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Imum,  qie  cl^rehei-ti?  —  U  vérité!  -^  Comité  U  raisMl 


Le  /{ch'(ma/MU  parait  le  i*^  Jour  de  chaque  décade,  en  up 
cahiei"  de  16  pages  )nr8<>,  ce  qtii  donne,  chaque  année,  un  volume 
-de  près  de  600  paires.  — *  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  cob^ 
oranioations  à  rimprimerie  de  M°>«  veuve  CEttincer  et  O*,  route 
de  €aTonge,  n<^  ^),  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
J'abonnement  est,  en  Snisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  far.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
-de  4  fr.  pour  lés  temps  correspondants.  ^  Le  numére  séparé  se 
vend  90  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
'%  centimes  &  Par»,  cbez  MM.  Hurtan,  galerie  de  TOdéon,  n*  lî; 
8eiiez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 
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SOMMAIRE  :  1«  L'Histoire  sainte  dans  Téducation,  correspon- 
dance de  Neucbàtel.  —  2o  Les  prophéties  par  figures^  par 
MIron.  —  d»  ,Un  saint  de  carton,  par  le  baron  de  Ponnat.  — 
4»  Gbroniqœ. 


lilaffutolre  satute  dans  réclv«atioii 

Noos  recevons  de  Neucbâlel  une  lettre  intéressante 
sur  un  incident  qui  vienfd^exciter  une  profonde  émotion 
dans  cette  ville  et  qui  a  eu  du  retentissement  dans  toute 
la  Suisse  romande.  Nous  la  publions  en  la  recommandant 
k  la  méditation  de  nos  lecteurs. 

Niuckdtel^  11  Décembre  1868. 
Monsieur  le  Directeur, 
YoUà  une  semaine  entière  que  la  bonne  ville  de  Neu- 
^hétel  esl  en  émoi:  un  fait,  qui  parait  inooï  dans  les 
anuales  neuchâteloises,  vient  d'effrayer  jusque  dans  leurs 
plus  secrets  recoins  les  âmes  pieuses.  Aussi,  dans  un  cer- 
tain monde,  rindignation  est-elle  à  Tordre  du  jour,  et 
cela  à  telle  enseigne,  que  quiconque  n'e^t  pas  un  j^u 
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îndîgîié,  court  grand  risque  d'étfô  signalé  commé^ùne 
brebis  galeuse,  ce  qui  yeut-dire  homme  imm>oral  dans  le 
vocabulaire  de  ces  gens-là.  Que  s* est-il  donc  passé?  » 
?\roicilefait.  '  :     ?  .  *' 

M.  Buisson,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  de  Parié, 
et  3iujoiird*liui  j>rofe$settr.  de  philçsopliijB  dans  notre 
ac^émie,  a  osé,  le  Samedi  5  courant,  devant  un  public 
nombreux,  qui  se  pressait  dans  la  salle  du  Grand  Cohéeil, 
où  se  tiennent  les  conférences  hebdomadaires  de  la 
Société  d'Utilité  publique,  proposer  comnàe  une  tèforme 
urgente  de  Tinstruction  primaire,  Tabolition  de  l'-eor 
'seignement  de  Fhistoire  soi-disant  sacrée,  ou,  plutôt,  ilà 
demandé  qu'on  veuille  bien  la  mettre  au  même  niveau 
que  l'histoire  des  Egyptiens  ou  des  Assyriens.  En  déve- 
loppant cette  thèse  avec  une  logique  et  uû  talent  de  parole 
incontestables,  il  a  commencé  par  constater  que,  dàn^ 
TAncien  Testament,  on  rencontre  :  V"  des  faits  immorauw, 
dont  le  récit  n'est  point  accompagné  d'une  .seule  parole 
de  blâme,  etdontles  auteurs,  au  contraire,  y  sont  montrés 
comme  jouissant  de  la  protection  et  de  la  grâce  divines  ; 
a**  de  fausses  idées  scientifiques  ;  %""  une  théologie  conçue 
dans  un.  esprit  grossièrement  anthropomorphijue  et 
sanguin^iire,  qui  f^iit  de  Dieu  un  être  changeant,  matériel 
et  aliéné  de  sang.  Ayant  établi  ces  trois  points  etlt  s  ayant 
prouvés  par  la  lecture  d'une  foule  de  passages  bibliques, 
M.  Buisson  a  fait  ressortir  la  mauvaise  influence  qUé  doit 
avoir  V Ancien  Testament  sur  l'esprit  des  enfants^  auxquels 
on  le  présente  comme  l'œuvre  vénérable  delà  divinité. 
— rbe  deûxchosesrune,—a-t-ii  dit—ou  les  enfants  com- 
«  prennent  ce  qu'ils  lisent  ou  iW  ne  lé  comprennent  pas; 
1  sHIs  ie  comprennent,  leur  esprit  doit  élré'fauslsé'èllfeur 
'I  sens  moral  engourdi  ;  s'ils  ne  le  comprenhën't  {jas,  c'e^ 
t  qtié  vous  les  avez  habitués  à  lire  machînaiynient,  é'ë^ 
*  que  vous  n'avez  pas  songé  à  développer  leur  faculté 
V  d'éxâmen,  leur  tîiiriosilé  âcrentiflque,  qui  doit  êti^ë  la 
it  ba^  de  lotit  bon  système  pédagogique.  ^        '  i  '   '■ 
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.  ypili)  à  gciq4s  UiaitSi  lVgQ0entetUm  de  rh9fH>r?^l0 
proi(essear.;Il,  a  Qni  par  une  éVxt^epte  péroniison^  oà  il 
deiftai^dait  dç  réduire  ,à  sa.  juste,  yaleur  YAnâet^  Te$ia- 

.  fi^ttt,  ^t  cel2\  au  nom  de  la  ipioral^,  ^u  nom  do  la  d^mer 
cratieK,9u  i^oQi.de  la  scienoe,  etdan&riat^rét  au^si  d« 
déisp^e j  doi^t  il  sembile  ét^e  par tisap,  el  du  Dieu  de  r&van- 
gik;,;  qui,  30U5  plusieurs  rapport?^  lui  paraît  prôttraWe  i 
jl^l^OYah^,  hm  qu'il  ;pi'y  tiepne  pa^  davantage,  pour  ice  que 

•  i'â nu  çpa>pjrçï}dre.  ^  ,  .  . 
,.  I^es  j^aroleç  de  )i(.  £uisson  ont  été  applaudies  par  m 
nombre  ^açz  flonsidéralij^  d's^qditeurs^.pe,  qui  nw  prou- 
verait que  les  Rationalistes  sont  ici  plus  nombreux  qu'on 
né  le  croît.  ÎWaîé  la  grande  massé,  îl  faut  en  convenir,''est 
èncore'l'esctavë  de  la ioutibe,  comme  il  arrive,  au  reste^ 
xtii  peti-  partout.  Malgré  la  modération  de  parole  dont 
M.-'Buissoà  a'falt  preuve,' il  n^aurait  pas  fallu  con- 
haîfre'Neuéhàtél  pour  ne  Jîas  s'attendre  à  un  orage.  Vu- 
Hge,  enieffet;  s'est  am(:mcelé  lentement  ièt  dans  un  cres- 
i»riH(^ma^ih(îtié;'aù  milieu  dès  murmures  des  dévots 
elf  des' iîiîprécations  dfes  hypocrites;  enfin  la  foudre  a 

'OtiavJSt*' annoncé  pour  hîét-  au  soir  une  conférence 
donnée  par  M.  Godet,  en  réfulation  de  celle  dont  je  vien^ 
de:if6us.7éivine  cotnpte  d'imë  ansfaiére  si  iilij^ar&ité.  Je 
fus  budelixide  riemendre^'etiie)  m'y  rendis  avec  eidpre^^ 
■sèment-":  :;A  j'  '  :""'  ■  . .;  .':\  '!  ■  :.  -^  •-: 
■'■'M.  Godet  lestr  ^s§!!saVaiit  théblogien  qu'orateur  inil^ 
kii4^  je  inV^i^^  donC'à  uiia  rébilëilion  sérieuse,  sinon 
viel^rieillB'é;  iiiaiàJ^épfUiu;rai  une  ^^  déo^ion.  L'o*^ 
i)atefttr;<wmiBençëi!par  faire,  pleuvoir  sur  son  ^MidUoir^ 
utofFéleide  mlâttonà  biblîquea,^  par:  lésqpi^es, faisant 
passer  s^»v.oix  du  paihètrque  augrate^  il  entreprit  de  prpu^ 
yiAr.qu'auJcpDfdDiréu.n'est  aussi: grande  aussi  pur,  aussi  titH 
matériel  que  le  Dieu  des  ar^mtàn,  ^  qm  ne  fit  que  MecoilT 
y^ainf  re  dayapl^e  ;de  la  vérité  de  ce  que  vous  disiez  dpnwè- 
T^fne>fiLt^2^}p,J^tiûnalisite,  qu'on  trauve  toutcequ'oi^ 
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Vent  dans  la  Bible.  Quant  à  réfuter  les  faits  qne  M.  Bais- 
«oô  avait  avancés,  M.  Godet  s'en  garda  bien.  Cela  se  con- 
^t,  car,  pour  réfuter,  il  faut  des  raisons,  et  il  est  difficile 
ti*en  trouver.  L*orateur  s*eh  dédommagea  en  débitant 
mille  impertinences,  suivant  une  habitude  qui  parait  de^ 
venir  générale  parmi  les  gens  dévots  de  toutes  les  cou- 
leurs. D*abord  il  exprima  sa  joie  de  ce  que  son  adver- 
saire n'ê^it  qu'un  étranger;  il  s'oublia  ensuite  jusqu*i 
rappeler  indirectement  un  pédant,  jusqu'à  le  qualifier 
d'hôttime  fritole,  qui  se  fait  applaudir  par  Vignorance. 
<  La  frivolité  attaque  et  Tignorance  applaudit  t 

Je  ne^  m'arrêterai  pas  à  qualifier  ce  procédé^  quand 
on  s'emporte,  quand  on  descend  aux  injures,  on  ne  fait 
"iqu'avouer  la  faiblesse  <ie  la  cause  qu'on  défend.  Je  n'aut 
rais  jamais  cru,  cependant,  que  des  gens  haut  cravatée 
pussent  adopter  nu  tel  genre  de  polémique.  L'antmosité 
dont  SL  Godet  a  fait  preuve  a  laissé  par  trop  percer  I9 
théologien  qui  lutte  pro  domo  sud^  Si  M.  Godet  s'indi-^ 
gnait  de  s^i^riables  jugements,  il  ne  devrait  s'en  pren- 
dre qu'à  lui-même,  car  c'est  lui  qui  a  porté  la  questioii 
swc  le  regrettal^le  terrain  des  personnalités.  Tai  hâte^de 
Je  quitter. 

M.  Godet  à  parlé  pendant  deu  heures^  mais  il  n'a 
que  très-rarement  ré|)oindu  directesdent  aux  faits  dmit 
la  cours  de  M.  Buisson  était  rempli.  Au  resté,  pour 
elxcaser  eerlaiiies  crudités  de  la  Bible,  il  1  em  recours 
M  clicbé  habituel  des  apologistes  :  pour  se  faire  wn^ 
prendre  par  m  peuple  grossier,  il  fallait  que  PÉirê  par^ 
fait  revêtit  ses  imperfections.  Que  voulez-vous  répondre 
à  cela?  Jfais,  puisque  Dieu  faisait  le  miracle  de  se  révè* 
lep,  il  n'aurait  pas  dû  s'arrêter  à  moitié  chemin  :  qui  l'em- 
pêchait' de  faire  encore  le  miracle,  bien  plus  utile> 
dîouvrir  Tintelligence  de  son  peuple  ? 
*  le  vous  demande  pardon,  Monsieur  le  Directeur,  si 
fiA  abusé  de  votre  patience.  Un  mot  encore  et  j'ai  fini. 
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Sa¥ez-yous  comment  M.  Godet  a  justifié  les  massacres^ 
des  Cananéens,  commis  sur  Tordre  de  Dieu?  Le  voi^  : 

«  D*abord,  ces  peuples  que  TEternel  fit  exteriQinçir 
étaient  tellement,  tellement  corrompus,  qu'il  n*é^ii  pl^^ 
permis  â*en  espérer  aucun  bien.  Or,  POirlfre  qui  m  pro- 
duUplusde  fruit  doit  être  coupi  et  jeté  au  feii. 

«  Mais  il  y  a  plus.  Ces  massacres  étaient  une  leçoQ  do 
#haute  moralité.  Oui,  Monsieur,  de  haute  moralité;  je 
maintiens  le  mot,  et  je  vais  vous  prouver  que  je  n*ai  pas 
tort. 

«  V0U&  $ouvenez:VOUs  du  rite  des  sacrifices  d'expia- 
(ton  t  Le  coupableappuyaitsamain  sur  la  victime  et  faisait 
couler  lui-même  le  sang  qui  remidaçait  celui  qu'il  ayait 
mérité  de  verser  de  ses  propres  veines^.- 

c  Eli  bien!  ces  peuples  qu^onégôrgeàitj  cèsdanai^ns 
,  qaVm  massacrait,  vieillards,  femmes  et  enfonts^  étaiepi 
destinés,  sdon  M.  Godet,  à  représenter  aux  yeux  des 
luib,  d'une  manière  saisissante,  le  spectacledetamc^îmé 
tewpiûUon.  0  sagesse  de  la  Providence!  Comme  d'un 
peuple  qtû  a*étatt  plus  bon  à  rien  elle  savait  encore 
tirer  parti  pour  pousser  au  repentir  son  peuple  d'élec^ 
ti<mt  0  (Utitudol  Et  quelle  belle  chose  que  la  pbilosà^ 
pbie  de  Tbistoir^  ad  usum  ddpkinit  Cet  argument  n'esta 
il  pas  mitô  perle  pour  l'apologiste  qui  voudrait  justifier  ; 
que  dis- je  ?  sanctifier  la  Sain  t-Bartbélemy  et  lès  Dragon^ 
nades?  .  •  : 

Je  m'arrête  ici.  Comme  vous  le  voyez^  te  Iut4e  est 
engagée;  je  ne  manquerai  pas  de  vo^s  tenir  ati  courant 
de  ses  péripéUes  ultérieures.  •• 

Un  ignorant  qui  applaudit  la  FRivoLrré. 

La  manière  dont  M.  le  pasteur  Godet  réfute  les  obt 
jections  qu'on  lui  fait,  i^'a  rien  qui  nous  étonne  ;,  ner 
l'avons-nous  pas  entendu  dire  ici,  à  Genève,  quel^sag^ir 
racles  w  sont  pas  plus  inutiles^  que  nécessaires  pour 
prouver  la  vérité  du  Christianise,, qu'ils  sont  le^uçce 
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de  :cétté  tieUgldrij  '  etî  pas  'aitre!  ciosfe' t>  XJiiatitf  Wsë  tîfi 
d'^bâri^a^  au  iïK)yen  (J^ttrî'  srfblerfuge  acési  lînîèéribliij 
on  donnèla  ttiesare,  lidn  pas  de  soft  intèiligencë/iriais 
d'une  aiitVe  èitiàlité  encore  plus  îinfpof tante  Bah^  fes  ài^^ 
cttssîotts  doctnifilaaes.'  6\i  reste;'  M. 'Godet  à  une  ilirië  (ïùf 
n'est  pas  trompeuse  :  Il  stiBOft-de  la  Vè^tdéj^pour'satôîl:* 
à  iqui  l'on  a  affairé.  ^^    '  '  '■  '\  '•  '      ■''  ' 


liCd  prophéties  par  flg;urefli 

*  •  Lés  défenseurs  dû  Christiiihistne 'aséutetit  qu^'Î^Us  a 
été  annoncé  au  ttioride,  non  seulement  par  dës'prophé^ 
liés!  formelles  qoî  l'ont  dé{)eint  à  raviilcè  et  ôAl  Jii^éaft 
ses  actes,  mais  encore  par  les'  figures  du  Messie,^  Ori 
ent^td  par  làv  ^iyaplMgr  Gtaumèj:  protonota^ré  a^o^o- 
Kque,  certains  évènemeflts,  ce/tàins  .personnages^ 4m 
représentaient  d'ayaûce  les  çaràelôrefe^.etîies  acti^aos-él» 
llessie  fl).'*  Cet  auteur  ^nsi»te;avec  compteisancïfê^^t  0^ 
prétendu  geOre  de^preuvei  et  îl  l'expose  daos.ua:0!ttvr^ge 
élémentaiiret  d0$tiné  à  Vinstmetiop  4Qi9i  jBtines^e^;  e| 
revêtu  de  l'approbation  du  Pape  etd'unignaipô  «qmbm 
d'é^vÔ(ji|es;  On  peut  donc- lie ieonsidérer,  à^' Cet* égniçd^ 
(Â)inme  le  fidtie  iûierprëtè  de  TËgliae;  étLeâ  exeïnplei^ 
de^  cette  méthode  1<^  sontifoiutiis;  pa^  lé^s  luif^mémci 
(Mat.  XII,  39,  40),  par  s^t  Paul  (ilow;;IX.Ï  Cor.  EKi^O^ 
ibid.  X,  4;  Gai.  IV,  22,  26;  I  Tim.  V,  18),  et  parles 
Saints  Pères,  \     ^  \.    '.     ,. 

Ainsi,  le  morceau  de  drap  ropge,  ^rbQré  jsur  lesL  mur^ 
de  Jéricho  par  la  prostituée;  R^bab,  pour  donner. J^ 
l'ennemi  le  signal  d'attaquer  la  ville,  %ure,  suivant 
saint  Augustin  (2),  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu  sur 
le  Calvaire.  Nous  voyonfs  bien  uûo  toute  petite  gimtlililde 
dans  les  deux  événements,  savoir  la  eduleur  rouge*  (pal 
jome  un  Mie  dans  l'un  et  l'atître;  mMs  cda  sttiBl'tt'poiii'" 

(1)  Abrège  du  caiéchisme  de  péfsévérànce^  28«  éd.,  1866,  p.  64. 

(2)  5erm.  T8;  EpiH.\$1.  ^  //  ^'       ^'    i^I 
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admettre  fl^eJei  premier,  est  une  .'prophétMj  du  gecoiid, 
ôa'Bs*'la:repré6eataMoin  auticip^e?  H  faut  pj^is  flue  de  te 
^Qwe  ^olpnté  pour  se. payer  de  pareilles  Fâi3ons^  Ce 
soûHà  de  pauvres  jeux  d'esprit  qi^'oo  ne  peut  prendre 
au. sérieux,  i  C'est  cependant  là  une  des  .bases.  les,  plus 

'importantes  délia  r^gioû:.les  métaphores  deviennent 
des  arguments,  les -allégories  prenpefitcoj'ps  et  sont  ran^ 
gées  en-  bataille,  .comme  des  régimen ts.  .  . .  -   j 

M.tÊteJume  4rouya  dansrAncien  Testament diaf^At^àl 
fîgîiresf'du  Meàsie;^,  en  se  tenant  à  Ue  nombre^  il. fait 
prëttVe  d'tine  «grande  Modération.  Suiranl  lui,  plusieurs 
dé«^'pèî>s>omiages  bibliques,  notammepl  Adam,  Abel, 
Noëikalac,^ Jacob,  etc.,  flguraienl  Jésus-Clirist  et  le,  proi 
phéslisaient  par  leiir  cpndulte.  Dans  ce  système,  cesindin 
vidiis,  toùt-eii  àgissant^eonformément  à  leur  \ibre  arbi- 
tre,^ fai.4»iehtdeî  la  prophétie  sans  s'en  dodter;  leurs  ao» 
tiens  ont/été  les  images  de  celles  du.  Messie  et  ont  seryi 
à  Uannoncer  à  Thumanité.  St  tels  ont  été  les  dessdns  dé 
Dieu,  il  teit  convenir  que  les  moyens  par  lai  employés 

•  sont  bien  peu- adaptée  au  but  proposé.  Eneflfél,com^ 
âiedt  légenr^  bumain  pouvait^il  çtevinQr  que  certaim 
6èmm^.  étaient  les  prototypes  du  Messie?  Ceux  qub 
les  apologistes  cûoisisseat  aiiitrairement  ppiir  remplir 
cette  mission,  n'avaient,  de  leur  vivant,<  rien  qui  les  disf 
tingttâtfltt  commun  des  mortels^-  aucun  signp  extérieur,  ^ 
Bianifeëte^  ne  les  désignait  comme  destinée. i  jouer  6é 
Pôle  ppovidentieL.On  ne  pouvait  donc  pas  détenninier  si 
telindivida  était,  plutôt  que  tel  autre,  un  type  vivant; 
de  là  rimppssibilitô  de  savoir  ce  que  serait  le  MessK 
^OHs;nous  dites  que,  dans:  la  foulé  innombrable. déi 
hômines  qui  ont.  précédé  Jésusy  il  y  on  a  wm  vingtaine 
qui  étaient  !  des  .portraits  anticipés  du  Messie^,  mais^ 
ûfayant  aucune  règle  pour  les  Ôisjoemér  dans  cette  muk 
titudè,i«3aei:puis  même  songer  à  les^  chercher;  et^quan^ 
Forigmalse  pré^ritera,  je  ne  pourrai  le  confi^oûter  avec 
ses  modèles.'       . 
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Ce  n'eu  pas  toat.  Ce!»  persoiuiages  privilégiés  Bé  figu- 
raieûl  que  pai^  certains  traits  qu'il  tous  plaît  de  ifteltre 
eu  relief  après  révènemeal;  mais,  pour  tout  le  reste, 
leurs  actions  n'avaient  rien  de  typique.  Gomment  disiÉH 
guer,  dans  la  vie  d^n  individu,  les  deux  ou  trok  traits 
qui  Tassimileront  au  Messie?  Faute  d'un  guide  pour 
fail^  ce  discernement,  je  suis  exposé  à  toutes  sortes  de 
méprises,  à  considérer  comme  figurative  une  action  quif 
ne  jouira  pas  de  ce  caractère,  i  négliger  au  contraire  un 
tfait  destiné  i  être  symbolique,  i  me  foire  du  futur 
Messie  un  portrait  qui  sera  tout  le  contraire  de  la  vérité. 

Mais  voici  ce  qui  va  mettre  le  comble  à  la  cooftision. 
Les  persoimages  types  figurent,  non  seulemenl  par  les 
actions  semblaUes,  mais  encore  par  les  contraires;  i}e 
sorte  que,  pour  trouver  le  vrai  Messie,  il  fout  lui  appU» 
quer  les  qualités  opposées  à  celles  du  portrait.  C*est 
'comme  si,  pour  m*aider  à  distinguer  un  individu  dans 
la  foule,  on  me  disait  qu'il  a  les  cheveux  noirs,  le  neï 
^uilin,  te  teint  brun,  une  haute  stature;  et  qfxe  la  per- 
sonne cherchée  eût  les  cheveux  blonds,  le  nez  camard, 
le  teint  blanc  et  une  petite  taille.  Ce  serait  le  vrai  moyen 
de  m'empécher  de  le  reconnaître,  de  me  fourvoyer;  et 
c'est  ainsi  que  la  Providence  aurait  renseigné  le  monde 
pour  distinguer  le  Messie. 

Voyons,  par  exemple,  comment  Adam  figure  Jésis.--* 
Du  c6té  d'Adam  Dieu  tire  son  épouse;  du  côté  de  Jésus 
Dieu  tire  l'Eglise  :  similitude,  en  ce  que,  dms  les  deiix 
cas,  Dieu  fait  TofBce  d'accoucheur. —  Il  est  bien  dit,  datis 
l'Evangile,  que  le  coup  de  lance  fit  sortir,  du  côté  de 
Jésus,  de  Teau  et  du  sang.  Mais  que  l'Eglise  (qui  est  coa^ 
sidérée  comme  l'épouse  de^  Jésus)  lui  soit  sortie  dm 
côté  ou  4e  toute  autre  partie  du  corps,  c'est  ce  que  l'é^ 
vangéliste  ne  dit  pas;  et  nous  l'en  félicitons,  car,  pas 
plus  au  iM'opre  qu'au  figuré,  on  ne  conçoit  que  Jésus 
ait  enfonté  par  la  plaie  de  son  côté.  A  M.  Gaume  Thon- 
neur  de  celte  découverte.  —  Adam  perd  les  hommes  ' 
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par  la  dâsobèisaaniHt;  Uem  \m  smit»  psrsoQ  oMisfpiie^ 
(p.  M).  Ceni  ceqni  bit  qu'Usée  i!««mibi0ii|U.Kçpim|ii(^ 
lé  jotir  et  la  pnit,  et  qm  le  premîdr  figure  la  n^coQd^^ 

Jûoas,  coupable!  de  désoMis^ficei  eiQite  wa  ifioteim^ 
iMEApdte  et  tist  jeté  à  là  mer  (mmil  jae  pértt  pi$  dàpt 
le  sinistre};.  lésus,  ilttioeeut  H  iMiMinti  arme  contre tai 
la  justice  dé  Dien  «t  est  on^è  mort  (p,  9S>.  G'esit  tilen 
la  mèine  cbote  dans  les  deUx  cas,  sauf  quie  (a  diS^  te 
tout  au  touti  ^  lonâs  reste  trois  joufs  et  (rois  nuits  éim$ 
leyentre  d'Une  baieme;  Jésus  retflé  un  jour  et  dj^m 
nuits  daÉfc  le  tomb^in:  :  la  oonoordance  B*«it-«lio  pai 
admirable? 

Quant  à  Sdoinan,  il  y  a  de  q«oi  satisbiro  les  pliB  dif^ 
flcUes.  —  Salomon  jouit  du  fruit  des  Yidtoire^  de  David 
et  rj^e  en  fait,  touTert  de  gtoiré  ;  Jésus  jowt  du  fnA% 
de  sesproprJBstravavx..^,  lUais^seutement  dans  le  ciel.  A 
part  cette  petite  circonstance,  la  ro^aemblance  est  saisisi^ 
santé.— Salomon  prend  pourfemmeune  étrangère;  Jésus 
choisit  TEglise,  son  épouse,  principalement  dans  les  na* 
tiens  étrangères  (p.  93)^  le  parallèle  est  frappant.  Insis- 
tons sur  ces  deux  traits  die  fessembhtnce.  -^  Salomon,  roi 
piiisslnt  a  u&e  oour  sompttteuâe/et/ après  une  longue 
carrière^  meurt  comblé  de  biens  et  rassasié  de  vcdnpr. 
tés  f  Jésus,  fib  â*un.  artisan,  pauvre,  ImmlU^  eati$puéj. 
persécuté^  meurt,  à  38  ns^  d*nn  su^Uoe  cr»al  et  ignof 
mini^x.  •—  Salomon  a  un  sérail  de  millafémme^  parmi 
lesiqndles  se  trouve  un  gruui  nombre  d'étctngères  (et 
non  pas.  une  seules,  comme  le  dit  pudiquement  M.: 
Gaume);  il  y  a  une  Egyptienne,  c  des  femmes  de  Moab 
et  d*Ainmon,  des  femmes  d'idumée,  des  SideiiieOiie$  et 
du  pays  des  Héthéenis  (m  JIom,  XI)  >  ;  dOes  le  détousment 
du  culte  de  Jébov^  pour  tai  Ëdre  adkMrer  Astarlé»  Mo* 
loch,  Chamos  et  toutes  les  divinités  dés  peuplisa  païeâs. 
Jésus,  chaste,  sobre^  eélibatatr0,ïnaintîentdait8  toute  îsa 
pureté  Je  taionothôi^ne:}uiL*—N*est^  pas  évident  qu^en 
voyant  Salomon,  on  savait  d'atanoe  ce  que  serait  Jé^is,' 
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toas^9è«  pfiV^  (|aif  isdrvMipeiit'Saloplôn.ile.paaisefnt  4  U 
éMlâiKiKef'<éV  âJrktotôMe^  oeî  scHit^^  ^nla  prâklbre 
flâétè  île  t^isé^^épottdé  n»yHt»qae  et,  pore  )  de  Jé^i»9 
l^rèël2i>esl'0teih!0d«ifA«]Ae{l!eawidé,ro^^  .  /  1 
<i  4lÀâvfib(m9^t>otirtàiitiq«^Biaès  peimre^  d'àujoùrdîtiid 
ié  i^éUi^i^lent  ip'Mt  iixidQX/:d8ti&teiHr&  t)Q]lral(s,ââ  pert 
dr(ifeiitilettre)iemèto<e(t  seraient  oataragetteementiBÎfiQési 
Oui;î'iÉaisïtlQi  FrovMencei^pâiV^o  pérmeUïre  U&ù  idaiEi 
Ke<tn(to.'0ui«  te  felërtgéi  60  génécsii  ét.ratÉfê  jGmtmeiûu 
particulier,  soient  autorisés  à  parler  en  soïï:*»<tfB^  c?6at 
pibi6iMb^4i<a^i8^it^4ieni»fnt!à;jastirier  de  leur  mtssîDn, 
îfe^fcWo!ifcbie»4^é)<ppodulr8ifl'atil»«B4itrea  qU^^leurs  figui 
1^ îplab  M>ihditi9ity{ttqifté$.  lietr  symboikifeîin^aieuix. 

deii»ébfts^er*de-4lurpad€isi'\'-'i*''- ■-•w*^  •>  •■;      •"  .  s-,  i 

il.  'M -•:•'.'•  in  •:'■.';!  .*"..':fr  ';  ;;,.••   ^  ,;,:'   ,,   .  ..MlKON,-  :..■ 

io:  .::..;.  .  <  ira  •ffcli»14«|,4!^rt^;,.j,       •    ,    ,  ,î 

SnlaQVÎêrl698,'1tf<*d€Ml^6ftxe,arobe9iàque  ^eParisj 

annonça  iu>peajp4e,!à  grand  rèn{ddlid&  darUloD$;>q1ie,ito 

Jèttdl A  *F^ier:^iT)aHt;  df impoHantes  relîqu^f  ar tiyé^ 

de^lh^iiiie'seraienlil^enaellëitteiitftt'aà^rées]  ^  rJiApiÉal 

de'ta-Salpôtrière.''''^'  '.  v?     '.:•>  i..;  i  .."m.  ■:,>.  -  .<,. .  .■;. , 

i  D€»{afficfa6^,phrc9iniéesisnrtott8  le&^Dûrsde^bcapi^ 

tSe,  iodiqtiaienti-o^dre  et  *i»  matHstir&^d^aae  precqsaimEi 

Hiajéitaeu&dvdaiis laquelle ilM;  l^iôvôquesdé 3<^soiB 

et  de^fiatMirë  dey^eût^poHSék'  chacunî  ane,de&  oMàëe^^ 

Elisait^  se  stïccéttenait)  'j^oâaAu ti^uit  joilrà.  eobséça^if^ 

uniTsMieidé sensabn» adaptée iia circorDstàbee):.  .r;  i}U 

.?iiétJpadl,:|»rMiré^ôqu0id6lCahors;j .     •     .  = 

'  LeiVëndréditparMjrabbdFimmejiCi^        :     ^ 

i^LdiSamèdi;  par  Hj dé^ueliiky'  docteur iènlMoIb^e  dq 

l?pF«(toltédePariaetoiirédôSaiatrMwry5  c>:    ,  /m 
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Le MéPdreaii  paffi*)di'iCMne{  fe*i«lai]ft*''  i  -  •'  -  'l 'i/i 

cVAi-eotiD,  te  JeiKl»'âe>  VOmbê)  piir^Mi  révé^d^ 

Noyott. ''  •'  •'   •!•  -^^^  t^M''-'^'  'i*'=i  J=^  .u»*^^^.\'l  '•./■»', 

;iPirf3.Mtart  danb^lai^  jttMtattdn;  le  soû^-'desietoefhéfiÎTè^ 

tenUssi^  aoîKiinf  ie(;  méofteir  Yersailkb;  JUècjfQé  «AMis  le^ 

é^'-èWapèlles.  '.ni"':;  î»«.î:  ifi|.  :•»;  ••  i  a  :'./»  i.«./  -ô'j 
LafDi)ld4s8ë(aMiuràit^4iï^fdfié^(lé9^dvlncè^^ 

^rl^0,;  .  r  .,a  lA.x  rA  :  -.*:*  i:i  -.••  -V  n.  m'  •  ;  /.T:)»  i-  i 
,  ,D^*àIJ,4e.L^P)<MgaWv.e^9Wè.»àé  4iii,..i^4i|)i:e4 
m^e  f  Qpr^eataliop  ^  f  ABTiWFei;  «jOfVMitU.c^.fii^ 
;^  /of^f,  faisait  redorer  ses  carrosses,  rafraichifriealiftfCM 
et  coqfç^seï;  se,s^çei^^,  pour  que  tfjute  s^,  majsQO  se, pré- 
sentât plus  (dignement ^ à  raiig.us.te.jç0i:^n^pniç.|4^^,]i^ 
Translation,  si  pompeuçement  annoncée.  ;  \ 

''^Ôrfelle  ne  rfètp'as  ôtrèTa  stupéfaàidn  (|e  tout  ce  beau 
monde  et  le  scandale  des  bonnes 'géiis,'  lorsque,  1a  vemô 
lâéâiéttlér^tMïd  iinP,  dë^énftéllès^afllbhéé/^iîtitlrififai- 
àffiV  tottB^^îe^'brtWiûé  pt^iiapàrÉft,ï'iamK)bc*rëB/f,  fSatièL 
au^im^éaVhblHe,  qué'M  ftte  «biti^tiM^>«ak'i 
gfecq[«eè'?''i»*'  <  -ii'-  -'-■'  --i'    -"     ^i  "'•  -''-'l  '^*»  ^i^'^'i 

.  PoA-  lèfsatélt*,'  tout  lirtoônd^  slntéWôgèaieWt^ffl^ 
c^*  d«l 'partner  cè'ftVèt'fe taoëé'^  feëilS  <jU(ïttftfVrt^tt# 
p¥*i€e1teéncikxi«d'à^tâiirt><u^'â]^éi'  b  dôfetosè^Anè^ 
rëHgîon  qttô'^té^âièfsqi]lè'i[]u%Uëaéi  ^f^dte,  'étt-écHënigèf^ 
sëti  hypoiè^isfe,  Itti  éiti$liâ^*utHe  S  tôHé^'^s'ïfifftîaièiè'? 
QueïqaôS-umî  m  rl^MenV/tepliftïdabt'i'  r  f»e<rt^êli*e^  W^ 
saMt-Bs,'  là  mâSsôû  d^kutrWhei  ^àlou^ë  dei*  Ir^'^notti 
bHôtièes  fttelir!5  que  botr^  feàîM^Pèrele  Pà^^  aèctt'dseîiS 
ppêtëreme  ^  wiiît^^s4hré^eï^,k5hànoirie1lOûd^aire  '*' 
Safcit»jre*n=éé»LatPaiH  èi'fflsftîfié *de f Egfli&èf, ^wa^^Mf 
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par  un  hirdi  conp  de  paôo,  eolevé  à  h  France  les 

prAoieases  châsses  et  leur  préçiev^  €<H|t^u.  H^»s!  » 

Ûa  se  perdait  ea  çpiuectares.  Pans  les  cercles  et 
ruelles  les  mieux  lufonués,  oo  enleudait  parfois  les 
PQUdisçonlaiits  de  rt^irm^  cûrlw,  lettres  de  cacàet, 
saint  Fortunat.  Un  jour  même,  M.  de  Saint-Germain, 
médecin  conseiller  ordinatr^e  dit  Roî^soleil,  semMail  tou- 
)oiri?a09nter  une  bîstotrei  mma,  avec  la  propaptilude  da 
l*éclairi  M.  le  premier  Préûdent  de  Lamolgnon  atattlûl 
entrevoir  certain  papier  qui  avait  produit  sur  le  fiUeiA 
d*8scvl«pe  r^et  énergique  d'un  formidable  bfliUon, 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  onze  ans  plus  tard, 
en  1679,  §arut  un  livre  intitulé  :  Dbcebt  db  N.  S.  P.  ur 

PAPt  iKMOGmt  XI^  P^tAHY  8tiPn»8810If  D'uN  OmCB  DB  LA 

C<*iC9RioH  nnuciMB  M  LA  TâÈs^SAniTi  Yibuce,  btc; 
i6ÈnK  in^Sl 

Qui,  diable!  se  serait  jamais  attendu  à  rencontrer  là 
^explication  du  mystère  devenu  européen?. 

Ce  fqt  cependant  à  la  page  2Q4  de  ce  pieux  bouqi^Ui 
que  se  trouva  le  mol  de  Pénigme. 

-On  9Ut  a)ora  que,  l*avant*vttlle  de  la  translaAkm  pro^ 
jetée,  M.  rart^evéque  flankwm  de  Péréfixe  avait  réuni 
we  offlnmiaakm  composée  de  tout  ce  que  Paris  conte* 
nait  de  plus  distingué  dans  les  j^ciences  médicdes  et 
thé(Aogique8,  à  Feffet  de  procéder  à  la  vérification  de 
cinq  €^4^10%  contenant  des  reliques  venues  de  Rome. 
Ç#teca«tlVMwon  avait  d'abonjl  reconnu  Pintégrité  ^ 
scofwxe^ cachets  du  Pape,  rautheniifdté  des  lettres  pa* 
^tes  sur  pitrchemin,  données  par  riUustrisaime  cardi- 
na^(ïneitti,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté;  la  parfaite 
conformité  des  certificats  sur  papier,  signés  par  frère 
AiQlMroise  IL^duciu^,  évéque  de  Porphyre,  sacristain  du 
Papef  et  commissaire  pour  les  saintes  reliques.  Cette 
opération  préalable,  terminée  à  la  satisfaction  générale, 
IL  Tévéque  de  Soissoos  avait  diMient  encensé  et  vénéré 
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lesdites  caisses;  pois  tm  s*étaft  Hfré  à  ret^men  scmpii- 
leax  du  conteira. 

Rien  de  particulièrement  remarquable  ne  8*Mait  pré- 
senté dès  l*abord;  mais,  à  Tonvertûre  de  la  troisième 
châsse,  après  avoir  soigneusement  dénoué  les  ^rdons 
et  lacets  de  soie  rouge;  brisé  les  sceaux,  tant  du  cardi- 
nal Ginetti  que  de  nilustrissime  Landucius  ;  lu  les  lettres 
et  certificats  par  lesquels  il  était  ordonné  d^exposer  k  ta 
Ténènition  des  fidèles  robjet  qui  y  était  renfermé,  on 
àvart  enfin  découvert,  dans  toute  sa  splendeur  angéliqne, 
une  tète  couronnée  d^une  gunrlande  de  fleurs,  avec  cette 
inscription: 

Caput  sàngti  Portunatl  (Tête  de  saint  FortufvU.) 

,  Araq)ectdecetteimpo8aiitei»eryeilI^t^ill9lea«9iî^ 
tantss*étai^t  profondément  inclinés.  Lfi  docteur  Chariai 
de  Saint-Germain,  myope  fort  prononcé,  se  tnnrrant  pir 
U  même  assez  rapproché  de  Fobjet  de  sa  véoérstîctf^ 
avait  remarqué,  au-dessus  de  Toreflle  gaqche»  qnelqaa 
chose  de  Uanc  comme  une  exfoliation  de  Pos  tempérait 
On  braignit  d'abord  que  les  parois  de  la  caisse  n^eossent 
occasionné  unaecidenten  route;  mais»  ensuite,  en  oxami- 
na^l  avec  une  loup^  on  n*avait  pas  tardé  à  reconnaître 
que  cette  exfolialion  était  absolument  identique  à  celle 
que  produirait  une  déchirure  dans  du  carton.  Bient(yi 
ces  sacrilèges  savants,  prenant  un  bistouri,  avaient,  le 
plus  facilement  du  monde,  perforé  le  crâne  en  son  en- 
tier; puis  ente,  tsftn  croyiKt pas  leun  yeux,  îtiatuiènt 
po^sé  raudace  jusqu'à  tram]^  satet  PortttuA  ém 
reau  chaude,  ^oA  ils  Tavai^t  retiré  souâ  fonM  de  lo^ 
que  et  de  papier  mâdiè.  : 

Evanouissement  général,  tableau!!  1 

Ce  fut  alors  que,  n'écoutant  plus  la  foi  du  cr^fin»  6f>^ 
tant  de  l'inMlibilité  papale,  et  poussant  îe  cynisme  jus- 
qu'à supposer  une  fraude  de  là  Chancellerie  romaine, 
rarchevéque  avait,  sans  aucun  respeet  poitt'  les  miraéles 
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d'un  autre  âge,  et  contremandé  la  cérérnpf^i^yjgr,éji^n^mi 

fi'^^raif^  j(mg,\il  ptifii^vre  atfc^.  ui^  téta  dç  oqHojik^  ,\\  , 
.  Oh  I  jjuQ  le^^çjiQses  s^ç  fi^^seç^tjpaas^ées]  biep  autrement,  s} 
i^u  ip,}iÇ/anlpuç  eût.oQçupé  la  çbajre  arçhji^gUoopale  aujç 

^^  g0ijQj[^^,jmes§iô}ii;3,  i  genojiif  l  %içjj  lui,  §#i  î^H*  f 

j^d^ia|or,paF^), ^u^^^  ^^.l^  ï!:'j?^3V^i^J*"W W?J? 
tête  sans  cervelle,  voire  une  tôte-de  carton;  t^tjimpjaxf 
la  toute-puissance  divine  ne  s'en  manifeste  qu'avec  plus 
d  édlai.  Plût  au  Ciel  que  tOus,  tant  que  nous  sommes, 
rmiê  tvd^ëni  dàns^cfettè  pi*èeÎBUfetf  sllùâtibii  if  èiprit^qui 
iBf^aMblaîfôfctoè»  Sié  r^^oMkL^  '^i'k^vMeàfMj- 
Wë;'n  W%x'f^tefaîVnî  matérïJltetés  rif^irtïèes  po8f 'HMtf^ 
ffiei^^èstfeVaUi'ài^ë^MÏquèfe/ét  ttdu^ftfe  ¥etriiohti*êrtbris 
J«è,*  jiisqrtèî  dâfns  ûo^  ^ih^;  iïèâ' dhr'ëlieiïs^osaril  ddtiteir 
4tiMr9éitW''^odVéh*'èe'0iétt  dé  faire  dès  saini^  dèf  pî0Ô 
^ti-tl*càhoni-  *>^  '^'-  ^'^^'^  •':  ^••-*»';'  ''■•''•''''  '-'  *'■'-  ^^^> 
■î  ;i  ffii^âèlôt  tairâcle1%^i'!bis*ïlrf!^^^^^^         '' '^      '  *  '^^ 

vt',i:.aîH^viî  :  '::r.ri  .:-  î;, /::'h  ^-^'BatOri'dëToNfrtTl- ''« 

i(*;!iiM:îI  .i\  &\ij  l!>  ''.t.o  ;  '". }<;:{''  -  ru  Ji-r .'.;!    :;  '  f;[>  . 

fi«6ét*iwtiQqalittei;dQ.|Q#aôyeÉ'4^^  sa^rîÔftW^nt^iteWi 
iwtw»iv%î4«  *4i!l>éQWi^ftnt^?.(^9tetiP^î4îWyArf)*;^ 

nommé  la  Commission  qui  doi^fÇ'iÇs^upi^^^e'l^  pr^flf^ 
ration  du  Congrès^  ,Ççtte  ;Ç,oij[jmissioi|  se  compose  4e  : 
MM.  Darier,  Suisse;  Banni,'  JFrançais;  Stefani,' Italien; 

s.,t#,iBAi^ON^i»E;  .p  JT4ï4Sf;•7ïï.So«?./î?^Ut^e.  de,  L^ 
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iU&ioni!,  M  Tiaat  de  fondai»/  k . tYmisev  uûj QMrel 

orgaiie  heMoihiafaafre'dè  te  Htafe  penséef,  lequel  ôe'j^rô* 
jppsé,  non  pas  seulement  de  combattre  Ips  religions  po^l- 
tires/màis  aas3i  de  pr^msecVAtbéisnMk  ^ous.o'ftUr 
mmérobs  pas'id  jusqu'à  quel  point  nous}uge(toë  oppôr^ 
tune. la  thèse  s(>uteni^è\pâr 'j^oà^ confrères d^ 
mais  nous  sommes., cp^mplètem^n^  d'apçvrdî  ^vec  .^u?: 
^r  ia  ïiécessité  def  Mre  une  guerre  à  oufarancei  It  su»- 
perstîiion/  Tfou^  n'hésîtons  'dpnc  ^as  9  souhaiter  cordjà- 
lement  la  bienve^i^  à  leur  pûbiicatioç,  ^  cé|^  ayieip 
d^autant  i^B  âe  sympathie^qû'elie  à  eotnmdnoé par  subir 
tes  k^ùé^rs  de  la  police  Italienne,  jjou'  nuinéj^  3  "ayai^ 
été  saisi  i  cause  d!uû  ariicfe-prbgràiaim'e.  te,  prix  dç 
^abonnement  à  IftlUcuONb  .«(stde  2,fr>  par  anirpofwr 
l'halle;  go^r  l*éti*ângefi^  lepdrt'sé  plaie  en  stisf.Éiébui^éâ^Èi 
d^  wueil  est!  à  Yenis^,  n^  246^,  Tragbétto  jobènîgg^ 


' .  AnnÈp  4" DU  LàfeR(l^PÈNfeitôkE/— 'Le  Lîbh'Pm^ut^i 
'de MilanvannonQequ'iJ  ya;^tri^rd?u3i^'s%|Vlàpp^.% 
âtonlassess  appris  i  estimer  cette  rcfmarcjuabte  publi(»+ 
lioni  pouKètf'é  sàf  (le  ne  pa^'hotis  ti^pnjjjè^^^^ 
sant  que  la  faveucaput  e\\^  joiiit  jp^rmi  la.'rpia/ifjQinteUij 
gente  du  public  italien,  ira  toujours  en  augmentant, 
ainsi  qu'eU^il!^  feitjpssft^^ç  mt\,MÂ^4mri<^W^^ 
de .  .Mi;  DqtuQf a  ^qu^^  w, «ft^it  m  ^«Bft ifiertçiKW  :VoJoi  ^ 

.jffiofe^^iirîi.p.;  lîHU-ô^  ;l^urp  JlaK?c^,  -'4^8^^  uM^W[\ 
Mazzoleni,  avocat^^^^^^^f^  jli^^jpqfçari  donnera,  en 
outre,  de  tempes,  §}i,tWR^4fiS^RaiJif,jde  ses  œuvres, 
enrichis  de  notes.  éQr;ites,i^j{pf^sg'^ti,le  Directeur  du 

lfe^,îjpa^ flous, t;^^rypns  de  parler  de^Qft  ^o^aa^  ^^jj 
que  la  publication  en  ser^  avancée. 
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'   tM  cfiHvm  Dèuk  YiKBOB. -^  Oa  méntrait,  (fans  Pitt^-  y 

IH^I1^  abbaye  de  Saiot-Oen^  Vfi  cheveu  de  la  Yierife  ^^'^ 

3ui  élait  d^une.hnesse  extrême.  Le  moineqai  étaitchargè  ^ 

é  cette  exhibition  le  tenait  délicatement  entre  les 
doigts.  Un  jour,  «n  Visiteur  approdà  peur  mteai^  og# 
ifmpler  cette  augure  retiqu^^il  eut  beau  s^écarquiUef 
les  yei^y  il  ae  put  p^rveûiv  a  voir  <|uoi  que  ce  soit  entre 
les  dofgts  du  moine,  n  fit  part  à  ce  dernier  de  son  ob- 
éervatioB.  c  Yous  nevoyeE  rien,  dit  le  reHgieuXf  (a  ne 
w!Mê!ÈM  peâ:  il  jr  a  ;qiiaraute  àos  que  ie  montre > 
cheveu»  et  je  o&rai  jamais  v^  »-r-Plusiettrs  autres^Iise^ 
avaient,  du  moins,  à  mdhtrèf  des  cheveux  visibles  et 
palpables.  M.  de  Hémosat,  (lan$  sor  livre  sur  Saint  An^ 
irinef  r^nte  (8*  éd..  p.  302)  <)u*un  guiercier  nomjoM  ** 
Uprermporta  de  la  Terre  sainte  douze  cheveux  de  la 
vierge  Marie,  qu'il  tenait  du  patriarche  d^Antidche. 
Gèldf-d  certiflatt  que  Notre  Dame  se  les  était  arrachés 
éBeimtaie,  loreqifô,  au  pied  de)la4;roix^  le  glatvB  dô  h 
'  jjltpQÎdiir  tran^rça  son  ime,  au  dire  d'antiques  maniK* 
çrits  d*nQe  grande  autorité»  conservés  d^s  son  églisâ 
flgyre  n*avàit  accepté  ces  objets  si  rares  que  pour  éA 
d^er  son  pays,  et  il  les  partagea  entre  la  cathédrale  de 
Eoi^  Tabbaye  <le  St-Ouea  et  le  înonastére  du  Bec; 
Jmit  Aiiseline  s*én  réserva  âeux.Soû  biographe,  Lodmef , 
ttÊhre  ifafû  m  ivaH  la  garAi».  «^Dans  tine  l^pèHettoe 
•oleibieiki  M  sacrée»  dit^l^  }^ù  seiitt  qu*il  y  avait  dans 
ees  cheveux  quelque  chose  dé  grand  et  ^n  signe  de 
amnieté  4  remiser  (e  monde,  »  (Test  ainsi  que  les  des- 
tinées  du  monde  tientteftt  i  on  cheveu.    * 


'Vii  Ai«Mtv«a9AiRiiREltARQtABU.  Jidiùs plusieurs  tilleè 
ib  ÙSûisèe  atleiËisttide;  étéotamëieiità  Berne, les  Prêtes^ 
lièts  fbiioniËlisies  ént  célébré  le  ceAtiéiitte  anniverséire 
de  la  itttesance  de  Sdhlëiemiaidièr^  ieélèbre  théMogién, 
^  itvait  jpéBuiiîéiM  doctrine  ta  ces  trois  ptfopo«âm»: 
VnÈiéê^ftH^miriÈtkêr 
VnetHiiikm  «m*  éàgmes;  * 

'•  tfné  Ej^Mu  prétnes. 
■  <;^eàl|l:  le  t)âsléttr  Langtraus  qtii  adètèloppécès  proi- 
IibsiÀtMM  dans  tin  ^cours  dont  te  Éetner'BItàtlÂi]^ 
pMs  tràûû  élbge.  '     {flonfOèré  de  Fribwxtg) 

Gcnivt.  -.-  \mpt,  ?•»¥•  Œtfiiiom  ol  C'%  roolt  dt  Garoug*. 
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Il  11  h  Huit.  -  8*  ÀKiiàE,  N*  2.  —  }  Jaifier  \Ui 

Ji'ill.iL  "j  ^,.         iii.i;    I  ^  :  I       iiiiiiiiiii    I  III  lin  lia 

LE 


JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iMMifi  fie  4ierénhliT  ^  la ttiMI  -^  fiémlte  tt  niiiil 


'Le  JUHoiM/itli  pariU  te  i«-  iovr  4e  e1iM|iie  décide,  en  «é 
eahier  de  16  ptges  in-8«,  ce  qui  donne,  chique  année,  un  volmne 
de  près  de  (tOO  piges.  ^  On  doit  s'abonner  ei  adresser  léS  com- 
municiUoiis  k  rimprimeile  dé  M»»  v 


dé  Garouge,  n«  itô,  i  Plainpalais,  prés  Genève.  —  Le  prix  de 
filMiiaeneatest^  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  hr.  poif 
6  mofis  ;  en  France,  en  Italie  er  en  ^igique.  Il  est  de  8  franes  et 


4e  44ir.  pour  fes  temps  correspondanu.  —  Lé  numéro  sé)>aré  se 
mid  30  centimes,  à  Genève,  cbes  les  principaux  libraires,  ci 
iS  ceétbnes  k  Paris,  chez  MM.  tturtau.  galerie  de  l*Odéon,  n«  12; 
Settes^nM4e'la  Fidélité,  ■•  t,  etGodet,  ptaèedet  Victoires,  a«*fv 

«Ç^VAHUE  :  1*  Un  coup  de  Jamie^  par  Alfred  VerHère.  —  S*  Un 
acte  di  barbarie  au  XIX*  siècle,  par  Populua  Léo.  —  3*  Bulle-; 
tin  \hi  ftaUoDalisme  en  luiie,  n«  1 ,  par  PieCro  Preda.  —  4«  Chro^ 
Bique. 


:  Vm  mmwp  4P 
D  ne  sUBl  pas  d'écriré  de  bons  fftres,  li  fiittt  ddoére  ; 
pMi*  les  àik«|MFe  déjouer  les  manœQTfea  de&  éaaewU 
éàmnés  de  la  TArité.  Bon  neitibré  de  penseurà  ont  tmt*- 
4M^  dans  ^tte  lutte  ignorée,  ptiia  ont  vu  toDd^er  I^irs' 
œuvres  dans  le  pins  préfond  onUi,  grtce  à  ^  que  fd^^^ 

:  Qttél  iMt  ô^  parmi  tmd  jeoneiM  irOénté,  pissioii*' 
é6^  jMh^  kis  tutl^  phiMsophi<}tte8,  q^ei  esl  cebl,  tJBs-je,  ' 
pÊtm  eéi  èoi&battaflls  éà  nOée/  qui  a  ta  <^  titré  d*ta&' 
^Mi^liKMépbé  taèrt  réœttment)  livre  lûtiSMtlni^ 

"^  A  P^fpiriikm  de  eél  «nvrage,  gitnd  ftt  Témoi^éNl^ 
toenKipderéMeetisfte.  Cétait^eâ  1843,  et  je  Wiùn  ee' 
ftttM  MttMT^id^iiéfliecies^dls^ 
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nircat  cb  c<mûUrimte  secret,  Btiurti^eut  sgr  l«  giliei 
de  i^ton  que  jamais,  au  grand  jamais,  ils  ne  parleraient 
de  cette  œuvre  maudite. 

v^Ss  iraient  t^s,  tmis  dien  e])f%i0  "^«m  p^SIsotfp, 
iîitelliëtesWèfïa^WrdivtaHé.  ils  ne  Ytoléfr€n^p»  fet* 
seront  f  e^^U  d*up  bpn:  j  a^e^pl^.  Saiat-Sa)ip^  les 
imita';'peut-étrèlêuràvâît-îîaonné  lé  mot  d'ordre?  — 
Geàuhomoies  noids  «e  «mtEUtent  m^^  pÉB  fil  n^Éiâre 
petite  injure,  pas  une  pauvre  petite  calomniei,  riea  i 
ine^Mre  ^:  paniaiv  L'figUfte  «He-miêma  ^Uôt  mécoanais- 

?#^;v*.    .:'.".   ■  :  ■»•■  ■:  .  "  '-■':;"  .    ;>..i;  '-'..; 

8on  Kvre  en  inaini  M.  Cbârles  Lefin^lre  fit  le  four  dé 
t^  pr^  libérale  s.  silence  sur  toute  ta  ligna.  Lé  J\Fa<ÛMMf 
é^  la  jfl^/bme  p^piïnrert  coDapi$?-ren4a*  et  x^k&i 
ApnnèrenI  |)as.  De  ^erre  }asse,  Tauteur  soUicita  dë^ 
^qjaô&^ il, comptai! ^or  loujs  V^nillot,  YAffiaic(akù< 
Ufu$i  C8  dernier  refusa  d*6rointop  le  4HFfe,'*^l-è"'eette 
oàcasioa  prononça  ééttephrase'qui  iJetntth6mmé:^*'Ôtf 
fïe  rifMé^ pas  dépareilles,  œw^re^  pri  les.hrék^».^^ 
hômbr  .')•  lia 

Ce  jugement  sommaire  d^un  ennemi  déclaré  de  la 
liberté  de  consoieM;ê<ii«if»%>(aMêi5'éMg^s.  Cependant, 
Ç€|imi)%])e)ip  l^ésii-iQi^iltt^  mus  Hiot^wrs  ifgm^  eq.  cfln- 
9l^{)çe  de.caï^^,.,îHmft  pne^^on^U  SJ>epW  An  iwftïj 
aj^pi^r^-^n  di^  pHisi  :P9g^rq)i9|>l.e8!  feag«teiAsii^^<^^ 
4^  5^  fW#s  't^di^s,.  Qù  l'oOf  ratro^y;^  1^  mH^.  aeo^oto 
dï^,^6Fè%/JeçJp|b?çbi,4fi»*Hi^i^rtW8|.  :  ;;  .. -..uo 

De  l'auteur  nous  ne  dir^ft^  TOfttjqïWïpft  ïtim  JWWï 
cawoffib  np9^.a[V(^Je^Je|  )^nb^^rf.(}^l?anriw  pour  «ci î 

^igeft^floç.sfffi^qiri  s^o«i<îara#Jéifft  crt;4fl^,^ray»i}ii«^ 
^qpt  poi^hferij^  p«ttr  la»  eoi^téiM}  a)iii99fdfta^  mm 
payons  une  detleap,f^i|i4  t^pi^ni^  àivla..P3|^n¥)i^ 
^*»ft'VfeifcaWejflW^l!hi*u^^^  ^^i  WUaJR^i«^i0|is 
p^  d!ô)f^(p^er  içt  w  spuiwir:initui^,jiiaa$  Tépô^www 
le»MiWlM<a»ï  i»o$:âi8ail;»  ifiaintséMllvieioailM  tt: .  .û 
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<f  i^  Courage,  amil  brisons'  les  idoles 'et  ricÈa  de 
iettifsprétres^carrayénii'estàlascieiMieet  à  la  liberté. 
?(mr  eoiitempler  cet  aVeoir,  nous  h^avcois  qa'à  nous 
Tai^péler  le  passe;  Ëpiciire  et  Lucrèce  nous  ont  donné 
fexeâpto  et  tracé  le  chemin.  > 

Ces:  paroles  étaient  les  derbières  que  je  deraU  entea- 
Icbrei  là  porte  de  la  geôle  se  referma.  Six^mois  après,  le 
journbl  le  T^j>r  m^anuonçait  la  lûort  du  plus  honnête 
bopme  que  f  aie  connu. 

J'espère  que  les  lecteurs*  du  Rationaliste  seront  heu- 
reux. 4e  ppnnaitre  un  fragment  d'un  livre  mis  à  Vindex  ' 
parler  séminaristes  de  la  Sorbonne  et  de  Saint-Sulpice  j 
ceô  inessieurs  croient  peut-être  avoir  gagné  la  partie^ 
car  Lemaire  est  mort  sans  que  son  œuvre  ait  été  sé- 
rieusement disculée, 

-Gommé  Qous  le  disions  plus  haut,  c'est  une  dette  que 
nous  payons  en  signalant  i  l'attention  des  Libres-Pen^ 
seur^,  cette .  étude  approfondie  des  grandes  questions 
philosophiques  pour  lesquelles  notre  époque  se  passionne, 
et  qly  attirent  trop  souvent  sur  ceux  qui  osent  s'en  dé- 
clarer les  '  défenseurs,  le^  injures  évahgéliques  et  lés 
foudres  dii1}ras  §éctdier. 
.      ■         ■      ;  Alfred  Verlière. 


béltt  souver^ainétê  de  Vhominesurldîéfreêtdeson 
'    '  '  thdèperiââncé  de  tôUt  pouvoir  surnaturel 

L'homme  étant  par  son  organisation,  par  ses  instincts; 
t)âr  sfes'fedàttêé,  par  sa'  defelïnée;  l'être  suprême  dans  le 
ffiôridlé  4ii*if  ;hàbiie,  cehil  qui,  h'ayiant  pdnt  de  maître, 
esV  ^liif  ifaàîtté  â  Itit-iiêidi  ^périeur  à  tous  lei 

àtoé&^^At^ê^,  ne  troivé  d*égal  que  dans  son  semblable,' 
fltfef  peut  janiàîs  déchoir  de  son  ràrfget  dfe  sa  dignité: 
ÔàSfé-'flgn'cirancé  primitive  et  fatale  de  ées  di^oits,  il  à 
bèâfi' sW  (Jonhëè^'tlès  maîtres  sumatui^eis,  ces  liialîtreà 
^u^iï  iie^  sie'  donné  que  parce  qtf  il  ignore  la  nature  dô 
Ér'ciiàfe'  ébttiê^àlne,  àôè  élémenis  de  laquelle  il  est 
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formé  !ui-iûéme,^s  maîtres,  disons^nous^  ne  sont  jamais 
que  les  enfants  de  ses  rôves.'B'il  les  craiQl,  s'il  les  adore, 
s'il  se  prosterne  devant  eux,  s'il  abdique  son  indépen- 
dance et  sa  libertéau  pied  de  ses  idoles,  s'il  met  sur  lear  tête 
sa  couronneetdansleurs  mains  son  sceptre,  il  ne  fait  en 
cela  qu'un  acte  de  servitude  volontaire,  il  n'est  en  réa- 
.  lité  l'esclave  que  de  ses  propres  erreurs,  et  il  ne  dépend 
que  de  lui  de  reprendre  ses  droits  quand  ille  veut. 

Comme  on  essaiera  sans  doute  de  combattre  la  théo^ 
rie  si  simple,  «i  rationnelle,  si  vraie  que  nous  venons 
d'exposer  sur  le  principe  radical  et  la  raison  première 
des  droits  de  l'homme,  en  nous  opposant  les  tradition$ 
en  vertu  desquelles  l'humanité  accepte  pour  maîtres 
des  êtres  surnaturels,  nous  pensons  qu'il  est  indispem 
sable  de  réfuter  l'objection  que  l'on  peut  appuyer^sur  ce 
fait,  en  nous  servant  de  ce'  Mt  lui-même  comme  d^un 
argument  en  faveur  de  notre  théorie. 

Sans  entrer  ici  dans  un  examen  approfendi  des  causêà 
qui  ont  présidé  à  la  création  des  êtres-  surnaturels  pen« 
dant  réi>oque  fatale  de  l'enfance  de  l'humanité,  carac- 
térisée par  le  règne  de  l'imagination,  n'esl-il  pas  évidem- 
ment  prouvé,  par  l'histoire  seule  des  croyances  supers- 
titieuses,  que  les  maîtres  surnaturels,  à  la  domipation 
desquels  l'humanité  s^esl  soumise  successivement,  n'ont 
jamfds  eu  d'existence  que  dans  l'imagination  dès  peu- 
ples? 

Certes,  ;ious  aurions  trop  à  faire  que  d'âtiumérer  ici 
tous  les  dieux  qui  ont  régné  passagèrement  sur  les  so- 
ciétés humaines;  le  nombre  des  dynasties  divines  qui  se 
sont  succédé,  est  lui-même  trop  grand  pou^  que  nou3  les 
comptions.  Elles  ont  été  créées,  elles  ont  vécu,  elle» 
jsofit  mortes  avec  les  peuples.  Leur  existence^  comme 
fait  intellectuel,  comme  phénomène  moral,  a  toujours 
été  subordonnée  à  cdle  des  sociétés  et  des  empires,  et 
l'histoire  par^cuUère  des  dieux,  comme  celle  des  mtions 
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qui  les  ont  adoi'és,  ne  forme  qa^aûe  s^rie  d'épisodes 
dans  l*bistoire  do  rhamanilé. 

CbAcan  de^  peuples  qui  se  sont  succédé  sur  la  scène 
du  inonde,  a  eu  ses  dieux  particuliers;  ils  ont  été  la  per^* 
sénnification  mythologique  de  ses  idées,  de  ses  passions; 
ils  ont  été  comme  les  ombres  de  lui-même,  le  suivant 
ddnS'Sés  migrations,  combattant  avec  lui, 'succombant 
ou  triomptiant  pour  un  temps  avec  lui. 

là  naièsadce  des  dieux,  leur  vie,  leur  mort,  leurs 
transformations,  toutes  les  phases  enfin  du  phénomène 
intellectuel  de  leur  existence,  ont  été  et  sont  encore 
soumises  aux  mêmes  lois  que  Texîstence  des  êtres  réels. 
ftfrtàék  par  des  associations  et  des  combinaisons  d'idées, 
qui  sont  les  éléments  dont  Timagination  les  compose,  ils 
ont  reçu  des  formes  variées  selon  les  temps,  selon  les 
lieux^  selon  le  ^énie  des  peuples.  Ds^se  sont  détruits  les 
uns  les  autres,  ils  se  sont  transformés,  ils  ont  progressé 
et  se  sont  éievés  successivement  à  une  plus  haute  puis* 
sance  par  la  généralisation  des  idées.  Le  monde  surna- 
turel et  poétique  a  suivi  les  mêmes  lois  que  le  monde 
réel,  il  a  subi  les  mêmes  cataclysmes,  et  c'est  aujour- 
d'hui de  cette  histoire  des  créations  de  son  imagination 
que,  sur  les  débris  de  ses  rêves  poétiques,  l'humanité, 
qui  a  survécu  à  tous  les  dieux,  peut  reconnaître  l'er- 
reur de  ses  premières  conceptions  sur  la  cause  de  l'uni- 
vers^ et  sur  l'existence  de  ses  maîtres  surnaturels.  Ce 
n'est  ï>as  tout  :  de  cette  histoire  du  passé,  de  cette  succes- 
sion de  dynasties  divines  mortes  et  remplacées  par  d'au- 
tres comme  leà  générations  d'hommes,  il  ressort  encore 
un  fait  capital  :  c'est  que,  depuis  que  l'humanité,  sous 
l'inspiiiatiôn  de  l'instinct  de  la  science  qui  la  précipite 
vers  l'objet  de  sa  destinée  et  ne  lui  permet  pas  de  s'ar- 
rêter dans  l'erreur,  a  cherché  l'explication  du  grand 
prôbtème  de  l'univers,  en  lé  résolvant  d'abord  avec  la 
Mion  des  êtres  surnaturels,  elle  n'a  jamais  cessé  ^e  les 
combattre.  La  lutte  des  Titans  contre  les  dieux  dure 
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V)ujoursî;pôttehitt€^qiie  la?  potte^  ofirtnmispfirtéoldanf» 
le  inonde  extérieur,  pour  expliquer  Jes  phéûomtèttiesKlli 
\a  nature,  mais^qui  n*a jamais  eu  d'autre  tbéfttre  qu6>le 
t^rveau  de  rhojnmè,  n*e$t  en  réaljté  que  lad^iite  de  8l» 
raison  contre  sçn  imagination.  Il  n'enl^tfl  pis  douter»  la: 
^ence  réelle  et  positive  doit  enfin  terminer  00  jcem*. 
bat,  toujours  renouvelé,  par  une.  yiolQÎre  d61imti¥eîdd> 
l'homme  sur  ses  maîtrçs  surnaturels^.       ;.         . .  :  :  u 
.  En;  vaiif,  Tambition,  V^i>n^  la  poK^que  ont  e^pMté 
Ips  erreurs  de  Phumanité  et  lui  o»t  feil  de  ses  r^ïQs.unj 
^ouvantable  oauehemar,  en  lui  présenfant.'an^de^siji^: 
d'elle  et  comme  arbitres  de  sa  destmée,  des  <^eux  tQU? 
jours  irrités,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  imposant  pp^r^ 
prix  de  leurs  faveurs  )a  soumission  la  plus  passiye,;lai 
croyance  la  plus  aveugle,  l'abnégafion  la  plus  ço[mpléte^ 
et  jusqu'à  la  mutilation  de  l'intelligence;  tou^^ji^s  I'Iqs-;; 
tinct  de  la  science  et  cdui  de  la  liberté  ont  réagii  €ont!f§; 
cette  doctrine  dégradante.  Le  PropA^éa  .bppi^^  sïes^ 
soulevé  de  son  rocher^  a  bri^é  ses  çhaînes,.rbqpjm€r^ . 
mangé  des  fruits  de  l'arlwe  de  la  science,  et  ce  n'^^t.pa^ 
.  lui,  mais  ses^  dieux  qui  easont  morts.  Ia  prom§^e  <di|: 
serpent  de  la  Genèse  «  Eurriç  sigut  Du  sci^ntës^  vo^sl^ 
serez  savants  comme  des  dieux  »  s'est  ,(}é|jà,^n  parUeréa^j 
l^ée;  l'homme  est.  devenu  semblaUe  à  un  dieu  p;|rW 
science,  n  a  pesé  les  mondes,  sondé  les  profondeurs  4^; 
ciel,  reconnu  l'infinité  de  l'univers,  décoçivert  ses  grau-/ 
des  lois,  et,  à  mçsjuire  qu'il  s'est  avancé,  dans  le  dppainjen 
de  la  science,  les  'êtres  surnaturels  se  sont  réfugiés  ^dan^^. 
un  lointain  qui  i^ecule  de  plus. en  plus.  H  est  difficile  aoi^^; 
jourd'hui  qrfils  Reparaissent  sur  la  tercp  et  qu'il^  -J^^^^u 
sent  des  miracles;  là  science'  en  ferait-  autanjt:^  plus'; 
qu'eux,. elle  ferait  des  prodiges  q,ijâ  peuvent  se  Ji'epou:; 
vêler  tous  les  jours,  et  même  elle  apprendrait  aux- dieux.;  , 
des  traditions  mythologiques  beaucoup  de  chpse^  qu'ps  . 
ne  savaient  pas  à  l'époque  de  leur  première  apparitioû, . 
n  faut  le  reconnaître,  il  n'y  a  plus  aujourd'huidemytho?  ^ 
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pi^^;iri9n*ft;à^l?oiDlMre  d&  i^^mrajm  De  (l%ommft|  étlai 

^imêU^  il^  d^lHii^  Ingtampo,  fil  poiaM  jqubnî  j|H^ 
ifAitb\^'koliH0^M  dOa  li  mria  ^rokw  â«Tmt(iplMiyt) 
a]i9etir.;r  tei»^  AM^MHaET  >^  pteuini  des;  lamili^i^*! 

obor ià[  taftinmatieP'  dii;  ibB>  sliiflW;  iElleif»t(^âetvBatiit{I 

^poésie  ne  peut  mourir,  et,  s'il  y  9^i|iijBtpoitei0f4e9tlQite'ii 
I#Wi)^ll>9i^i^'inliflQf  4«t.â^iMai)ihy;i^       poénie 

^jft^8o!W%<Sitffffwt»  l%teWgeQ«e.pirlii.;déo(mf«rtfl) 
d^îjplju^  ;$j^iipftsi  .vétitéa» iMllpasse  eot  .DefoMi  el;  tD6 
r«^Q«9%{ti)ati(<^  fuéipeuiiofOÉIôr  la  {tel  ((iûûtidô  iinah) 
gîMlârai  fiJB]  tâtri^bte  rpeèiei  *  ne  feut  plu8lélrB)jaqj0ttryj 
dUluiMhil  Qui  ^viOqaeidftTalQi  futfiiAespcivi^reiMMioè'i) 
sii  T^laMtfil  :abdè9ie,':e^  fie.prôsiehiafit  deviBt*  ..env>^'' 
dfOilsMiliifi  libdirté,jiittfla6etat.fd[iieoiapre^^ 
n^étie»  iDery)«Htes  de^lft  ov4aili<m;  et.raoônteile.gifaadr 
poème  du  monde;  c'est  cebiiNqui  preA^  Jie  ffOledb ppè^i 
phète  ilwft}^tt9>:épopd  terrestre  dont  Thumanité  est 
l4IUéfo^0t,i«Q&t/lç^^l)UA ôstla^' colilgiAtô  d^  Ut ù9ciAkQ^>atl 
de  la  liberté,  le  triompbfiidi^  ji^braip^  sut?  la  nature,  sur 
son  ignorance  et  giir-tniitA<^  i^^^  ftrrAnrg  de  son  imagina* 
lion. 

CerflBÉJla  *f«afMh  aè'cgfâ'f  6tofr'ii«e;aid9ifï«#hui, 
Id:|èètB)  i^Qlîrëf rauTBfl  »^q  inbpirdtion ^  'et  tïm  dans  ^s 
tcttfitksis^'fliorteë  et  adxqietlies  H  iikécit>it  {itasvÂm^ 
p0è^dtt)pii£^Kiiil'fi)dà((if6nt  devM^dansil^TenirfnMs^' 
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mioltti  re^emftif  poètes  «t^oi^dM,  M 
totUbeiUK  de  vos  dieuat^mons  6i>  ^(ttetoks  avertit m-^ 
inBl&appte>f^iBibém6»  de  vcfiiitt^ 
gépirvétiplmrer.  {L'afenir  eut  «Morè  itÉAàde  Mlès 
elqMi#«iéës;  L^aniotariiH^iiicttf  de  b  SdeiMê  eH^^và^û!^ 
la  h0ertém^  sent  pas  éteiots  dnià^  loàs  let^eoiArs.  Etoiir 
tertiesdMxi  yéix  prOfAètiqaes  (}q1  ne  cesseat  tfqpèMr 
l^lmmàsâé  tirsle  ImM  de  sadestâiéel  Sàotenu^  piur  «es 
âenx  guides,  trarersez  te  chaos  de  ves  lAresy  •et  oser 
venir  avec  nous  ravir  au  sein  des  caocsesl  étemeiés  le^ 
timide lliomme  à  là  liberté^  et  partidper  i  la  ieon^[ttâte 
dn  HOtivean  mo^e  intellectael  et  mortt  piiràns  i  la' 
^ncet  Yensierez  poètes  alërs,  car  voos  reviendrez  ^ 
{A^hëiesi  non  pins  tes  pN^hëtes  dé  Terrenr,  nuds  les'^ 
prophétes'di&làvôiltô*.  ^  - 

Pbnr  tennfner  enfin  cé'qne  noné  avc^s  à  di^e  sur  la 
dépendance  volontaire  %t  flfctiVe  de  rbotmnë^i'  V^sad 
des  étrés  suinatnrelf  ;  cette  dépéndimde  n'ayant  jaioaais 
élA  eb  fnt  qu'une  erreur  A^rimaginatiw ^  dont  les^^nbjéts  ' 
ont  été  ohangeMits.^  caducs  comme  le  sodt  toutes  les 
0(Hi€eptions  de  cette  mère  de  rillusicm,  il  est  kiipç^s^Éie 
de  fonder  sur  ce  M  nn"^  argument  solide  en  faveur  dû 
systèp^que  nous  combattons,  et  il  y  a  pour  rtionffliaun 
moyen  facile  et  sans  danger  de  remporter,  quand  il  le 
vioudra,  une  victoire  définitive  sûr  ses  maîtres  surniatu- 
rels  :  c'est  de  ne  ptus  y  croire. 

Champs  LBiumik 
JnMatim  à  ia  philoiopkie  de  la  liberté^  vol.  il,  livre,  VU 
'    Pagnerrè^  éditeur. 

:^   Wn  n^te  fie. l^arlMirl^ ^iiifi  XI1(^*:  MfbiDie  \ 

Le  Si  Novembre  a  ete  Uéu,  i  Romei  reKécuiîcm  d^  : 
cpndamnés  Tegnetli  etlUml.  La  veille,  Vi»*s  tes  dis 
heures  et  demie^  on  nv^t  signifié  au»  deu^  coiipoN^f  : 
Vmi^  supn^mi  La  céiiémonie  deviil  .-avoirrlteu»  ]^\&^ 
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délialB,  -^  (A  ttb.  Ctl  ptft  i  ^(tfèll*  bieérei  ^  dét  tM^ 
fiélttfiiM  ont  Ai  passer  là  db  l<mgtt6t  heures  itéc  likW 
p«jâis6e  terréSe^  efirsyiiite,  qtiHs  alblent  être  gtritioti- 
nés!  Un  prêtre,  mi  moine,  je  ne  sais  -^^ dans  le  jargbo 
cMhôligi^  eéii:  se  donone  an  jwwnoiÉiit#l»  >^  était  là, 
\BbÈ  i^pftelÉnt.f^nsi^ease  leseitqsIteaafte^aitGefti 
pnètfès  stfit  impito^MtUeBi  fis  ne.p6«¥ent>  sft  ooqteaiert 
.de  ixHkbauMT  eidelQiervil  filili^itore^^^ 

Qiie(cttaneaTaient€oaiinis  09s  hommes?  / 

JBs  jMimhaltaieAt  fowt  la  roTendio^ioa  de  leor  llberféi^ 
ils  déf^daient  le  firoitf  ils  vôidaipnl  le  nègne^de  la  H^  > 
tibe.  Dés  prêtres  les  ont  copdamnds^le^  {urètre  BUpPlme' 
a  pu  p^mettre  etrarrâiqnî  teéd  ooodannès^  et  reidca« 
tibà  de^t  arrêt  sasgkint;  taf  bourreau  des  ppêtres  a  bit 
tomber  FigA^lé  cànporet,  et,  après  une  aonêede  déteiw 
tioQ^  après'uh  jeur  ^  séoges  doÉe,  ud  jourl  '-**  d^hetri* 
Uestortares,  deux  têtes  ont  roaU^  sanglantes,  an  pied  dé 
la  Cfioix^j^ur,  attester,  une  fo|s  de  pl^s,  le  pardon  gai 
tomba  jadis—-,  qous  (]it*on  -r-  de  ce  g^beti  digne  e«^  ^ 
blême  d*ane  si  digne  religion.  

jContrairi^nent  peut-^t^e  à  J'op|n|QO  gê^^ê^i  Qons . 
ne .  voyons  i4a^s  ce  /ait  aacme|  portée  politique,  m^., 
seulement  ^applic^^onJpgiq^e  de  la  iporale  cbpêtienne^ 
Ces  hommes  ont  été  condamnés  et  6)[;écutéstégaleip^t«  ; 
Les  loi^  catholiques,  la  jurisprqdence  ecclésiastique  é^^t . 
admise^, Jl  ne  pouvait  en  être  aiEUrement.  Ce  n*estp;)s 
Tarrêt  que  Ton  doit  maudire,  ce  sont  les  lois  qui  j'o^. 
motivé.  * 

fit  fonne  èaurait  trop  les  maudire,  od  ne  saurait  assez 
lesr  combattit, ^i  l'on  songe  sèulém^t  à  ce  bit  ihons-  ' 
trueux:  deux  hommes,  après  avoir  ^àssé  une  àndée  ' 
dans  .«ouin^i  saîl  'quel  cachot,  se  trouvent  un  jour,  en 
présence  de  Tunivers  surpris  et  indigné,  condamnés  à 
mort.  La  veille^  vers  les:  cty^AairM  et  demie^  on  leur 
signifte  le  jugement,  et  ils  attendent  —  dans  quelles 
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,iÛJtMs^4o«i^k&iAttaliat0sliomi*  «tioHte 
usa  OÉifiBttB  iadittreiw  BéfiieB  4o:pretiitte>]pft  àdai 

IqgiabreiliànpiiitttaîiiMlés^VQttv  pasl^dmplkii»  4»16n^ 
faits  qui  se  commettent  ainsi  au  nom  de  Dieu?  Pentet . 
TOUS  encore  St|QeîiHnifepeidoiQflUD»lmitemp^^ 
I^ltHH)Ati$t68f  |foiKr:pliià:rieff:àf»rep  AT^Us^tam»  tdrt 
quiAclBîiuiiiSjqB^sonSîiqiiéutefi  {ir^ti7ea(â*iâ[it|)à8i>teldtoî(i 
<ktr#ai}t0iifial^  Ips.t^oéimBrii^^  ddAs^éî 

n»  «M6':(}oe^  acnbiM  trMiaiuK;? i  Sâào^eztl^ 
là)ds(  ledèogev^i  là'estlIi4ÉtÉ3|di(|ii^ 
etniqiâlD^sâMrnlterajedape^si.tiaBSia'y  pMamisi  gMB.' 

Ql^Ml)a.ai:(ri0O8.SQtAm(lé0h6CU«r^  ;  »j  /r  l,  .^    ;  1  <>J    /  ! 

imteiqé«ïé  tfoà*eM'e^pW^rÔV«tahl'âprts^tàe?#llSrî' 
raste;  (fëW^l'étôgààté'aôSinTDltûrèkvèb'Wqttelte'^ 
naux  dévols  rendent  compé  d^'cétfe  atfbdlè^  éo  partie^ 
dftWWei'éottfÉë  Ifc'tîhàHte^lirttlehne  ié  «hrëlopt^ë^'^à 
aréc  iovii isiés^^tahïagie^  \1?(tii  Ù'èék  ptôfetia  ijitife^  0ietï' 
pàrttemierà*  ces^ j^onefa  càiipdUhi  t)iilsque' ïeis  hommes  ' 
leiir^dat  pardôhnér- ^  Sans  iJtlsir  lé  rtpt)brt  t(tri  ïjéïit' 
ek^S(!è^ èitr* ces  deux*  piardbns, je' me  détoatidè cequt* 
sèftîf  àfriVé*  àtix^' cot^iiMfe^/*si*  les  hdtnnies  ne  ïéut*'' 
atStent^l^i'tJ^rttenttè;  "-' .'^''-^  '  '  ^  -  ■'•  ^   "^  '  •;■  -^''"•■•■'• 

tlien^^^,^aaj[lfstic^4;,  ......  ^-...i...:..;  y:j  i;   t/ïj'.uii 

;n  ,'!ïîù  i'i'  •"    *'"'î  '-*>»•■''-   .' ':iP0lHH.O»JlJW5,M:;:î> 

?')ff.  r;-   :;t'    -     Kî' :■:■  'îô  >!;  îo  ,-î  ;.~:.  ■•-'   ^':  ^^i.r:',x 
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Qip]|tiWi  clQQi  cA0()tie  jotir,:iifMi6:if(|[k)i4a^!(fe  Bbiiiehi^ 

6(»i}ridft  saaûit9iécrh»iii^  :âe  .itl^ntij]^^^ 
fiésait»coépter  la  fiDpcass4^ipnvcalboIiqtfefïxmiflt&  k[  Pabi 
lacliuiftjsdcro^aini  d&  fôidépeiÉlanoei.  L«^(déôefftioBifi 
douloureuses  de  i8&8^  ieiSylMtti^.IesderFible;  imemMi 
sorttefi  :di:|  :saÀg  dlAspromeiiM  et  diiAtoKaBiàv  ^  tdat 
oeiai Sfifait  éiraaoiitii^|9t*.pim^  tDHjbufs» M^ 'ifltisiitnsoitokz 
l!ié0^6attodi(TtfeB|!it(rat«flà«!idtefaiFé  rrérocafalemaititel 
]&asc(ue  palriol)iqu&  :dqnt  la  perflde ,  siiuplè$98tided  JIm 
3iw[|e(S<]a;v(ai(iC0Éseiill  i^aoten  la  ifi|CQ:fiYid€râie.l^iâo)e:jto{ 
y^tie^ù*  Privé  dâ  sefe  Istux.seinhlanlèi'Ae/seslQdpÎBetixï) 
s^di^sâ^qviiBii  l^aîeBtlQixtie  bi:Iôroe  mdral^  le  GAbohl 

aloi^Q  bercer  906  partout.  aiUèurdi  Biafls.iotit6l'E9rop5f 
cftvilifléei/pii^  OQle.ïiegardçfiiii»  comme  l'ean^^er  te^î 
T^xémi  et  du  progtës  ;^iu  totitases^ffladifestMioM 
oailetpombat  qu^<l>mmo4kte  jMitit»Y«  MX  a«ÂkNEMioo$u 
socjiB)çi9^  (]|ÙQiCom«aâ.leï;3ub(m^Qrili^lacym4imoi!al««ls 
r^dvc^f^airft  du  ljiei;h^iui^  .c^t  idôMlaîlamiHjs ;,.«»,  Itrti€l,4es 
Bapa^tboauaofip  pUr^.queiiwI  (iielarHefilKeafteiaiit'.cteo 
la:potiîift  iUst  l'oQcwpai^jioftiélrwïgôrQ  pcipaittwnte^  Gtesli 

ft'^$;pasj$^u)é^^Maçoa9<»efi^ibam4Âi^      iPFQWatô^^ 

rf|diBi9i4a|rQ.  NQU3.aMQns  vomIh  fiiimi:««tt(»remar(|tterfin^ 
PA^faûtiPWf  expliquer  1^  iK)bl9af(Hnr$(|&'<mfmel]B&'j 
Bali^d^mle^iflUes^olfllâ^uaBi^  e«MwB«ittôt«»^'y'^ 
réaliçe  chaque  ipuî5;ta  Iftre  «p/5é^^.:8TOicQ»;<.cPA9iïôteftil 
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^poqàes  plus  on  mcHiis  rapprochéesi  sôos  le  litre  qa*on 
lÂNk  dé  Ure M  MU  de  cet  «rliole.  Qa  poarra  amsisonrre 
pis  i  jpas  lediVd^qH^ekBOil  toiqaars  froissant,  el,  espé4 
rouB^Ie,  lé  prottuiB  triomphe  de  la  liberté  intdleotadle 
aar  delà  des  Alpes.  Noire  bidletia  sert  un  èompte-renda 
d»  là  sUuatioa  du  BsUêoalîsixie  en  ItaUei  tout  fiâl  mar- 
^  qùmA  on  pragrès  réU,  tout  exeaple  digne  d'être  stivi^ 
toatefiérl  conngèatyinrasai^lace:  etnousne  mtnqoe* 
ntes  pas  d'y  signaler  les  onyragqs  ralioaalLst^qii'(mYOQ* 
àot  bien  lioas  oommaAkiner  et  les  meilleurs  articles  de 
jonmaoK  qui  tomberont  sous  nos  yeux. 

La  Société  des  Libres-Penseurs  milanais  â,  dans  sa 
séance  du  31  Octi^bre,  discuté  et  adopté  les  statuts  d'une 
LMbub  jfAtioiULB  DES  Lmu^^PiNSEUns  d'Itaub.  Voici, 
en  résumé,  lès  dispositions  les  plus  importantes  de  ce 
projet  dé  règlement,  qui  va  être  soumis  à  Tai^robation 
de  tentes  les  sociétés  rationalistes.  La  L^ueaura  pour 
but  de  rélieir  les  sociétés  locales  et  d'en  centraliser,  en 
one  certaine  mesure,  les  traïaux,  sans  nuire,  bien  en* 
tendu,  i  l'autonomie  de  chacune  d'elles.  Pour  réaliser  ce 
programme,  le  comité  central,  qui  siégera  à  Milan,  en 
attendant  que  Rome  soit  la  capitale  de  ritalie,  publiera 
un  Jfonîtetir  mensuel  ou  bi-mensuel,  contenant  les 
actes  de  chaque  société;  il  ayisera  au  moyen  de  publier 
aussi  un  petit  journal  hebdomadaire,  dont  chaque  so- 
ciété recevra  un  certain  nombre  d'exemplaires  pour  les 
r^midre  gratis^  et  il  offrira  au  public  des  éditions  ex- 
trêmement économiques  de  brochures  rationalistes  ori- 
gindes  ou  traduites.  Chaque  sorîété  enverra  au  comité 
central  le  10  V«  de  ses  contributions  mensuelles,  n  y 
auTim  congrès  national  tous  les  ans,  auquel  prendront 
parties  repréienUnts  des  sociétés  et  les  menAresqut 
voudront  y  intervenir,  mais  ces  derhiers  sans  voix  déli- 
bérative.  Tout  membre  d'une  société  appartenant  à  la 
L^népeum,  sur  la  présentation  d'un  c^Qcat  délivré 
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parla  société  à  laquelle  H  appartient,  assister,  afte  to 
droit  de  Yoter,  aux  séances  d'aae  aooittè  autro  xfonla 
^enae. 

Goôime  on  le  voit,  ce  règlemeat  est  bien  txniçL 
Nons  rendons  homsMge  surtout  i  la  lu|:eiir  de  Ttes 
qui  a  fiMt  décider  qu'on  ado^tlra  dans  la  Ugne  litftaa 
les  sociétés  rationalisteSy  qMv^  ^oU  liur  nom ^Mt  le 
but  spéçkd  ip(élks  sb  proposmU^  fourw  gu'flte  io»Ml 
éPaccordfiour  repousser  les  rdigians  dites  riMieHêrL  1). 
^  On  ne  saurait  contester,  en  effet,  que  c'est  Ui  le  ter* 
rain  sur  lequel  d^Yeai  et  purent  s'entendre  tons  lea 
adversaires  de  raveugle  autorité.  Une  pareiHe  déclan* 
Uon  sera  la  base,  nous  n'en  doutons  pi^  du  CM^rèa 
intemationai  de  Ofenèvei  en  prévision  duquel  Ifs  Kfiei 
internationales  se  (bmimt^uU  C'est  là,  à  mon  avis,  la 
conditioi;!  de  la  réussite  évk  congrès,  i  moins,  qu'on  nat 
teuilleisu  lieu  du  spectacle  ijBposant  qui  doiléir&la 
contre-partie  du  concile,  offrir  au  monde  cduid^tl^) 
raillements  d'une  poignée  d'hommes  s'attaqvaitt  rid^ 
proquement  Auis  l'intérêt  de  leurs  (^MniûBf  nlifitF^ 
duelies.  On  dira  que  ceb  n'a  rien  i  foire  avec  le  fiatio* 
inaUsme  an  Italie;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  dit  tout 
d'avoir  sontevé,  entre  parenthèses,  et  sms  le  vouloir^ 
cette  grave  question:  mieux  vaut  trop  tdl  que  trop  tard« 
lUst  bon,  ce  me  semble,  qu'on  discute  dès  à  présent,  si 
discussiçn  il  y  a,  ce  qu'on  ira  liire  k  Oenèye  en  1870^  et 
qu'il  soit  bien  eptendu  qçe  ie  congrès  ne  sen  ni  une 
Eglise  plus  ou  moins  philoâopbtqtte^  déopétaqt  à^olipe 
de  msuorité  l'Athéisme  ou  le  Oébnmf  ni  une  antae  d» 
discus^îOQQ  mi^e^  au  service  de  vanités  plus  ou  moins 
légitimes.  C'est  pourquoi  je  crois  être  utile  en  appehmt 
sur  ce  point  important  l'attention  de  nos  collaborateurs* 

Pour  en  revenir  att  statms  de  la  ligue  nationale  ita^ 
Uaime,  après  avdr  fut  la  part  de  l'Moge^quWme  pur* 
miette  une  légère  critique.^  n  a'âgit  d'une  omission.  Au- 
cbap.eil  est  ditquetes  meaibms  du  coaAé  centnit 
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«iiMifélns  ipiOTii  les  !$oc44tftihB»  '  (te 
liégvrat  et  qtt'wsit  l^  îiiMibt»è8  â'tftitres  ^Ites  i^ui^ 
ront  être  appelés  à  en  faire  partie,  pourvu  qu'ils  préilfiettt 
Itangigeminfat  tor^Ê^  chissislô^  è^  moiMtxrié  fbh'tm 
WKfinimaiia-  aévAiê.  Ov^n&^Mttfû trop appiaudlri 
eot^arrftogeii«he):^bi^tièfift:  bëifipie^  déd  âif(k>cQlfé^  pf^ 
^kfjKB  «l^'Sa'VjrégaHrAô  Mivitfême' temps  lesî^tisfc^titMlitéè 
to  w(siéié^^b)(Mrted;  Ba^mt^  la  Mé^drtidte'  di^lpôsë 
(fjÏQ^  V4te6tîoQ^^  d«  CiBHire  éèrà  Mftô'  pùi/*  ê^ftèt0$  té^  si^ 
àétës^^l  Gêii  très^aii  ëucf^e;  iaais>  poiit^q^HM  ne  pà^  in- 
iiivM  le  làodèi  d^élèciioti?  TU  hem  tm  ci*easier  la  tété, 
faiiMièique  je  ne  conçoit  cette  Dofflinatîo^  coiûmè 
ktrttMttatd'ott^iljfté»  tiatitoal.  L^^aHictè  2f  Wsse  Uiëia 
«misé  "qte  teâ-estiaussîj'torfe  dè^  rtdilctéurs  dto  régIcfJ 
Hieirt/inaîs^iiin^aiiriiit'miëuï'Mt/si  je  tle  me tWiAit^e;  dé 
taruldolarer^exiAicitemefitd'ânë  un  artidè.  "^     '  ' 

t' dni^aiiiiônâif  )a  '•  fmiiAiiùù  ébatte  sè^ie  ^ôiptlécill'es  ûé 
eiitqàerUgi<dtoe>  A  U  poi^^dtr  peuple,  ayant  pout^ 
\^tnu  RêmpD^erdéiM^  âu  péiéf^  M.  Degttleirnatis; 
dqoilés  av(iolii$'datifi^1é  lMber&  Pensh^,  dé  Parme,'  sônt^ 

(âmreôiitiàilôe::  H^àpêe  tfbli^  mH'épopie  if^étSenm} 
,  Dànsde^Ltbiro  ^Pea^to^  dé  Millaiti,  M^  D^émorà  f^V 
alM6:bpatt(»p  iPéniditiM  et  "de  hiciditë,  fhiâtiMré  imé^ 
itos^feoita^dçs:  âiliiMis  .ei^  etrÉg^e,' 

de  ^BaàiéSea^.etiedteitfbidévelâjpl^emeilitde  la 
Anucnritea»)  da»^  te {«môfàe^^Mië^,  M"*' l)^né^  publie* 
({qdk{fté3ipa|;i8:.déUt^0és:âHiàt^4oute  itiéfflt  ^ui  nbo^ 
lébtMldBtoDând^araéiU  i3  w^  -  '    f'^'  *' 

J>  :  •4-/' r  >  ■'"..n  .ri..'!  i^^^fea^^rii.lMr".  >  ••  ^>  ■'   '•'^--■•' 

^tfif  NmEi^tiqK.iMp  tâlf£:d(bQ.  r^  Oui  nous  âigaale:  m  «itM! 
tfiâte-«ltfiA«iifdQii0ttiiil4)siifés  »ccU$iàsti()iK8.BépiiB  qtiel»i 
W^Tt)emwMeoili^  jnUb.ài  Cbeièf^i  isimi^.le  lifre^idè) 
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oiUMi^  s^  liés  ^âbaqiM  dirigéds  eântre  Iiti  4&4btMk 
parts  et  t^rtiehfièreitiefiil  par  le  BétUmâKité.  Il^settibiÀ 
.que  èôité^ehtre^risé  déviait -ooiistitoer  m  é^èiMiÉeM 
^sèj^QfiâkléraMè  àtit  yeux  dés  Proléstâûts  àe  de  çh^ 
poiB^quW  soil^iÉéiitioiiiiâ,  avec  des  étkmtâgèmefiù.^kià 
une  sorte  d'annuaire  que  les  pastears  de  l^ite  oaàd^ 
mie  fpnt  j[|ai^tre  chaque  année  sous  le  titi^d'l|Ti|pi«i- 
NES  RELiGiEqsÉs,;  mais,  nbn,  il  a'^y  en  est  i^s  .dit  un  seul 
inot,  pais  plusjquç  si  le  recueil  dprit  îls^a^ù  se  prpposait 
de  M*e  rapolo'gie  dès  doctrines  au  Bouddba  ou  de  ^ 
religion  de  Mahomet.  Et  quelle  est  la  raison  dé  ce 
çi|f^(^,^ttq^ç?r,G:fl^.pré^9d-ïW^  iju^,Jlj^<te,p^ur 

g^'if  rtsfe^J??'«:^tïî^»W^i»eft:î)»s»^ 
ils  que  leurs  ouafll^  A€|,j|pr^ljÇft  flui#W  r^^^§^,U^ 
en  voyant  la  faiblesse  des  raisons  qu'on  peut  alléguer  en 
safa;v)9aritmaid^^ili  ii»«Mil>  pM  ^tliftill^icëUfes*^Qe 
doiuiedL  teipaBtqiPvPaflil^iiqplJik  snttmtiBiRSMfdêm» 
lekHe^^wàvéïmo^  te  jfmiriitiM»«i;.anilr<#^ 
soupçonner  de  n*en  avoir  point,  et  de  ne  rester  dans 
F^jfeé  4i#pàrce  qti'îh  t.  îi^^rfvéïit  la'  5aftfillic^n''de 
lèdré  totëréts.  ûà(ri  ^uSl  eiir  sbit^nôiis  aîindnà  feeauëôià^ 
iHéWè^  rtvfehalré  frîbii-'comiiè  S  te  pfetew  Pàu^ 
que  ces  gens  qui  ont  Tair  de  se  rappro^lief  de  n^iis,  UtiSi 

l«>m»f(»i^:yew»eî«^^,*j'W  et  »qfcftHre.r«fc4di«^ 
q9^eeipplilBs4^9ti^^l^«ti^  .mfitmMmilÊt^ 

jii,  IfiriT.-.ifWfiii  ^-nif.hf.i'.înLIi,!   ii m,)!!  ,^riiliW.?I  A>1  "\  m 

1*  Annuairb  philosophique,  examen  critique  des  trâ-* 
VduTSa  j^h#si«î()gie,,d&iiétop^  aî^^ 
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pour  tes  dépa^iieiftdfU»,  et  le^  hm  ifi  pMa  m  piNi'd^ 
Çfr.pottr,P^raflg0r»  j  j  :f 

^'  2^  La  Morale  INDÉPENDANTE,  paraissani  tous  les  di^ 
Planches,  à  Paris,  rue  .Tiqueioanç,  n* 6.  Prix  par  an: 

four  Paris,  6  fr. ;  pour  ïes  départements,  7  francs;^  pour 
étranger,  lé  port  en  sus  de  6  fr. 


3K  La  PbJ^sée  NobviâtB,  traitant  des  sdcncés,  de* 
lettrés,  des  af  té,  de  Vhigtoire  et  de  la  philosophie,  et  ^* 
taissant  lou^  tes  dimanèhe*,  à  Paris,  rue  des  Nôyersj 
V/H  (boUleTard  Sânf^^rerfiMn).  Le  prix  par  an  e^  : 
pouf  Paris/ «y  fr.;  pont  P«fànger,  Il  fr. 

liimaltfntf  tea  îendis»  à  IHrme.  Leipm  ptt*  Jb  asi  » 
f«MV|tiU(B,  6  fr.;.pMr  taf  o^ceiel  pourk  Aôs^evAl^i 

6^  h.  LiBjfiRO  Pei^satork,  giqmaie  dei  RazmaKHii 
pfura^saôit  tous  Içs  jeudis^  à  JjtilaD,  yia  livis^,  b*  j35.  |^ 
p^;  piff*  ^  est  :  jpoui  VitJiUe,  6  fr.^  pour,  la  l^f^l^B^  .^ 
pour  U  Stti3a^»  9  fr,  '  .    .    ;  ,, 

piMrisiMiW  l^>  01  M  18  é«  bhaqtiè  mois,'àr  VÉèrttè^' 

mestre  poarfiMte)i  poyirritràngidn  te  poK  iMi  ééi.  I  ^  ! 

.  7*  Là  BAQiom»,rfiCueiI  hebdomadaire,  paraissant  i 
Venise,  al  Traghetto  Zobenicov  n*  S&65.  Le  prix  est  de 
a  fr;  pat'lÉi  tMitlr  fHBltét  te  poit  en  éuft^f  4Qiitikiii', 
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il  77,  3*  ikUt.  -  8*  ANHÉE,  N*  8.  —  i)  Jarôr  iS(9 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lii«ê)  ^  €kerdi«Miil  —  U  Térilél  ^  fiousht  la  iiim\ 

"'■"'"'■"■'>"  'i  I  j  ', iiij,,i; u.i      nniiJii    li   ,v  u\\%\t 

L«  R(ài(nmlM$te  çtf»H  le  i«r  lonr  de  chaque  dépaite,  ^n  un 
cahier  de  f  6  pages  in-8o»  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  AeWO  pages.  ^  On  doit  s*itK>nner  et  adresser  leacom* 
muolcations  à  rimorimerie  de  M»*  veuve  OEttinger  er€^*,  route 
de  Carouge,  n«  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l^boBoeaient  est»  en  Bvà9$e,  de  6  fr.  dour  un  an  çt  de  3  fr.  pouf 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique^  il  est  de  8  firancs  et 
de  A  fr.  peur  lèâ  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  $ê 
vend  SO  o^aiimes,  à  Genève^  chez  les  principaux  Khraires ,  et 
fl5  centimes  à  Parts,  chez  MM.  Hùrtau,  galerie  oe  l*Odéon,  n«  iS; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  ur  9» 

SOMMAIHfi  ^  !•  Lettre  de  M.  le  professeur  BuissM  à  «.  le  mi- 
.  sistre  Godeit.  -*  2o  L'Enfer  consolidé^  par  Miron.  -r  3»  Le9 
'  Jésuites  de  Bordeaux,  par  Populus  Léo.  —  4p  Chronique. 


tieitre  d«  ■•  le  pM»fte»ear  BaimMia  à  li..l« 
Bnlaaf  0tre  C&odei 

La  leçon  de  H.  le  professeur  Bufeson  sarta*  manière 
cTenseigner  Vhistoire  sainte  dans  Téducation  a  produft 
sur  les  ministres  du  Saint^vangile,  d^s  le  canton  de 
Neucliâtel,  l'eflfet  d'une  pierre  lancée  sur  un  gnmpe  d^ 
vipères  se  détectant  aux  chauds  rayons  d'un  soleil  de 
ItaL  Dé  toulés  parte  ib'  se  sont  étanc^  ^contre  rennemi 
en  faisant  siflBer  i  qui  mtoSBx  mieux  leur  langue  venin 
menée:  Naturellement  ceux  qui  ont  indérét  à  les  sedteniry 
criait  de  toutes  leurs  forces  que  M.  Buisson  est^rasè 
{mr  leurs  répliques  triompliaiiles.  P^Érr  mettre  fin  à  tout 
ce  tapage  et  aux  hàbferies  qui  en  sont  la  suite,  IL  Buisn 
son  n'a  trouvé  rien  de  mie«x  que  d -adresser  la  lettre 
snivantè  à'M.  le  ministre  CkHlet. 

t  Monsieur  le  Minisire, 
.   «  La  discuâsipa  que  j'ai  soulevée  sm*  Tenseiguemeol  4fl 
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Thîstoire  sainte  dans  les  écoles,  n'a  pas  tardé  à  s*égaref 
en  se  compliquant  d'une  foule  .de  questions  théologiques 
et  religieuses,  que  je  ne  peux  ni  ne  veux  aborder.  J'ai 
traité  une  question  pédagogique  d'un  intérêt  pratiqué 
très-sérieux  ;  j'ai  indiqué  quelques  objections  contre 
l'empjoi  éducatif  soit  éd  l'Ancien  Testament,  soit  d'un 
manuel  quelconque  d'histoire  sainte.  Ces  objections 
n'ont  été  réfutées  jusqu'à  présent  que  par  des  considé- 
rations beaucoup  trop  générales  pour  être  concluantes. 

«  Si,  comme  je  n'en  doigte  pas,  vous  avez  à  cœur, 
autant  que  moi,  de  fournir  à  l'opinion  publique  les 
moyens  de  s!éclairer  sur,  cette  question  spéciale,  vous 
devez  désirer  que  le  débat  se  précise  et  s'approfondisse 
au  lieu  de  se  perdre  dans  des  généralités  ;  et  pour  cette 
raison  vous  accepterez  peut-.ôtre  la  propossltion  quç  ié 
viens  vous  soumettre. 

ç  Dans  la  réponse  que  vous  avez  faite  à  ma  confé^ 
rence,  vous  avez  hautement  déclaré  que  vous  acceptiez 
en  plein  le  double  tribunal  de  la  conscience  et  de  la  rai- 
son ^  vou»  avez  cimsenti  à  me  suivre  sur  le  terrain  do 
la  libre  discussion.  Vous  avez  défepdu  V histoire  sainte 
par  les  mêmes  armes  dont  je  l'avais  attaquée,  c'est-à- 
dire  au  nom  de  la  morale  et  au  nom  de  la  science.  --: 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  reste  plus  entre  nous  que  de^ 
questions  de  faits  et  de  textes;  il  reste  à  vérifier  et  à  ap- 
précier un  certain  nombre  de  pQints  déterminés,  uncer-' 
tain  nombre  de  pages  que  j'ai  déclarées  mauvaises  et 
que  vous  trouvez  bonûes,  en  affirmant  que  je  les  aimai 
comprises  ou  mal  présentées,  détacbées  du  contexte,  tra- 
vesties enfin  ou  dénaturées. 

•  Or*,  rien  n'est  plus  facile quedetrancherlesqueslions 
ainsi  délimitées  et  circonscrites.  Prenons  tout  simple- 
ment, tous  et  moi,  un  manuel  d'iiisloire  sainte  et  la 
Bible;  puis  rencontrons^nou^s  devant  le  public;  et  là, 
feuilletant  ensemble  le  manuel  et  le  comparant  aux^ 
textes  bibliiiues,  nous  présenîerons  sur  chaque  page,  moi 
nies  crl(iqtb?s,  et  vous  vos  rèfntîitions  •;  le  public  écoutera 
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et  di^iiiîïagefa,  diaprés  le  principe  prôtes(ànt,"àelon 
sa  propre  conscience. 

'  <  il  s?agiita  de  hm  devant  le  publie  ce  qa'on  fait  tous 
les  ié^tti  dans  on  «omit^  pédagogicfue  on  dans  nne 
commission  d^édacâtion,'  quand  on  délibère  sur  Tadop- 
tiott de lelou  telliVi-e scolaire. 
'  «  Y(^  affirmez  que  dans  les  manuels  d'histoire  sainte 
tout  esf  etatiôremént  sain;  je  crois  qu'il  s'y  trouve  cer- 
taines' parties  malsaines;  je  vous  les  indiquerai,  et  uû 
débat  de  quelques  mmutes  sur  chaque  point  important 
suffira  |i  édifier  nos  jugés  communs^. 
•  t  fauTJBs  logiqûiem^t  droit  d'exiger  que  le  débat  fût 
soutenu  par  xminstOtitéur,  puisque  c'est  essentiellement 
Pe^etgnement  de  l'histoire  sainte  par  des  mslituteurs 
nm  iversés  ^ans  la  théologie  que  je  combats  ;  mais,  pour 
ne  pas  paraître  gêner  la  liberté  d'action  de  mes  adver- 
saires, jO'  suis  prêt  à  accepter  comme  contradicteur  tout 
eitoyen  laïque  oii  ecclésiastique  qui  me  fera  l'honneur 
de  répondre  à  mon  appel.  La  seule  condition  sine  quâ 
no»  que  je  réclame,  c'est  que  la  discussion  soit  publia 
gue;  j'entends  que  les  femfiiés  y  puissent  assister.  Je 
sais:  bien  ^  et  c^est  ce  que  je  déplore  pour  le  pays  — 
que  là  plupart  d'entre  elles  ne  comprennent  pas  encore 
sissez  le  devoir  d'écouler  avec  une  attention  impartiale 
les  ministres  et  leurs  contradicteurs;  je -sais  que  par  la 
cratote  de  voir,  comme  on  dit,  ébi^anler  leur  foi,  bien' 
des  pefôoniïes  —  pour  la  mieux  garder  —  ferment  les 
imx  et  les  oreilles;  mais  n'est-ce  pas  une  raison,  Mon- 
sieur'le  Ministre,  de  proclamer  en  toute  occasion  le 
^and  pHtfcipe  de  la  Réforme  :  tout  Protestant  doit  juger 
par  lui-'inéme  et,  pour  cela,  éc^teMoujours  le  pànr  et 

:  <  l'ai  scfutenu  deux  thèses  distinctes  : 
'  •  1°  Il  ne  convient  pas  de  mettre  la-Bible  même  entre 
les  mains  des  ewfants;  ' 

t  2°\ll  né  convient  pas  de  leur  enseigner  (même  dans 
un  manuel  expurgé)  l'^tstotH?  sainte  autrement  que 
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comme  histoire  du  {)6qple  luif  i  son  rme  émsVlmtmt 
générale. 

c  Si  TOUS  jug^  à  propos  d'accepter  le  débat  sar  le 
premier  point,  vous  lires  vou$*mém>e  dans  la  BiUe,  en 
les  jostifiant  devant  le  public^  tws  les  passages  que  je 
vous  signalerai  comme  dsmgereux.  Si  vims  ne  censeUe^ 
pas,  Konsieur  lé  llimstre,  à  faire  cette  ^[)reaTe  décisive, 
permettez-moi  de  demander  comment  on  peut  laisser  à 
la  disposition  des  enfants,  en  leur  en  recommandai^  lai 
lecture  assidue,  un  livre  qu'on  n'ose  pas  même  lire  tout 
baut  devant  un  public  d'adultes! 

ff  Si  vous  renoncez  à  déf^dre  cette  première  partie 
de  votre  thèse  directe,  ayant  gain  de  cause  sur  le  pre- 
mier point,  je  me  bornerai  à  ne  discuter  avec  vous  <pie 
le  second,  en  attaquant  le  manuel  scolaire  d'bisteîre 
sainte  qu'il  vous  plaira  de  me  désigner. 

«  Le  genre  de  discussion  que  je  vous  propose,  Mon- 
sieur  le  Ministre,  vous  surprendra  peut-être.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  faire  observer  que  c'est  encore  le 
plus  simple  et  le  plus  loyal  po^r  mettre  le  publie  i 
môme  de  se  prononcer  en  pleine  connaissancade  cause. 
C'est  le  moyen  le  plus  populaire  et  le  {dus  pratique,^ 
puisqu'il  nous  permettra  de  convaincre  nos  auditeurs, 
non  par  des  joutes  oratoires  plus  ou  moins  brillantes^ 
mais  par  des  Mis  précis,  par  des  témoignages  positUs» 
calmement,  froidement,  et  les  textes  i  la  main.  IXaiUears, 
un  autre  motif  expliquera  ma  proposition;  je  ne  puis, 
répondre  aux  centaines  de  sermons,  de  conférences  et 
de  prédications  par  lesquels  le  clergé  de  tout  le'canton 
me  réfute  à  son  aise  dans  les  églises  où  je  n'ai  pas  la 
parole.  U  ne  sera  dont  qu'équitable  de  la  part  de  ceux^ 
qui,  devant  d'hnmenses  auditoires,  m'accusent  solennel- 
lement d'impiété  au  lieu  de  me  réfuter  détail  par  détail  ; 
il  ne  sera  qu'équitable  de  leur  part  de  descendre  enfin 
de  leur  chaire,  pour  venir  m'attaquer  sur  un  terrain  où 
je  puisse  me  défendre  dans  une  lutte  d'égal  à  égal. 

«  ^  c'est  h  vous,  Monsieur,  que  j'envoie  cette  lettre^ 
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M  eroy»  pu  (pte  œsoh  pour  itf attarder itas  penon^ 
Bdlea^nt  à  vous  qa^à  ancon  autre  membre  du  dwgé 
on  du  eorps  ense^inant;  mais  il  est  tout  naturel  que 
j^adresse  cet  appel  à  réminent  théologien  qui  a  pris  llni* 
tiativa^de  la  rét>onde  i  mes  objections. 

f  YfuBlez  agréer,  MonâteurleMinistre,rexpreiSion  de 
ma  eoDsidécatioii  la  plus  respectueuse. 

«F.Bunsoif.» 

Notre  correspondant  nous  promet  de  nous  envoyer 
fa  réponse  de  M.  Godet  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne 
soit  affirmative:  un  homme  qui  prétend  avoir  triomphé 
tant  de  ifois  des  objections  dfe  M.  Buisson,  lorsqu'il  par- 
lait en  son  absence,  ne  doit  pas  craindre  de  soutenir  la 
hitte  fece  à  face  et  devant  tout  le  public,  mis  en  mesure 
de  porter  son  jugement  en  pleine  connaissance  de  cause. 


l4'B»l)ep  «onMlldé 

E'éterfiité  des  peines  de  l'Enfer  est  un  des  dogmes 
qui  répugâent  lé  plus  à  la  raison.  Aussi  bien  des  Catho- 
liques ont-ils  cherché  à  l'atténuer  ou  à  l'éluder,  comme 
nous  Pavoifô  vu  dernièrement  de  certains  docteurs  (!)• 
Mais  c'est  là  une  sorte  de  rébellion  déguisée  que  l'Eglise 
ne  peut  tolérer.  On  ne  transige  pas  avec  le  dogme.  Faire 
à  l'esprit  d'examen  la  moindre  concession,  c'est  intro' 
duire  r§nnemi  dans  la  place,  c'est  laisser  ébranler  les 
fondements  de  l'édifice.  Les  rigides  défenseurs  de  la  foi 
repoussent  avec  énergie  toute  conciliation  et  maintien- 
nent dans  toute  sa  sauvage  intégrité  l'Enfer  avec  ses 
sombres  horreurs,  tel  que  Vont  cru  les  populations  du 
moyen  âge.  Panpi  ces  champions  des  brasiers  étemels, 
nous  devons  citer  M.  Auguste  Nicolas  (2),  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  t  Etudes  philosophiques  sur  le  Christia- 

(i)  ' Vqir  le  H(^maliste,  T»»»  suuaée,  p.  -487. 

(2)  Ne  pas  confondre  avec  M.  Michel  Nicolas,  pasteur,  proies-^ 
tant  Ubéral,  aussi  recommandable  par  son  érudition  que  par  la 
)$mlî^éi^  de  son  jugement.  . 
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nimiM  >,  qui  a.obtBQti  Vapprobation  ^u  SaintHPèpe  et>d6. 
beaucoup.  d^é^tréques.GieKôté  théologiens  publié  .fiécéM<- 
ment  ufiia  nouvelle  apologie  iàtitulée:  «  Uartdebim 
croire  >,  où  il  expose  les  moyens,  pour  un  ini5rédî]^e»!de. 
.  devenir  croyant.  Le  pins  efficace,  5^n  hii,^  consiste*  à 
pratiquer,  bieû  que  ne  croyant  ps»,  p^  à  peu  ça  fait 
venir  la  foi;  c'est  le  développement  dé  la  fameuse  pen^ 
sée  de  Pascal  :  t  Faites- vous  dire  des  messes,  ça  vous 
abolira  ».  Il  revient  sur  l'Enfer,  dont  il  craint  de  n'avoir 
pas  complètement  plaidé  la  cause,  et  il  présepte  de» 
arguments  tellement  étranges,  qu'il  est  bon  de  les  faire 
connaître,  afin  qu'on  juge  à  quels  expédients  est  réduite 
l'orlhodoxie, 

1**  Sur  terre,  l'homme  jouissant  de  son  libre  arbitriBî 
peut,  s'il  le  veut,  passer  du  mal  au  bien,  et  réciproque- , 
ment;  mais  ces  alternatives  doivent  avoir  un  terme;  et 
c'est  dans  l'intérêt  même  da  coupable  que  Dieu  fixe 
son  sort  après  là  mort;  car  ce  pervers  ne  pourrait  qu'ac- 
croître sa  culpabilité,  et  partant  son  malheur,  par  le  mé- 
pris prolongé  des  grâces.  — Ainsi,  c'est' pour  son  Um 
que  Dieu  le  condamne  aux  supplices  les  plus  jiffreiux; 
c'est  pour  empêcher  qu'il  ne  s'expose  à  un  cbâUment 
encore  plus  terrible.  0  mansuétude  chrétienne!  On  re- 
connaît  bien  là  l'esprit  qui  présidait  à  l'Inquisition  :  elle 
usait  toujours,  envers  ses  victimes,  du  langage  le  plug 
doux,  le  plus  paterne  ;  <5'était  dans  leur  intérêt  qu'elle 
les  torturait;  si  elle  brûlait  leur  corps,  c'était  pour  s?iu- 
ver  leur  âme.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  l'abuç 
des  subtilités  théologiques  peut  fausser  le  j^genaent  et 
pervertir  le  sens  moral  :  mais  nous  ne  pouvons  croire 
qu'un  homme  raisonnable  admette  que  Ripu,  en  précis 
pitant  une  âme  dans  les  flammes  inextinguil)les  de 
l'Enfer,  fasse  preuve  à  son  égard  de  bonté,  de  miséri- 
corde. Nul  ne  souhaitera  d'avoir  à  subir  une  pareille 
bonté  ;  elle  est  plus  à  craindre  que  la  haine  des  tyrans 
les  plus  féroce?.  "  , 

2**  L'âme  coupable  s'est  fait  .^on  sort  h  ejje-inémet 
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D'où  ciweiî'Tdus  «jué  l:i»  Vi»»nQ  »  ^ottEMerV  Des  coufis 
dm%  Di«u  l'a  h'appéeV  Nulleiueiu.  UM|v  -mémcK  1^  jiis- 
tic^ddDieu  œiuictU  à  la  livrer  à  hchi  seos  rô{iruttvéi 
Ditm  n*tf  tst  pour  rien.  —  Ah!  >la  plm:>aulerté  est  trop 
forte.  Dieu:  D*y  esl  pour  rieul  Mais  qui  a  créé  i- Enfer? 
Qui  a  déculé  i\ue  la  damoation  serait  irrémédiable? 
Le  péetieur;  dttés-vous,  a  préféré. le  mal  au  blea  :;  laaia 
il  n'a  pas  choisi  les  tourments  poursoii  ioU  Voyons: 
parmi  eeux  que  vous  appelez  pécheurs^  il  n*y  a 
pas  que  ides  scélérats  ;  il  y  a  ceux  qui  ont  enfreint 
quelques-uns  des  cominandements  de  TEglise;  il  y  a 
ceux  qui  ont  ignoré  (e  Christianisme,  ceux  qui  ont 
cherché  la  véiité,  et,  après  tous  leurs  efforts,  sont  arriVés 
de  lK)nne  foi  à  croire  à  la  fausseté  de  toutes  les  réTéla- 
tiens.  Dieu  leur  a  refusé  tes  lumières  nécessmres  pour 
trouver  vrai  ce  que  leur  raison  déclarait  absurde.  Ceux* 
|à  ont  choisi,  je  le  veux  bien,  un  état  qui  n'est  pas  celui 
qa'exige  votre  Dieu  pour  entrer  en  Paradis;  mais  ils 
s'ont  pas  ei^tendu  par  là  s'infliger  à  eux-mêmes  des 
peines  éternelles.  Leur  supplice  vient  de  Dieu,  qui  lie 
peut  dire:  «  Je  m'en  lave  les  mains,  c'est  votre  affaire  ». 
Dieu,  qui  est  la  cause  universelle,  et  sans  la  volonté  du* 
quel  un  passereau  ne  peut  tomber  à  terre  (Mat.  X,  49), 
pourrait-il  prétendre  que  tout  un  ordre  de  faits  est  eft 
dehors  de  son  domaine,  lui  est  indifférent?  Téut«pui9- 
sant  pour  créer  l'Enfer,  il  serait  impuissant  pour  en  sup- 
primer on  en  suspendre  les  effets  I  D  est  danc  bien  im^ 
parfeit.  Conçoit-on  un  despote  qui  vous  jette  <lans  un 
cachot  mfect  et  qui  ensuite  dit  tranquillement  :  Je  n'y 
suis  pour  rien,  c'est  votre  affaire? 

3*  Dieu  ne  peut  faire  grâce  aux  damnés;  car  ce  par- 
don, non  seulement  serait  repoussé,  mais  deviendrait^ 
s^îl  était  imposé,  un  supplice  plus  grand  que  la  peine 
môme.  —  Qu'en  savez-vous?  En  a-t-on  fait  ^expérience? 
Non.  Mais,  comme  nul  être  vivant  n'aime  à  souffrir,  nous 
sommes  en  droit^  d'àflftrmer  que  vous  outragez  le  bon 
stes,  quand  vous  soutenez  que  celui  qui  subit  un  sup- 
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plice  jêpouvaatdile,  f efuserait  la  âveur  d'è»  (Art.  déUivré, 
Et  quand  jnéme,  par  impossible,  im  ùmvA  j^usserait 
restravagaBce  jusqu'à  |>rélérec  sou  supplicie^  un  être 
vraiment  bon  ne  s'arrêterait  pas  à.on  refus  qui  ae.pmurv 
Fait  ôtfQ  attribué  qu'à  kfolie.  On;  a  yu  des,  priscmBîara 
qui^  à  respiration  de  leur  p^Eie,  refusaient  ifo  âorlir  ide 
leoiriprisonion  les'ên  a  expulsës^et  c'était  faire  actâ 
d'tomftnitd  et  de  jus4iee  que  de  les  rendre  à  la  ltt)ei^, 
t;  4**  Le  C\dl  serait  pire  que  l'Enfer  pouF  les  damniée.— 
C'est  enc^e  se  lan^^er  dans  des  suiq[)ositionsgratuitesv<)e 
n'est  pas  argumenter.  Qu'un  damné  ^oit  peu  sensible  à 
la  béatitude  dont  on  jouit  dans  Yotre  Paradis,  a'est  pes^ 
sible;  et  la  peinti»re  que  yous  en  faites  n'est  :pas  sédui- 
sante pour  tout  le  ^mc^ode.  Mais,  du  moius,  les  damnés 
y  gagnersâent  de  ne  jp4us  souffrir,  et  c'est  un  avant^e 
inestnnable.  QuaQd  môme  ils  y  éprouYeraieiM'  un  peu 
d'ennuiy  i|s  n'auraiept  certes  pas  à  reye^retter  les  çbfiu^ 
jcliéres  infernales  etles  étrivières  des4émon^/Laiss€^ 
leiur  l'option  ; .  jusquorlà,  yous  ne  pouvez;  vous  préy^if 
du  refus  qu'il  vous  plat  de  leur  attribuer,  ej.  qui  û'«;sj; 
qu'un  misérable  prétexte  pour  déguiser  la  barbarie  4u 
bourreau.  ;      , 

ô*  Le  à^mné  veut  rester  éternellçm^ûki?a^cbfwt,.et 
.par  conséquent  éternellement,  malb^ureu;^;  r^  I^pn, 
PeriSonoa  nç  veut?  être  malh^nrew,  Le  damné  ne.fle^ 
j)as  YouloirHlô  msd.  S'il  V^  commis;  c^st  ou  par jççreur^ 
parce  qu'il  ae  connaissait  pas  ce  que  voi^  9pp^z  le 
JtoUi  em  par  l'empoi^ment  de^  la  passioQ^  qui^lui  a  fait 
violer  les  régîtes  du  devoir.  Mais  le  ^it  de  ^s^  dami^fio^ 
suffit  pour  lui  faire  comprendre  ayec  une, plarté  parfaite 
jeu  xjuoi  consistent  ie  bien  ei  le  niai;  la  loi  ^ui  est  •  m^i- 
festé^  p^r  sa  saiiction  5  alors  il  ne  peu^  ne  palh^'r  le  pj^l 
.qui  est  la  cause  de  sa  ^chuteet  desa  p^in^^Yo^si  prét^ 
dez  qu'il  ne  peut  pas  se  repen^r,  p?irqe  qu'il  faudrait  . 
que  Dieu  lui  en  flt  ^  gr^o^i  et  que  Dieu  ne  véut  pas  ia 
î}ui:  faire.. Cela  ^e  réduit  à  dire  qu^ele.prisonnjef  ;eâ,tW?pe 
de  sortir  de  so»  cachpj,  jK^ijiEvu  ^u'il  '^  ait  }^  ^el  fgti 
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6^  èBire  leë  iuà^  de  sod  geôUér^  et  cpis  éMhù  ekl 
résohiine  pas  s'€o  dessaisir^  toat  en  dèclaraBit  qi'fl 
m'est  pour  rian  dans  la  dëaaikm*  €?est  jôipiM  Vkôaàp 
à  la  crpauté  la  plus  âfroce, 

i  6^;  «/Aucone  puisàanee^  dhes-voos,  ne  peot  forcer 
l'baïaïae  à  faire  kt  bieiL  9  -rr-  frta&ii  gu^  6  laiitt 
bominid,  de  tomber  dans  l'hérôsie.  L'Ëglise  taismg$% 
quelagrftceirj^ofû^  est  irréBistîMe^  d!où  M  ^{t  que,  si 
Pieu  Tai^rdoit  i  te^^  le$/b<HBjpaes,  toos  feraîeitt  le  bien 
néçes^req^nt,  quoigqeloiûaiirs  libres  et  seraieit 
seuTéa.  A  ce  sujet,  les  e^iemple^  abondent.  SaQl,  avant 
scNBk  voyjage  à  Dainas,  estain  esmemi  acbamé  dn  Gbris- 
Ijàmwe  :  tout  k  coup  la  g^ftce  divine  )e  terrasse,  s'ieoib* 
|)$re  yioleiPQienl  de  soft  int^enpe,  subjugue^  «a  vor 
J^téila  tf^ao^tproMi  et  d'u^  pe^rs^uteur  fût  on  ^i^e^ 
OiMH^  di?ei  ex^pies  i^u^  récents. 

jQans  les  Uvrey»  pi^ifu^  le  QlergÀréi^and  à  profiisâon, 
wm  vojioa^  fréqu^meot  4es  scélérats  iieflés  se  eoi^ 
^reriir  pan. la  vertiK  d'une  aiaulette,  au.  sisnide  contact 
4^1101  otttetmatéd^  et  devenir  alitement  des  modè^ 
^6  sainteté.  —  Ainsi,  (^  Utidans  la  Vie  de  sainte  Philik- 
fnim  (Ami^I^  tô26;  p.  i3&},  qu'une  lemme  s^ufNit 
cirn.^llemefkt  c^  riPQoodinte  de  son  miri,  im)gne,  liber- 
tin et  brutal  :  d'après  le  conseil  d'une  relwej^^  elle 
g]^  H^itement,  ^m  lsi  d^ublwre  du  pantalon: 4^  ce* 
y^prî^ïiUPipapwrijjii^pant.nftepri^e  ^  &ai|ï|te^Phaor 
^jQi£^i^A^p9ine^te  d^aucbé  eut^il  mis  ce  véieiii^t,âer 
venw  pagiqftft,  Htfil  fut  t<^u<?hô  de  la  grâcj^i  fw^t  e^i 
)ai?Qes,4^jnandf^parâoade  seaégarem^tSi  etfuten^ij^tje 
)^  meilleur  des  Çbr/é^ens  et  la  perle  des  maris.  <  n  ne 
^^^.plns  ri^,  (j^  Fbistorien»  au  bon^r  de^  dpu^^ 
époux  et|  a^tnppipbe,^  s^ipte  Pbilom^^.  »  pt  Uaje^t^ 
^yec  u^'Ce^tpie  malice  :  «  Ç(Bnbien  d^  >miHéB  #1^ 
raièntbes^n  de  V;€^mploâ  de  q^  petiits  papi^jrs  S  t  Qu'qq 
pe  le  dige.!,-v.  LeRpP^di^miîjaérangpr,  abbé  de  So^les- 
mes,  âtfii^^ip^paris^  polémiq^^e^n  payeur  de  la  liturgie 
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da  aami.Betudtii^  éd;  p.  $8),  qu*ën  .â£i4,  dabs  m  hôs^ 
fmp  d^iûtiinMeBfUiieleiDiiieGatiiaitttivscaqtlale  âarkiUe 
fiap  séfi  blâaphi^me&^l  pai*  soh  refus  obstiné  de  :reçëvoUr 
les  sacrements  ;  on  la  croyait  possédée  da  dëodonv  et  elle 
caehéituviec  soih  dans  son  lit  un  objet  mystérieèxqU'on 
supposait  être  un  taK^an  diabolique.  On  eut  besoin  dé 
changer  ses  draps,  et  Ton  en  profita  pour  substituer  à 
iôet  engtn  maudit,  la  médaille  de  s^iût  Benoit.  On  r^laça 
dans  son  Va  la  malade,  qui  n'avait  rien  vu  de  ce  manège. 
A  peine  ^on  cor^ps  se  trouve-t-fl  en  contact  avec  la  bien- 
heufeuise  médaille,  qu'aussitôt  elle  demande  un  prêtre, 
se  confesse  avec  componction  et  meurt  comme  ttne 
sainte. —  Le  même  auteur  raconte  (p.  60)  que  la  femme 
d'un  ivrogne  n'eut  besoin,  pour  guérir  son  mari  de  àoû 
malfaeui^ûx  défàut,'^que  cte  toucher  une  bouteille  de  vin 
avec  la  médaille,  qui  produisit  l'effet  inverse  du  miracle 
'deCana,  et  inspira  au  mari  l'horreur  du  vin  et  par  suite 
ié^goftt  des  sacrements.  —M.  Gaumè,  protonoiaire  apos* 
tolique,  qui  peut  passer  pour  une  des  lumières  de  l'Elise, 
rapporte,  dans  son  livre  intitulé  c  L'eau  bénite  au  XIX* 
siècle  (p.  293),  rhistoire  d'un  pécheur  endurci,  qui^  rien 
qu'en  buvant  un  verre  d'eau  bénite,  substitué  à  sa  tisane^ 
s'est  converti  tout  d'un  coup  et  s'est  élevé  au  plus  haut 
degré  de  piété. 

Yoilâ  ce  qu'enseigne  le  Catholicisme.  Dieu  tient  ^tre  ' 
ses  niams  les  âmes  humaines,  les  façonne  à  sa  volonlé, 
peut  leur  refuser  ou  leur  octroyer  sa  grâce,  sans  laqûdle 
nulle  vertu  n'est  posisible.  Pour  convertir  tous  les  damnés, 
iln'a  qu^à  choisir  entre  les  moyens  indiqués  datis  ces 
charmants  petite  livres,  leur  lancer  en  masse  les  médailles 
de  saint  Benoit  ou  lès  papiers  de  sainte  Phflômène,  ou 
d^ûn  seul  coup  de  goupillon  les  inonder  d'eau  bénite,  et 
par  là  effacer  toutes  les  fiiutes,  mettre  fin  à  FEnfer  et  à 
la  damnation,  métamorphoser  les  damnés  en  élus,  les 
démons  en  anges.  Il  le  peut  et  il  ne  le  fait  pas,  parce  qtf  il 
ne  le  veut  pas  ;  donc  il  veut  le  mal  et  la  souffrance. 

S^  lui  répugne  de  pousser  la  condescendance  aussi    ^ 
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loin  que  nous  le  lui  indiquons,  il  reste  encore  la  res- 
source d'aiféàntir  lès  damnés.  Qdll^enénîpôche?  On 
BoùS'iâ  qn^  tes  àoles  sont  iipmjôfrtidlleB  roÉûis  die&'  ne 
te' sont  qu'ahfttit  qu*^  plâfi  à  Dieu,  <!ii^9  en)  téitu  àt  som 
omnipotence  Mlnnitée,  peut^  quand  il  loi  plaira^  les're** 
plonger  àém  le  néant,  d'oàvil  lefé  a  tirées.  Il  leiir  renSraU 
un  inimense  Service  ;'car  il  vaut  mieux  ne  pa^  être  que 
de^irre  pour  souffrir  les  tottrnj^enLsles  fAA^  affreux. 
Par  là  il  se  donnerait-àtai-HidiBe  ^oe  réparation iafinie, 
s'il  crmt  qu'eito  lui  soit  âae,  puisque  la.privatiM.de 
r existence  pendant  l'élermté  équivaut  à  )a  perte  de  Fiih 
fini.  Maia  non,  il  œ  veut  pas  laisser  éeliilpper  3a  pme,  il 
veut  savourer  sa  vengeance^  ^e  délecta  des  souffranoes, 
et  ne  jamais  renoncer  à  cette  volu|Mé  hideuse.  Votre 
Dfeu  est  donc  le  pti»  odijeux  des-  tyrans 
^  ;  Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  simple,  c'était  de 
ne  pas  créer  des  êtres  doàt  il  prévoyait'qu'ils  feraient  (a 
mal  et  ienepurraient  la  damnation.  Celui  qui,  pouvant 
empêcher  le  mal,  ne  rempéche  pas,  en  esi  réeUement 
Tauteur,  doit  en  supporte^  la  responsabilité. 
.  Enfin,  nous  faisons  un  appel  à  la  conscience  de 
Wt.  Nicolas  et  à  celle  de  tous  les  hommes  de  la  même 
écdle.  Supposons,  leur  dirons-nous,  que  Dieu  vous  délè- 
gue son  pouvoir  sur  les  damnés,  vous  rende  arbitre  de 
leur  sort  :  que  feriez- vous'?  Vous  êtes  maitre  d'adcruoir 
leurs  souffrances  ou  d'y  mettre  fin,  d'accorder  une- am- 
Btstie  complète,  d'anéantir  les  damné^  ou  enfin  de*  les 
laisser  souffrir  pendanjl  Tétemité,  $ans  trêve,  sans  relâ- 
che; sans  la:  moindre  atténuation.  Pcm  suis  si]u*,  pas  lun 
d^  vous  ne  prendf'mt  ce  dernier  parti,  pas  un  ne  main^ 
tiendrait  TEnfer.  Donc  vous  vales  mieux  4ue  le  Dieu 
^ûe  vous  adorez;  donc,  si  vous^tiez  inaitre  de  modifier 
le  dogmè^  vous  substitueriez  voti^  propre  juslice  à  la 
Ifrétendué  ju^ice  divine.  Donc  vous  condamnez,  impli^ 
.citement  Je^idogme  comme  imparfait,  pomme  eoifttraire 
aux  véntaWes  règles  de  la  morale.  Ayez  donc  lecou^e 
de  te  répudier.  Mirow. 
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I4M  ëéêmîietk  de  B#i*deiMM. 

Abominatioii  1  Voilà  qd'ôn  condamaé  les  Usoites 
ttëaleiiàiii}  Oà  aHons^ôtts?  0&  ôlés-yoïis,  beaux  ^rs 
de  ta  très-sàînteliiqUifiiiian?  Les  bonnes  traditions  sont 
perdues  î  Les.fxMles  de  i'Eiifer  commeacent  i  préTddr 
contre  FEgËs^  (ondée  inv  Pierre!  Ymlk  le  fruit  de  Vos 
abominrides  doctriiies,  ô  LibrestPensears,  impies,  réfvo^ 
tartienàâires,  contemplewrs  de  toutes  les  (Urnes  3aei*ée8« 

Oee  bons  Pères!,..  En  .pofice  correctionnelle  eomitoé 
de  vils  journalistes  t  Eux,  ta  justice,  ta  bonté,  la  douceur 
incMTQâes,  mis  au  même  rang  cpi^n  Kochefort,  et  cm^ 
damnés  comme  luit!  Us  Tont  été  moins,  c'est  vrar;  mais 
enfin  on  a  puappUquet  la  loi  à  des  Msuites!  Horreur) 

Et  je  vous  demaEUde  un  pea  quel  éitàit  leur  crime  P  Ba 
avalent  corrigé  mauûeUèmmt-r-  voyez  coàime  leur  dou- 
i^tr  paraît  dans  les  moi]idresj(l6tJail5lqii^  agréables  eu^ 
pbé]Kism.eB  contient  leur  vooibulatrelr—ilsaTaient  corrigé 
manuMement  ÙBS  enfon^  qu%  étaient  chargés  ^'ia»t 
truire.  Ds  avaient  frappé  trop  fiart,  c'est  vrai  ^  mais  ils 
s!en  rq>enlMït,  ce  dont  ils  paurraimtt  se  dispenser,  car^  > 
s'ils  ont  détérioré  ces  entants,  c'était  dans  leur  iiOérét.  U$ 
gémissaient,  ces  expellents  iKmiines,  en  accomplissant  ce 
pénible  devoir;  mais  leur  dévouement  est  sabs  bornes, 
et,  bien  malgré  enit,  mais  en^ammés  d*ua  saint  zMe,  ils 
fraq^paient,  frappaient!  Quelle  souffirance  pour  le  Père 
Conunire,  quand Jl  voyaUle  sang  jaillir  du  corps  du 
jeune  Ségéral  ! 

(^:4opt  les  enfants  qui  sont  coupàbtes.  En  comméti" 
tant  ces  &ates  grams,  si  graves^  qu'on  ne  les  fait  pas 
connaître  dans  la  crainte  d'effrayer  les  populations  par 
le  tableau  de  dette  précoce  perversité  ils  mettaient  les 
bons  ^toeg  dans  u^e  bien  fâcheux  sitoatmn;  Une  niata^ 
^dresse,  un  coup  trop  éi|ei%i(|tte,  mal  appliqué,^  et  tôili 
un  enbnt  mort^  et  un  trës-réTérend  traité  dîassa&^nu  ^ 
Qui  nou»^  n^è  que  ces  petits  pmers  m  sont  pas 
(^pabtes  4é  se  foire  tuer  ei^rës  pour  in^re  lè^vi  di^  . 
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g&es  professeurs  d«is  rembarras  ?  On  fkrémit  en  songeait 
qae  d'aussi  respectables  hommes  sodC  à  la  merci  de  M 
matmerie  de  leurs  écoliers! 

Soyons  sérieux^.  Ce  procès  renferme  de  grandb  ensei- 
gûeme&ts,  et  produira,  nous  eu  sommes  convaincu, 
â'exceUents  ré^tats.  Nous  ne  sommes  pas  étonné  de 
Toir  feasir  et  refmer  les  petite  garçons  par  les  réré^ 
rends.  Hs  sont,  en  fusant  cela,  conséquents  avec  tes 
IHînctpes  qu'ils  prdéss^t  et  la  religion  qu^ite  suivent. 
Ces  fûts  nous  indignent,  mais  no%s  deyons  convenir 
qu'en  agissabt  msi,  les  Jésuites  sont  plus  logiques  que  la 
loi  qui  les  frappe;  car  la  loi  a  autre  chose  à  faire,  et 
devrait  condamner  d'abord  la  religion  elle-même,  et 
empêcher  ces  actes  de  se  prodùh^.  Pmsque  vous  payes 
les  religions,  il  est  juste  que  vous  en  sulHSsiez  le  joug. 
Vous  savez  quelle  est  leur  morale,  et  si  atroce  qu'en 
soit  l'application,  vous  n'avez  rien  à  "dire.  C'est  au  nom 
de  la  civilisation  moderne  que  vous  prononcez  cette 
condamn^iâM,  et  c'est  le  meilleur  argument  que  nou^ 
puissions  trouver  contre  les^  doctrines  religieuses.  Les 
préjugés  vous  tiennent  attachés  aux  religions,  mais  le 
bon  sens  vous  force  à  reconnaître  qu'elles  sont  mau- 
vaises, et' ces  actes  que  vous  fae  pouvez  pas  absoudre, 
TOUS  démontrent  combien  elles  sent  pernicieuses. 

^  Dansce  curieux  procès,  on  remarque  bien  des  choses 
intéressantes  et  qui  ajqpellent  notre  attention.  C'est 
(Tabord  ce  bonhomme  de  père  qui  trouve  très-bon 
qu^on  apprenne  à  lire  à  son  ffls  à  coups  de  martinet,  et 
qui  pense  que  le  rosser  est  le  meilleur  moyen  à  em« 
ployer  pour  en  faire  un  honi^te  homme.  Là  religioci 
ei^oliqùe  peut  seule  enfanter  de  teHes  aberrations  :  c'est 
inouï  d'ateutissement^'Ët  cet  enfant  qui  demande  lui* 
même  soixante  coups  de  discipline  :  ce  serait  désopilant, 
^  ce  n'était  profondément  tiiste.  Faut-il  que  les  hommes 
noirs  hébétest  profondément  ces  jeunes  intelligences, 
qu'ils  sont  chargés  de  développer!  Oh!  fls  réussissent  A 
merveille.  U  lei^  Isutt  des  imbé^es,  des  idiots;  ils  savent 
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le»  fttre^  JBofVoyea  vos.  a)faoit3  sr^x  Jésuites,  et^  ^'ils  ne 
les  assommant  pas^  &- ils  m  le$  lâ^seni  pa$  mourir  de 
faim,  ils  vous  les  rendront  stupides.  . 

:  Gta^À  fout  admirer  aussi,  c'est  la  jotiamère  de  ren- 
dre des  fév^e^au:^^  questions  du  président.  L'esprit 
jésuiUque  se  révèle  là  dans  tout  son  jour.  Les  pieuses 
restrictions,  les  sous-eaténdus  adroiiç,  les  éqaivottiies 
habiles  s'y  trouvent:  dans  chaque  réponse.  Et  ces  en!mU 
que  Ton  forme  au  mensonge  !  Quels  hommes  cela  fera) 
Dans  rinslruotien,  n'ayant  pas  été  préparés,  ils  ont  ra-^ 
conté  ce  qui  leur  était  arrivé.  Mais,  après  l'opération  que 
leur  ont  fait  suhir  les  révérends,  ils  se  rétractent  et  ccm^ 
viennent  que  la  première  fois  ils  avaient  menti*  D'ailleurs 
le  Père  Gotnmire  e^  fait  autant:  il  rétracte  sa.premièfe 
déposition,  écrjte  et  signée  de  sa  main.  Si,  on  laisse  les 
Jésuites  continuer  leur  iBuvre  de  ténèbres,  il  y  a  encore 
de  l^eaui  jours  pour  lesdespotismes  réunis^ 

On  a  beaucoup  agité,  à  cet  égard,  certaine  question  de 
droit;  on  a  demandé  l'appUcatipa  des  lois  qui  régissent 
les  instituteurs  libres;  c'est  très-bien.  L'éga|ité  devant 
la  loi  ne  devrait  subir  aucune  exc^tien;  mais,  nous 
le  répétons,  ce  n'est  pas  là  up  remède  suffisant.  D'abord; 
dans  l'espèce,  cette  application  de  l'égalité  devpt  la  loi 
est  aussi  impossible  qu'elle  serait  illusoire,  si  l'on  parve* 
nait  à  la  mettre  à  exécution.  Ce  qu'il  importe,  ce  n'est 
pas  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  puissance  d'une  corporar 
tion  :  il  faut  remonter  à  la  cause.  Que  tous  les  préUtes^ 
tous  les  moines  soient  ramenée  dans  le  droit  commnjo^ 
rien  de  mieu|L.  Uais  en  même  temps  cherchons  à  nou& 
prémunir  contre  le  retour  de  ces;faii<;,  en  délivrant  l'hu- 
manité du  despotisme  avilissant  et  atroce  que  nçus  im- 
posent les  religions.  C'est  là  le  devoir  desBatkâi^iates^ 

PopulusLeo. 

Parmi  tous  les  hideux  mensonges  qui  britlenldans 
cette  caus^  il  en  est  un,  omis' par  Populus  Léo,  que 
no\x^  tempos  à  tmM  ressortir.  Lés  adcusés  oàt  nm  la  plus 
grande  insi^nee  à  augmenter  les  charges  qbi*  pesaient 
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sur  eux,  en  disant  et  en  répétant  q^e,  s^lts  avaient  fonettô 
les  petltsr  garçons,  ce  n^était  pas  parce  que  leur  règle  ter 
y  obligeait^  mm  parée  quHls  avaient^  cédé  à  limrs^  en^ 
tra&sements  parlicttliers;  ils  ajoutait  que  leur  rég^e 
défend  absolument  d'user  de  ce  moyen  de  correction, 
el  qu'ils  l^avaiént  Y\(Àéé  en  remt)loyan t  ;  ils  Gitate&t  même 
des  textes  à  Tappui  de  cet  aveu  plein  de  componction. 
Eh  bien,  il  y  avait  là  un  mensonge  encore  plus  impu-^ 
dent  i]ue  tous  lès  autres  :  n'ést-ii  pas  au  su  du  mondé 
entier  que  partout  et  toujours  les  Jésuites  ont  pratiqué 
la  méthode  médagogique  dont  il  est  ici  question?  Et 
peut-on  croire  que  partout  et  toujours  ils  l'aient  fait  par 
des  emportements  individuels,  sans  que  les  autorités  de 
l'Ordre  aient  pris  la  moindre  précaution  pour  empocher 
le  renouvellement  d'un  aussi  grand  ècariî  Non,  c'est 
pour  observer  leur  règle  que  les  Jésuites  fouettent  leurs 
élèves;  s'ils  citent  des  textes  contraires  à  cette  pratique, 
ce  sont,  des  textes  arrangés  pour  le  public,  mais  sans 
nulle  autorité  pour  les  membres  de  la  Société.  Sous  ce^ 
textes  se  cachent  la  rèçle  véritable,  celle  qui  oblige  et 
.  qui  fait  agir:  or  celle-là  est  conforme  à  leur  pratique  ha- 
bituelle, Qu'on  juge  maintenant  s'il  y  a  au  monde  une  école 
de  mensonge  pareille  à  cet  institut  monstrueux! 


tlNB  KAbOfîË  BENorroNNE.—  Parmi  les  pièces  qiri  Cop- 
posent  la  toilette  d^uné  femme  à  la:  mode,^il  y  ep  a  une 
qui  jontt  d'une  grande  importance  dans  }e  denli-iûonde» 
et  qu'on  Appelle  tmi  Suivez-moi  jernieièomUfie  :  desX  m 
ruban  qui  ëst^nsé  servir  à  attacher  le  chapeau,!  «qui  est 
rejeté  en  arrière  et  flotte  librement  sur  l'épaule. 

Dernièrement,  dans  ùfté  communaiité  rdigiedse,  leà 
bonnes  sœurs  suggérèrent  à  leurs  pensionnaires  l/idée 
d'habiller  une,  statue  de  la  Vierge.  Les  jeunes  filles 
accueillirent  avec  joie  cetle  proposition  :  pour  elles 
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^tah^iktok^  jotter  àla  postée.  Me»  a^oo^aèrosApQoif 
acheter iimetaUatte><a«fôsi  fi^^qfj^i^^e^m^i^  eM^ 
se  mkml  aveti  ârdour  k  «oo^ioaQ^r  r<^  jup^,  ^g« 
Une  deâ:peD6ioniHiifi^»  qui  aifail^^^  <)btj^  gmn  ^^ 
çesàne  pie  qiiq  petite  sohiid^  de  ses  pu*ei[^.;r<^Y^  ^ 
k.^rg^ei  demanda  uii|sm)p)0meQt  -^  C^im^euii?^fi^\ 
lasoère;  mai^  nons  ayqns  4éià  d<mQfî.  ~  Oh j  ^^^ 
ilnejiaaaqioa  phis  qu'ua^.pie^^  c^ipsie»  igals  bie» §fl|s^t 
tielles  JQ  veiix  faire  •ca(|.eaa<à  la  booae  yiejrgfy  d!i^  Sf^^^ 


Un  soupçon  mal  placé.  —  Oa  écrît  de  Barcelone  une 
anecdote  assez  pîcpiante.  Un  vol  considérable  avail  été 
commis  ch^z  un  prêtre.  La  justice  constata  que  Toi^ 
avait  enlevé,  non  seulement  de  Targent,  mais. aussi  des 
effets,  et  nolammenï  différents  objets  de  Valeur  <iul  né 
i)euvent  servir  qu'à  là  toilette  des  femmes.  Les  tniïiuvaîs 
^{j|j|mp^sp|)pos^rent  d'abord  que  le  prêtre  cultivait  là 
galanterie,  et  ils  cotnmènçaient  à  s'en  égayer,  lorsque  la' 
vérité  est  venue  justifier  sa  moralité...  Il  ar\été  établi 
quMl  tenait,  bien  discrêlétnent,  une  maison  de|prêts  sur^ 
gage...  par  charité  chrétienne...,  intérêt  à  78yd'ur  IflO... 
Il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que,  parmi  la  geùt  dévote^ 
il  est  beaucoup  mieux  camme  ceci  que  comme  cela^v 

■ 1 ■■ ' — ^ 

MJBLICATION  «ÈMÔDIOtJlE  RECOMMANDÉE 

La  RtWË  t^dsrriVB/diiEigéeiurr  MAI.  LittréBtO.  Wy- 
muboffi  paràiltous:  I^s  deux  mèis  rlë  1^  Jdnvief,  le  i^ 
llàrs^  to^l^  Mai;  le  i^  Jufflet,  le  !•'  Septembtie  ;« le  v\ 
Novtel)re.  Le  ptix.  ite  ràboBoemé&lpoiir  l^l  m  ;e$t  fie  ; 
9d  frrpavr  Paris,  43  fr.  pour  leè  départements;  et  de  % 
fr.  pour  i'étratiger,  Tou4m  les  communicaMo^s  dmven^ 
étite  adreis8ée$  Â  la  librairie  G|j»Mfiii-BA;m4àRE^  rue  de 
l'Eeéla  de  Médecine,  n*  i7/à  Paris.  .        [ 

G«nâve.  —  Impr.  vente  flArwdE^  bt  G^,  rwié  à^  viàvt^'^  ' 
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Il  77,  4*  Utdt.  -  8*  ANNÉE,  N*  i.  —  îi  lumr  m> 
LE 

BATIONALISTB 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS^ 

flHuie,  ^ae  Ati(kM-\il  —  U  fAritil  —  Comité  ta  riis#ll    ' 


Le  Rationaliste  çaralc  le  i*^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  voimne 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  corn- 
inuoications  à  rimprimerie  de  M""*  veuYe  Oëttiiigeh  et  G*«,  route 
dé  Caicouge,  n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  «t 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants. —  Le  nuniérô  séparé  se 
vend  ^  centimeis,  à  Genèye,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 
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népoiHie  de  M.  le  naliiistre  CUidet  à  M*  le 
professeur  Buisson 

Noos  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  réponse 
que  H.  le  ministre  Godet  a  faite  à  &  lettre  de  M.  le  pro-  . 
fesseur  Buisson  insérée  ilans  notre  numéro  du  13  Jan- 
vier 1869.  ' 

Neuchâtel,  le  9  Janvier  1869, . 

A  Hkn^ieur  le  professeur  Buisson^  à  NeuchdM. 

Monsieur, 
Tandis  que  j'assistais  à  votre  séance  dTiîer,  vous  fai- 
siez remettre  chez  moi  une  lettre  que  vous  avez  lue  à 
rassemblée  et  que  i*ai  trouvée  en  rentrant.  Vous  me 
demandez  d'avoir  avec  vous  une  discussion  publique 
sur  ces  deux  thèses  que  vous  avez  soutenues  :  •  1*  Qu'il 
ne  convient  pas  de  mettre  la  Bible  même  entre  les 
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mBkA  des  enfants  ;  l^"  qaUl  ne  eonvient  pus  de  km  ea^ 
saigner  l'histoire  sainte  comme  distincte  du  restç  de 
rhistoire  générale.  » 

Cette  discussion  doit  être,  selon  tous,  ^titoemait 
l^bliopie,  c'est-à-dire  que  les  femtnes  y  seront  aussi 
admises., Que  si  je  consens  à  accepter  le  débat  sur  le 
premier  point,  il  aura  lieu,  d'après  votre  proposition,  de 
lam^^e  suivante:  Vous  urez  vous  hêmb  dans  la 
BiBUE,  me  dites-vous,  en  lès  justifunt  devant  le  pit- 

BLIG^,  LES  passages  QU^  JE  VOUS  SIGNALERAI. 

Vous  estimez  que,  si  je  refuse  cette  épreuve  décisive, 
vous  avez  droit  de  vous  étonner  qu'on  puisse  mettre  à 
h  disposition  des  enfs^ts,  en  leur  en  recommandant  la 
lecture  assidue,  un  livre  qu'on  n'ose  pas  lire  tout 
^haut  devant  un  public4'adultes;  et,  si  je  refuse  de  dé- 
fendre là  cause  delà  Bible  de  cette  manière,  la  discus- 
sion portera  sur  celui  des  manuels  d'histoire  sainte  qu'il 
me  plaira  de  choisir.  C'est  ici  que  vous  rattachez  sans 
doute  la  discussion  qui  aura  lieu  sur  le  second  point  r  la 
question  de  savoir  s'il  convient  d'enseigner  l'histoire 
sainte  comme  distincte  de  l'histoire  générale. 

Quant  à  la  première  partie  de  votre  proposition,  fl 
n'est  pas  difiQcile  d'en  pénétrer  l'intention.  Un  public  de 
femmes  d'un  côté,  de  l'autre  M.  Buisson  ordonnant  à 
M.  Godet  de  Kre  tout  haut  toutes  les  pages  de  rEort- 
tui^  sainte  qu'il  plaira  au  premier  de  lui  indiquer...!, 
voilà  le  spectacle  que  vous  voudriez  donner  au  publia. 
Je  ne  tafxerai  pas  comme  elle  mérite  de  l'être  une  telle 
propeâîHon.  Je  me  bornerai  à  vous  faire  obsetv^.  qu'il 
serait  ignoble  de  ma  part  de  l'accepter- 

>En.|ijè[issant  ainsi^  je  ne  creis  point  me  mettre  en  op- 
position ^vea  ceux  qui^  copame  moi-môme,  croient  ppu- 
voir  placer  l'Ancien  Testament  entre  les  mains  d^  leurs 
.enfants.  SaiptPaul  se  réjouissait  de  ce  que  Timothôe 
eût  été  f  instruit  dès  ^qu  enfance  dans  la  connaissance 
;  des  saintes  leUres.'^^,  néaniipoins  il  n'eût  entendu 
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ga'ayec  mépris  nm  proposition  comine  la  vôtre*  CeA 
qu'il  y  a  pour  l'enfoot  une  autre  m^mère  de  lire  la  Bible 
que  celle  qpe  tous  pensez. 

Du  reste,  ce  premier  point  n'est  pas  en  question  entre 
nous.  J'ai  déclaré  posilivement,  en  commençant  la  ré- 
ponse que  je  tous  ai  faite  en  publiCi  que  la  question  de 
savoir  si  Ton  doit  mettre  la  Bible  entre  les  mains  im 
enfants^  était  un  point  sur  lequel  des  hommes  également 
pieux  pouvaient  différer  d'opinion,  et  que,  si  vous  vops 
étiez  contentez  d'émettre  les  raisons  en  faveur  de  la 
négative;  je  les  aurais  pesées  avec  soin^  et  n'eusse  point 
songé  à  les  combattre  publiquement  Mais  il  est  évident 
—  et  tes  comptes-rendus  de  votre  conférence,  publiés  " 
immédiatement  par  vos  amis  dans  le  National  suisse  et 
le  Rationalistey  aussi  bien  que  votre  conférence  elle- 
môme  maintenant  imprimée,  en  font  foi  —  que  de  pé- 
dagogique à  son  origine,  la  question  s'est  transformée,  en- 
tre vos  mains,  en  une  question  religieuse;  et  tout  votre 
auditoire  Ta  compris  ainsi,  aussi  bien  ceux  qui  vous-ont 
applaudi  que  ceux  que  vous  avez  si  profondément  frois- 
Sfés.  C'est  sur  ce  deriiier  point,  et  sur  ceUji-là  seul,  que 
j'ai  estimé  qu'il  étaû  de  mon  devoir  de  vous  répondre. 
Je  ne  me  crois  donc  point  appelé  à  discuter  publiquement 
avec  vous  sur  l'utilité  de  placer  la  Bible  entre  les-moins 
des  enfants,  question  que  j'ai  expressément  réservée  et 
qui  me  parait  pouvoir  être  résolue  en  sens  divers. 

Quant  à  la  question  de  l'histoire  sainte  en  général,  qui 
Éait  l'objet  de  votre  second  point,  je  crois  inutile  de  faire 
intervenir  les  manuels  existants,  puisque,  s'ils  sont  dé- 
fecteux,  à  chaque  instant  on  peut  en  composer  de  meil- 
leurs. Deux  points  seulement  me  paraissent  dignes  d'in- 
térôt: 

i"  La  question  de  savoir  si  l'histoire,  généralement 
appela 49in;^,  l'est  réellement;  par  où  je  demande,  non 
s'il  y  a. des  faits  immoraux,  sctandaleux,  injustes,  dans 
celte  ^lisjoire,  mais  si  la  tendance  de  l'histoire  est  de  les 
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âppfbuvet,  en  d*autres  termes,  si  Dieu  dans  cette  his- 
toire apparaît  comnï'e  le  protecteur  du  péché  au  lieii  d'en 
être  le  juge.  —  Je  si^is  prêt  à  cet  égard  de  fous  répon- 
dre sur  tous  les  faits  qu'il  vous  conviendra  de  me  citer, 
et  cela  point  pour  point  et  en  entrant  dans  les  détails, 
comme  vous  le  désirez,  Nous  reprendrons  ici  l'histoire  • 
de  David  si  étrangement  présentée  par  l'écrivain  ratio- 
naliste auquel  vous  en  avez  appelé.  On  pourra  égale- 
ment discuter  ici  la  question  d'un  progrès  des  idées 
lùorales  en  dedans  de  l'Ancien  Testament. 

2°  La  question  de  savoir  si  l'histoire  sainte  doit  ou 
ne  doit  pas  avoir  une  place  spéciale  à  côté  de  l'histoire 
générale  que  l'on  enseigne  dans  les  écoles. 

J'accepte  d'être  interrogé  par  vous  pendant  deux  heu- 
res sur  ces  deux  points  devant  le  public. 

Je  pense  que  vous  reconnaîtrez  que  la  base  légitime 
d'une  telle  discussion,  c'est  la  foi  au  Dieu  personnel, 
telle  que  me  paraissent  l'établir  la  raison  et  la  con- 
science. ' 

Vous  m'autoriserez  aussi  à  vous  interroger  un  autre 
jour  sur  ce  Christianisme  libéral,  au  nom  et  pour  la 
propagation  duquel  vous  avez  déclaré  hier  avoir  sou- 
tenu cette  discussion. 

n  sera  tenu  un  protocole  exact  de  la  discussion  par 
deux  secrétaires,  choisis  l'un  par  vous,  l'autre  par  moi, 
et  qui  nommeront  un  président,  qui  surveillera  la  mar- 
che de  la  discussion  et  qui  sera  tenu  de  démentir,  s'il  y 
a  lieu,  les  correspondances  de  journaux  contraires  à  la 
vérité.  Le  protocole  séria  publié  par  nous  à  frais  communs. 

Vous  voudrez  bien  me  faire  vous-même  des  propo- 
sitions sur  ïe  jour  et  le  local. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

distinguée. 

F;  Godet.     . 

.Ainsi  M.  ïe  ministre  Godet  refuse  de  se  rendre  sur  le 
terrain  où  %.  Buisson  s'était  posé,"  et  où  lui,  M.  Godet, 
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n'avait  pas  craint  de  Tatitaquer  de  loin.  H.  Godet  ne 
refuse  pas  tout  combat,  cela  ne  se  peut  pas;  mais  il  n*ea 
accepte  que  sur  le  terrain  qu'il  aura  choisi  lui-môme;  il 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  celui  où  il  est  allé  tr^. 
librement  provoquer  son  adversaire.  Il  a  sans  doute 
d'exçeU^tes  raisons  pour  cel^;.  c'^t  a«;  publia  (te  les 
comprendre  et  de  les  apprôçi^.  JJL  Gqdet^rwY^  qu'il 
s&cs^ii,  igvpble  ,q\x€^  l'on  vît  «_|ii:^  publie. de ,t^natt!^,^',qi| 
çftté,  (jfe, l'autre  M.  Suisçon  prdonnsmt  à  M;  jÇpd#>  d^Ur^ 
toijthaiit,^)ules.lQ3  p^g^sd<î  UÇcriti^-^.  sainte  qu'ij  plaira 
au  prepaier  de  lui,  indiquer  >;:  nous  ne  voyon»,  pa&Q« 
qu'il  ;  aurait  iHffnoMe  à  ce  qu'un  homme  qui  s'est  mi^ 
en  av^t  ^  son  plein  gréi)our  en  réfuter  un  autre,  soit 
obligé  de  se  poser  en  public  faice  à  face  avec  celui  qu'à 
s'est  donné.îui-mtoe  comme  adversaire,  pour  prouver, 
non  plus  par  de  vaguer  déclamations,  mais  par^la  di»cus- 
i^on  précise  des  textes,  la  justesse  des  atta(|i]be8  qu'il  a 
dirigées  contre  lui.  Ce  que  M.  Godet  juge  igûobla  en 
cda,  ne  serait-il  point  que  lui,  ministre  vénéré  du  Sain^r 
Evaogile,  et  professeur  très-réputé  '  dans  un  certain 
monde,  fut  réduit  à  traiter  d'égal  à  égal  avec  ,un  jeûné 
homme  à  peme  sorti  des  bancs  de  l'Ecole,  et  dont  la  ré*, 
putation  est  commencée  depuis  peu?  Nous  ne  pouvons 
p^s  le  croire,  et  cependant  cette  supposition  serait  encore 
plus  à  son  avantage  que  cdle  qui  nous  le  représenterait 
comme  reculant  devant  l'idée  de  lire  l'histoire  des  fiftes 
de  Lot,  ou  de  Thamar,  ou  d'Onan,  au  milieu  d'un  public;^ 
de  jeunes  fiHes  ébahies  et  de  mères  épouvantées.  Quoi;  ^ 
qu'il  en  soi$,'M..  Godet  refuse  de  soutenir  sérieusement: 
la  lutte  qu'il  ajengagéé  :  les  eontre-propositi^ns;  (|u'il  fait, 
à  AL  Buisson,,  ne  peuvent  être  prises  que  comme  uù: 
moyen  de  couvrir  sa  retraite^  Nous  regarderons  âdnelej 
débat  cpmmô  terminé  :  ç,'M  à  nos  lecteurs  de  yoir: ai- 
les airs  '  triomphants  que  se  donnent  les  ortbo^es  d^t 
Protestantisme,  ont  leur  raison  d'ôW  aille w.qu^'da»?: 
la  jactance  habituelle  aux  gçnside  religion, 
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I«*ii|^loipUiif»  «a  Bi»fcle 

n  s'est  établi  dernièrement  tm  journal  hebdomaire, 
qui  à  pris  pour  titre  IMpola^i^^^,  avec  la  mission  de  rëfà- 
ter  les  incrédules  en  générd  et  le  Rationaliste  en  parti- 
entier.  Parmi  led  dogmes  chrétiens  dont  il  a  pris  la  dé- 
fense, il  t  dioisi  i^xlstenee  dés  diaUes  et  leur  action  sur 
rhdmâfè.  On  peut  <firè  qtf il  tf  a  pas  eu  la  niain  heu- 
reuse. La  doctrine  des  diables  est  une  des  parties  diï 
Christianisme  qui  choque  lé  plus  la  raison;  et  c'est 
aussi  une  de  celle  dont  Thistoire  a  été  tout  à  la  fois  la 
plus  odieuse  et  la  plus  ridicule  :  die  comprend  les  pos- 
sessions,  b  magie,  les  procès  de  sorcellerie,  les  exorcis- 
lâes,  c^est-i-dire  tout  ce  que  la  superstition  a  produit  de 
plus  funeste  et  de  plus  extraragant.  Que  les  Catholiques 
se  croyent  obligés  d'accepter  la  responsabilité  d'un  tel 
passé»  on  le  conçoit,  puisque  leur  Eglise,  se  déclarant 
immuable,  ne  peut  désavouer  aucune  partie  de  son  en- 
seignement. Mais  les  Protestants,  se  réservant  le  drc^t 
de  tûUer  dans  le  dogme  suivant  leurs  propres  lumières, 
d'éliminer  trat  ce  qui  ne  leur  semble  pas  suffisamment 
justifié,  ont,  pour  la  plupart,  fait  bon  marché  de  la»dé- 
mondogie:  te  uns  ne  voyent  dans  les  dînons,  que 
des  allégories;  d'autres,  par  respect  pour  les  textes  sa- 
crés, n'ont  pas  osé  rejeter- formellement  les  diables, 
m«s  ils  ont  cessé  de  s'en  occuper  et  les  ont  réduits  à  la 
position  d'inactivité;  aussi  a-t*on  vu  disparaître  des  p^ys 
protestants  ces  scènes  affreuses  qui  sont  la  honte  de 
l'humanité,  telles  que  celles  de  Morzine.  V Apologiste  a 
donc  été  bien  mal  inspiré  en  voulant  ressusciter  im  sys^ 
tème  suranné,  que  les  gens  de  bon  sens  ne  peuvent 
prendre  va  sérieux.  Cependant,  cet  épouvaaatail  pouvant 
encore  troubler  qudques  flûbles  mtelligenceà ,  nous 
croy<ms  utile  de  ne  pas  laisser  sans  réponse  les  observa- 
ti«ms  de  YÂfologist$. 
Le  seul  argument  qu'il  fasse  valoir  en  faveur  de  Pexis- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


tence  des  démons,  c'est  que,  dans  plusieurs  cas,  on  a  vu 
des  personnes  d'un  jugement  sain,  (fùne  conduite 
exemplaire,  saisies  tout  à  coup'  d'un  accès  de  fureur, 
commettre  des  actions  insensées  et  abominables;  par' 
exemple,  une  mère  égorger  ses  enfants  tendremenf 
aimés;  puis,  rentrées  dians  leur  état  normat,  ne  oonser- 
yer  aucun  souvenir  de  ce  qù'efles  ont  fait.  Ces  actes  ne 
pourânt  lôtre  attribués  au  libre  arbitre,  à  la  volonté  intel-^ 
ligente  de  k  personne  qui  agît,  seraient  dûs  à  Kiivasiôn  ' 
d'un  esprit  extérieur,  qui  aurait  momentanément  piîs' 
possession  du  sujet,  aurait  agi  par  ses  organes,  et  aurait- 
été  ^M  le  véritable  auteur  des  forfaits  commis  pendant  ' 
la  drise.  • 

On  retrouve  ici  cette  méthode  habituelle  des  partisans 
du  surnaturel,  qui,  aussitôt  qu'un  fait  leur  paraît  inex- 
plicablo,  «1  concluent,  sans  autre  motif,  qu'ilest  dû  à- 
l'intervention  4'ôtres  personnels,  extra^humafns^  Dieu,  * 
anges  ou  démons.  Rien  n'est  moiiis  logique.  La  scièntie^ 
humaine^  quelque  vastes  que  soient  ses  conquêtes^  esttoû-  ^ 
jours  bornée;  il  yauradohc  toujours 'ûtiefdulé  de  cKoses^ 
qu'elle  ne  pourra  expliquer;  chaque  progrès  reculé  ses  li-' 
mites  et  permet  aujourd'hui  d'expliquer  ce  qui  était  hièr^ 
considéré  comme  inexplicable.  Nous  ne  pouvons  connaître  ^ 
qu'une  bien  petite  partie  des  lois  de  la  nature;  et,  si  un  ' 
fait  est  aujourd'hui  inexpliqué,  tout  ce'  qu'on  peut  en  ' 
conclure,  c'est  que  la  science  n'est  pas  encore  parvehtt€i^ 
à  résoudre  les  questions  que  soulève  ce  fait,  et  qu'il' est  * 
régi  par  des  lois  encore  inconnues.  Mais  on  n'est  nulle-  ^ 
ment  autorisé  à  afflrmor  c[u'il  soit  dû  à  des  causes  stïr-' 
naturelles,  à  l'action  d'êtres  ex<ra-tiiondains,  dont  l'exis-  ' 
tence  n'est  nullement  démontrée,  ne  repose  que  sur  des  * 
traitions  populaires,  fruit  de  Fignorance  et  delà  supers-'* 
titlon.    ^    ^     ^  -'^ 

Ouant  aux  feits  d'éberration  morale,  qu'on  a  allégés,  ' 
on  ne  pput  môme  pas  prétendre  qu'ils  'édhappentaûJt* 
explicaftîôns  sdentifîqués.  Tout  le  mondé  reconnaît  rih-  - 
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Qttence  du  pbysiiiue  sar  le  moral.  Une  foule  de  cmsts 
physiques  produiseut  dans  Torganisme  des  perturba* 
tiens  qui  modifient  le  moral,  soit  passagèrenu^t,  soit 
d'une  manière  durable.  Ainsi,  une  mauvaise  digestion, 
une  portion  gônée  suffisent  pour  amener  des  rdves 
affreux»  un  cauchemar  écrasant;  et  alors  le  dormeur 
adhère  à  des  opinions  toutes  différentes  de  celles  de  la 
Teille,  conçoit  des  projets  odieux  et  se  figure  les  exécu-  .  ' 
ter.  Certains  hommes,  très-doux  de  caractère  et  très- 
sobres  d'habitude,  ayant  fait  des  excès  de  talde,  ayant 
I»*is  une  quantité  immodérée  de  boissons  alcooliques, 
deviennent  furieux,  querelleurs,  violents,  ne  songent 
qu*à  casser,  à  battre,  commettent  des  homicides;  puis» 
dégrisés,  n*ont  aucun  souvenir.de  ce  qu'Us  ont  fait^t 
refusent  même  de  croire  ce  qu*on  leur  en  raconte.  Il  y 
a  bien  là  une  relation  naturelle,  régulière,  entrera  cause 
ièi  reffet,  puisque,  chaque  fois  que  ces  individus  s'eni- 
vrent, les  résultats  sont  semblables;  on  peut  même  sui- 
vre les  progrès  de  l'ivresse  et  ceux  de  la  transforma- 
tion morale  qui  en  dérive.  Il  n*y  a  donc  pas  besoin 
de  recourir  à  des  êtres  surnaturels  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe.  Parmi  les  agents  de  pertur- 
bations analogues,  on  peut  citer  le  haschisch,  Topium, 
le  protoxidç  d'azote,  etc.  Certaines  substances  ont  une 
action  spéciale,  dont  les  effets  se  produisent  avec  une  - 
régularité  constante.  Par  exemple,  qu'une  personne 
ordinairement  chaste,  réservée,  prenne  des  mets  où 
entre  la  cantbaride,  elle  deviendra  d'une  lubricité  déli- 
rante, ce  sera  un  satyre  éhonté.  Certaines  maladies  natu- 
relles fopt  perdre  momentanément  la  raison,  amènent 
des  accès  de  délire,  pendant  lesquels  le  malade  commet 
des  extravagances  et  môme  des  actes  qui  seraient  des 
crimes,  si  l'auteur  jouissait  de  sa  raison.  Quelquefois,  la 
cause  de  ces  désordres  peut  être  appréciée  et  même 
combattue  par  des  remèdes  efficaces^  c'est  par  exemple 
la  fièvre,  la  congestion  cérébrale,  le  dérangement  mens- 

Digitizeâ  by  LjOOQ IC 


57 

trud  des  feiames,  etc.  D'autres  tm^  la  cause  éch9^j)e  à 
la  sagacité  des  médecins,  e^  elle  n'est  pas  pour  cela  sur- 
naturelle. 

Ce  n'est  donc  pas  procéder  scientifiquement  que  de 
chercher,  en  dehors  du  jeu  régulier  des  lois  naturelles, 
la  cause  de  phénomènes  éir^ges  qu'une  science  plus 
avancée  pourra  expliquer.    ;    ^      i        ;    , 

Il  y  a  dès  hypothèses  l^itipies:  ce  sont  celles  qi;i 
servent  à  rendre  compte  d^s  feiljS,  et  qui,  bien  que 
n'ayapt   provisoirement  qu'june  valeur  conjecturale , 
aident  les  recherches  et  mettent  sur  la  voie  de  la  décou-^ 
yerted'une  loi.  Mais  ici  l'hypothèse  théologique  n'explique 
rien,  et,  loin  d'élucider  la  question,  ne  sert  qu'à  en  accroî- 
tre démesurément  les^difflcultés.  En  effet,  on  ne  conçoit 
pas  qu'un  pur  esprit  envahisse  un  être  humain,  absorbe  ' 
et  efface  sa  personnalité,  se  substitue  à  sqû  intelligence 
^pour  mouvoir  ses  oi^anes  comme  des  instruments: 
rien  de  tout  cela  n'est  justifié,  ni  par  l'expérience,  ni 
par  la  raison.  Cette  supposition  bizarre,  irrationnelle,  se^ 
dément  elle^môma  Supposons,  pour  un  instant,  l'exis-    ,    ' 
tence  de  ces  êtres  appelés  diables,  essentiellénjent  mô- 
chantS)  d'une  méchante  incorrigible,  travaillant,  sans 
cesse  à  pousser  l'homme  au  mal  et  à  la  perdition.  Si, 
par  leur  intervention  ils  peuvent  faire  déchoir  un 
homme  de  bien,  obtenir, -par  exemple,  que  saint  Aut, 
toine  commette  le  péché  de  luxure,  ils  auront  enlevé 
une  âme  au  ciel  et  atteint  leur  but;  soit.  Mais  que.ga- 
gnwit-ils  à  jouer  le  rôle  que  leur  attribue  notre  pasteur? 
Cette  mère  qui,  dans  un  accès  de  possession  diabolique^ 
à  ti^  son  enfant,  est  irréprochable  et  irresponsable) 
puisqu'elle  n'étaU  pas  maîtresse  d'elle-même;  elle  est     . 
aussi  innocente  que  je  le  serais  si,  pendant  mon  soin-. 
meU,  quelqu'un  se  servait,  à  mon  msu,  de  ma  main  pour 
commettre  un  homicide.  Le  Diable  a  donc  fait  acte  de 
dupe;  il  n'a  en  rien  perverti  la  personne  qu'il  a  possé- 
dée. Mais  il  y  a  plus  :  il  a  agi  contre  ses  propres  inté- 
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rôts  en  tuant  nor enfant;  car  tuer  un  entant  incapable  de 
bien  ou  de  mal,  c'est  envoyer  une  âme  en  Paradis,  t^ài- 
dis  qu'en  le  laissant  vivre,  il  y  avait  énormément  de 
chances  pour  que  cet  enfant,  devenu  adulte,  encourût 
la  damnation,  qui  est  fatalement  le  lot  de  IHmihense  ma- 
jorité des  hommes  (beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus).  Ce 
Diable  que  vous  nous  dépeignez  si  fin,  sr  habile,  aurait 
donc  commis  une  insigne  maladressé  en  Iaissant^écha!p* 
per  une  proie  presque  assurée;  ' 

El  Dieu,  quel  rôle  lui  faites-vous  jouer?  Cen'est  pas  assez 
pour  l'homme  d'être  porté  au  mal  par  spn  tempéra- 
ment, par  la  concupiscence  naturelle,  par  une  multitude 
,  de  circonstances  extérieures;  ce  Dieu  bon  tient  à  aggra- 
ver le  danger,  à  multiplier  les  chances  de  chute  pour 
ses  chers  enfants  ;  il  met  à  leurs  trousses  des  diables 
qui,  armés  d'un  pouvoir  immense,  les  enveloppent  de 
leurs  filets,  leurs  tendent  des  pièges,  pénètrent  dans 
leur  esprit  par  la  suggestion  et  l'obsession,  dans  leur 
corps  parla  possession,  ei  assurent  à  l'Enfer  une  ample 
moisson.  Quelle  solicitude  paternelle! 

Et  vous  appelez  cela  une  explication!  Oh!  convenez 
que  votre  théorie,  loin  d'expliquer  les  faits,  rend  l'énigme 
cent  fois  plus  obscure. 

Qu'on  cesse  donc  enfin  de  nous  entretenir  de  ces 
êtres  chimériques,  enfantés  par  des  imaginations  mala- 
dives ;  qu'on  écarte  à  jamais  ces  croyances  malsaines, 
qui  ont  causé  tant  de  fléaux,  ont  fait  verser  tant  de  sang, 
ont  détraqué  tant  de  pauvres  cervelles.  La  raison  a  fait 
justice  de  ces  prétendus  génies  du  mal.  Protestants  et 
Catholiques  ont  beau  unir  leurs  efforts  à  ceux  des  mo- 
dernes spirites;  l'arrêt  ^t  prononcé:  Le  duble  est 
mort! 

MmoN. 
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I«e«  ehtciifi  mcrirellleiiiL 

A  propos  de  la  béatification  toute  récente  de  Pierre 
Cani$ius  (le  cbien  d'AUemagae),  il  ne  sera  sans  donte 
pas  déplacé  de  montrer  Ici  combien  Rome  avait  d'obli* 
gation  à  la  race  canine.  De  tout  temps,  ces  fidèles  corn* 
pagnons  de  Thomme  se  sont  montrés  dévonés  à  la  pa- 
pauté. On  vit  môme  jusqu'iiu  XW  siècle  les  restes  du 
diien  Bérécillo,  qui  s*était  distingué  à  la  poursuite  des 
Indiens,  recevoir  un  culte  tout  spécial  dans  les  églises 
chrétiennes  (1).  Ce  n'était  pas  seuFement  comme  chas- 
seurs que  les  chiens  se  faisaient  remarquer;  ils  s'étaient 
acquis  une  réputation  d'orthodoxie  qu'on  ne  saurait  ré- 
voquer en  doute.  Pierre  d'Amiens,  évoque  d'Ostie,  écri- 
vant à  Grégoire  Vn,  parle  de  ces  animaux  dans  les  meil- 
leurs termes^  Il  n'en  est  pas  un,  à  l'entendre,  qui  con« 
sentit  à  recevoir  sa  nourriture  de  la  main  d'un  héréti- 
que (2).  Sévérin  Binius,  dans  ses  notes  sur  le  concile  de 
Tours,  867,  affirme  que  des  chiens  auxquels  leurs  maî- 
U'es  avaient  voulu  faire  manger  le  pain  consacré,  avaient 
jMris  immédiatement  la  rage  et  avaient  dévoré  sans  pitié 
les  auteurs  d'une  pareille  profanation  (3).  Une  femme 
avait  appris  du  Ciel  qu'elle  accoucherait  d'un  chien  :  le 
fils  qu'elle  mit  au  monde  fut  Saint-Bernard,  qui  ne  cessa 
jamais  d'aboyer  iJonUre  les  hérétiques;  il  y  eut  toutefois, 
entre  ce  dernier  et  les  chiens  du  Capitole,  cette  diffé- 
rence essentielle,  que  ceux-ci  ne  devaient  se  faire  enten- 
que  de  nuit,  tandis  que  le  docteur  chrétien  ne  pouvait 
t  hurler  que  pendant  le  jour  »  (4).  Pierre  dii  Châtel, 
grand  aumônier  de  France  sous  Henri  II,  témoignait 
souvent  le  désir  que  tous  les  chiens  fussent  mis  aux 
trousses  des  impies  (&}.  Ses  vœux  furent  en  partie 

(1)  Dictionn,  des  reliques,  t.  Il,  p.  163. 

(2)  Labbe,  concil.,  1. 1,  p.  119$. 

(3)  Labbe,  concil.,  t.  V,  p»  897. 

(4)  Bayle,  art.  S.  Bernard,  lettre  0. 

(5)  Bayîe,  art.  Gastellan,  lettre  L. 
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secondés.  A  cette  époque  florissait  Canisios  (der  hund). 
n  fut,  pendant  soixante-dix-sept  ans,  le  plus  fidèle  ani- 
mal dontles  bergers  romains  se  soient  jamais  servis  pour  la 
^acde  de  leurs  brebis.  Le  chien  d'Allemagne  mordit  si 
bien  les  réformés  qu'iUen  perdit  les  dents,  et  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  déchirer  les  Centuries  d^Dliricus, 
cesfromnciales  du  XVP  siècle  (1). 

Tdle  fut  la  réputation  faite  aux  chiens  par  leurs  bons 
ofBces  à  la  papauté,  que  le  P.  Maimbourg  ne  dédaigna  pas, 
en  pleine  chaire,  de  se  faire  leur  panégyriste  passionné. 
Il  divisa  son  sermon  en  quatre  points,  dont  chacun 
répondait  à  une  espèce  canine  particulière.  Les  Jésuites, 
ses  confrères,  furent  rangés  dans  la  dernière  catégo- 
rie (2); 

Les  chiens  méritaient  un  pareil  honneur.  Ds  avaient 
une  telle  affection  pour  nos  églises,  et  les  envahissaient 
avec  tant  de  ferveur  que,  en  789,  Gharlemagne  fut  con- 
traint de  leur  en  interdire  l'entrée  par  un  xîapitulaire 
d'Aix-la-Chapelle  (3).  Dans  les  églises  grecques  et  dans 
les  mosquées,  on  ne  fut  jamais  obligé  de  recourir  à  de 
pareilles  rigueurs.  Les  chiens  se  respectaient  trop  pour, 
se  commettre  en  aussi  mauvais  lieux  (4). 

En  887,  il  y  eut,  dans  Tabbaye  de  Gorbie,  un  chien 
dévot  qui  assistait  à  la  messe  avec  une  componction  à 
nulle  autre  seconde.  Il  se  prosternait,  se  levait  et  s'age- 
nouillait toutes  les  fois  que  le  faisaient  les  moines  ses  con- 
frères, n  était  trop'au  fait  du  rituel,  pour  ne  pas  obser- 
ver scrupuleusement  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence. 
Bien  habile  eût  été  celui  qui  eût  put  lui  faire  accepter, 
en  carême,  le  moindre  petit  os!  Avec  quelle  colère  ne 
donnait-il  pas  la  chasse  à  ceux  de  ses  pareils  qui  souil- 
laient les  murs  de  l'église!  Aussi  gardait-on  précieuse- 

(1)  Crétineau-Joly,  t.  Il,  p.  49. 

(2)  Bayle,  art.  Maimbourg,  lettre  C. 

(3)  ArU  71,  Labbe,  eoncU.,  t.  VtT,  p;  085. 

(4)  Bayle,  art.  Hercule,  lettre  I. 
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ineat  ses  reliques^  qu'on  retrourait  encore  àii  XYI*  siè- 
cle, dans  le  monastère  de  la  nouvelle  Gorbie,  en  Westr 
phàlie(l).  , 

Nous  avons  eu  des  chiens  thaumaturges!  Dôm  Calmet 
assure  que,  à  Tavènement  de  Léon  IX,  tous  les  chiens 
et  les  oiseaux  de  Rome  acclamèrent  avec  enthousiasme: 
«  Léo  pontifex!  Léo  pontifex  1  (2).  » 

n  faut  avouer  que  Pie  IX  a  bien  agi  à  l'égard  de  Qani* 
sius.  C'est,  à  coup  sûr,  moins  à  ses  travaux  qu'à  son 
humilité,  que  l'auteur  des  Institutions  dirétienne^  est 
redevable  aujourd'hui  de  la  béatification  ;  car,  on  doit 
lui  rendre  cette  justice,  il  s'honora,  toute  sa  vie,  de  por^, 
ter  le  nom  de  l'animal  qui  a  rendu,  à  toutes  les  époques, 
de  si  grands  services  au  Catholicisme. 

B.  dePonnat: 


Chronique 

Le  Samedi  9  Janvier,  la  Société  rationaliste  de  Genève 
a  célébré  son  banquet  annuel.  Comme  elle  tenait  à  y 
voir  assister  if.  le  colonel  Frigyesi,,ancien  aide-de-camp . 
de  Garibaldi,  sur  le  point  de  rentrer  en  ItaUe^  elle  en 
avait  fixé  le  jomr  de  manière  qu'il  n'y  avait  pas  un  temps 
suffisant  pour  lui  assurer  un  plein  succès.  U  s'^esl 
suivi  que  la  réunion  a  été  moins  nombreuse  qu'on  n'avait 
le  droit  de  l'espérer.  Mais  ce  désavantage,  tout  de  ch*^ 
constance,  a  été  largement  compensé  par  plusieurs 
communieations  qui  ont  été  faites»  entre  autres  par  une 
lettre  venue  de  Roumanie,  où  l'on  a  pu  voir  combien 
l'idée  rationaliste  fait  de  progrès,  même  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  de  son  centre  d'action.  On  a  lu 
également  une  adresse  envoyée  à  la  Société  rationaliste 
de  Genève  parla  Société  des  Libres-Penseurs  de  Paifîe  : 
cette  adresse»  empreinte  des  senthnents  les  plus  frator- 


(1)  Dictionn,  des  reliques ^  1. 1,  p.  31. 

(2)  Preuves  de  VHisLde  lorraine^  1. 1,  p.  175. 
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nels,  à'ôËdtô  nne  yivé  émotion  plurmi  los  àsâsti^^tSi  ea 
leat  faisant  entrevoir  comme  prochain  le  temps  dd  les 
homihes,  si  longtemps  divisés  par  des  croyances  contrai- 
res et  par  ml  patriotisme  mal  entendu,  n'auront  0as, 
en  quelque  sorte,  qu'on^cœur  et  qu'une  âme.  Du  reste 
cette  pensée  serait  née  d'elle-même  au  seul  aspect  de 
l'assemblée,  qui  réunissait  des  représentants  des  princi- 
pales nations  de  l'Europe,  et  qui,  malgré  cette  variété 
de  composition^  faisait  l'effet  d'unà  grande  famille,  par^ 
tageant  les  mêmes  principes  et  aspirant  au  même  but 


*  One  déception  pour  les  prêtres.  —  Le  10  Décembre 
dernier  est  arrivé  à  Lometto,  ville  du  Piémont,  un 
événement  qui  a  profondément  ému  les  habitants  d^  ce 
petit  endroit.  Le  docteur  Luigi  Cassuli,  médecin  de  Lo- 
mello,  ancien  compagnon  d'armes  de  Garibaldi,  était 
depuis  quelque  temps  affecté  d'une  cruelle  maladie, 
qui  devait  le  conduire  en  peu  de  jours  au  tombeau.  H 
appartenait  à  la  phalange  toBjours  croissante  des  Libres- 
Penseurs,  et,  comme  tel,  il  avait  la  plus  grande  repu? 
gnance  pour  ces  ridicules  comédies  religieuses,  qu'on 
appeBe  confession  et  communion.  Le  curé  de  S.  Maria, 
fiiuseppe  Pecerutti,  iMormé  de  la  maladie  dû  docteur 
Gas^li,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  l'induire  à  se  récoth 
cUier  (weùDieu  afin  i'abtmir  le  pcurdan  de  s^  péchés.  Le 
msdade  rmterrompit  pour  lui  répondre  ces  niots  :  c  Ré- 
f  vérend,  ]e  me  suis  déjà  entendu  avec  Dieu  et  ma  cou- 
c  science  est  parfaitement  tranquille.  Du  resté  vous  ne 
«  p6ttvez  pas  être  l'intermédiaire  etôre  moi  et  Dieu, 
c  vous  idont  la  soutone  est  souillée  du  sang  de  mes  frè- 
t  ves:  •alleî-vo^s-ml  »  On  peut  s'imaginer  facilement 
la  colère  du  ministre  de  Jim,  qui,  non  content  de  la 
:le(o&  qa'ft  venait  de  recevoir,  eut  l'impudence  de  se 
4)résenter  encore  deux  fois  à  la  maison  4n  Ba£|l^de,di^ 
l'espoir  d'en  venir  à  bout  enfin,  pour  s^n  vanter  en- 
suite dans  le  pays.  Coipmé  on  pouvait  leprévpir,  ^  mis- 
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sioB  désintéressée  fat  de  nouveau  repoossia.  G^)endafit, 
leâojpteur  Gassuli  cessa  de  yivre,  et,  le  curé»  ne  son- 
geant plus  qu*à  une  vengeanoe,  s*en  fut  trouver  le  vi- 
caire capitulaire  de  Yigevano,  lequel^dans  sa  sagesse 
bien  connue,  décréta  que  V athée  impénitent  serait  privé 
de  la  sépulture  ecclésiastique! 

Cette  décision,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'avaient 
prise,  devait  être  nue  igaominie  pour  le.  courageux  dé- 
font :  elle  lui  valut  des  honneurs  funèbres  d'un  éclat 
extraordinaire.  Aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  fat  répan- 
due, plus  de  cent  cinquante  Libres-Penseurs  arrivèrent 
de  plusieurs  points  de  la  Lomelline  pour  rendre  lesder- 
niers  devoirs  à  ce  héros  de  la  liberté.  Au  cimetière,  trois 
de  ses  amis  prononcèrent  des  discours  à  sa  louange, 
qui  excitèrent  une  émotion  profonde  parmi  les  nom- 
breux assistants.  D  y  eut  là  une  défaite  morale  éclatante 
pour  ces  ministres  de  la  religion  de' Rome,  qui,  au  nom 
de  Dieu^  prétendent  faire  de  la  soumission  à  leur  vo- 
lonté la  règle  du  bien  ou  du  mal  parmi  les  hommes. 
Les  personnes  les  plus  prévenues  en  leur  faveur,  après 
avoir  assisté  à  la  glorification  de  celui  qu'ils  avaient 
voulu  flétrir  comme  ua  impie  et  un  réprouvé,  compri- 
rent que  les  plus  belles  vertus  ne  sont  pas  dans  leurs 
âmes,  et  que  les  beaux  semblants  dont  ils  se  parent, 
pourraient  bien  recouvrir  des  vices  hideux  et  les  motife 
les  plus  condamnables. 


Apiuss  les  jésuttes,  les  frèbes«  —  Le  Tribunal  eor- 
recticmnel  de  Lyon,  dans  son  audience  du  16  Janvier  ' 
dernier,  a  condamné  le  nommé  Helchior  ÔUivier,  ib*ère    ' 
à^e  1^  doctrine  chréUeunej,  à  quinze  jours  d'emprisonné^ 
ment  pour  coups  et  blessures  religieusement  octroyés  à 
urnle  ses  élèves,  le  jeune  Dumont,  âgé  de  10  ans. 

Cet  enfant  avait  été  tellement  meurtri,  que  le  cher 
frère  n'avait  pa  se  dispenser  de  le  ramener  lai-méme  à 
ison  père,  c  Votre  fils  a  du  être  puni  dans  la  joimiée 
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pour  son  hidoclHté,  dit-fl,  je  vous  conseille  de  ne  pas  lé 
punir  davantage.  »  Le  pauvre  petit  ne  marchait  qtfatec 
peine;  le  père  s'en  apercevant,  le  questionna  :  «  Je  mé 
suis'  fait  mal  en  jouant,  répondît-il.  »  Non  satisfait  dé 
cette  réponse  et  voulant  juger  de  la  gravité  du  mal,  il  le 
fait  déshabiller  et  reconnaît  les  traces  évidentes  de  la 
douceur  du  bon  frère.  Pressé  de  question,  Tenfant  avoue 
que  ses  blessùreé  sont  le  résultat  d'une  correction  ma- 
nuellCy  et  il  ajoute  qu'en  l'accompagnant,  le  cher  frère 
lui  avait  donné  deux  gobilles  pour  prix  de  son  sUehce. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  des  voisins  s'étaient  plaints 
du  bruit  que  faisaient  les  écoliers  pendant  la  récréation, 
A  la  rentrée  de  la  classe,  le  frère  pénétré  de  ses  devoirs 
d'instituteur  et  de  chrétien,  plein  de  douceur^  de  bonté 
et  de  justice,  comme  l'ordonne  la  très-sainte  religion, 
prend,  par  hasard,  le  jeune  Dumont,  le  conduit  dans  un 
cabinet,  et  là,  à  coups  de  baguette,  à  coups  de  pied,  à 
coups  de  poing,  il  cherche  à  lui  donner  un  exemple  du 
calme  que  l'enfance  doit  observer  dans  ses  jeux.  Après 
cette  correction  toute  catholique,  il  le  traînç  par  les  che- 
veux dans  la  salle  des  classes,  où,  à  l'aide  des  mômes 
instruments,  il  continue  la  môme  opération. 

Le  rapport  du  médecin  constate,  sur  le  tête,  plusieurs 
places  de  detM)  ou  trois  centimètres  où  les  cheveux  ont 
été  arrrachés. 

Lecteurs,  commentez  cette  petite  histoire  et  cdïicluez. 

Admirons  cependant  ensemble  le  machiavélisme  du 
bon  /Vér«,  qui  achète,  moyennant  deux  gobiUes^le  silence 
de  sa  victime,  et,  après  avoir  administré  à  un  enfant  cet 
ignoble  traitement,  lui  donne  une  si  délicieuse  leçon  de 
inelisonge. 

Toujours  les  mômes,  ces  gens  à  religion! 

PoPULus  Leo* 

6«n4v«.-- IfDpr.  veuTO  (EtTiNOBR  ot  C'%  routo  dé  Cardug*. 
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LE 

BATZONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

If]|]i0,  ftie  dierclies-ti?  —  U  Téritil  —  Comité  U  raÎMil 

Le  Rationaliste  parait  le  i«'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8^;  ce  qui  édune,  chaque  année,  un  tolume 
de  près  de  600  pges.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  rimprimerie  de  M>»«  Teuve  CEttingbr  et  G'*,  routé 
de  Gàrouge,  n«^5,  k  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fl*.  pour  un  an  et  de  3,fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Be%ique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  ~~  Le  numéro  séparé  se 
Tend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huruu.  galerie  de  rOdéon,  a«  ii; 
Senez,  rue  de  là  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n**  •, 

■  ^       •        '   "  I 

SOMUaIRB  :  io  Les  correspondances  neuchâtelolses.  »  ^  Tol^ 

tairiens  et  métaphysiciens,  par  Mirqn.  —  3^  Les  deux  font  la 

paire.  **  4»  Ghrcmique* 


Od  trouve  la  lettre  soivantie  dsSis  TUnion  ldéralb, 
journal  conservateur  du  canton  de  Neuchâtel,  numéro 
du  19  Janvier  1869. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

En  lisant  un  des  articles  du  n*  6  de  TCnion  ubéraib^  , 
dans  lequel  vous  partez  de  plusieurs  journaux  suisses  et 
étrangers  contenant  des  correspondances  de  Neuchâtel 
qui  cherchent  à  dénigrer  et  à  jeter  du  ridicule  sur  ce 
({uî  éQ  passe  dans  notre  canton,  plusieurs  lecteurs  de^ 
manderont  quels  soùt  ces  correspondants  si  charitables 
et  si  patriotiques.  Il  serait  bon  de  les  dévoiler  pour  leè 
signaler  publiquement.  Aussi,  je  vous  engagerai  à  r^* 
chercher  tes  noms  de  ces  coirespondants  qui  insultent 
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notre  pays  si  lâchement  à  Tétranger.  Il  serait  temps  de 
réagir  contre  cette  innovation^  qui  n^a  jamais  été  dans  nos 
mœurs;  car  d'un  côté  les  Neuchâtelois  sont  trop  amis  de 
leur  pays  pour  ne  point  laver  leur  linge  sale  en  famille; 
de  Vautre,  ceux  qui  jouissent  de  Thospitalité  si  libérale 
que  leur  accorde  notre  canton,  put  jusqu'ici  montré  trop 
d'honneur  à  cœur  pour  ternir  à  l'étranger  la  réputation 
d'mi  pays  quî  les  fait  vivre.  Il  est  donc  à  croire  que 
c'est  à  une  importation  récente  dans  notre  nationalité 
que  nous  devons  ce  système  de  dénigrement  systéma- 
tique. 

Un  de  vos  ABONNÉS. 

En  fait  de  lettres  adressées  de  Neuchâtel  aux  jour- 
naux suisses  et  étrangers,  nous  ne  connaissons' que  celle 
qui  a  paru  dans  noire  numéro  du  24  Décembre  1868. 
Nous  regardons  comme  très-probable  que  les  autres 
n'ont  pas  été  écrites  dans  un  esprit  plus  malveillant,  et 
qu?eUes  avaient  tout  simplement  pour  but  de  Mre  con- 
naître au  public  le  grand  mouvement  qui  se  produit  à 
Neuchâtel  dans  la  sphère  des  opinions  religieuses.  Alors 
nous  nou^  demandons  en  quoi  cofisiste  ce  dénigrement 
dont  se  plaint  si  fort  le  correspondant  de  TUnion  ubé- 
kAtE?  Est-ce  faire  tort  au  canton  de  Neuchâtel  que  de  le 
représenter  comme  contenant  encore  un  assez  grand 
nombre  de  partisans  du  passé,  qui  voient  en  frémissant 
l'immense  majorité  de  leurs  concitoyens  se  dégager  de 
plus  en  plus  des  vieux  préjugés  et  des  institutions  suran- 
nées? Au  contraire,  plus  ceux  qui  restent  attachés  de 
pœur  aux  souvenirs*  de  la  domination  prussienne  sont 
nombreux  et  puissants,  plus  ceux  qui  les  ont  vaincus^  et 
qui  remportent  chaque  jour  sur  eux  dé  nouveaux  tro- 
phéest  sont  recommandés  à  l'estime  générale  et  doivent 
être  haut  placés  parmi  les  ouvriers  du  progrès  univer- 
sel. Or,  notre  correspondant  n'a  pas  fait  autre  chose  :  s'il  , 
ne  le  dit  pas  expressément,  il  donne  suifisamment  à  en- 
tendre que  M.  le  professeur  Buisson  ne  marche  pas  à 
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Vepeo^f^  de  l!oi»moû;  la  plus  riipaiM|aâ  parmiM  V^^^ 
nçoçbâite^pi^s.  U  ylllô  n^^  de  Neudiâ^  fait  p^^tpe^ 
une  exception  :  il  est  certain  que  cette  alliance  ipUtac^ 
(Je  la  caispp,  et  de  la  chaire  (ailleurs  le  tr^  et  Tautel) 
que  nous^  aYOBs'^i^alée  plusieurs  fois,  n'est  ni]|ll9  ps^:^ 
aussii  forte  que  dans  cette  localité;  D^is,  si  Tinfluence) 
qu'elle  exerce  i^enait  tout  à  coup  j\  ne  plus,  se^  l^rq 
sentijiri  il  est  à  croire  que  les  habitants  du  Gbe^-liQi|i,i^ 
feraient  pas  disparate  avec  ceux  du  reste  du.  canton. 

Quant  aux  partisans  de  Tancûen  régime,  nous  recon- 
uaissons  sao^  peine  que  noire  correspondant  en  a  dit  ^ 
quelques  mots  qui  ont  pu  ne  pas  les  flatter  énormément 
surtout  quand  on  se  rend  compte  ile  Tbabitude  qjyi'ils 
ont  de  professer  pour  eux-mêmes  le  respect  le  jAus 
profond,  et  le  soin  qu'ils  prennent  de  l'inculquer  k  tout 
leur  entourage.  Nous  avouons  encore  qu'en  particulier 
il  a  traité  If.  Godet  d'u^e  façon  assez  peu  révérencieusç> 
en  ce  sens  qu'il  a  apprécié,  comme  elle  le  méritait  pour 
le  foi^l  et  pour  la  forme,  sa  réfutation  du  di^ours  de 
^.  jpuisson.  )|[ais,  quand  des  gens  viennent  se  posj^r 
vis-4r?is  de  vous  en ,  adversaires,  sinon  ei^  e^nj^noi^ 
cp^m^  ils  s'efforcent  de  vous  écraser  d^  Wtarsgraia^ 
airs  et  d?  Içur  dé(kin  factice,  quand  ils  souôlent  ^  l^i^ 
le  feu  contre  vous,  que  Içs  enfants  perdus  de  ^e^^  p^rt^ 
vi^eii|t  vous  insulter  dans  la  rue,  faudrait-il  su^rt^ , 
touie^  ces  ipdigoUés  sfins  soufiler  mot,  pour  la  plus 
gr^e  gloire  de  ces  messiei^rs  ?  Non,  les  Prus^eçs  dp  . 
NeuchAtel  ae  sont  pas  le  peuple  neucb^telois,  et  par 
conséquent  on  ne  manque  pas  ^  la  reconnaissapce  qu^oa 
{H9ut  ^ui  devoir,  oa  se  déclarant  contre  ses  anciens  op- 
pre§se^rs,  et  en  Irayaillaijit  à  le  délivrer  des  restes  dd 
ktQr  dop^ination  si  odieusement  oppressive.  M.  Godet 
peoit  être  une  sorte  de  demi-dieu  dans  le  monde  qui  V^ 
<9$|ppté  pour  SOI)  oracjie;  mais,  pour  notre  correspondaAjt 
«pi^pppe  pour  nous,  c'est  tout  simplement  \ûi  antago^ 
iiis^i  re^pectf44e  s'il  soutient  loyalement  les  luttes  dans 

Digitized  by 'VjOOQ le 


Se 

lesqtienes  il  s'engage,  indigne  de  ménàgementâ  s^  a' 
recours  aux  subterfuges  ou  s'il  se  laisse  aller  aux  insultes 
personnelles.  .    '    * 

La  prétention  qu'a  le  correspondant  de  TUnion  libé- 
ïiALE  d'intéresser  lé  patriotisme  neuchâtelois  à  la  cause 
des  partisans  de  l'ancien  régime,  nous  rappelle  ces  vers 
de  Boileau  qui  s'appliquent  à  la  circonstance  peut-être 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  supposerait  tout  d'abord  :  ^ 

Qui  n'admire  Cotin,  n*estime  pas  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Coiin,  jû  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

C'est  justement  ce  procédé  du  fameux  Cotin  qu'em- 
ploient les  gens  représentés  par  le  correspondant  de 
I'Unio^  LIBÉRALE.  Voici  quelqu'uu  qui  pense  bien  plus  à 
îmre  connaître  tm  mouvement  favorable  à  la  cause  du 
progrès,  qu'à  dénigrer  ceux  qui  font  leurs  efforts  pour 
le  comprimer.  Dans  la  joie  que  ce  fait  lui  cause,  il  vou- 
drait en  répandre  la  nouvelle  dans  le  monde  entier; 
mais,  dans  le  transport  qui  l'agite,  il  laisse  tomber  de  sa 
plume  quelques  mots  en  désaccord  avec  la  bonne  opi- 
nion que  les  opposants  ont  pour  eux-mêmes  et  qu'ils 
tiennent  à  faire  prévaloir  dans  le  public.  Aussitôt  ils 
s'écrient  qu'on  outrage  le  canton,  qu'on  est  ingrat 
envers  le  pays  dont  on  reçoit  une  hospitalité  si  libérale; 
qu'on  n'a  effectivement  ni  Dieu,  ni  /bi,  ni  lot.  Mai^,  Mes- 
sieurs, calmez- vous,  la  colère  vous  aveugle':  cen'e^ 
pas^lô  canton  qui  est  en  cause,  c'est  vous  mômes  ou  ati 
moins  la  coterie  à  laquelle  vous  appartenez  ;  ôr,  plus  d'une 
fois  le  canton  vous  a  prouvé  par  dès  faits  éclatants  qu'il 
^t  bien  loin  de  penser  à  s'identifier  avec  vous.  * 

^ne  saurait  nier  cependant  que,  dans  tout  ce  qiâ  ; 
s'est'écrit  à  ce  sujet,  il  n'ait  été  publié  des  choses  émi» 
toémmeht  propres  à  nuire  au  pays  et  à  donner  une  idée 
peu  favorable  du  peuple  neuchâtelois;  mais  ce  ne  àoiA 
pas  ceux  que  vous  en  accusez,  c'est  vous-mêmes  qui 
vous  êtes  rendus  coupables  de  cette  indignité  envers 
^otre  patrie.  Que  voulez-vèus  que  pensent  les  étranger* 
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de  YOs'ooncitoy«is,  lorsqtfas  tous  voient  les  inviter, 
^mme  Quelqu'un  qui  est  sûr  de  son  mondé,  à  inatituer 
des  recherches  inquisitoriales  pour  découvrir  l*hommè 
^ui  en  passapt  a  blessé  au  vif  votre  amour-propre,  après 
quoi  on  devra  attacher  son  nom  au  pilori,  puis  mû&  lui 
enlever  ses  moyens  d'existence,  s'il  y  a  lieu,  afin  (pie 
vçûgeancé  soit  obtenue  de  Taudace  qu'il  a  eue  de  feire 
brûler  Tencens  d'amertume  sous  des  narines  habituées 
à  aspirer  des  parfums  plus  doux.  Le  peuple  neuchàtd(* 
serait  déshonoré  dans,  le  monde  entier,  si  Ton  jrvwt  Um 
de  croffe  que  des  maniérés  d'agir  aussi  viles  et  aussi 
méchantes  fussent  à  son  usage.  Il  paraît:  bien  qu'elles  né 
s<mt  pas  absolument  étrangères  à  tous  ceux  qui  le  com- 
posent; mais  chacun  sait,  aussi  bien  que  nous,  qu'elles 
iormôi^t  le  caractère  spédal  (Tun  monde  à  part,  qui 
malheureusement  ne  se  trouve  pas  plus  à  Nénchâlel 
que  partout  ailleurs. 

Un  rédacteur  iuMiioMisi^, 


Toltairiens  et  métaphysieieiis 

Les  Libres-Penseurs,  rejetant  lesumaturei,  pe 'pre- 
nant pour  guide  que  la  raison,  ont  pour  cela  même 
rompu  avec  totiles  les  religions,'  avec  toutes  les  révéla^ 
tioù^j  leur  but  commun  e^t  de  poursuivre  l'œuvre  com- 
mencée  par  leurs  devanciers,  de  chercher  à  faire  dispa- 
raître toutes  les  supersti  lions,  de  combattre  partout  l'ini- 
fllience  des  clergés,  d'affranchir  l'humanité  d'une  op- 
^pression  séculaire.  Ils  sont  donc  obligés  d^  Qontinuer  la 
'guerre  ^outrance  contre  l'erreur,  de  discuter  tes  dog- 
mes, d'éphieher  les  textes,  de  réfuter  les  apologies,  en 
un  moty  de  rester  sur  la  brèche,  toujours  en  luttecontre 
les  :  défendeurs  du  pa^é;  et  cette  tâche  ddt  durer  taut 
qu'il  y  aura  des  populaitiops  attachées  aux  révélations, 
tant  qu'il  y  aura  des  prêtres  ayant  pour  mission  de  les 
entretenir  dans  la  fol  et  de  tes  douxto^r  au  nom  d,u,<liel. 
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^LeB  pbilosiopbes  doiyent  s^itendre  à  une  vire  ré^tance 
de  la  part  des  théologiens,  gardiens  vigilants  éds  tradi* 
tiens  sacrées;  mais,  ce  qu*il  y  a  d'étrange,  ils  ont  ansa 
peur  adversaire  un  parti  que  nous  ne  savons  com- 
ment définir,  et  que,  faute  de  mieux,  nous  désignerons 
par  le  nom  de  métaphysicien^  qu*il  prend  volontiers,  n 
comprend  des  Hommes  d*un  grand  talent,  mais  qui,  éga-  ^ 
rés  par  une  sorte  d'amour  du  paradoxe,  refusent  de 
marcher  dans  les  rangs  où  se  trouve  cependant  leur 
drapeau,  s'éloignent  de  leurs  alliés  naturels  avec  une 
sorte  de  dédain,  et  confondent  dans  la  même  réproba- 
tion croyants  et  incrédules.  Tel  est  M.  Yadierot  (1):  il 
regarde  toutes  les  religions  comme  fausses,  et  il  applau- 
dit à  leur  chute;  mais  la  philosophie  voltairienne  lui  ins- 
pire bien  plus  d'antipathie.  Il  semble  pourtant  qu'entre 
l'affirmation  et  la  négation  il  n'y  ait  pas,  à  cet  égard,  de 
solution  intermédiaire;  si  les  religions  sont  &iusses,'on  a 
raism  de  les  nier,  de  les  combattre  et  d'en  désabuser  les 
hommes;- la  tâche  des  Yoltairiens  est  dpnc  raisonnable 
et  salutaire.  De  quel  côlé  est  la  vérité  et  par  conséquent 
le  droit? 

M.  Vacherot  se  propose  de  rechercher  t  la  psycholo- 
^e  de  l'idée  et  du  sentiment  religieux,  sans  laquelle  ni 
rhistorien  ni  le  philosophe  ne  peuvent  bien  comprendre 
les  phénomènes  qui  ont  leur  source  dans  les  profon- 
deurs de  la  conscience  humaine.  La  religion  est-elle 
immuable,  éternelle  dans  son  fond,  sous  ses  formes  his- 
toriques plus  ou  moins  durables?...  La  foi  des  siëdes 
croyants  élevait  la  religion  au-dessus  de  l'esprit  humain, 
dans  une  sphère  inaccessible  à  toute  science,  à  toute 
raison.  L'incrédulité  du  siècle  précédent  la  rabaisse  au- 
dessous,  dans  l'infime  région  des  visions,  de  la>supers- 
tition  et  des  mensonges  du  charlatanisme.  La  critique 
de  notre  siède  doit  la  relever  à  son  rang,  en  la  rèpla- 

(i)  La  Religion,  i  val.  in-^»  ;  Puis,  1869. 
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çant  dans  son  véritable  foyer,  qui  est  Tâme  humaine,  à 
côté  de  la  morale,  de  la  métaphysique,  de  la  poésie,  de 
tout  ce  que  ITiumanité  a  de  plus  exceDent  (préface,  p.  I 
à  m).  La  philosophie  du  XYIH*  siècle  ne  Toit  dans  U 
religion  qu'une  superstition  malfaisante,  éclose  du  cer- 
veau de  quelÇues  visionnaires^  et  entretenue  par  l'igno- 
rance des  peuples  (p.  3).  Nôtre  siècle  est  celui  de  This- 
toire  impartiale  et  de  la  critique  désintéressée;  il  ne  dé- 
fend ni  n'attaqne,  il  observe,  expBque  et  juge  (p.  6).  * 
,  Soumettre  à  une  étude  psychologique  une  religion, 
c'est  déjà  lui  enlever  son  auréole  céleste,  c'est  déclarer 
qu'elle  est,  non  plus  ime  révélation  divine,  mais  une 
œuvre  humaine,  soumise,  comme  toutes  les  autres,  à 
Texameh  de  la  science.  Il  faut  donc  au  préalable  di^u- 
ter  ses  titrés,  seis  livres  sacrés,  ses  dogmes,  démontrer 
la  fausseté  de  ses  prétentions.  C'est  ce  qu'a  fait  l'école 
critique  :  on  doit  donc  rendre  justice  à  ses  travaux,  re- 
connaître. la  légitimité  des  résultats  par  elle  obtenus, 
accepter  ses  jugements  basés  sur  des  recherches  scien- 
tifiques. Si  la  nouvelle  école  se  propose  d'autres  investi- 
gations, si  elle  s'attaclie  surtout  à  découvrir  les  origines 
des  religions,  à  chercher  dans  la  nature  humaine  les 
sources  du  sentiment  religieux,  ce  nouvel  ordre  d'étu- 
des n'implique  nullement  la  nécessité  de  condamner  les 
études  anciennes  qui  ^servent  en  réalité  de  base  aux' ten- 
tatives modernes. 

Pour  M.  Vacherot,  xîomme  pour  les  philosophes  du 
dernier  siècle,  les  religions  sont  toutes  erronées  : 
pourquoi  dès  lors  trouver  mauvais  qu'on  leur  ait  in- 
fligé la  qualification  qui  leur  convient,  celle  ie  supers- 
tition t  Vquvqaoi  n'exprimerait-on  pas  franchement  sa 
pensée?  Est-ce  que  certaines  erreurs  auraient  droit  au 
respect,  à  rinviolabilité?  L'erreur  n'est-elle  pas  essen- 
tiellement un  mal,  une  déviation  de  l'intelligence,  nne 
difformité  morale?  Nétait-ce  pas  une*  œuvre  salutaire, 
que  dé.  travailler  à  redresser  Thumanilé,  à  la  délivrer 
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46S  sinistres  faatômes  au  moyen  desciaels  une  certaine 
classe  a  maintenu  pendant  si  longtemps  l'ignorance  et 
ji'oppression?.  -. 

On  n'a  pas  attendu  Vécole  moderne  pour  rechercher 
l'origine  des  religions.  On  trouve,  à  cet  égard,  chez  les 
philosophes  de  toutes  les  époques,  des  considérations 
qui  ne  manquent  pas  de  valeur?  Mais,  dès  qu'on  remonte 
^u  delà  des  temps  historiques,  on  est  réduit  à  des  con- 
jectures ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  môme  aujourd'hui 
la  science  soit  en  état  de  résoudre  ce  problème  d'une 
manière  complète.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 4e  reprochera 
l'école  voltairienne  sa  réserve  sur  une  matière  aussi 
peu  connue;  quand  les  motifs  pour  décider  font  défaut, 
il  vaut  mieux  éviter  de  se  prononcer,  que  de  trancher 
témérairement  la  question.  11  est  bien  difficile  de  se  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'est  passé  chez  les  peuples  primi- 
tifs, de  savoir  comment  ont  apparu  chez  eux  les  pre- 
miers linéaments  de  l'idée  religieuse,  conceptions  gros- 
Siéres  qui  probablement  ne  dépasseraient  pas  le  Féti- 
chisme, qu'on  trouve  encore  chez  quelques  peuplades 
sauvages.  Elles  n'ont  aucune  idée  de  lois  constantes 
régissant  la  nature;  elles  voyent,  dans  cliaqué  phéno- 
mène, l'action  volontaire  d'une  divinité;  tout  est  mira- 
cle; les  individus  dou^s  de  facultés  supérieures,  les 
auteurs  de  découvertes  sont  considérés  comme  ayant 
reçu  du  Ciel  des  dons  surnaturels.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  Bible,  Béséléel  est  rempli  de  .l'esprit  de  î)ieu  à  l'effet 
de  travailler  les  métaux  et  de  faire  des  ouvrages  de  me- 
nuiserie (Ex.  XXX,  30,  33).  Ces  hommes  privilégiés, 
environnés  du  respect  des  populations,  étaient  regardes 
comme  des  favoris  de  Dieu,  comme  recevant  ses  inspi- 
rations; et  quelques-uns  ont  pu  croire  sincèriçment  à 
leur  propre  mission.  Mais,  quand  les  religions  se  consti- 
tuent, quand  les  élus  de  Dieu  forment  un  corps,  s'asso- 
cient pour  gouverner,  instituent  des  procédés  pour 
communiquer  avec  les  êtres  supérieurs,  il  est  bien  dif- 
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flcile  d'ààmettrë  quô  ta  fourberie  àe  soi^  pâ»  tm  deft 
prmcipatix  moyens  emiÀoyés  pour  pUéf  lés  ffîaésed  i 
Vobéissance.  M.  Vacherot  lui-même  reoomiaft  que,  aies 
les  jpeuplés  sauvages,  le  ministre  de  la  divinilé^  le  chmah 
est  \m  jongteUTy  une  espèce  de  charlatan  (p.  315);  c'estlà 
le  prêtre  primitif^  et  les  traces  de  son  origine  ne  s*eiffaee- 
ront  jamais  ;  chez  le  pontife  le  plus  raffiné  il  y  a  tou^vrb 
du  chaman.  Quand  on  yoijt,  par  exemple^  chez  les  Hé- 
breux, \e  propitiatoire  oti  temple  portatif,  formé  d'ttAe 
boite  à  oracle,  d'où  Jéhovah  Êâs»t  entendre  sa  Toix  et 
dictait  aux  prêtres  ses  Volontés,  n*est-il  pas  évident  qtffl 
y  avait  là  une  grossière  jonglerie  pour  tr(»nper  la  mut 
titude  et  assurer  à  la  caste  sacerdotide  sa  prédomiiiMiee( 
Les  philosophes  n'ont-ils  pas  raison  de  démasquer  ces 
impostures,  de  flétrir  les  sycophantes  qui  ^nt  régné  par 
des  moyens  aussi  méprisables?  De  pareilles  fraudes  se 
retrouvent  chez  toutes  les  religions  et  ne  diffèrent  que 
par  les  procédés. 

Quant  aux  visions  de  quelques  illuminés,  perscmiièiie 
conteste  qu'elles  ont  puissamment  contribué  à  fonder 
les  religions  et  à  les  entretenir.  Ainsi  le  Christianisme^ 
n'exfêterait  pas;  si  les  premiers  Chrétiens  n'avaient  pas 
cru  à  la  résurrection  du  fondateur  t  ce  miracle,  àdinis  par 
la  foi,  repoussé  par  la  science,  s'explique  par  des  hattà- 
cinations.  M.  Renan,  dont  leà  travaux  sont  v^té&  par 
II.  Vacherot,  e^t'd'^avis  que  VagdeleiUe  est  ta  presafepe 
qui  se  soit  figuré  voir  Jésus  fèssUsclté;  et,  pour  cette 
vision,  qui  en  réalité  ne  prouve  que  le  dét^ngem^  de 
son  esprit,  elle  lui  pardt  digne  des  ptas  grands  éWgés, 
supérieure  aux  Apôtres.  L'école  métaphysique  est  dotfc 
d'accord  avec  l'école  critique  pour  reconnaître  l'impor- 
tance du  rôle  qu^ont  joué  les  vlsîoâs  dans^Téiabèration 
des  religions.  Elles  supposent  la  bbhne  foi'  du  Vision- 
naire dont  ftmagniatîon  est  troublée;  et  (Jui  est  dupe  db 
ses  çfoprèè  rêves.  Mais  à  côté  du  vôyabt'^ndide,îl  y  ^ 
^léfottirbe  cttii  tire  parti  de  ses  ettaséis  ^^s  fait  se^ 
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m  «iKOdS'de  la-^use.  Ainâi,  Marie  Alacoqiiie  a  pojRr 
dmcMwr  et  !C«^fess6iir  le  P.  La  Colombiëre,  qi^  parles 
««fg^lienfir  peut  faire  oadtmles  visioos,  el  gui,  cj^les 
feawiiUaDt,  en  les  constataot,  en  leur  doaoant  adroite^ 
miMdtttQ  earactëre  surnaturel,  fait  iriompher  l'idée  pré- 
^xxugoe  par  son  ord^e,  du  culte  du  Sacré-Cœur.  Ce  serait 
lermer  les  jreux  à  la  liuni^re,  que  de  mécoonattre,  à 
^baoune  des  phases  de  la  i^arche  des  religions,  ces  deux 
âéoieatsi  la  visien  et  Timposture. 

L^éeole  moderne,  nous  dit-on,  n'attaque  ni  ne  défend  ; 
€fUe.  obseirye,  explique  et  juge,  ^ans  doute,  le  yéritable 
^vaut  n*^t  mu  que  par  le  désir  de  trouver  la  yérité,  il 
lacterelie  s^g  parti  pris»  recueille  ayec  bonne  foi  tous 
les  ^uiBents  et  iM:ocl;ame  le  résultat  de  son  examen 
cqnsâ(mcieux<  Mais,  s*il  panrienty  après  de  laborieux 
efforts,  k  recooaaitre  la  fausseté  d'une  doctrine  qui  a 
régné  sur  le  ponde,  il  ne  se  bornera  pas  à  prononcer 
froidement  son  verdict,  comme  un  juré;  animé  d'un 
a^iiit  z^Oi  p^issiouné  pburle  bie»  de  l'humanité,  il  tra- 
yaiUera-  de  toutes  ses  forces  i  éclairer  ses  semblables,  à 
les  aSnoM^r  d'ime  dominaticm  basée  sur  le  mensonge, 
k  émanciper  l'int^gence;  le  philosophe  devient  apôtre, 
et  il  n'aura  pas  de  repos  tant  qu'il  n'aura  pas  terrassé 
Vàjâre  de  la  siq^rstition,  tant  qu'il  restera  une  partie 
âe  Uhuman^  asservie  à  ce  joug  honteux.  Tel  fut  Yoii- 
TjM^  toujours  ardent  m  combat,  toujours  guerroysoit 
contre  le  fenatisme,  champion  des  opprimés,  défenseur 
^nfpMfiable  de  la  justice,  réalisant  cette  b^e  devise: 
mtam  impmder^  vero...  Nos  métaphysiciens  ne  com- 
:prennent  pas  cette  ardeur  pour  la  lulte  :  spectateurs  im- 
.pa3#l^  des  querelles  qui  di vissent  l'humanité,  ils  élu- 
-qi4e&t.uAe  question  rdigieuse,  comme  un  mathémat^- 
.ejj^  r^ut  uûe  équation  algébrique;  renfermés  dans 
Içur  sfiperbe  indifférence,  ils  ne  s'émeuvent  Jamais  des 
f  és|i|ltat$  iHrati<pkes;;  peu  leur  impoi^e  le  sort  de  la  plèbe 
•A^ntti^  par  <les  doctrines  ^^u^desf  leur:  seule  an^itiop 
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^tdeiiri*0(4ipe  (ifôëques  systèmes  faigtaieia,  'qqei^te 
<  ttaitniiè  noble  et  délicate  (p.  tSO)  ^,  qui  leur  atliie 
les  atit)laudissemMts  des  lettrés...  Dé  quel  xsMé  est  le 
ptns  beau  rôle?  quelle  est  l'école  qui  aura  le  pbi^  de 
droits  â  la  reconnaissance 4e  la  postérité? 

MiRok/ 
(La  fin  w  prochain  mméro.) 


Nous  avons  souvent  dit  et  plus  souvent  encore  pensé 
que  le  clergé  catholique  et  le  clergé  protestant  n'ont  pak 
entre  eux  de  différence  essentielle:  lajettre suivante, 
adressée  de  Saint-Imier  au  Progrès,  de  Délémont,  eh 
donne  une  preuve  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

SAiNx-lMiER...,  Janvier  1869* 

t  Nous  sommes  d'accord  avec  vous,  MonsieurleRédiie- 
tetofië  but  vers  lequel  doivent  tendre  tôt»  les  0!brts 
des  aiMs  dé  l%uinaiiité  est  l'affranchissement  de  la 
vsociété  tout  entière  de  la  tutelle  odieiose  qwe  lui  impcise 
4e)^ûis  taiil  de  sièales  le  r^me  eedésiastiq^e.'  / 

c  Om^  le  régime  clél^ical  ne  s'estime  libre  et  hênreu 
queiorsqûi'il  peut  foire  sénûr  son  jooîg,  opprhmr  autotlr 
de  luL  Ses  représéitàtits  cherchent  toutes  les  ooèàfôkms 
pour  affirmer  cett^  oppression  et  la  r^idre  de  f\m  en 
{dus  iiUoléràble.  Au  mépris  du  droit,  des  lois  et  des  con- 
venances les  phis  élémentaires,  ils  vei]tont  empiélCff  sâr 
le  dbihaine  ciiâl  et  entraver  le  âévelot)p^aâe^t  inteUeo- 
tuèl  des  masses.  Ils  ne  reculent  devant  ri^,  et,  sl^arfMb 
une  voix  s'élève  pour  prdtèsier  contre  leurs  Iwdances, 
onf  lui  lance  à  la  foce  les  épitbètes  d'athée,  dffaérétiqua, 
que  si^^e  encore...  et  tout  cela  ad  nvgoreinDei  gt(h 

«  Jusqu'icit  noé  pasteui^  protestants  n'ont  pas  dévoila 
^tte  ta)^dance!d^issm*TîsëeiBtent  d?uM  manière  id)delue, 
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4Aillt|ms^  n!a  ^re  eu  à  s'ocoui)^ d'eux. (^Iqu^fo^ 
5ssrtme  on'  sie^kissàitifller  à  dire  ()ue  le  6tergé  pn^esiaDt 
d'értaitpâsaussi  intdiérant  que  le  dergécathoUque.  Erreur; 
graade  eiteurl  Si  les  mayens  sont  qûelqtttô  Xcôsâive^ 
^gents,  le  but  est  le  même:  autorité  de  l'Eglise  sur 
'rEtat     :  " 

t  Mais,  si  certains  pasteurs  n'avaient  pas  encore  c^é  s'af- 
firmer d'une  manière  positive,  c'est  que  les  populations 
les  en  avaient  empêchés.  Pour  eux,  avancer  est  difiBcile, 
car  ils  n'ont  ^aâ  W  ofolitèfisionDaL  16  sont  obligés  d'affi- 
cljpr  .certains  dehors,  de  tromper  le  peuple  pendant  un 
certain  temps,  pour  pouvoir  le  lier  plus  sûrement;  et  il 
arrivq  .assez  «ouvent  qu'une  faute  leur  fait  perdre  le  fruit 
de  pjUisieurs  années  de  travail  et  de  manœuvres. 

«  Yojlà,  Monsieur  le  Rédacteur,  quelques  généralités  qui 
ne  prouveraient  absolument  rien,  si  on  ne  pouvait  les 
étayer  au  moyen  de  faits  accomplis.  C'est  ce  que  no^s 
allèns  faire.  /     , 

t^  ïfotrie  village  a  été  doté  peignit  une  série  d'ànnéeà 
4'unle  kyrielle  de  pasteurs  tous  plus  orthoddxes  les  uns 
qttelesautreè,  et,  lorsqu-il  y  a  environ  trois  am  (m  a  vu 
arriver  M.  Fayot  avec  des  dehors  et  des  semblants  libé^ 
tauxy  la  popubtiou' s'est  réunie.  Peu  à  peu  pourtant  ces 
dehors  et  ces  semblants  ont  disparu  pour  tai)re  place  ,i 
éds  adlures  orUu»doxes  décidées.  A  {du^eurs  rèprbes  il 
i  cherché  iscmléver  des  conflits,  entre  autres  ôelui  a^ 
sujet  cTune  séance  scientifique  donnée'par  M.  lé  docteur 
Simmen.  Battu  en  cette  occasion,  on  pensait  qu'il  se  tien^ 
drMt  tranquille,  {l  n'en  était  pourtant  rien,  ear  il  devait 
;lûént$t  recommencer,  n^s  d'une  tout  mitre  façon. 
,'  ■■€ Chaîne aniiée les enfontsdes  écc^es  secôildaires  don*- 
.nent,  avec  l'ass^itiment  de  là  cotnmissicln  d'écoles  et  le 
^àBcbu):*s  de  leurs  làaitrés,  une^petite  représenl^tion  drar 
matique.  Ce  genre  d'exercice,  qui  développe  l'Intdlip 
gencay  eollive  l'esprit  et  inculqué  de  bonne  heure  aux 
^farà  le  ^t  du  vrai,  du  bon  et  dû  beau,  était  tite^ 
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appréeiô  de  Aoire  popoktion,  et  Ton  p^isiit  qa^oii  posT'' 
rait  encere  souvent  aller  se  récréer  Tesprit  i  ces  séances  ' 
âonnées  par  notre  jeunesse  :  mais  on  avait  con^té  sans 
M.  le  pasteur, 

<  Déjà  Tannée  dernière  il  avait  bii  dire  aux  mattres 
ffirigeant  4^es  représentations,  qu'il  aimerait  qu'elles 
n'eussent  plus  lieu  le  Dimanche,  mais  bien  plutôt  «n  jour 
de  la  semaine.  Je  crois  que,  pour  cette  fois-là,  it  âVsdt 
été  accédé  à  son  désir. 

f  C'était  un  pas,  du  moins  il  le  croyait,  ma»  il  pafraft 
qu'il  t'était  pas  suffisant;  car  cette  année,  lorsque  tout 
était  préparé,  lorsque  surtout  tes  élèves  qui  devaient 
figurer  dans  cette  représentalionf,  avaient  trai^illé  pen* 
danl  cinq  mois,  M.  le  pasteur  fait  prendre  par  le  eonsis-i 
toire  une  décision  à  teneur  de  laquelle  les  enfants-caté- 
chumènes qui  y  prendraient  part,  ne  seraient  pas  admié 
à  faire  leur  première  communion  à  Pâques.  Cette  d^œ 
sion,  qui  a  été  communiquée  aux  parents,  a,  conimé 
TOUS  pouvoir  le  croire,  éfom  toute  la  population.  Mais, 
s'est-on  écrié,  de  quel  droit  le  pasteur  se  méle-t-il  dé 
choses  auxquelles  il  n'a  rien  à  voir? 

f  La  commission  des  écoles  s^est  rassemblée  et  a  dèddé 
a^envoyer  nne  dépulatien  au  pasteur  pour  l'engager  à 
ne  pas  mettre  à  exécutioii  cette  décision.  Il  a  répendii 
quil  ne  j^ùvait  rien  faire  de  son  chef,  qtfil  convo<iuen 
le  consistoire.  —  Nous  croyons  être  assuré  que  jusf 
qu'ici  il  n'en  a  rien  fait.    *  ^  '.-v  .:■'  ; 

t  Et  (fire  que  nous  en  sommes  réduits  à  proplo^ér  de» 
transactièns  au  pouvoir  ecclésiastique,  lorsqu'fts-agttde 
questions  (pn  ne  rentrent  pas  dans  son  domaine!  N'esta 
^  pas  triste  à  constater?  Oui,  mais  ce  qui  l'est  encore 
phis,  c'est  que  l'on  semble  se  prêter  à  cette  immixtiod 
en  ne  contestant  pas  d'ui^e  manière  abscJue  leurs  pré* 
tentions.  À  ce  clergé  imprudent  qui,  parles  oonflits  qu'il 
soulève,  donne  plus  de  travail  et  de  mal  aux  autorités 
^è  tout  un  iieuple  à  gouverner,  on  devrait  (ifo^ua^ 
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fois  :  HefisîeQurs,  faites  Toire  ménagia  etbii^^esr. 
BOUS  tFaoquillfis.  Eti  im  mot  m  deTrait  séparer  1%M 
de  rE^a  C'est  ce  qui  arrivera  tôt  oa  t^rd,  et  le  clierg4 
le  sent  si  bien,  qu'il  fait  ses  efforts  pour  se  çran^ponpei; 
m  passé*  U  sent  parfoitement  (jue  ses  prétention^  se- 
raie0t  pentaes,  si  cela  arrivait;  la  seule  brancl^  qui  Iqi 
offre  encore  qudques  chances  de  salut,  c'est  reQseigoe- 
ment  ;  aussi  e^saie-tril  d'^  reprendre  la  direction.  Oes^ 
le  but  des  efforts  constants  dé  ses  membres,  car,  s'il  per4 
toat  à  f att  l'enseignement,  tout  lui  échappe  eniji^éme 
temps;  et  ceby  parce  que  l'ensë^ment  scolaire  laïque; 
actuel  e^t  de  nature  à  ouvrir  l'intelligence,  à  éclairer  le^ 
masses  et  à  leur  faire  connaître  tout  l'odieux  du  jouç 
ilérical;  parce  qu'enfin  l'enseignemrat  laïque  tend  lii 
faire  àQ&  hommes,  des  citoyens  comprenant  que  leur 
mission  est  de  soutenir  avec  courage  le  rude  combat  d^ 
la  vie;  tandis  que  le  but  de  renseignement  religieux  est 
de  former  les  esprits  à  la  prière  et  au  mysticisme.» 

Il  est  impossible  d'admettre  que  la  r^ésentatio^ 
interdite  par  M.  )e  pasteur  Fayot  contint  rien  de  coa^ 
traire  aux  bonnes  moeurs,  autrement  la  commission 
des  éedes  ne  l'aurait  pas  choisie.  La  sévérité  du  minis- 
tre de  la  religion  portait  doQc  uniqueipent  sur  le  geore 
d'attusement  qu'elle  offrait  ^u  public.  On  sait  que  les 
puritains  du  Protestantîsn^e  n'oqbt  quje  des  anatbèn^es 
pour  le  théâtre  et  pwv  tout  ce  qui  yiient  de  prés  qi^  de 
loin.  Mais  les  petites  pièces  jouées  dans  les  écoles,  au^ 
distributions  î&  prix,  n'avaient  jamais  été  comprises  dans 
cet  anathëme,  parce  quUl  n'y  avait  rien,  ni  dans  leur  sujets 
ni  dans  la  manière  de  le  représenter,  qui  pût  oSbAr  le 
moiadre  danger  pour  les  acteurs,  ni  peur  les  spectat^r^ 
ta  réseitttion  du  pasteur  de  Saint-Unier  *ne  peut  d^ 
Atre  considérée  que  comme  une  fantaisie  particulièrei 
qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de  iatire  sentir  la  hovlette 
9»t  bêles  du  troupeau.  Les  habitants  deSaint-Imier  »e 
paaveni  âlra  (p'^tcounigé^  dans  leur  rém^mp^,  99^ 
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exagérations  d^autôrîlé  dont  il  use  à  leur  ôgaM  f  Id^is^ 
potisme  qui  vient  en  robe  noire,  est  encore  ^us^peêMN 
tablé  que  celui  qui  se  présente  en  habits  cham^Atés.  heS 
Protestants  surtout  ne  déyraient  jamais  oublier  que  letu^ 
religion  a  pour  principe  le  libre  examen.  Quand  doii^ 
leurs  pasteurs  prennent  leur  titre  au  sérieux  et  affectent 
la  prétentioh*de  les  traiter  comme  un  vîl  bélaîï,  ils  ûé 
doivent  pas  craindre  de  les  ràppélel*  à  la  vérité  de  lefBtf 
mission,  qui  est  de  les  diriger  et  non  ps(s  dèf  kfs  coifi^* 
mander.  Mais,  ils  ont  beau  faire  :  c'est  Féglise  qui  fait  le 
prêtre  ;  tantqùUls  conserveront  aumitiea  (jPeox  cet  édilce 
^  malheur,  ils  auront  à  compter  avec  l'esprit  sacerdolaL 


Y  À-T-it:  BAN9LÂ Bible  des  HisTOiBEasGÀi^AUusES? — 
ifApùhgisië^  dans  une  série  d'irticlès,  s'évertue  àprour 
•  ver  la  négative  :  son  principal-  argUmeW  est  qu'il oa'y  a 
rien  de  scandaletix  ^  racontar  des  faits  i!«a09ra}is,qQan() 
m  se  bdme  à  raconter  sans  apprécier.  G*^st  là  wie 
étrange  théorie,  et  Ton  pent  reprocher  laa  narrateur 
d'avoir  chobi  safts  nécessité  ded  aventures  4(^ioble^ 
dùM  la  pensée  ^Ité  le  dégoût  de  tout  honnête  hommes 
Mais  ce  B^^  de  défeosa  ^t  même  souvent  en  déi^ut» 
Abisl,  PEcriture  dédarè  dé  David,  ^u'il  fut  droit  :et  just^ 
devanlt  le  Sdgneur,  et  que,  dans  tous  les  jours  jde  sa  yidî 
il  ne  s'est  point  détourné  de  ce  que  Di§u  lui  av^t  com- 
mandé, £3èc^té  dms  u  q^%  sé  p9999  à  F  égard  ^Um  (U 
ifeû,  XV)  5).  Tout  te  reste  est  donc  ^pprpuvé  comme 
modèfe  de  vertu  ;  TEcriture  sanctifie  donc  loi^  ses  cri- 
mes, y  compris  notamment  le  lait  d^V4>ir  livré  les  des- 
cendants de  Saul  aux  Gabaonites,  qui  les  demandaient 
^ur  les  cruciller  (Il  Hofe,  XXÏ).  (Test  par  di*ére<te©teu 
que  le  prophète  Osée  a  commerce  avec  une  prostHuèè 
et  avec  une  femme  mariée  (Osée,  I).  Et  quand  le  pro- 
phète EeéeMë,  dans  son  épisode  de  OoUa  et  Oobbà  (ch. 
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XTr|I),facçamiila  l#s^pemttre$  le&  j^os  èbscène^,  on  ne 
peat  rexouser  en  alléguant  les  devoirs  de  narratettr,| 
IK4iBque  ce  sont  des  allégories  dont  il  pouvait  choisir  les! 
^ait&^  VÀpologisie  lutte  en  vain  contre  une  difficulté 
insurmontable;  il  ne  parviendra  jamais  à  laver  la  Bible 
du  reproche  d'tannioralité;  et  certainement  ses  rédac-; 
tenrs  ne  doament  pas  à  lire  à  leurs  filles  les  passages 
immondes  sur  lesquels  la  critique  a  appelé  le  mépris  et 
l'indignation  (1^. 


B^tmtoAiLbBà  GmLKs.  --  Le  ,25  Janvier  a  eu  lieu  à 
Paris  une  c6rém<^e  des  plus  touchantes.  M.  le  docteur 
Regnard,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  iMfre  pensée^ 
yenait  de  perdre  sa  jeune  épouse,  qui,  après  deux  ans 
de  souffrances,  a  suôcombé  à  tme  cruelle  maladie.  Un 
cortège  de  ptus  de  liOO  pers^^mes  est  vmu  Taûcompà- 
gner  à  sa'deratere  demeure;  M  y  remwîquait  ungra^ct 
ftombre  d'écriviain%  de  Librôs-Pea^wtrs,  tous  portai^t  la  * 
êewfémdÊÊmmid  à  la  boutomiiir^  ./Qa  ^'^w&aAft,  m 
teUietière  du  Mont^Pamasse.  M.  Regnard  a  voulu  r^dra 
lés  âerùierè  honneurs  à  sa  compagne  chérie;  ilapro^ 
nonce  uu  discours  qm  a  vivemeàit  ému  tous  les  assis- 
tants; il  a  i^traoé  tes  vertus  de  ladâfunle,  son  comagei 
sa  résignatbn,  sa  fermeté  à  refuser  le  gobcoshts  A'vm 
îeHgiôn  que  sa  raisM  avait  depuis  long^temps  rëpydîé^; 
&  a  montré  que  les  gens  4»  cœur  n'avaient  pad  imoifx 
du  secours  dèâ  idées  superstitieuses  pour  faïk^énohlef 
tuent  teu(r  devoir;  Tott  le  inonde  versait  des  Mm»& 
Une  Jeûne  daÉie  s^est  avancée  potar  déi^larèr/qu'idte 
îsurvraH  cet  exemple,  et  que  lés  femmes  saiirail  aussi 
]^éiûai)A^iper  de  ta  tyt'aiuiie  ^Cerdô         >  ^  -     r 

L  (i)  T^ûr  ^m01it  Emmten  iw  QhrUUqnime^  U  J,  çliap,  V,  $  8 

•     ■    ■  -     .   '  i     i  ■  ■  '  ,    • '    -.,  :^ 

d«ii^t»^lii|*JtBtt«^Bff|mteQtC^j(9ate4e^ïf^^    ,   ,     r 
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h  77,. S*  Hait.  —  8*  ANNÉE,  N' 6.  —  12  FJnier  18U 


;  lOUMAL  DÉS  LIBRES  PENSEURS 

vlbiPH,  que  )ckse|li^^f  r-^  U  TAntét  r-  Goioilto  U  raitoil 


=T= 


:  îie';^lrljo|iyJile  ç»raU  le  i«  tour  de  chaque  décade,  en  wn 
ca^er  Af  ift^ag^  in-8%  ce  ^ui  dopoe,  chaque  année,  un  Tolume 
dé  pres'de  600  gâges^.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 


fi*.  iwifr les  tetops  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
veiM^  âO  ceBUnaeç,  à  Genève,  chef  les  priaotoaux  libraires ,  et 
85  eentimes  à  PàHs.  chei  MM.  Hurlalu,  galerie  de  rOdéon,  n»  12; 
^ee^^ffUe  di^  (a  FKiôUt^,.n«9>  et  Qbdèt^  place  des  Victoires,  nA«. 

H\\)  111'  ,''.'    h  ,       n  ■!  Il  f    j  i        I  I  .       .ijt      I   i    \'\n 
SO^MAlfiï^,;  îl?  Une;  récla^kft  en  fiàveur  ée  V4polQg*8Ui  de; 
'À.  de  Mestralj,ministrei,  par  Martii^  B9ucliey.  —  2°  Vollairiens 
l  et  toétàp^'yàicièns  {fin),  par  Mirpn.  —  3*>  tes  empoisonneuses 
'^Hé^ifert^le,*  pâf  Popuius  Léo.  —  h  Chronique. 

r":i:^.    '.  ;;•::•'.:  ,:'  ■        '      .■.■,.■--.      .  -  ^j  i 

.  Jfodtô  ti!oavo]ls  daas  ta  Qazeite  deLamàhm  du  6  Jan- 
Yier^  lin  artâGlô  dôi^mé  à  faire  cooÉaitce  et  à  réôominan- 
deif  i^iAROLOôtaffi,  dont  nous  avùn^  déjà  parlé  plusi^rs 
finoat  i.jnoS  leicLeurs:  Cet  article  mérite  à  plusieurs 
^garâ^deifixèr  leur  att^ion,  ce  qui  qous  porte  à  la 
lem^donnsF  dans  toutes  son  étendue.  « 

L'ApouoGiJaiic,  journal  de  là  Suis^  romande^  itc. 
j^  Gé^mayeaU'jouiMal,  qt<i  se  publie  à  Genève  depuis 
'ùsè^TAoi%  a;sa)r«son  d'ètré  d^sles^ circonstances  par* 
tieolid^»  âë^eette  Ville,  oà  nncrédulité  lèi^  haut  lai 
tenô  m  â' ^&ûit0^s^il  y  a  dé|è  plefsieurs  anntes,  la  pu- 
bfieailo^ d'dne féuijle dont toèa^actére  est  indi(jué par. 
90»  4itre  teâmoK  (Le  RA^ioNAEiaTE),  {yourâtH^nt  vm 
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gaerre  (mrerte  contre  la  foi  obrétksme,  et  spécialemetil 
contre  les  Saintes  Ecritures,  qui  y  sont  étudiées  tysti- 
matiquementj  livre  après  livre,  mais  dans  le  but  de^es 
dépouiller  de  leur  dîtiiïè  autorité  et  de  les'tourner  érf 
ridicule.  Le  silence  ne  pouvait  pas 'être  gardé  pHus  long- 
temps, et  les  croyances  chrétiennes  devaient  tronvei^ 
aussi  un  organe  spécial  dans  la  presse  périodique.  Un 
pasteur  genevois,  H.  Pattl,  s*est  chvrgé  de  cette  béHe  et 
importante  tâche,  et  s'est  assuré  le  concours  d'un  cer-, 
tain  nombre  d'hommes  compétents.  H  suffit,  pour  re: 
commander  ce  journal  à  la  confiaDcè  du  public  reli- 
gieux, de  dire  que  l'un  des  principaux  collaborateurs  est 
M.  Frédéric  de  Rougemont,  qui  est,  comme  on  le  sait, 
particulièrement  versé  dans  diverses  bratfches  de  l'apo- 
logétique. —  D'autres  Neuchâtelois,  laïques  et  paâteuts, 
'  s^téressent  également  à  ce  journal  et  lui  donnent 
l'appui  de  leur  plume  et  de  leur  bourse,  ayant  en  im 
les  services  qu'il  pourra  rendre  aussi  dans  leur  canton, 
surtout  parmi  la  population  industrielle  dés  montagnes, 
où  les  mauvais  livres  se  lisent  beaucoup.  L'i^r^ûfeK^é 
ne  siège  pas  à  Genève  seulement.  Ce  nouveau  journal 
mérite  d'être  encouragé  dans  tous  les  cantons  de  Suisse 
romande.  L'Apologiste,  fidèle  à  son  titre,  s'attache  à 
défendre  le  Chrisfianisme,  tantôt  par  des  articlessur 
des  questions  générales,  tantôt  par  l'étude  de  quelque 
dtÉIcuUé  spéciale,  de  quelque  objection  élevée  contre  les 
dognies  évangéliques  ou  contre  la  Bible.  Sa  mission, 
n'est  pas  de  donner  des  nouvdles  du  monde  religieux  ; 
cependant  il  renferme  aussi  une  courte  chronique,  des- < 
tinée.  à  enregistrer  les  faits  les  plus  satiUants.'  » 

A*  DE  Mestoai;,  ministre  ». 
Il  ressort  de  ce  texte  que^  parmi  les  toups  portés  paif> 
nous  au  Chitistianième»  Ceux  qui  touchent  le»  PWtôs*; 
tants  de  la  manière  la  plus  sensible^  sont  ceux:  qui  ont 
pour  objet  les  «  Saintes  Ecritures  »  |  et,:  si  lêa  GathoS-' 
ques  ne  cix^yaient  pis  devoir  imiter  de  Gonracd  \^  silence 
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frudmt  à  ootre  éj^rd»  il  est  lu^l¥|blQ,  ^'ils  ttoodrai^»^ 
absoiament  le  même  langiagé.  C'est  que,  en  effeK  jfu^ 
«  Saii^jEicritures'»  soot  la  base  fondamentaljd  4a 
Glîristiamsme  :  qu'on  lui  6te  cette  consistance  de  rocher 
dont  elle  n- a  que  Pappar^ce,  qu'on  là  r^uise  à  Tét^ 
de  sable  mouyant  par  une  s^pe  yigoiu:çuse  et  métho- 
cUque,  et  bientôt  tout  l'édifice  qu'ellei  soutient  ne  for- 
cera j[)lus  qu'une  ruiner  irrépaad)ler  II  restera  peut-ôtriç 
^fôu;te.(]^e]ques  p^mis  de  muraille  à  démolir»  m^is  l'œu- 
yre  principale  ^ra  aocomjdiei  et  la  destruction  pournf 
s'açheyer  4'elle-môme.  .  / 

Ces  observations  Vont  à  l'adresse  d'un  certain  nombre 
de  nos  lecteurs,  qui  nenous  voientpas  arecplàisir  iiisis- 
tëi^feommé  nous  le  faisons,  sur  laïUscussiondes  c  Main- 
tes Ecritures  ».  Tl  leur  senàble  qu'en  cela  nous  nous 
liWQtts  à  un  tra?^  superflu,  que  k  Bible  a  été  réduite  à 
sa  juste  valeur  par  les  traits  acérés  lancés  contre  elle' 
ptf  Voltaire/ et  que  ceux  (pii  prétendent  continuer  son^ 
œuvré  ne  fdnt  pas  autre  chose  que  dé  montrer  combien' 
ils  restent  aû-déssous  de  <^t  esprit  incomparable.  Nôus' 
r^eeinmÉSâons  sans  peine  que  là  Bible  ne  se  relèvera 
jaÉiàis  des  coups  qui  lifl  ont  été  portés  par  Voltaire,  et 
que  i^ûs  nVons  à  aucun  degré  le  talent  qui  rendait  ses 
attaques  contre  ce  livre  si  attrayantes  pour  le  commun 
des  lecteur^;  mais  le  grand  philosophe  du  XVI&*  siè- 
cle n'a  réellement  fait  qu'attirer  l'attention  du  public^ 
sur  1^  points  les  plus  vulnérables  des  pageà  bibtiques; 
ilneles  a  ni  attaquées  ni  réfutées  dans  toutes  leurs 
parties;  et  la  formé  plaisante  qu'il  donnait  à  ses  opti- 
ques, quoique  n'ôtaut  rien  à  leur  valeur,  et  méine  leur 
^nnant  un  mérite  déplus,  a  été  précisénïent  une  cause 
d'affaiblissement  pour  elleàtix  yeux  de  la  foule  irréfié^ 
cliiéj  parce  que  les  défenseurs  du  Christianisme  ont  aUé- 
gué  et  fait  Crôlrè  que  ta  forme  y  tenait  lieu  du  fond, 
c^ést- jf-dire  que  (fêtaient  de  pures  plaisaiiteries,  sans  att^  ' 
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Ifôi^i'er' à  détaclifet'  les  parties  dô'la  -B&ïé  îéé^>jflés"iliÏ!Îlés^ 
à"  iJHtiqaéf',  note  arirôiis'ehtf épiais  '(Sècàscotëf  ^  «Blblë^ 
tèttt'eiïliérfe,  livré  ■pat'  iWlra  'tV  véMt  p%ir 'MH  'iSstâ^ 
lal^èf  iitt'sebf pa^ge;  p^nit-'élD^î  ffiréi  slrif'lfetjitfBt'iitfti^ 
rfïjfbW  'pàfis  poirfè'aii  'Me*^«  i**Wé' '^  ShpahftF 
Voilà  pourquoi  encore,  au  lieu  de-^éfntëè  Piiiàïib^filè  W* 
"^J^  ^fffp(4^irft^^s^^a^?an^^i^Àp^li^^^lW^s4ftgrf?d 
é(î4y#%^»%app<PPH8«ftï^.»»«t.Çft)t^e|iopne.pw.J(î,fiJ^^ 
gimii  «éri(»wc  vAwm^W^  ^im^,  G^W^pi^AQ^i^uist 
dQtttft,  ,^>8i«rantiç«H^  B^ode  ftoçsiin^  pjj^rp»?;ffs^,3i 
c«i;4jii*f*<iflcp'îçw^  d»[p9p?oni\s¥iiWif,flei:filw>cQlt«|| 
dm#  tetleçtaue  flft'un^aiïuise^îjWt  ^f|ss«ger{rm«is  qsjUfe 
€flBéroq$.,j(jU  Bdojn»  .ot>^}r ;lçs,  ■?B|fr4S[€s  d^.  «HW7q«4 
c|9WDBpt,«i4X  <iWft\ieBs  religjeHaes  il'ipeortaiwe.flttl^SJb 
i^r^nl;,\Qe,se,c^tei)|P!^>p^.dei;(H^qai9^jWM$^ 

6fyi\siaa,'fXf  ce.qpi;l«s,  co9qf^ft,:qp'^rè^,lç^  ^W^iélBBt 

l^^ssjble.qjjL'en.^wya^itîfiette  ^^t)iç)4e,  ^ja«  »'PÎ>f«Tr. 
ï^W  R»^ J»n,^faD^,^Bj|jre  (lf),lecleur^j;^ià^,^ 

.  pu  rp^t^  gi.nûlrjtlo^^pç^  j^r^lière;?!  p\jiiijqptf^, 
cî^yçp,  jtt^jaypps  la.s?t*6Cî|ctjon4'^ï»î«)f»,c^fi  àpn^&iaiflj^i 

cireonslançe^iinattpndup^  jjonlipa&.jp^pnfjs  ^v^qifiàigifiih, 

se*^V/l^i^éïp|if,s§9;;pTqffie^,^^,,eii^^ 

d'en^ter  en  jiee  ;  nQus.avQnsiie^  §p,,cig)ji;p^^tt^l€j,^B)rri 

ci\^,^unîéro,cpntiiendlra,,^aJH.ffffi^ifr,  qf^^t^^jf^.p.Jpj , 

Uvre  des  Juges.  On  n  aura  pas  de  peine  à  y  reconnaître 
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f^,  aft  moins  VjarYjeoirnp  nftîi^;0JfrQ2W»qie.iftqwétude;i 

.Suivit.  M.,yaçhQrot,^pe  s^  les  AJlWMW^awl^ 

|}^;i^,^^sen^le,^ J^fi}^  es.^/yu^/^  H: %^m  S^^iMib 

P^éxipjDa^c^  runiy^rsel  iondemçgU  4p  teutscp  qui  fs^ 
^e],tQut  c*ç.  qui 56  nj^Qire  4fi^.te  piop^e  j?^^qîQétt4^ 
Lft  ,F«V;^sf,^^:ai^ifésla^oa.<^  pieu,,cftB3\iBô,j;ftcftJH)«i^7 

t)l^  jptar^a  li^noière.^fipelle  -^  re^lemlâiwp^t  (p^  ^^v»^ 
Eçcjutpas  ^Ij^jiliQ^j:,  f  pans^le/ipystjèrp-de  la  \h^\mff»i. 
le  JPfrej,  c'e3t^l'i4e4tjy,é.fi^i|s!.aon.a^ 

cljps^  .c;^st^  )?u{^iv;ersité  4a'  Dwn4f  ,i»t^l)iftiî?lfti^  -^i 

r^tii*.  et, j^la^^Yjj^         le^3^i^re.jlfi;J^;j)a9fo 
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<f6St  létbga^  4tà  là'  r^dt  et  de  la  tS^tiXé  (p.  li)  » .  Ch«- 
qoe|4iildsopbe  sdlenianâ  a  ses  formules,  chacun  Veiit 
dire  sofl  mot  sur  rékplication  des  mystères.  Snivant 
Hegel:  cLÙdée  se  posant,  s'opposant,  s*unissant  à  soi 
dans  sa  réalité  subjective^  Tidée  en  soi,  dà  soi  H  par  soi^ 
qtf est-ce  autre  chose  que  le  mystère  de  la  Trinité? Dieu 
est  rÊtre  général,  la  pensée  pure,  substance  de  toutes 
choses,  le  Père.  Hais  cette  généralité  se  particularisé, 
se  représente  dans  un  autre,  devient  pluralité  Sidées; 
c'est  le  Fils^  le  Yerbe,  Tarcbétype  des  iiées*  Enfin  Dieu 
revient  à  lui-même,  et,  dans  ce  retour,  il  est  Esprit  ou 
Personnalité  absolue.  Dans  TÉsprit  se  réalisoile  juge- 
ment (diremption)  de  la  nature  divine;  de  Téther  de  la 
pensée  pure.  Dieu  descend  dans  la  sphère  de  rentende- 
ment  humain,  pour  remonter  dans  la  conscience  de  la 
pensée.  C'est  ce  mouvement  étemel  de  procession  et  de 
retour,  qui  toit  la  création.  La  âiute  n'est  que  la  procès-  - 
slon,  la  rédemption  n'est  que  le  retour  (p.  17)  ».  —Voilà 
ce  qu'on  propose  à  notre  admiration,  comme  chef- 
4'œttvre  ^e  métaphysique  transcendante.  Nous  doutons 
fort  que  lés  auteurs  de  ces  èlucubrations  se  soient  com- 
pris eux-mêmes  ;  cie  qui  est  certain,  c'est  quh1s  ù'ont  pas 
réussi  à  se  faire  comprendre.  Non,  sans  doute,  l'école 
voltairienne  n'atteint  pas  à  ce  pompeux  galimatias;  etlé 
est,  avant  tout,  l'école  du  bon  sens  et  de  la  clarté;  elle 
toit  peu  de  cas  de  ce  langage  nébuleux,  de  ces  phrases 
sonores  et  vides  de  sens;  elle  a  horreur  du  vague  et  de 
l^mbiguité  ;  elle  déploré  que,  sous  prétexte  de  philoso- 
phie, on  veuille  rajeunir  les  formules  des  vieux  dogmes; 
e^ -leur  emiHimtant  des  expressions  qu'on  détourne  de 
leur  sens  usuel,  on  ne  produit  que  l'équivoque;  on  pa-' 
fait  se  rapprocher  des  symboles  orthodoxes,  auxqueli 
on  substitue  en  réalité  des  affirmations  toutes  différen-^ 
tes  (1);  on  se  figure  concilia  la  théologie  et  la  raison, 

(i)  <  n  a*«st  pas  un  dôgmè  chrétien  que  les  théologiens'^erécole 
de  Kant,  à  commencer  parFichte  et  à  fliiir  par  Fenèrbach,  n*dx- 
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et  l'en  oatragd  Patte  et  l'autre.  Lsiàâcms  donc  à  l'Eglise 
ses  articles  de  toi:  si  r<m  ne  s*y  soundet  pas,  qu'on  les 
écarte  déâaitivemèit,  comme  expressions  de  concep- 
tion erronées.  Qu'on  éidte  cette  méthode  funeste,  qui 
côi^siste  à  se  rendre  prétentieusement  inintelligible, 
{M)#iparaltre  mystique. 

'  :  Quel  «st  ddnc  le  but  de  ces  métaphysiciens  amoureux 
dereligibn?  «  Le  fond  de  la  religion,  c'est,  disent-ils, 
^infini,  l'idée,  le  divin,  le  m(mde  invisible  et  intelligi^ 
Me,  twit  ce  qui  fait  l'objet  de  la  haute  inéthaphysique. 
La  rdigicm  est  l'insplratioû  primitive  de  la  raison,  attei- 
gnant d'emblée  tout  cet  ordre  de  vérités,  mais  ne  les 
saisissant  qu'à  travers  les  représentations  de  Fimagina- 
tion,  et  ne  lès  exprimant  que  par  des  symboles  (p.  37)». . 
—  La  raison  n'étteîût  riéû  Semblée;  elle  a  son  enfance 
pendant  laquellè^elle  tâtonne  péniblement;  ce  n'est  que 
par  des  essais  réitérés,  qu'elle  parvient  à  se  développer; 
et^  bien  loin  de  conserver  un  respect  servile  pour  ses 
premiers  b^yements,  elle  redresse  les  erreurs  où  elle 
est  tombée,  elle  élagué  les  conceptions  saisies  trop  avi- 
dement par  l'imlaginatiôn,  et  qui  ne  sont  pas  confirmées 
p^  l'expérience  et  là.  méditation.  Quant  à  atteindre 
l'infini,  elle  sait  que  c'est  rêver  l'impossible.  Dès  que  le 
jugémwit  a  renversé  les  divinités  chimériques,  la  reli- 
gion a  pferdu  son  aliment. 
'  Si  nous  demandons  ce  qu'on  doit  penser  des  dogmes, 
M.  Vacherot  nous  répond:  «  Croit-on  que  tout  soit  dit 
ànr  la  thèologie^  chrétienne,  quand  on  a  fait  voir  que  \p 
fliystôre  delà  Trinité  implique  une  contradiction  arith-  . 
mélique,  que  le  mystère  de  l'Incarnation  implique  une 

pUqaeot^nslésâimplesrévéUitijDnsdB  la  conaéiefice.  Dans  lew 
ex^^  jPlfis^Q*akx2M0<lriiie,  ;]es  i»;8tères;dé  la  Trtoii^;  de  la 
Fa$sk>n,4e  la  Hédemption  sont  réduits  à  des  phénomènes  pure-* 
ment  psychologiques,  à  des  sentiments  et  à  des  pensée^  qui  n*ont 
d'aîitre  objet  que  l'homme,  et  d^aùtre  théâtre  que  sa  conscience 

[ 
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contradiction  métaphysique,  que  1^  dogme  du. péeM 
originel  est  une  négatitm  de,  la  justiee,  ^Ue  le  dc^e  de 
la  prédestination  es^t  une  négation  d^  la  Ub^td,  qiK»  l9 
,  mystère  de  TEucharistie  est  le  plus  étrange  de^  miracles^ 
que  tout  miracle  est  une  négation  de  la  science,  d^ 
tout  l'objet  repose  sur  la  stabilité  et  l'univdr^UéJieç 
lois  de  la  nature,  que  tout  mythe  est  un  tigsu  d'ioipgi- 
nationsplusou  jn(Mns  i^trayaganta^?  Nous  ^e  pouyonî^ 
le  penser.  Tous  ces  mystères  couvrit  njl  foflfl  d'idéefij 
sérieuses,  métaphysiques,  morales,  qu'il  importe,  dd 
déçag^,  si  Ton  veut  que  la  critique  donne  saiisfaetioni 
l'esprit  de  notre  siècle  (p;  liS)  ».  Cependant,  'un.  peu 
plus  loin,  il  abandonne  quelques-uns  des  objets  de  son 
admiration;  il  avoue  (p.  307)  que,  quant  à  l'éternité  des 
peines  de  l'Enfer,  à  l'existence  des  diables,  à  la  résur-* 
rection  des  morts  et  à  la  communion  eucharJstiquOi  il 
n'y  a  plus  à  distinguer  l'idée  et  le  symboles,  le  fond  et 
la  forme;  le  tout  est  impénétrable  à  la maison' humiiifei 
n  donne  donc  implicitementg^in  de  cause  aux  Y^tai^ 
riens,  qui  ont  flagellé  impitoyablement  ces.  parties  de  la 
doctrine,  les  ont  criblés  des  traits. de  leuc  verve sa(tirfi 
que.  Quant  aux  parties  qu'il  veutTéserver,  nou3  ferons 
remarquer  qu'il  n'y  a  dans  les  formules  orthodoxes,  quci 
ce  qu'exprime  le  sens  nature,  et  que  ^i,  les  affirjqfkaMond 
de  l'Eglise,  prises  à  la  lettre,  méritent  le  jugeifte^t 
sévère  qu'en  porte  l'auteur»  il  n'y  a  plus  qu'à  Um  (Ao- 
rus  avec  l'école  criiique  qui  eh  fait  justice.  Mais,  malfieii»^ 
reusement,  H.  Yacherot  emprunte  aux  Allemands  leir 
ambiguïté,  qui  permet  de  trouver  dans  une  pflropo$itioi\ 
tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  contient,  de  sort^qtfeaa 
prenant  la  défense  du  sens  qu'il  a  en  vue,  il  s'indigne 
contre  ceux  qui  s'attaquent  au  sens  géb^lenetil 
adopté.  C'est  introduire, départi  piis^  diris la'diëctlsèlôn; 
le  lùalefitendu,  l'équivoque.  Eh  vbici  un  0xetn)îfte'  frap- 
pant: «  Quel  philosophé  aujourd'hui  oserai^  dir^;què' 
-   rhomme-Dieu  ou  le  Dieu-homme  n'est  qti'une  Hj(A^ 
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^^ids  inDpde  intelligible,  «ilannbire  ast^^^  mmr 

ipriYUég^:d*0^  le  jpla&iiKiIble  0t)le  ploa.P9r£E)iltd^a6K% 
bolea.^vmâ^?uv!T(Hifteipbilosâsbie  ^l  im.saiail  .pomtcte 
:portë0;  Aeî/^areils^  $9iilbplefi^iit^iffM^0)  j»«fr^a nff fiflion 
ftiV^,  fBfél#m{  ro^a^<p.  a&Q^281);V,  U  ^^i^ôileiâ^  . 
iffisspçrk&:0uag6atôt  4e  p(»er.ti€ilffli»e9(;l«[QueQ|j^ 
42e^uerfigli3e  êmiseiga^  ^q«i'i6l|e:i^pniQfè^^lAm$r^ 
to.plua/fqrmeUe  €\.la  plu$:^cl3itîe4J5'estiqj>Q'iJÎjS8u^e»t 
IUeui)eii.hommQ'tcMAl>à^l^  mm  i^t 

«oime  la  ûatocQ  Hmm^  et  la.  Batuta-MQiaiQew  «ne;  par 
•eonséqaôQt,  il  est  ea^ménie:  -temps  Mi  .ettiQûit  iCiTàd     . 
et\  étemel,; cofttlûgefiit..e*!jîiil)$<aisivli8Mratt^ at  Q»wt 
fiienti  âqpaissQttt  et  t^at^put^saot .  2k|;^  ^Y^^rol^r#i«^ 
iDâlloeh  i6()tl}BIâe(al»lu^4^i3J|na(i$^  alors. po^  M 

reErbôhftôiiclip^  àiceuxlqui  ont  fait ^v^oir; avant \m  flue 
<{é  âégtik)e  imp}iquQ*  oonlnadlctiotii  etifis^iGdntviMrfi/à  U 
raisôhi9'-n<8id:ilsti1aetxme'disçtrii^6iitj0ija^  qu/îl 

prétend  abasiveiQèntvétr^  iootitèna^  éaosi  la;  première^ 
Ob  peut'  deiiiaïkder  s^il'parlelsérieaèeiqent^  Qaflr^>il'0'aiIt 
met  pasd^jDiëu^erspniieU  Hepia^sit^ipHQtin  kujlipiâ 
l'Méat  snpréme^^iTera  ieiivel'gra^atia'iDill^ 
sianité,;  û 'it^y  a^  pas'dfàutnelcieli4t(e'ib pensée;. eè^i la 
tftéoldgie  qui  ff  pour  dbjqt' tèt  étrei^pMaitytécit'uilBi^pèi 
ealàtioniiis^raM^  ôoânae  taigàoit[âtri^(j(jL  23$)>»u]SâII 
esi  «Bt  ai&si,  :il;;nei:péuJ;  y  ^rcAt  iXiiûJ\\i&teimi  entre- 
Dieu  ^et  riioaosBiei  eotfp  imoLaI)stmctkN)i'.6t  uï^.peri 
soniie^oàcr^a'£t,  en>;OtitPé,  Fbtq[iixie>  e^setUial^inDi^ 
imparfail  ne  pe^t  japaatsj  étrec,  leièyinfiole  (dtbJ^ajrfi^tiîfi^ 
Poù:  apjplkfae  i  Eboonme]  on  à!^s]^tt)tfibutaiJi^éfqtMâ&ii6( 
êhAii;  ihtsiii^vàri^  vmf^bd^nS^^i&ttfôdxpre^^Dpilli^iiuiA 
e^agér4tio^i]^jléuaï^ge^sme)k)(»]itiaaijkpMfttf)  ^\<&d 
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Vous  jislîdei  ta  fomola'de  rhbmme^Dieny  les  JeUtiqnes 
se  cMsolerbût  fadtementde  voire  unathème.  Eh  sîatière 
philosophique,  soyons  sobre  (ld:métqphofes,  ètgiàrdcma- 
fioitôblehtl^érigeplos  trope$  en  règles dedécisâùE.  i 
La  phis  gmrt  des^questions  discutées  p^tf^T^tehoDe^ 
est  celle-èi  !  W  La  religion,  quelle  (p*«Q  soit  la  perma^ 
nenbe  relative  dans  le  développement  historique  de 
rbum^itét^st-etle  tm  principe  essentiel  et  une  loi  éteh- 
nelle  de  Tesprit  humain,  ou  bien  n?est*elle  qu'un  ac# 
dent  d'une  durée  plus  ou  moins  longue,  tenant  à  un  ige 
de  rhumanité  (p.  171)?  Il  se  prononce  pour  la  seconde 
solution.  Tout  en  attribuant  aux  religions  une  lUilité 
temporaire,  tout  en  les  déclarant  les  mères  etles  ins$itu- 
frices  des  peuirfes,  il  les  considère  comme  appartiënant 
k  renbnce  de  Thumanité  qui,  parvenue  à  l'état  adùlt^ 
doit  les  répudier  pour  entrer  dans  Tare  philosophique; 
U  s'étudie,  longuement  à  prouver  que,  parcetÉeévolut 
tion  qui  constitue  un  progrès  majeur,  rhumanité  se 
perdra  rien  dacé  qui  fait  sa  force  et  sa  grandehr,  rien 
de  ce  qua  comporte  le  dévelôppem^t  de  touies,  ses 
facQUës^  c  La  reOigion^  âtt-d,  n'a  pas  d'objet,  pas  de  sen* 
tim^  qui  hii  soit  propre  et  qu'elle  emportei  avec;  eUe, 
en  sè.retinmt  de  l'IUne  humahie  pour  aire  place  i 
la  philbsophi^.  .G'Qst  un  état,  et  non  une  faculté  de 
Pésprit  (p.  300).  L^hoBune  ne  fait  «que  gagner  dans 
cette  métamorphosé;  il  ne  perd  aucun  des  sentiments  ^ 
ess^tiels  à  son  ânile,  il  ne  perd  aucun  dès  objets 
qm  rendent'  aux  plus  hautes  aspirations  de  son  es- 
prit (p.  303)  ».  B  réfute  ceux  qui  prétendent  que 
l'émancipation  intellectwalle  ne^peut  être  que  le  pnvil^ 
de  quelques  hommes  d'élite,  dHme  aristocratie^  de  léÊ^ 
Ms^e^t  que  k  masse  lest  condamnée^  croupir  étérn^r 
temeht  ctans  l'ignorance  et  la  superstition;  il  espère? 
qu'uû  jour  la  lumière  éclairera  tous  les  esprits,  et  qt^ 
le  peiq^e^aura  aussi  son  ^e  virfl .{p* 31^.  «On peut 
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prédire  qu'on  jour  rinsUtution  relkieuse  ne  sera  pas 
plus  Klèéssaîre  lui  Vocîété&|  c(ti*eTlé  TOTesf ailj 
à  oèiliÉûîS  individus^  dont  elle  s'est  définitirement  retirée 
(p;  Ôffip-  L*homme  devenant  dé  jour  en  joui*  'plus  libre, 
pbid  intell^ent,  plus  moral,  entrera  dé  plus  en  ploîs  dans 
lé  royaume  de  l'Estpril;  il  aura  g[agné  en  vérltd!de  réti> 
giOù,  ce  qtf'il aura  perdu  en  superstition  (p.  463)  ». 

H.  Yacherot  ifidique  les  ïnoyens  de  réaliser  <pe  pro- 
gratnsfie;  il  veut  substituer  à  rédueation  <le  rSgtise 
Téducation  de  llSeole;  qu'on  répande  dans  toutes  leè 
classes  les  notions  scientifiques  •  qu'on  enseigne  la  mo^ 
raie  indépendante^^e  toute  religion  ;  qu'on  sépare  le  spi- 
rituel du  temporel,  et  que  l'Etat  cesse  d'accorder  i  une 
<iertaine  secte  le*priyilége  de  sa  protecUon  officielle. 

Nous  nous  associons  à  ces  vœux,  et  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donnei:  à  cette  partie  dû  livre.  Nous,  ren- 
dons homma^  au  talent  littéraire  dé  l'auteur,  à  l'éten* 
due  et  à  la  variété  de  seâ  Connaissances,  à  ses  observa- 
tions ingénieuses.  Nous  regrettons  seulement  que  son 
imagination  d^artistè  l'ait  ent^tné  au  point  de  le  pas- 
sionner pour  des  chimères  théologiqueë  dont  il  tfiei 
vothi  voii*  qiîe  le'  côté  esthétique,  et  lui  ait  fait  perdre 
de  vue  le  clomatoe  du  positif,  où  règne  l'inflexible  raisemi 
Ses  attaques  contre  Féeole  voltairienne  sont  acerbes  et 
intempestives.  Tous,  ceux  qui  sentent  aU  fond  du  cœur 
les  inaux  innombrables  causée  par  la  superstition  et  le 
fanatisme  vénèrent  comme  un  libérateur,  comsoe  un 
bienfaiteur  de  l'humanité,  le  patriarche  deFemey  ;  et  là 
statue  qui  va  bieiîtèt  lui  être  élevée  par  le  concours  dèë 
Libres-Penseurs  de  tous  les  pays,  sera  un  éclat«il 
téo^igoage  de  reconnaissance  pour  sÀ  personne  et  d'i^ 
bésiob  àttx  idées  qu'il  a  précbééë;  et  en  même  temps 
une'  protestation  contre  l'ennemi  qu^i!  h^a  eessé  de 
ccMiibattre.  '  '•  '  '' ^"^  ''"^'■'--  -  -'-'^^^  -i.-. :■■:;•■-' 
-"'   •'  •  ■  'i  ■■       ■  "^        ■' 4i«o«.  ''i 
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2Eq  iiioi  'jii  fl>0'i'vi!'n  i!r>itn!i>ni'I. 'luoi  iiij'n]!  r.-iilsiq 

Les  (léfip!^  Çi^^miot^mi  f^fi^^^nafiiMmo^i^  <^'^ 

;,ii^BipsMpt„Mpft»»P9t:  Bastt^  ;Oea»ez,  ffe»dq|it;q«etsi»^ 
jDfniHe^  de„(5iaowni#/p,.eti  <JWf6^ftlR?,:|fir»feow)ep,.G'ert 

J^^rs.|e,^r5i  jp(l»Ig|^V0;  W©  W»s.jregftft<}j!«  jas.ilwjgT 

tous  .te*  ,«fflps,4ft  jjoigpptd,  ^w  1*9  ;i<i8(«mppte  dwa4«9 

il,Ç^a.rMV:de?,>yftlgmes,Rp|aB,!QeVï;et.çfliijftr%  wv„w  9?MH 
janfi^q  <pu^  l^imfl>P4^îjif)ej^tés.gui,;fe,6oi?pfl        ^n^ 

9ft  PlplqrftS?  deBpifiW(4ft?'Q».^^?3W^^ieni.«^s^Weft 
é4{«lkicjiricp,s()pt  jl$ss,<jJ}Q?J>a.}ugi#es.;d9|^^, q^.p'j^m 
pwpt.à  pB0w,,iIJatts  ^Q-,4iroîW,,pîS,<iiii^,  «lef^cPaTî  W. 
f9ii»$({<i$tQ  yoltairei  ,fqli.;f>wpoi$piwié,i  fl»oiflji;il,.Wr,  M 

lft.Pè!»rfiftÇar«l4>fti<%^fi«W  4&;la.<îa(iU^r«  ^f  Wd^^i 
ttefc;:0ai::V#9ttJBér»UQ».4«s.»a«»îlr,*ft|'\((^^flpWSf|ej^ 

MW^Uis  àfis  bwcil^l««iat»ïpataSiflaWJ'ar;yos/ppins;ftfl.i  ' 

WWrt4Io9jBflr«eidfi^Q8,  Ijégow-»? ,  li^squ^  vm  )m^  .derj 

ternir  leur  mémoire;  ne  disons  rien  de  rhistwfflfe(fib^ 
récej^M  curé  Mingrat,  dont  P.  L.  Courrier  nous  ra- 
pontelescrimes, ainsi  q«e<te»t«»4es  attentats  de  cegenre 
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machinations  occultes  que  tous  emp^oy^'lj^fé^sf  {&â|^ 

t6ét»ë|"dif>^o(it!  ■  âépm^ké-  dtàtfvimihé  mtii^k, 

pour  ijéttsWéf  :Voè"rMe*Sè«  'd^Èmà  ïaatttèÀïfdàrisW. 
fl*kWÉa,''iflaift  fJàsèotiJ^f'd'aiiïèuî^ 'dbtts-ia^oteïwdr'iidi^^ 

W*ë,'*hi^%aftîi'Si^i>fi«  <é«9;%o««1iiiti^tlôisbtifhé,  pitbe/  . 

o^iftiiè«fz'^l){T'éf'iadtknës'papëS'W6Wès'«e'':*8tt{''î^ 
exempts  qH&«d'î1s'¥biis;aié{ifâî$ëé(|  'tftfaldirfCa^Sttt'imFP 

Basile?  Etablisséiiaééè  fe'Vèlrifé>§tir«ert^iite  {Kiints  qiitP 
*é#i^feé^lg&È-'ti*p;'Nfttfs'flffW«*'':q«%ttip<iiSWiner'«8st 
vèti^'%ifO''qA«f'¥oi*»  >immii''kï"^Smt(èi  l'bssabsrtaf,'' 
(}MD'(9i1^'Vdti6 -éàt>'iftiie?ïtol»i§ihr«fi$  âasëi'<^BMc^^ 
pâlf'^éké'dAiSt^,  ^ét^BMl«rfj-^!^i«ifi$«iâffiÉ)feWb«0J) 
en  administrant  la  }Wtttfli«>0Ai«l$/^iM«Ériim#fei^1M««J»ifli) 
brûl#'A§'-*lëf*éféfe  à  la  bonne  mère,  pour  que  leurs  cri- 
mes ne  fassent  jjas.décesçgçl^iJine- l'herboriste  Joie 
allait  dans  un  cimetière  chercher  un  os  de  mort,  qui, 
réduit  en  poudre,  siM^Çi^èivmmasquement,  à  dé- 
lÀii^fâss^  une  m&ià/^  éf^  JtâàM'-gSAaf  t|7)taé»l«^ée 
I](é?Bo^{^''%  %a  '<^)(l(V^^'-'g%é»»^li^  iviMoymi^ 

remarquables  qne  dangeueuses.,(Nole  poiir  servir  de  repseï-^ 
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Gardez  votre  bm< 

Remarqa^  d^illeursja  4|ffôrâQ^e  qoi  exlate^eotre  1^; 
gms  à  rMigion,  et  les  gens  mm  religion:  copimettre  un 
crime,  ce  n^est  rieû  poar  yoas,  puisque  dbaque  fois^  l'ab- 
solation  peut  yousjaveri  et  qu*un  jésuite  empoisQa-» 
Hjdur,  uue^fois  absout^yaut  mieux  que4uati;e':Tiogt-div 
ii^uf  {iil^'es-Penseurs  qui  a'oiHi?niais  f^t  de  ]a)a),iDieux 
même  que  quatre^yingt-dix-oèuf  d&vots  restés  innocents 
UHjrteleur  vie.  Le^  Libi^^Peaseursi  tfaccordapt  i^ucone- 
valeur  à  vos  ab^tif^i^  i^sayent  parfaitepient  que  si^t 
&  votj^e  i  wts^n,  ils  se  livraient  à  ces  pratiquas  pieuse^i 
mais  crimineUes,  ri^  ne  pourrait  le$  absoudre.  Leur 
consciei^  ne  peuit  être  déchargée  comme  la  yOtre,  et 
^e  cesserait  pas  de  leur  reprocher  lemr  aime,     \ 

La  refigion  amène  i  e<»9amettre  des  fautes,  ^n  disaiH 
qu'elle  les  efface,  tandis  que  le  Nationalisme,  qui, ne 
croit  pas  posséder  ce  pouvoir,  en  ^oigi^  ! 

Pesés  ces  raisons.  Monsieur  Basile;  rdis«^  les  débala^ 
de  la  Cour  d'assiisœ.  d'AiiRs  rappelez-vous  vos  antéoé- 
dents  toxiques^  et  vous  serez  ^en  obligé  de  x^opvew; 
que  lea  empoisonnements  de  MarseiUe  étaient  l'iseuvre 
à»  dév^s  Qi  non  1^  Ubree-Pemeueee^ 

PqpulusL&o.    -j 


X^BNSiiGNBMBrfT  supÉRiEua  Eif  Fbànge.  ~  Lo  parti 
clérical  s*<igite  beaucoup  actuellement  en  France,  afin 
(ïétjpe;  autorisé  à;  foncier  des  établissements  pour  l'eut 
seignemwt  supérieur.  R  cpBp^preiid  jjue  toute  la  peine 
quMl  a  prise  dans  renseignement- pr^i^recit  dans  Y^t 
seignement  secondaire  pour  donner  aux  jeunes  gens  une 
sçiéi^ce  arrangée  pour  la  plus  grcmde  gloire  de  Dièn, 
n'aboutit  à  rien,  si  leurs  élèves  sont  wisuite  obligés  de 
terminer  leurs  études  sous  dés  maîtres  qui  leur  âpunetit 
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l9  9eie»ce  daM  t<mte  «m  ifitégçitÀ  Yeflà  poi^^ 
aigoer  de  tous  cOtite  des  pétitions  ;a|i|hr8ssées;ao  Sén^t 
poor  anîTer  à  aroir  le  droit  d'établir  une  oa  plos^urs 
univerMlés»  dana  lesquelles  il  aura  la  haate  maifv  et[<^ 
r^ea  ne  s'adsejgDera  que  suivant  son  bon  plaisir»  Nous 
B'aYOB»  point  à  examiner  en  ce  moment  si  1^  liberté  de 
l'enseignement  eirt  une  chose  bon^e  en  soit.on  si  la 
^iétéi  repr^$^tée  p^r  l'fltat,  doit  ye  résenrer  le  soin 
de  former  Te^prit  de  ^  jeunesse*. IV, y  a  beaucoup  de 
bonnes  rsûspn^*  à  aVégU(er  pour  et  controf  mais  cous; 
voulons  bien  admettre  pour  le  moment  que  la  questioa 
soit  résojiue  dani^  le  sens  de  la  lif)erté.  Nous  n'exciterons 
donc  pjdint  rindignation  des  Rationalistes  contre  renva- 
hissement  du  clergé.  Seulem^t  nous  les  engageons  à. 
faire  upe  centre-pétition  pour  obtenir  que  lareligio;!. 
seit  bannie  de  Venseignement  à  tous  les  defrés.  Puis- 
qu'elle se  compose  des  dogm^  les  plus  opposés,  et  que> 
les  esprits  les  {dus  élevés  et  les  plus  sincères  se  parta- 
gi^i  entre  eux,  que  beaucoup  même  las  rejett^t  tous 
également,  il  est  clair  que  la  religipn  n*est  qu'un  tissa, 
d'incertitudes,  sinon  d'erreurs.  Dès  Iprs,  on  ne,pe^t 
rintreduire  dans  Téducation,  qu'en  se  rendant  ooui^l^ 
d'un  véritable  eiiq)oisonnement  intellectuel  à  Fégard  de 
la  jeimesse,  puisqu'on  lui  inculque  comme  des  vérités 
d'un  ordre transcendant,  de  sbnples  opinions  dans  les- 
quelles beaucoup  de  personnes  éclairées  ne  voient  que 
des  absurdités  monstrueuses.  La  vérité  seule,  la  vérité 
incontestable  doit  lui  être  enseignée,  puisqu'elle  accepte 
tout  (te  confiance  et  ne  peut  ^pepter  les  doctrines  qu'on 
lui  pi-ésente- 

;  Q^te  sONi:  LR8  PLUS  FOUS?—  Tous. lès  jouroiiux 
de  Pari^..Qnt  racofité  une  scène  étrange  qui  s'^est 
passée  dernièrement  place  de  la  Concorde,  à  une 
beupe.dïf  Wtin.  Une  gf^ande.to^le  bleue,  constellée, 
d'étoiles  de  papier  doré,  avait  été  étendue  à  terre^et. 


^i-' "ôéltt  toflë;  S#là8ur  fecfeiix  bb*tf|?i^;'-atti!  ffmm 
Ite  pitiS'exéfeiiÉrikïùès  et'â  àes  moAferiei  'ï)ëràfeéài»  atôlr: 
litf  éatrictèi^B  religièttkrlls'^eiflblaieût  oBéfa-^aâns  eéUe- 
MiïÛedià\oti,  à  riiè  ff etii  qui  éfelt  bôififiaftelé  prc^'hète,'  * 
fe  AWJjàÉit;  Wiipièl  ils  «àièut  soumfe.'A«dfl  8igfirt,'Ms 
sPJ|g^éffilIàiékit;i6tAiëm'Wiâéins  ^  miitMmmàmi 
dfeà^  pHèrèi/ des  inroîcatioûsi" t^  ôHef  sïÉritti^  leai*  M*' 

^^gèàW'séHfeiàéëtoenf  ï'âifec  fe  stilï  «'iiflô  bttaAâenei» 
tfés'sei-gienits  dé  ^lè  ftÎTiWrëllt  ées 'b.^toS  dfxxû  vÎù^- 
féM'^h'i'^  itrivriô  ^deVattï  lé^-CèMiûisstfirGf  ^te 
pplièb;  Wxcilïèls^  ii«  clôttttfe/4nt  deâ  e*gHcàlîoïià  sur  leilp  •  ' 
iâehtité eiiàii nàioûklitii.  te' 'fflS  est lëséftà  tpïiùbà^'^ 
dàisse  la  lànçtle  françafee^  c'est  lui  q»  j6bâîl>  lé  t«le  die^ 
pïopÀèfè.;  tl  avait  su  pi*eilflre  un  étrange  ascénééÊfé  siéftp 
tfeilte  sa  faifiïnë,  qtli  lui  dîïéisèJiit  dobiïemént;  'J)èirstï'ia'éè 
qû'iV'  accbi^liaè^it  uhe  mlisiôn ^divkiét  <îuarit  aux  pra^^ 
lt$àès rç^tglèttsèS addd^pliëé en  pléSrf Wr, îîaôclà*»e  qto^. 
c?^k*pa>  |iitfi«i^  dû'cîelqrfflîle^-êiéculslît.ét  leR'fei-^ 
sy}t;*xëttitèr  à  sa  faMHe,et'iîûé  ses  b(mjàr^wiûfeiàY«éftï' 
l^toiriitif  Aî^'  dètÔTifnéf'dëse  ittatheurs-dwit  là  diôfi(«liôë 
Afedâ^^*  Vî^rihëe;'  eVqë,  SiitiSy^s pHôres  et  béfljiraj' 
rféns,'^  ài^iVehiyrit'^iiïfMffiWei^  ila  -suite  de  de«l 
iîftièrrtJ^totrè,' tou!^  ces  iiHBVïdùs  ôni  *tê  j^ôtiàëk'eïrièfeï^ 
«tfèléf^côtïimë  fotis,  en  ^ttettdàntreXènrtién  dé  l^r  étM' 
inëiM  ^r  uh  m^éCfh  àllénistd.  ''  '  -  ^^  '=  '■  '  '  ^^ 
^^fsii^^'iblte  ées  c^^  c'est  tin  peu  séÎTôre;' 

sbrttiàt^âttiy  tW  pays  càtlôRqtiej  Utt  ii^àgeteiétfrfiii^r^ 
à  nos  croyances  et  qui  assisterait  par  exemptoià*«ii  bppul 


pas  plus  ra;sorinà|;)le  que  Tiisage 
suifj  îï  eétiinerajt  que  la  folie  est  égale  des  détii  côtés.' 
Ce  h^estpâs  à  Vhuile  à  se  mbi^ùer  fle  la  moittarde^  nï  i 
la'idlféôiï'alH'erlôiwA       '  '     '       ^'  i  '     '  ' 

G«niyt.  — Impr.  teuT«  (Bttihobr  et  C'%  routo  de  Carouge.   ^^^T^ 
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il  77,  7*  Unit.  —  8*  ANNÉE,  N*  7.  —  22  Ptmtr  1869 
LE  ' 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lome,  fit  ekertkes-tiT  —  U  Tirilél  —  Ctinlle  U  niioil 

Le  Bationaliste  parait  le  1*'  «onr  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S»,  ce  qui  donne»  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  rimprimerie  de  M>»«  veuve  Oëttinger  et  O^  route 
de  Garouge,  n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.'—  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  n*.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  tt.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  ohez  les  principaux  libraires ,  et, 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau.  galerie  de  TOdéon,  n«  i%; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n**  9. 

■    ( 
SOMMAIRE  :  1»  Le  livre  des  Juges  :  article  !•',  examen  génértl» 

par  Ëudoxius.  —  2»  S'il  faut  une  religion,  par  T.  Valerius.  — 
3o  Encore  des  frères  bourreaux,  par  Popnlus  Léo.  —  i«  Chro- 
nique. 


lie  livre  des  Jas«<> 

Article  premier.  —  Examen  général 

L'Eglise,  aussi  bien  que  la  Synagogue,  a  classé  le 
livre  qui  va  nous  occuper,  au  septième  rang  parmi  les 
livres  canoniques.  La  première  y  raltache,  en  outre,  la 
gracieuse  pastorale  de  Rulb,  dont  Thisloire,  vraie  ou  sup- 
liosée,  s'accorde  du  reste  avec  le  caractère  général  de 
répoque  dont  le  livre  deat  Juges  est  le  fidèle  miroir.  Les 
Juife,  au  contraire,  ont  rangé  Ruth  parmi  les  hagiogra- 
phes,  ou  plutôt  parmi  les  cinq  rouleaux  ou  Megilloth, 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu,  à  leurs  yeux,  le  môme 
degré  de  sainteté  que  les  autres  livres  de  TEcriture. 
Beaucoup  d'entre  eux,  suivis  par  quelques-uns  d«B  cri* 

Digitized  by  VjOOQIC 


98 

lignes  modernes,  rfont  yu  dans  Rnth  qu'une  histoire 
fictive,  un  roman  composé  dans  le  but  de  glorifier  la 
naissance.de  David,  dont  la  généalogie  occupe,  en  effet^ 
la  derrière  partie  de  ce, livre.  Les  noms  des  principal^ 
personnages,  tels  queMahlon  (malade),  Kilion  (faiWe), 
elc,  semblent  justifier  celte  supposition.  Le  style  des 
deux  ouvrages,  les  Juges  et  Ruth,  n'est  pas,  il  est  vrai, 
de  la  môme  époque;  mais,  Gomme  nous  nous  proposons, 
dans  ce  travail,  un  tout  autre  dessein  qu'une  simple 
critique  de  mots,  nous  accepterons  volonliers,  sur  ce  , 
point,  l'opinion  de  l'Eglise,  et  nous  joindrons  les  deux 
dans  notre  appréciation. 

Mais  le  livre  des  Juges  lui-même  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  du  même  auteur,  et  les  différentes  parties 
qui  le  composent,  ont  été  écrites  à  des  époques  diffé- 
rentes, ou  plutôt  encore  tirées  de  sources  différentes,  et 
soudées  ensemble  sans  goût  et  sans  critique.  Les  ortho- 
doxes nous  diront  que  c'est  précisément  cette  absence 
de  critique  qui  j^ouve  la  bonne  foi  et  la  véracité  de 
l'historien  sacré.  C'est  possible,  mais  il  nous  sera  permis 
d'observer  qu'il  est  à  regretter  que  TEàprit  saint,  guide 
et  inspirateur  de  l'écrivain,  n'ait  pas  eu  un  seas  plus 
exact  des  conditions- nécessaires  à  l'authenticité  d'un 
texte.  Il  est  à  regretter  encore,  au  point  de  Tue  ortho- 
doxe, que  l'écrivain  sacré  n'ait  pasr  eu  plus  de  mémoire 
que  de  sens  historique;  car,  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  ce  travail,  rien  de  plus  confus,  rien  4e 
plus  inexact  et  de  plus  contradictoire  que  la  chronologie 
du  livre  des  Juges.  Et  c'est  vraiment  pitié  de  voir  avec 
quelle  anxiété  les  ex^ètes  orthodoxes  cherchent  à 
mettre  un  impossible  accord  entre  les  détails  des  dates 
et  leur  ensemble,  et  entre  les  dates  du  livre  des  Juges 
et  celles  des  Uvres  de  Samuel.  Mais  nous  reviendrons  sur 
cette  question. 

Quant  au  texte  proprement  dit  de  ce  livre^  il  peut  se 
divisa  en  trois  parties.  La  première,  qui  s'étend  du 
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cb.  lai  (^.  JD,  5y  est  une  sorte  (Tiati^oductioA  géaé^ 
raie,  dans  laquelle  Tauteur  nous  montre  les  efforts  des 
différentes  tribus  d'Israël,  après  la  mort  de  Josné,  pour 
s'emparer  des  provinces  assignées  à  chacune  d'entre 
elles,  et  où  il  prophétise  les  malheurs  qui  atteindront  le 
peuple  à  cause  de  l'inexécution  des  ordres  de  Moïse, 
touchant  l'extirpation  totale  des  Cananéens.  Ce  qui  est 
singuUer,  c'est  que  cette  première  partie  nous  parle  de 
Josiié  comme  étant  d^à  mort,  tandis  que  l'auleui:  de  la 
seconde  partie  nous  raconte  encoire  que  Josué  renvoie 
les  Israélites  chacun  à  son  héritage.  Il  est  dit  en  effet 
(Juges  1, 1)  :  «  Et  ce  fut  après  la  mort  de  Josué,  etc.  »5 
'  et  au  ch.  II,  6  :  «  Et  Josué  congédia  le  peuple,  et  les  m- 
fants  d'Israël  se  rendirent  chacun  à  sa  propriété  pour 
prendre  possession  du  pays  ».  —  Comment  expliquer 
cette  contradiction,  si  ce  n'est  par  cette  supposition  que 
nous  avons  devant  nous  deux  fragments  di^érents,  d'au- 
teurs différents,  et  juxta-posés  par  un  compilateur  mala- 
droit. 

Cette  seconde  partie,  qui  s'étend  du  ch.  II,  6,  jusqu'au 
ch.  XVII,  constitue  le  livre  des  Juges  proprement  ditj 
tandis  que  la  troisième  partie  (XYII  à  XIX)  ne  contient 
que  deux  récits  dastinés  à  nous  peindre  la  confusion  de 
cette  époque  sous  le  rapport  religieux  et  social.  C'est 
donc  sur  la  seconde  partie  du  livre  des  Juges  que  por-, 
tera  surtout  notre  critique  sans  pourtant  négliger  tout-à- 
fait  les  autres.  Or,  si  cette  seconde  partie  nous  était  pro- 
posée comme  une  histoire  ordinaire,  retraçant  la  lutte^ 
sauvage  et  parfois  dramatique  de  quelques  tribus  sémiti- 
ques luttant  pour  la  possession  d'un  territoire;  si  les 
personnages  qu'on  appelle  des  Juges,  nous  étaient  repré- 
sentés comme  les  chefs  de  ces  tribus,  animés  de^ 
mêmes  passions  cruelles  et  commettant,  sans  plus  de 
remprds,  les  mêmes  atrocités  que  leurs  svyets$  si  les 
chants  de  guerre,  comme  celui  de  Débora^  étaient  c-our 
adérés  comme  l'expression  féroce,  majs  naïv^.d'un? 
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patriotisme  aveugle;  si  les  héros,  comme  Ehoud  assas- 
isinant  son  adversaire  le  roi  Eglon  dans  une  entrevue 
pacifique,  comme  Jéphté  immolant  sa  fille,  comme  Sim- 
son  massacrant  des  centaines  d'hommes  pour  les  beaux 
^yeux  de  sa  maîtresse,  ne  devaient  être  que  des  person- 
nages historiques,  dont  la  physionomie  bien  accusée  ne 
serait  que  le  reflet  fidèle  des  mœurs  d'une  époque;  si, 
en  un  mot,  toute  cette  histoire  des  Juges  n*avait  pas  la 
prétention  d'être  une  histoire  sainte,  et  devant  être, 
selon  MM.  Godet,  Bovet,  Robert  et  leurs  adhérents, 
enseignée  aux  enfants  des  écoles  comme  un  sujet  d'édi- 
fication, nous  n^aurions  rien  à  dire.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  on  ne  le  sait  que  trop.  Ce  que  les  orthodoxes 
redoutent  le  plus,  c'est  de  voir  Vhistoire  sainte  traitée 
comme  toute  autre  œuvre  historique,  et  les  événements 
qu*elle  renferme,  comme  des  événements  purement 
humains.  Leur  histoire,  disent-ils,  est  sainte,  elle  est 
édifiante;  c'est  ce  que  nous  verrons  par  l'analyse  détail- 
lée et  minutieuse  de  chaque  chapitre  des  Juges.  Ajou- 
tons cependant  encore,  avant  de  terminer  cette  introduc- 
tion, que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  orthodoxes  mo- 
dernes qui  ont  attribué  à  l'histoire  des  Juges  une  ori- 
gine divine  et  un  dessein  conçu  par  la  Providence.  Il 
ressort  du  texte  de  ce  livre  (ch.  II,  6  et  suiv.)  que  le 
compilateur  a  voulu,  par  une  petite  introduction  (H,  6  à 
III),  nous  expliquer  le  plan  de  l'Etemel  dans  le  dévelop- 
pement 4e  celte  partie  de  l'histoire  de  son  peuple.  Si  Is- 
raël alaissé  subsister  dans  la  terre  de  Canaan  une  grande 
partie  de  ses  premiers  habitants,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
été  trop  faible  pour  les  extirper;  c'est  Dieu  qui  permet 
que  les  tribus  primitives  restent  au  milieu  de  son  peu- 
ple, afin  que  celui-ci  soit  éprouvé  ;  et,  dans  ces  épreuves, 
lorsqu'elles  deviennent  trop  fortes,  Dieu  suscite  ces 
héros  qu'on  appelle  des  Juges,  pour  sauver  sou  peuple 
et  pour  le  ramener  dans  le  droit  chemin.  C'est  donc 
bien  une  histoire  d'édification,  un  récit  {Providentiel  que 
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nous  avons  soas  les  yeux*  Examinons  les  avec  impartia- 
lité» et  voyons  si  les  moyens  répondent  au  but. 

Eupoxius. 


fi^^ll  font  une  religion 

Le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  contient,  i 
^YiicXe  religion,  m  magnifique  passage.  L'illustre  phi- 
losophe feint  qu*un  génie  lui  est  apparu  et  i*a  conduit  dans 
.un  désert  tout  couvert  d'ossements  entassés,  et  de  sacs 
d'or  et  d'argent.  —  <  Ces  ossements,  dit  le  génie,  il  a 
fallu  les  séparer  en  ^qsieurs  tas,  car  un  seul  eût  monté 
ji]»qu'au  ciel.  Ce  sont  ceux  des  malheureux  égorgés  au 
nom  de  la  religion.  Ces  sacs  d'or  et  d'argent  sont  la 
substance  des  hérétiques  massacrés  au  seiziém^e  et  au 
dix-septième  siècles,  et  des  Américains  tués  dans  leur 
patrie  parce  qu'ils  n'étaient  pas  baptisés.  »  —  Et,  quand 
Yollaire  demiande  à  son  guide  surnaturel  pourquoi  tous 
ces  monuments  abominables  de  la  barbarie  et  du  fana- 
tisme ont  été  réunis  en  un  seul  lieu  :  —  Pour  t'ins- 

TRums  »,  répond  le  génie Et  pourtant  Voltaire  dit 

dans  ie  même  article  :  •  Si  vous  avez  une  bourgade  à 
gouverner,  il  lui  faut  une  religion  »  ;  et  ailleurs  :  •  Si 
Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  »...  De  quoi  donc 
ont  servi  à  ce  grand  esprit  les  leçons  de  l'histoire?  En 
écrivant  ces  phrases,  avait-il  oublié  sa  vision?  Non. 
Mais  il  pensait  qu'on  peut  et  qu'on  doit  distinguer  la 
religion  du  fanatisme,  et  ne  pas  imputer  à  la  première 
les  crimes  du  second.  Et  même,  en  supposant  mauvaises 
.et  fausses  toutes  les  religions  établies  et  reconnues,  il 
croyait  qu'il  serait  possible  à  l'esprit  humain  d'en  ad- 
mettre une  bonne,  •  qui  proposerait  simplement  à  ses 
t  adeptes  l'adoration  d'un  être  suprême,  unique,  inflnî, 
t  éternel,  formateur  du  monde,  qui  le  meut  et  le  vîvi- 
t/  fie;  qui  nous  réunirait  à  cet  être  des  êtres  pour  prix 
t  de  nos  vertus,  et  nous  en  séparerait  pour  le  châtiment 
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<  de  nos  crimes;  qui  admettrait  très-peu  de  dogmes 

•  inventés  par  la  démence  orgueilleuse,  étemds  sujets 

•  de  disputes;  qui  enseignerait  une  morale  pure,  sur  la- 
c  quelle  on  ne  se  disputât  jamais;  qui  ne  ferait  point  * 
«  consister  Tessence  du  culte  dans  de  vaines  cérémo- 

<  nies  ;  qui  ordonnerait  de  servir  son  prochain  pour 
«  Tamour  de  Dieu,  au  lieu  de  le  persécuter,  de  l'égorger 

•  au  nom  de  Dieu;  qui  tolérerait  toutes  les  autres,  eï, 
t  méritant  ainsi  la  bienveillance  de  toutes,  serait  seule 
«  capable  de  faire  du  genre  humain  un  peuple  de  frè- 
f  res;  qui  aurait  des  cérémcmies  augustes,  dont  le  vul^ 
t  gaire  serait  frappé,  sans  avoir  des  mystères  qui  pour^ 
t  raient  révolter  les  sages  et  irriter  les  incrédules;  qui, 

•  enfin,  offrirait  aux  hommes  plus  d'encouragements 
t  aux  vertus  sociales,  que  d'expiations  pour  les  perver- 


Rousseau  plus  indulgent  encore,  et  surtout  moins 
libéral,  trouvait  bonnes  toutes  les  religions  et  recom- 
mandait de  se  soumettre  purement  et  simplement  au 
culte  de  l'Etat  dont  on  est  sujet  ou  citoyen.  Robespierre, 
quoique  disciple  de  Roùssseau,  adopt^  comme  législa- 
teur les  principes  de  Voltaire,  et  le  décret  par  lequel  la 
Convention  nationale  reconnut,  sur  sa  proposition,  l'exis- 
t^ce  de  l'Etre  suprême  et  rimmortalité  de  l'âme,  fut 
certainement  insphré  à  cette  assemblée  par  la  convic- 
tion que,  comme  l'avait  écrit  Voltaire,  il  faut  une  reli- 
gion à  un  peuple,  mais  que  la  plus  simple  est  la  meil- 
leure. Les  Athées  de  93  eux-mêmes  ne  croyaient  pas 
qu'on  pût  se  passer  de  religion,  puisqu'au  culte  de  Dieu 
ils  vouljorent  substituer  celui  de  la  déesse  Raison,  Ainsi 
les  hommes  les  plusf  avancés  du  siècle  dernier,  ipiels 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  sentiments  personnels,  et 
quelque  peu  de  valeur  qu'ils  accordassent  dans  leur  /or 
intérieur  au)^  idées  religieuses,  étaient  d'accoçd  sur  ce 
|K>int,  que  la  multitude  a  besoin  d'un  frein  matériel,  qui 
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/ 
est  le  gouvernement,  et  d'un  frein  moral,  qui  est  la  feH* 

gion.       '       .  '  ^ 

De- nos  jours  encore,  et  malgré  l'immense  travail  in- 
tellectuel qui  s'est  opéré  depuis  un  demi-siède,  cette 
opinion  est  très-généralement  professée  parmi  les  hom- 
mes qui  se  disent  amis  du  progrès,  des  lumières  et  delà 
liberté.  Bien  plus,  une  tendance  assez  marquée  pousse 
la  plupart  àes  esprits  vers  une  sorte  de  néo-Christiâ- 
'  nisine,  revu,  corrigé  et  considérablement  simplifié,  que 
chacun  d'ailleurs  accommodé  un  peu  à  sa  fantaisie. 

Vienne  d'aventure  une  nouvelle  révolution,  le  bon 
peuple  s'en  irait  encore  naïvement  chercher  les  prêtres 
pour  hénir  leurs  arbres  de  liberté,  et  les  supplierait  de 
nasiller  dans  leurs  églises  :  c  Domine,  salvam  fac  rempu- 
blicàm  democraticam  et...,  ».  Tant  il  y  a  que,  Vr'aisem- 
blablement,  le  peuple  français,  réputé  le  plus  spirituel 
du  monde,  est  encore  éloigné  de  vouloir  se  passer  de 
religion.  Mais  considérons  les  choses  d'un  point  de  vue 
plus  élevé.  —  Est-il  vrai,  comme  beaucoup  l'assurent, 
qu'un  peuple  d'athées  ne  saurait  exister?  Est-il  vrai 
qu'une  religion  est  nécessaire  à  toute  société,  quelque 
perfectionnée  qu'on  la  suppose?  —  Est-il  bien  certain 
môme  que,  si  demain,  par  un  miracle,  tous  les  Français 
ou  tous  les  Anglais  s'avisaient  d'oublier  qu'ils  ont  cru  en 
l'existence  d'un  Dieu,  et  en  une  Eglise  apostolique,  an- 
glicane ou  autre,  est-il  vrai  que  l'existence  de  la  France 
ou  de  l'Angleterre,  comme  nation  polie  et  civilisée,  serait 
sérieusement  compromise?  Cette  question  vaut  qu'on 
l'examine.  Mais  d'abord  entendons-nous  sur  les  mots,  et 
définissons. 

Le  mot  religion  vient  du  mot  religare,  relier.  Une  reli- 
gion est  donc  une  institution  destinée  à  relier...  Mais  à 
relier  qui  ou  quoi?  —  Est-ce  une  institution  divine 
devant  rattacher  l'homme  à  Dieu?  —  Oui,  si  nous  en 
croyons  saint  Augustin,  Bossuet  etautres,  fort  compé- 
rtents  en  cette  matière,  et  qui  devaient  s'y  connaître. 
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t  Rdigio  diàtur  eô  quùd  nos  religat  omnipotenti  Deo^  « 
dit  le  premier.  —  «  La  religion  nous  attache,  nous  unit 
à  Dieu,  et  c'est  par  cette  union  qu'elle  est  définie,  »  dit  le 
second.  —  N'est-ce,  au  contraire,  qu'une  institution  hu-  ' 
maine,  devant  rattacher  les  uns  aux  autres  par  une  cer- 
taine communauté  d'idées,  par  une  morale  uniforme,  les 
membres  d'un  même  corps  sox^ial?  Cette  définition  mo- 
derne et  passablement  hétérodoxe  de  la  religion  a  paru 
préférable  à  quelques  esprits  forts  de  notre  temps; 
mais  elle  dénature  trop  proRJndémenl  son  objet,  elle  est 
trop  opposée  à  l'idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'à  présent 
d'une  religion,  pour  que  nous  puissions  l'adpiettre»  J'en 
prendrai  seulement  occasion,  en  passant,  pour  faire 
rema|*quer  qu'il  faut,  en  fait  de  définitions,  se  méfier  des 
étymologies,  et  s'attacher  plus  aux  choses^  qu'aux  mots. 
En  fait,  une  religion  quelconque  se^  compose  de  deux 
parties  distinctes,  quoique  inséparables,  savoir  :  le  culte 
et  la  morale.  La  meilleure  définition  qu'on,  en  puisse 
donner,  consiste  donc  à  dire  que,  c'est  à  la  fois  la  loi 
des  rapports  de  Vhomme  avec  Dieu,  et  de  Vhomme  avec 
ses  semblables  et  avec  lui-même,  les  seconds  dérivant  des 
premiers  et  y  ayant  leur  sanction. 

Cela  posé,  avant  d'examiner  si  une  religion  est  néces-  . 
saire,  il  conviendrait  peut-être  de  se  demander  si  toute 
religion  n'est  pas  un  non  sens.  —  Cette  question  est 
grave  et  ne  peut  s'éluder  que  par  le  moyen  d'un  cercle 
vicieux.  En  effet,  d'après  la  définition  que  nous  venons 
d'adopter,  toute  religion  suppose  :  i*  que  Dieu  existe,  ce 
qu'il  faudrait  démontrer;  2*  que,  s'il  existe,  il  est  tel  ' 
qu'entre  l'homme  et  lui' des  rapports  puissent  exista, 
ce  qu'il  faudrait  encore  démontrer.  Or  ces  deux  problè- 
mes se  résoudraient  ou  affirmativement  ou  négative- 
ment Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  convenir,  $inon 
(Ju'une  religion  est  nécessaire,  au  moms  qu'elle  est  pos- 
sible Gi  même  utile.  Hais^  dans  le  second,  on  ne  pourrait 
conclure  à  la  nécessité  d'une  religion,  qu'en  s'appuyant 
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sur  des  raisons  exclusivement  politiques,  et  en  prounmt 
qoe^  dans  certains  cas,  il  est  bon  et  utile  de  tromper  les 
hommes  î  que  le  peuple  est,  selon  l'expression  de  Hob- 
bes,  une  bête  féroce  qu'il  faut  museler  par  tous  les 
moyens  possibles,  ou,  si  mieux  on  aime,  /jue,  comme 
l'a  dit  Robespierre,  <  aux  yeux  du  législateur,  tout  ce 
qui  est  utile  dans  la  pratique,  est  la  vérité  :  maxime 
étrange,  au  moyen  de  laquelle,  avec  le  secours  de  cet 
instrument  perfide  qu'on  appelle  Vinterprétatten,  on 
arriversât  aisément  à  j]i$tifier  tous  les  genres  de  four- 
berie gouvernementale,  et  en  vertu  de  laquelle  on 
pourrait  fort  bien  un  jour,  sous  couleur  de  foison  d'Etat, 
remettre  en  vigueur  les  augures,  les  oracles,  les  mira- 
cles, etc.,  etc. 

Qudqu'il  en  soit,  cette  question  de  la  nécessité  d'une 
religion  embrasse,  comme  on  le  voit,  im  cercle  im- 
m^se  de  questions  subsidiaires,  métaphysiques,  psycho- 
logiques, sociales,  qu'il  faudrait  toutes  élucider  ime  à 
une  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante  du  pro- 
blème générateur,  en  sorte  qu'on  y  trouverait  aisément 
la  matière  d'un  gros  volume.  Toutefois,  puisque  cette 
grande  iâche  est  pour  nous  inabofdable  en  ce  moment, 
il  nous  faut  bien  chercher  à  en  distraire  quelque  partie, 
susceptible  d'être  brièvement  traitée,  abstraction  feite 
de  celles  qui  exigeraient  un  développement  considé- 
rable. 

Pour  cela,  le  mieux  est,  ce  me  semble,  de  nous  placer 
au  point  de  vue  exclusif  du  droit  humain  et  de  l'intérêt 
social. 

L'opiniottdes  défenseurs  politiques  delà  religion  est, 
comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  conforme  en  tout  à 
celle  de  Yoltaire,  formulée  en  loi  par  Robespierre.  Elle 
consiste  à  dh^  que,  fondée  ou  non  sur  la  vérité  méta- 
physique, là  religion  est  nécessaire  au  maintien  des 
bonnes  mœurs,  de  la  sécurité  publique  et  privée,  de  la 
sincérité  dés  rapports  civils  entré  les  membres  des 
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Boeiétés;  que  la  ctoyanceenun  ^tré  éternel,  vengeur  du 
crime,  rémunérateur  de  la  vertu,  est  de  nature  à  îm- 
pirer  auK  méchants  une  terreur  salutaire,  et  aux  bons 
une  douce  confiance,  un  consolant  espoir;  que,  sans  la 
religion,  le  bien  et  le  mal  serment  confondus;  que,  per- 
sonne n'ayant  plus  de  raison  pour  faire  le  premier  et 
éviter  le  second,  chacun  s'abandonnerait  sans  frein  aux 
passions  les  plus  funestes,  et  que  la  société  deviendrait 
ainsi  une  effroyable  mêlée  de  brigands  se  disputant  leur 
proie,  un  champ  de  bataille  dont  les  plus  forts  et  les  plus 
méchants  finiraient  par  rester  les  maîtres. 

Que  la  religion  soit  un  moyen  commode  de  gouverne- 
ment, qu'elle  constitue  pour  Tâutorité  un  bon  piédestal, 
et  qu'elle  lui  communique  une  puissance  morale  capa- 
bte  de  prêter  un  utile  concours  à  la  force  matérielle  des 
canons  et  des  baïonnettes,  je  ne  le  nie  pas;  et  ce  m'est 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  lui  accorder  grande 
estime.  Mais  qu'elle  influe  utilement  sur  les  rapports  de 
peuple  il  peuple,  d'homme  à  homme;  qu'elle  contri- 
l)ue  au  maintien  de  ce  qui  mérite  réellement  le  nôiù 
d'ordre  sodal,  je  le  nie;  et  l'histoire  et  les  faits  qui  se 
passent  chaque  jour  sous  nos  j^eux,  sont  la,  qui  le  nient 
encore  phis  énergiquement  que  je  ne  puis  le  faire. 

FfâoiBetez  les  annales  du  monde,  vous  n'y  trouverez 
pas  une  page  qui  ne  soit  tachée  du  sang  répandu  au 
nom  de  quelque  dieu.  Parcourez  le  globe  terrestre,  et 
dans  chaque  pays  vous  ne  verrez  que  pratiques  absur- 
des ou  féroces  inventées  par  la  superstition  et  le  fana- 
tisme, monstres  jumeaux  dont  toute  religion  accouche 
dès  qu'elle  voit  le  jour... 

Tantiim  relligio  potuit  suadere  malomm! 

Dira-t-on  qu'une  religion  peut  exister  sais  enfanter 
les  excès  dont  je  parle?— Alors  qu'on  m'en  cite  un  seiri 
exemple.  —  QuMit  à  moi,  je  n'en  connus  p(nnt  Je  les 
yçis  toutes  fatalement  intolérantes,  persécutrices  et  coq- 
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damnées,  spion  à  s'imposeir,  au  moios  à  se  naaUUemr 
par  la  yiolence  ou  piùr  la  ruse. 

Dira-t-on  que,  la  plupart  du  t^nps,  ces  Yio]eiiees,  ces 
excès  sont  le  fait  de  prêtres  aveuglés  par  leur  zèle,  par 
leur  ambition,  par  leur  cupidité?  —  Soit.  Il  nous  faut 
donc  une  religion  sans  prêtres,  sans  culte;  mais  alors, 
si  la  religion  est  ^e  rapport  qui  unit  Thomme  à  Dieu, 
quelle  sera  la  nature  de  ce  rapport?  Qui  le  réglera?  -^ 
Chacun,  sans  doute,  sera  religieux  à  sa  manière  et 
adressera,  directement  et  coi^ame  il  rentendra,son  culte 
à  Dieu,  dont  il  pourra  se  former  telle  idée  que  bon  lui 
semblera?  L'essentiel,  selon  vous,  c*est  qu*on  croie  à 
quelque  chose,  et  peut-être  n*êle$-vous  pas  éloignés  de   : 
penser  qu'à  tout  prendre,  une  religion,  même  entatbée 
de  pratiques  puériles  et  brouillée  de  mystère,  produit 
moins  de  mal  que  ne  ferait  l^bsence  de  toute  croyance. 
Or,  avant  d'examiner  le  mal  dont  cette  incrédulité 
serait  la  cause,  voyons  quel  bien  produit  cette  foi  en 
Dieu  qu'on  regarde  comme  un  antidote  si  puissant  con- 
tre le  vice  et  le  crime.  Assurément,  si  la  crainte  du  châ- 
timent et  l'espoir  d'une  récompense  peuvent  quelque 
chose  contre  le  mal  et  pour  le  bien,  la  religion  chré- 
tienne catholique  est  propre  entre  toutes  les  autres  à 
«^moraliser  l'espèce  humaine I  Eh!  bien,  allez  en  Espagne, 
en  Italie,  c'est-à-dire  dans  les  deux  pays  les  pUis  catho- 
liques da  monde.  On  vous  lapidera,  si  vous  manquer  à 
saluer  une  procession;  on  vous  regardera  comme  un 
tison  d'Enfer,  si  vous  entrez  la  tête  couverte  dans  une 
église;  mais  ne  vou^  attardez  pas  la  nuit  dans  les  rues 
ou  sur  les  routes,  vous  ne  feriez  pas  vingt  pas  sans  être 
détroussé  par  quelque  bandit,  qui  s'en  irait  pieusement 
le  lendemain  faire  pénitence  de  son  crime  aux  pieds 
d'un  moine  ou  devant  une  madone.  Interrogez  les  voya- 
geurs :  ils  vous  dirimt  que  nulle  part  la  prostitution,  le 
vol,  l'asaassinat  ne  s'exercent  plus  andacieusementque 
4ans  ces  ccHitrêes  bénies  et  chargées  de  reliques,  oik  la 
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foi  est  encore  dMis  sa  rigueur.  Interrogez  l'histoire,  et 
elle  vous  montrera,  d'une  part,  l'esprit  de  religiosité  dé- 
croissant dans  une  proportion  constante,  à  mesure  que 
les  lumières  se  répandent,  quç  la  raison  prend  le  pas 
sur  la  foi;  d'aukre  part,  la  moralité,  la  probité,  le  respect 
de  l'homme  pour  son  semblable,  augmentant  dans  la 
même  proportion;  en  sorte  qu'aujourd'hui  les  nations 
les  moins  religieuses  sont  aussi  celles  où  les  mœurs  sont 
lés  plus  douces,  la  sécurité  des  citoyens  la  plus  complète, 
les  idées  d'égalité,  de  fraternité,  de  tolérance  récipro» 
qûes  le  plus  profondément  enracinées.  —  Non,  la  reli- 
gion ne  peut  rien  pour  empêcher  le  mal  ;  les  gens  édai- 
rés  et  intelligents  prennent  conseil  de  leur  Mson,  de 
leur  conscience,  et  ne  s'amusent  paa  à  ouvrir  le  caté- 
chisme pour  savoir  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise. 
Quant  aux  ignorants  et  aux  imbéciles,  ils  font  consister 
toute  la  religion  dans  les  misérables  pratiques  du  culte, 
et  ne  songent  nullement  à  y  chercher  la  règle  de  leurs 
rapports  avec  le  prochain.  Toutes  les  prostituées  croient 
en  Dieu,  vont  à  la  messe  et  portent  des  médailles  bénies 
par  le  Pape;  et  les  assassins,  en  montant  sur  l'échafaud, 
embrassent  avec  ferveur  le  crucifix  et  le  confesseur.  Ces  , 
misérables  en  sont-ils  moins  assassins  pour  cela,  et  ose- 
rait-on affirmer  que,  si  on  les  rendait  à  la  liberté,  ils 
redeviendraient  honnêtes  et  humauis?  Alors  les  fau*e 
périr  esi  un  crime  aux  yeux  mêmes  de  la  religion,  qui 
ne  veut  pas,  dit-elle,  la  mort  du  pécheur.  Mais  non,  on 
sait  bien  que  ce  retour  à  la  religion  est  l'effet  de  la  peur; 
on  sait  bien  que  les  peines  ou  les  récompenses  palpa* 
blés,  immédiates,  sont  çeules  capables  de  détourner  du 
mal  ou  d'encourager  au  bien  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
dans  le  respect  d'eux-mêmes  et  dans  le  sentiment  du 
beau  moral  les  motifs  suffisants  de  leurs  actions.  Et,  je 
le  répète,  si  nos  l^slateurs  professent  tant  d'amour 
pour  la  religion,  c'est  qu'ils  la  considèrent  comme  un 
moyen  de  gouvernement,  comme  le  palladium  de  l'au- 
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torité.  Nous  donc,  qui  combattons  ropi»;esaon  matâ^e/ 
combattons  aussi,  et  avec  plus  d'énergie  encore.  Top- 
pression  morale,  sous  quelque  nom  spécieux  qu'elle  se 
cache;  n'oublions  pas  que  toute  religion  est  Tennemie 
née  du  progrès,  la  complice  nécessaire  de  la  tyrannie; 
que  la  robe  noire  est  le  complément  du  pantalon  rouge^ 
qu'en  un  mot,  Di^u  est  le  patron  des  rois...  Et,  si  notre 
pusillanime  attachement  au  passé  nous  poussait  à  adop- 
ter je  ne  sais  quel  culte  d'un  être  suprême  impossible  à 
comprendre,  souvenons-nous  encore  que  le  cimcordat 
de  Robespierre  avec  cet  être  suprême  fut  le  prélude  du 
concordat  de  Napoléon  avec  le  Pape. 

T.  Vàlrrkjj^. 

JEncorc  des  frère»  boarreaaiL 

,     ^  '. ;  mais  les 

frères  fouetteurs,  il  fen- 
drait, sauf  meilleur  av^s, 
les  mettre  aux  galères,  ce 
me  semble. 

P.-L.  COURIER. 

Il  faut  bien  y  revenir  et  parler  encore  religion  et  fouet  :' 
puisque  ces  frocards  ne  cessent  pas  de  torturer  les  en- 
fants, nous  ne  pouvons  pas  cesser  de  dénoncer  au  monde  . 
leur  dévole  férocité.  Nous  n'espérons  pas  les  corriger  :  ces 
gens-là  ne  changeront  jamais;  mai^  en  faisant  connaître 
ces  forfaits,  nous  obtmdrons  peut-être  de  quelque^, 
pères  qu'ils  ne  confient  plus  leurs  enfents  aux  hommeg?: 
noirs,  et  nous  éviterons  à  ces  enfants  les  tortures  phy- 
siques qu'ils  subiraient,  et  l'enseignement  moral  le  plus 
déplorable,  le  plus  pernicieux,  le  plus  catholique  enfin. 

Nous  w  demanderons  pas,  comme  le  vigneron,  qu'on 
mette  les  frères*  fouetteurs  aux  galères,  nous  espérons 
même  que  cela  n'arrivera  jamais  :  l'humanité  finira  bien 
patr  se  débarrasser  des  frères  et  desgalères.  Ea.  atten- 
dant on  les  met  en  prison;  et  c'est  justice,  puisqu'ils  sont 
coupables.  La  peine  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec 
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la  fatite^  mais  œ  récriminons  pas  sur  les  détails,  et  coqs- 
tâtons,  en  principe,  le  progrès  réalisé  :  nous  voyons  là 
un  acheminement  vers  Tapplication  de  la  loi  com^ 
mune>  que  nous  ne  cesserons  pas  de  réclamer,  parce  que 
nous  sommes  de  Tavis  de  ceux  qui  demandent  la  liberté 
la  plus  grande  et  la  justice  la  plus  complète.  A  un  autre 
point  de  vue,<îonstalons  aussi  l'influence  de  plus  en  plus 
prépondérante  de  l'esprit  Inoderne  :  il  régnera  bientôt 
en  maître  et  sauvera  l'humanité. 

Les  faits  dont  il  s'agit,  ont  causé  une  grande  émotioa» 
à  Lyon.  Hs  se  sont  produits  dans  une  école  dont  le  frère 
Ollivier,  récemment  condamné  à  quinze  jours  d'empri- 
sonnement, pour  déht  de  môme  nature,  est  supérieur. 
Ils  ont  valu  à  leur  auteur,  le  nommé  Qumcandon,  en, 
religion  frère  Pirin,  six  mois  de  prison  que  lui  a  décernés 
le  tribunal  correctionnel  de  Lyon,  dans  son  audience 
du  9  Février. 

Ce  Pirin  n'est  âgé  que  de  dix-sept  ans,  bien  que  la 
règle  s'oppose  à  ce  que  les  frères  soient  admis  dans  les 
écoles  avant  dix-huit  ans.  Les  moyens  de  correction 
qu'il  employait,  s'ils  ne  sont  pas  nouveaux,  méritent 
toutefois  d'être  encouragés  par  les  pères  de  familles.  Le  '  . 
plus  ordinairement,  le  frère  pendait  un  entant  par  les 
pieds  à  un  clou  disposé  it  cet  effet  Ainsi  pendu,  l'enfant 
recevait,  sans  regimber,  les  coups  de  bâton  moralisa- 
teurs.— «Combien  de  temps  vous  laissait-on  pendu,  de- 
mande le  président  à  une  de  ces  jeunes  victimes?  — 
Jusqu'à  ce  qu'un  autre  enfant  ^ût  fait  quelque  chose,  et 
alors  c'est  lui  qu'on  y  mettait.*— Ceci  ne  prouve  pas  en 
faveur  de  l'intelligence  du  frère  :  il  n'avait  qu'à  jnulti- 
plier  les  potences,  et  il  aurait  pu  accrodier  un  enfant 
sans  être  obligé  d'en  dépendre  un  autre.  Quelquefois, 
suivant  en  cela  les  préceptes  de  Boîlisau,  il  variait  ses 
plaisirs;  il  plaçait,  par  exemple,  l'enfant  la  tôte  sur  une 
table,  les  pieds  sur  une  autre,  et  lui  admmistrait  des 
coups  de  bâton  sur  le  ventre.  Quand  il  n'était  pas  assez 
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fort,  il  appelait  les  grands  à  son  aidô^  Ceci*  se  passait 
depuis  plusieuts  mois,  et  les  pauvres  enfants  ét^ent  si; 
bien  corrompus,  circonvenus,  gagnés,  soit  par  des  me- 
naces, soit  par  de  petites  images,  que  les  parents  ne 
savaient  rien  de  tout  cela.  A  la  fin  on  s'aperçoit  que 
les  enfants  sont  malades,  et  on  finit  par  trouver  la  cause' 
do  leur  msdadie;  mais  peiit^on  s'apercevoir  aussi  facile* 
ment  du  degré  de  la  gangrène  morale  que  leur  inoculât 
ces  monstres  en  soutane? 

Nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  mais  il 
est  des  choses  que  Ton  ne  saurait  trop  répéter  :  On  fait 
bien  de  condamner  les  frères  fouetteurs,  car  ces  cho^s- 
là  ne  peuvent  pas  rester  impunies  ;  mais  une  condamnation 
en  police  correctionnelle  est  insufiSsanle  contre  de  tels 
abus.  Appliquer  les  lois  existantes,  c'est  bien;  lesxîhan- 
ger,  les  abroger,  si  elles  sont  insuffisantes,  ce  qui  est 
évident,  serait  mieux.  La  législation  est  pleine  de  man- 
suétude pour  les  congrégations,  qu'elle  ne  cesse  de  pro- 
téger,, et  elle  condamne  ceux  de  leurs  membres  qui,  sui-  ^ 
vaut  la  règle  de  leur  établissement,  se  trouvent  en  con- 
travention avec  la  loi.  Evidemment,  il  y  a  là  un  côté 
défectueux,  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'attention 
des  législateurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  blâmer  encore,  et  êner-  ' 
pquement,  lès  pères  de  familles  qui  confient  leurs 
enfants  aux  religieux.  Que  ceux  qui  sont  fanatiques,  par 
ignorance  ou  intérêt,  ainsi  qu'on  a  pu  eh  voir  dans  l'af-  ^ 
faire  de  Bordeaux,  agissent  ainsi,  c'est  leur  affaire;  mais 
que  par  indifférence  un  père  laisse^  aller  ses  enfants 
dans  de  pareils  antres,  voilà  ce  que  nous  ne  saurions 
excuser.  Et  que  veut-on  qu'un  frère  Pirin  puisse  ensei- 
gner ?  Il  a  dix-sept  ans  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'étufiier  ; 
àpeinea-t*il  pu  apprendre  à  prier,  seule  ôbose,  il  est 
vrai,  importante  pour  ces  gens-là,  mais  insofisante  pour 
le  commun  des  mortels;  et,  par  la  grâce  d'une  lettre 
d'obédience;  parle  miraculeux  effet  de  sa  soutane, le  ' 
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voilà  iûstituteur.  Qiie  peut-il  enseigner,  puisqu'il  ii€i  ^ait 
lien?  Si,  au  fait,  il  sait  pendre  les  enfants.  \ï 

Résumons-nous  :  il  est  naturel  que  les  reUgieux  tortu- 
rent les  enfants,  Cda  leur  est  ordonné  par  leur  religion 
et  parleurs  règles,  et  la  loi  reconnaît  Tane*  et  l'autre 
les  défend,  les  protège.  Cependant  la  loi  eist  parfois 
obligée  de  punir,  11* .est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi;  mais 
nous  ne  cesserons  de  demander,  qu'au  lieu  de  punir  ces 
faits,  elle  les  empêche  de  se  produire. 
=  Et  nous  répétons  que  nous  ne  comprenons  pas  que 
des  pères  soient  assez  peu  soucieux  du  sort  delèufs 
^fants  pour  en  confier  l'éducation  à  des  moines. 

Popums  Léo. 


Clironlqiie 

FÊTES  ET  Dimanches.  —  Le  canton  de  Genève  vient 
de  donner  un  grand  exemple  aux  Etats  civilisés  ;  il  a 
aboli  la  sanction  pénale  qui  imposait  aux  citoyensj'obser- 
vation  de  certaines  fêtes  religieuses.  Par  respect  pour 
les  croyances  de  la  majorité  des  citoyens  et  ajissi  pour 
recommander  le  repos  périodique  nécessaire  aux  tra- 
vailleurs, il  a  déclaré  ]our^  fériés  les  cinquante-deui 
dimanches  de  Tannée,  les  quatre  fêtes  catholiques  re- 
conaues  en  France,  et  deux  autres  fêtes  ayant  un  carac- 
tère purement  civil  :  celle  du  Nouvel-An  et  celle  de 
l'anniversaire  du  rétablissement  de  la  république,  le  31 
Décembre  1814.  Mais  cette  mesure,  qui  ^e  borne  à  la 
fermeture  des  bureaux  de  l'administration  et  à  la  sus- 
pension, de  l'action  judiciaire,  laisse  les  citoyens  entière- 
ment maîtres  de  leur  détermination  relativement  aux 
prescriptions  des  diverses  autorités  religieuses.  C'est  un 
très-grand  pas.  fait  vers  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;  espérons  qu'il  ne  se  passera  pas  un  temps  très- 
long"  sans  que  nous  voyions  ce^rand  perfectionnement 
s^accomplir  dans  les  institutions  politiques  d'un  Etat,  qui,' 
tèut  petit  qu'il  est,  a,  depuis  des  siècles,  l'honneur  insi- 
gne de  marquer  le  pas  dans  le  mouvement  progressif 
dé  la  civilisation  européenne. 

Genève,  —  îrapr.  voUto  (Ettinoer  q\  G»%  ront«  de  Carouge. 
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tmiie,  qie  ekerclies-taT  —  U  vérité  I  —  Êoualte  ta  raisoni 


Le  Ratiçnaliste  parait  le  1*>^,  iour.  de  chaque  déca(|eb  en  un 
eaîfaJei'  <Se  i6  |»ages  in-S»,  ee  cmi  detiné,  chaque  admée,  ûu  Tôtàme 
de  près  de  6p0  page$.  *-  On  doU  s^abonuer.jet  adresser,  i^scooqh 
muoications  à  rimprimerie  de  M<^«  veuve  OEttinger  et  G^%  route 
de  <:arouge/no  â6^  ^  Plainpalais,  près  Ge«ève«*-  Le  prix  de 
l'abounement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour,  un  an  et  de  3  Ir.  pour 
9  mois;  en  France,  en  ItaKe  et  en  Belgique,' il  est  de  8  Ihincs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants^  -r*  Le  nuptéra  sépiaré  sue 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaun  libraires ,  çt 
Sd.cjSBUmes  à  Paris,  cher  MM.  Hurtau^  galerie  de  POdéen,  n*  if; 
Se^ez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Gode^  place  des  Yietoires,  n'*  ff» 

SOMMAIRE  :  4»  Le  livre  dés  Juges  :  article  2»«,  authenticité  et 
ehfonologie,  par  Eudoxius;  ^  ^  L'immoralité  de  là  Bible,  finir 
Milroni^  do  Réclanation  spirite^  pav  Miron. -^  4^  Les  coo- 
.  féreasi^ ^  4«  Boisson»  à. Genève,  iiar  Vaxtito;  Mneàtti^t- 
,  ,5*  chro|û|()ue. .  .   i,  ,  ,    .      .    ; 


t«e  livre  iAe«  Jluges 

^^  iifffe/^â**.— AtJTHBNCrrÉËTCHROWOLOGÏE 

Les  àpciens  exégètés  (si  ron  peut  donner  ce  nojaià 
des  CQJnmentateurs  naïfs  et  dépourvus  de  toute  critique) 
croyaient  siûcèfement  ijue  Moïse  a  Wdigè  le  Peritateu- 
que,  qijôîqùe  ce  livre  parle  de  la  mort  du  législateur 
comme  d'un  fait  accoinpli  et  môme  dé  son  enterrement, 
fis  croyaient  de  même  que  Josuè  a  composé  le  livre  qui 
porté  iso'n  nom,  que  Samuel  esiTàuteur  dès,  deux  livrés 
qui  portent  le  sien,  quoique  une  grande  partie  dé  ôe 
dernier  ouvrage  parlé  d'événements  accomplis  bien 
longtemps  après  sa  mort.  Il  en  était  ainsi  de  tous 
les  livres  de  l'Ecriture  ayant  un  nom  d'hauteur,  des  P'ro- 


Digitized  by  VjOOQIC 


phètes  et  des  Psaumes,  des  Proyerbes  etda  Cantique 
des  Cantiques.  On  supposait  que  TEsprit-Saint  pouyait 
ayoir  inspiré  les  écriyains  sacrés  sur  Tayenir,  aussi  bien 
qu'il  les  ayait  inspirés  pour  le  passé  et  le  présent  (1).  Et, 
en  effet,  si  le  soufiBe  diyin  a  agité  les  feuilles  des  liyres 
sacrés,  et  y  a  laissé  subsister  des  atrocités  et  des  scan- 
dales indignes  d'un  dieu  de  TOlympe,  il  n*y  a  pas  de 
raison  pour  ne  pas  admettre  qu'il  y  a  déposé  les  événe- 
ments qui  n'étaient  pas  encore  arrivés. 

Le  livre  qui  nous  occupe  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur. On  s'est  contenté  de  l'attribuer  à  Samuel;  les  plus 
timides  d'entre  les  orthodoxes  se  taisent  sur  son  ori- 
gine. Le  fait  est,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  et 
comme  cela  ressortira  de  la  suite  de  notre  discussion,  que 
le  livre  des  Juges  secompose  de  trois  parties  bien  distinc- 
tes, dont  la  première  et  la  troisième  (I  à  H,  5,  et  XVII- 
XIX)  sont  môme  en  contradiction  d'esprit  et  de  fait  avec 
la  seconde,  qui  constitue  proprement  le  livre  des  Juges. 
La  troisième  contient,  en  outre,  deux  fois  le  récit  de  la 
même  bataiHe  (2),  et  les  deux  récits  se  suivent  immédia- 
tement, preuve  évidente,  non-seulement  d'un  manque 
de  goût  et  de  critique  chez  le  rédacteur,  mais  encore  de 
la  diversité  des  sources  auxquelles:  3  a  puisé. 

Autre  sujet  de  doute  et  de  perplexité.  Au  ch.  XVIII, 
30,  il  est  dit:  <  Et  Jonathan,  fils  de  Guersom,  fils  de 
Moïse,  lui  et  ses  descendants  sont  prêtres  de  la  tribu  des 
Danîtes  jusqu'au  jour  où  le  pays  fut  dépeuplé.  »  Remar- 
quons, en  passaût,  et  admirons  la  piété  des  anciens  exé- 
gètes,  mais  aussi  leur  audace  peu  scrupuleuse.  ÔuoiUe 
sont-ils  dit,  voici  les  descendants,  bien  plus,  les  petits- 
fils  de  Moïse,  qui  se  font  prêtres  d'une  idole!  Mais,  c'est 
impossible!  et  aussitôt  on  substitue  le  nom  de  Manassé 
à  celui  de  Moïse.  Mais  alors,  malheureux,  vous  vous  per- 

(1)  Comment.  Jarcbi  sur  Deut.  34. 
(i)  Ck)mp.  XX  :  29-35  à  34-46. 
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met^  (f  altérer  un  texte  d<mt  obaqae^leUreestmsi»rée 
par  FEsprit-Saint  !  Qa'à  cela  ne  tienne  !  c  il  est  avec  1^  cial 
des  accommoden^nts  • ,  et  aussi  avec  les  eonsciences  , 
des  exégètes  orthodoxes.  La  différence  entre  les  nonas 
de  Moïse  et  M^assé^  si  dissemblables  en  français^  ne 
consiste,  en  hébreu,  que  d^ns  une  seule  lettre,  un  mun. 
Cenoun  (ou  »)  expiatoire,  on  le  placera  en  dehors  du 
mot  priçûtif,  et  on  le  suspendra  au-dessus  de  la  ligne» 
et  le  tour  est  joué.  L'Esprit-Saint  souffle  Hiâse,  puis- 
une  derrière  exhalaison  apporte  ce  noun,  mais  pas  ayec 
assez  de  forcerpour  le  faire  entre^d^ins  lé  corps  du  mot 
n  restera  suspeûdu  entre  ciel  et  terre,  je  veto  dire 
entre  la  ligne  supérieure  et  la  ligne  inférieure^  et  il  res^ 
tera  là  éternellement,  afin. que  la  postérité  ne  soit  ps^ 
scandalisée  par.ces  filS;  de  Moïse,  devenue  idolâtres. 
Ypilà  de  la:  critique  orthodoxe.  Reprenons  m»ntenaât  la 
nôtre»    * 

Nous  disions  donc,  plus  haut,  que  le  verset  90  du 
,qh.  XYlH,;Sç«able  indiquer  par  les  mots  ijusqu'aujour 
^pû,  le  pays,  fut.  iép^tupU^  que  cette  partie  du  livre,  des 
Ju£e$  eX,  yraisemblf^blemenï  aussi  la  première,  a  été 
écrite  à  une  époque  postérieure  à  la  conquête  des  dix 
tnbjospar  SaUnanassar  (2  Rqis,  XYII),  ou  du  moins  à 
l'envîiûssement  de  la  Palestine  septentrionale  par  Ti- 
gl^th-Pilézar  (2  Rois,  XV).  Eh  bien,  non,  notre  conâec- 
turp  si  naturelle  cependant  est  contredite  par  un  autre 
ye;*set  qui  (admirez  touiours  la  critique  et  Texactitude 
de  TEsprit-Saint)  suit  immédiatement  le  verset  30*,  qui 
paraissait  nous  autoriser  à  fixer  Tépôque  de  la  rédactiop 
4ulivrj^de6  Juges.  Il  y  est  (|it  :  »  Us  dressèrent  Timage 
taillée  de  Mic9  tout  te  t^mps  que  la  maisoa.de  Dieu  fqt 
àSilo  >.  (C'est  Tim^ge  dont  le  Guersom  du  verset  pi4- 
icédçnt  est  le  ppnlife.)  Or,  le  tabernacle  ne  resta  à  Silo 
que  durant  le  gouvernement  d'Eli  (1).  Après  quoi,  dès 

'  (t)  Smd.,  4j  $v. 
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Hp^txé  de  SâAt^  a  filt  tr»)^éM  à  Nob  <1).  D'après 
cela,  ïiolté  Uvi^  aurait  é^  ré(Égé  bieû  avant Téipoque  de 
la  déffofwiîatîoû  du  pays  dont  il  est  parlé  an  verset  30. 
Côttôilîez,  si  vous  le  pouvez;  H  est  vrai  qu'un  cftiique 
modwae  (2)  de  récote  rationaliste  et  qui  seira  par  con- 
sécpient'  peu  suspect  de  partialité^  prétend  6xpli(](uei* 
t^tle  (tontradiction,  en  disant  que  la  Maison  é^  Dieu 
(dont  il  e^  parlé  dànîs  notbe  veréét  31,  ne  s'ap^que  pas 
au  tabernacle  de  ^lév  eu  tnen^lue  les  dieux  versets  trai^ 
lenl  ée  choses  antiôrement  ind^èudantes  l'mie  4è 
l'autre.  Rien;  dlt^il^  n'empécbe  que  le  mi^&lèré  sacer- 
itolalxée  Jooi^than  et: de  ses  descendaatst  fl'^it  survécu 
auiculte  de  f  image  de  Ifica;  Quant  à  nous^  nous  avons 
peine  à  adioiettré  quedeu]^  versets  quiseMivéatimméh 
diafiement  parlent  d^  choses  entièrement  différentes^  et 
sinoos  radmettionSf  Je  teste  sacré  ne  s'en  porterait  pas 
mieux.  Quel  ordre,  quelle  critique,  plutôt  quel  désonb^e 
et  ({tel  gâchis  l  Adoptons  dépendant  Topinion  4ui  semble 
étFl^  celle  do,  rédacteur  du  verset  30^  et  o0Bduénse(ue-Ia 
première  et  la  troisième  pi^tie  du  SVrédes  iugés  ont 
été  rédigées  vei^s  lé  septiênie  siècle  avant  J.-G.',  piroUll^é^- 
vient  sous  le  pieux  r6i  Es^bias^  qui  apparaît,  du  resté, 
comme  itiâJctes  prombteurë  le&  plus  actifs  de  la  HUéra* 
itfre  sacrtei  Ce  qui  justifie iH)lire  opinioft,  c'est  fcètiè 
renïarque  qui; revient  souvent  sous  la  plume  du  liêdaé- 
teur  de  la  troisième  partie  des  luges  :  «  È(mceiidurs4l 
«Y<twi<^  pWw*  <te  *^*  ^btàël  t,  et  par  laquelle  ilop- 
ipps0'lèâ  temps,  troublés  dés  luges  à  répo^cdéié  M 
}pi!Os{)ière dèsRois*  ânle  voit^  ce n*est  pas  <âe  nosjfOiins 
fB^utëthëiit  et  dails  Uè  temps  modernes  qti'misai^  colè- 
poser  Hleshistràms  vJi  iUumJDaphMel  A.  E  Oi  &  Leb 
rédabteurs  dii  livre  ^é^  Juges  étaient  éé^  royalistes  Vkà 
pensants,  des  si^bes  aux  ordi^és  d'un  muonàrque/et,^ 


Ci)S.xxi. 

(2)  Kueneu,  hist.  crit.  des  livres  de  r Ancien  Testament,  p.  tSM . 
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quelque  eâprit  a  soufflé  sur  eux,  .6*e&i  inGontestièleiMfit 
l'esprit  de  cour.     , 

De  toute  cette disou^ion^  basôesur dés  textes, ilré^ 
suite  donc  ::  l""  Que  le  Ii?re  des  iuges  est  )up  composé  de: 
parties  différ^tfles  et  çOntradietoirâa;  S""  Qu'il  a  éCé  com- 
posé pinsieurs.^iëetes  après  les  éTènemeBtsqti'il  racoiitê' 
et  sur  des  traditioiis  qui  se  cond)atiteiit;  3^  Enfin  qu'il  at 
étéjCQ^posé  daa$  un  intérêt  djipa^tkiueu  Tdotea  ces  cir^* 
constances  n'enlèvent  rien  au  lïrre  des  Juges  de  .lOn 
prix  ^mme  simple  document  historkpjie,  si  ce  iilofliti 
peut-être  au  poii^t  de  yne  de  Fexactitiide^  qui  a  bien  dA 
smfim  quelqtiepeu;  mais,  pour  tout  espiritinàparlialr 
nous  n'ayonsf  plos^  sous^  no&  yeux^unlirrei  divin  «t  pa^> 
censéquwtMaiUible,..  .    .         '      ' 

Efc»oïiiiÉt.    / 

li'ilninoralUé  de  la  Bible 

V Apologiste  ne  se  lass^  pas  de  revenir  sur  c^.si^jet  et. 
fait, des  efforts  désespérés  pour  venger  les^  Livres  Ssâpt^s 
dea  graves  r^prpch^s  que  le^r  adrç^sent  les  homn^s  de 
biem  qui  nasçfnt  pa^  aveuglés  par  les  pr^'ugôs^religieu^ 
Nous  ne  voulons  pas  traiter  à  foi^d  cette  qu^tioî^  fluoî 
nous  avpns  souvent  débattre  ;  seulement,  i^ous  croyons, 
i^tile  de.  présenter  -deux  obi^ryationç,  qui  nous  parfii^- 
sent  décisives,  en  répopse  à:  celles  de  VApologi^tSé 

jl*  Qufiot  jaux  obscépités,  ce[  journal  ppéteR4  ?«?  \^9 
peuple^  ppmitifs  expripaient  crùinen^t  ceriauj^js  çl^oses 
qt^^  Içs  peiifples  civilisés  vpilent  sous  des  locutions  moins 
précises ^©u  4es  périphrases^  il  jajoute  quq  ^  firviflerie. 
iftoderfie  n'est  pas  un  vrai  progrès  et  ne  i^ouj^  autorise 
pas  à  blâmer  les  anciens»  Cet  argument  serait  valable,  si 
ton  .n'avait'  à  reprocher  à  ^a  pible.que  la  naïyeté  des  ter- 
mesjj.^insi^  pour  désigner  le  premier  né,  on  dit  «  omn^ 
guçd  aperU  mlvam  \  (^  XJII,  2).  Soit.  Maisceite  justifi- 
cation n^  peut  être  a^ipi^e,  quai^d  il  s'agit  de  chp^€js  ob- 
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scènes  par  elles-mêmes,  et  absiradion  fiiite  des  termes 
avec  lesquels  on  les  exprime,  de  lurpitades  Udèifôes 
dont  les  bolinétes  gens  ne  conçoivent  môme  pas  l'idée. 
Par  exemple^  Eiîéchiet  reproche  à  Ooliba  ^d'ayoir  em- 
ployé Toret  Fargent  pour  fabriquer  des  simulacres; 
virils  avec  lesqueb  elle  a  forniqué  {XVI,  17).  Ici  peu. 
importe  Pexjpression,  c'est  le  fond  même  qui  est  d'une 
immoralité  dégoûtante,  que  ne  peut  disculper  aucune 
subtilité  théotogique^  S'il  s'agissait  de  raconter  des  faits 
réels,  l'auteur  pourrait  s'excuser  en  alléguant  les  néces- 
sités de  sa  tâche  d'historien  :  mais,  non,  ce  sont  dés  allé- 
gories dont  il  pouvait  composer  les  traits  à  volonté; 
c^est  donc  à  dessein  que  l'écrivain  a  choisi  les  peintures 
les  plus  dévergondées  écloses  d'une  imagination  dépra- 
vée. Si  de  t^s  infamies  se  trouvaient  dans  un  livre  qui 
ne  fût  pas  réputé  divin,  certes  personne  n'oserait  en 
prendre  la  défejisej       , 

V  On  prétend  que  la  Bible,  en  racontant  des  crimes 
commis  par  les  élus  de  Dieu,  par  les  personnages  qu'elle 
nous  présente  comme  les  types  de  vertu,  n'entend  pas 
faire  l'apologie  de  ces  actes.  Il  y  a  au  moins  quelques  cas 
ou  ce  système  de  défense  ne  peut  être  mis  en  avant. 
Par  exemple,  Jephté  offre  à  Dieu  eii  holocauste  sa  fille 
innocetite,  la  sacrifie  :  l'EcritUre  appi^uve  cette  actidU 
horrible,  d'abord  en  assurant  que,  quand  Jephté  fit  son 
vœu  affreux,  il  était  saisi  de  Fesprit  dé  Dieu  (Juges^ 
XI,  Î9,  31);  puis  saint  Paul  le  range  parmi  les  plus 
grands  saints  (Htbr.  XI  et  suiv.).  Voilà  donc  un  exemple 
de  l'apologie  du  criine.  —  Nous  avions  cité,  comme  un 
des  forfaits  les  plus  exécrables  du  saint  roi  David,  sa 
conduite  envers  les  sept  descendants  de  Saûl,  son  beau- 
père;  il  les  livre  aux  Gabaonit^,  qui  les  demandaient 
pour  les  crucifiei:.  On  nous  dit  qu'il  a  agi  ainsi  par  ùrdrer 
de  VEternetyhkn  que  la  Bible  ne  parle  pas  d'un  tel 
ordre.  Mais,  en  supposant  qu'il  ait' existé,  le  fait  reuti^è- 
rait  alors  dans  la  clause  des  innombrables  atrocités  or-' 
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d(«mées  par  le  Dieu  juif,  et  qui,  malgré  ces  décrets 
célestes,  n'en  sont  ni  moins  (|dieuses  ni  moins  con-; 
traires  aux  saines  idées  morales.  Et  c*est  là  précisément 
un  des  vices  les  plus  répréh^sibles  de  la  Bible»  c'est 
qu'on  y  voit,  à  chaque  page^  Dieu,  c'est-à-dire  l'EAre  par- 
lait, ordonner,  les  actions  les  {dus  k^ustes,  les  plus  id)0- 
minables.  Bien  n'est  plus  propre  à  pervertir  le  lecteur, 
à  lui  faire  confondre  toutes  les  notions  du  ja$te  et  de 
l'injuste.  Le  bien  pour  lui  ne  repose  plus  sur  des  bases 
certaines,  sur  des  principes  immuables;  il  dépend  du 
caprice  de  Jéhovah,  qui  peut  à  sm  gré  changer  le  bien 
en  mal,  le  no^  en  bien;  ses  ordonnances  seules  font  la: 
morale  et  peuvent  aussi  tnen  la  défaire.  Justifier^  par 
m  tel  motif,  la  conduite  de  David,  c'est  donner  raison  à 
tousiceux  qui,  comme  M.  Buisson,  condamnent  la  Bible 
et  la  dédarent  profondément  immi^rale. 

HmoN. 


Réelamatlôn  «pirlte 

A  propos  de  l'article  du  Rationaliste  intitulé  V Apolo- 
giste du  Diable,  un  de  nos  abonnés  nous  adresse  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  prend  la  défense  du  Spiri- 
tisme :  il  déclare  qu'après  avoir  expérimenté  avec  beau- 
coup de  soin,  il  a  constaté  la  réalité  de  faits  contraires  aux 
lois  connues,,  et  qui  prouvât  rintervehlion  des  tré- 
passés et  leurs  communications  avec  les  hommes  vi- 
vants. 

Mous  rendons  justioe  à  là  loyauté  de  notre  correspon- 
dant et  au  méntd  de  sa  discussion  sur  une  matière  intér< 
ressante,!  l'^rd  de  laquelle  la  science  n'a  pas  dil  son 
dernier  nidt^,  mais  nous  regrettons  de  ne  piouvoif  ad- 
mettre son  travaH,  qui  s'écarte  trop  des  études  aux-^ 
quelles  est  consacré  notre  journsd;  le  peu  d'espace  dontf 
nous  disposons,  nous  interdit  les  excursions  au^qaet>es> 
iKHis  serions  parfit  tentés  de  nous  Uvrer.  Nous  fefan&' 
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8<dWement  i*emarqaer  qae  les  faits  da  l^iritiisttie  ne  peu- 
yéïK'  être  considérés  comme  ftcqms  à  la  science/  tant 
^Mh  ii'atrt*ont  pas  élè  Vérifléà  avec  les  précautions  con- 
Veûîd)le8,  tant  quW  ne  pourra  pas  lès  rep^rodutré  devant 
tous  ceux  qui  demandent  â  en  dtre  têmèins,  tant^  (j^Hs 
n^auroni  pour  garants  (fkt  des  initiés  et  ne  se  produi- 
ront ^e  dans  de  petits  cénadés  ressemMatat  à  des  sanc- 
tuaihes.  A  notre  coiinaissaÀice,  dés  hommes  compétents 
et  de  tré^bonne  foi  ont  cbercbé  à  s'éclairer  à  ce  sujet»' 
oui  Eaiit  db  nombreuses  tentath^s»  ^t  ài^isté  à  une 
foulé  de  réunions  où  des  mërreiiteiB  dêvôieht  apparâfire, 
et  n'ont  rien  vu  de  probant.  L'encpiôte  est  à  faire^  Nous 
q'outerons  que>  même  étant  admis  certains  mouvements 
de  tables,  certains  phénomènes  que  n'etplique  pas  la 
sciénfee  actuelle,  il  n*7  aurait  pas  à  en  conclufié  à  de.<^ 
communications  d'êtres  extra-humains.  Mais  il  serait 
prématuré'  de  discuter  des  faits  dont  Texistence  est 
problématique.  Montrez-jaous  vos  faits,  et  nous  en  exa- 
minerons ensuite  la  portée. 

MmoN. 


M.  Buisson,  sur  rinvitatioB  de  plusieurs  citoyens  ou 
baUtants  de  Genève,  est  venu  r^[)éter,  dans  o^te  ville, 
1^  deux  conférences:  qu'il  avait  faites  d'abord  fi  Neu* 
ohâtei.  ■..■■'-■'^  .  •  '■  '■.-■  •-■:!' 

La  première  a  eu  lieu  le  Jeudi  28  Février,  à  haitr 
heures  du  soir,  dans,  we  dès  salies  bsutes  du  Pahis 
Eiectœral^  devanl  xme  assemblée  de  quatre  ir  cinq  cents 
personnes,  qiii.  aurait  été  plus  que  'déabléé>  si ,la  place- 
n'eût 'pas  été  insitiffiâote.  Elle  avait  pour  ^bjet  dé. dé-' 
Hmntnei'^e  la  Bible  ne  peut  pas,  sso^danger  pour  les 
bonhesmjDeurs,étre  inné  entre  iéenàins  de  lajemiéëse; 
comme  le  prescrivent  les*  Eglises  protestantes^  et  que< 
Fbistoh*ersafnte  ne'  peut  pas  davantage  occuper  danai 
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réâucationte  |tlaoe  que  toatôs  les  sectes  ebrttieaisiesiSôi 
sent  «M^vdées.  à  loi  donoer,  soos  peine  de  fausser  la 
eoûsdeiieë  des  en&nts.  Cette  donble  thèse  aélé ràOH 
ténue  avec  une  vigueur,  de  iiàiscnmem^t  et  o&e  abour 
dànce  de^itationë  qui  nous  bntparui»  laisser  àbisolumeiâ 
aucune  ressbUrce  à  la  ré|flique;  On  peut  se  donner  les 
airs  d*y  r^ondre^  aân  de  sautiier  Thonneur  d'une  cause 
que  Ton  présente  comiM'ceHe  de  la  vérHé  suprAme^ 
mais  on  ne  le  tara  jaunaîs  que  dlins  de  vagues  (léolsMat 
Itons^  et  ron  se  gardera;  tôuîeurs  de  prendre  ;copps  à 
corps  les  formidables  arguments  du  jeune  professeur  de 
NencbftteL  G^est  qu'il  ne  parle  pas^  pour  faÉ*e  un  vaia 
é^age  d' Séquence;  aucun  artifice  oratoire  ne  se  bit 
sentir  dans  $on  (tiscours;  ce  n*0st  point  de  TéwXâon 
qu'ilaitlendleseffets  de  saparele:  il  expose  la  ttièse  qu'il 
vent  soutBilir,  illa  déveioppe;  ilteraisonne^  et^panvient 
à  Idi  donner  un  tel  ascendant  sur  If  esprit  des  aaditeiarsf 
cpie  oeux^ciae  Toient  plus  qu'elle  et  semblent  oublier 
com^ètement  rdrateui'.  Ralrement  on  a  été  dans  lei  cas 
de  r^narquer  cet^tet  de  là  yéritdble  éloquence  ootmmer 
dans  cette  séance  mémorable  âivSK/Févrièr!:  eert^dnet 
ment  les  apt^laudissements  y  cmt  été  fréquH^  et  bien; 
nourris;  mais  comme  Torateur  ^  s'occupait  pas*  4e 
SM)in$  du  monde  d^y  donner  lieu;  il  semblait  que  r^aasis- 
tftnoe  craignit  de  rktterrompr^  po«r  ne  rien  petHIre  dtei 
reocposkiin»^  de  penses  si  soUâes  t*  si  serrées.' Notts 
diro^peû'de'  (^ose  du foudméme-dn  ^ujèrt e behs ne' 
pourrions  que  répéter  ce  qui  se  lit  dans  notre  h"  4^4^ 
Fânnée  coitranle  j  nous  nous  bomeroud  à  èotprimefp 
notre  ai^prdbation  la  plus  complète  des  jugements  portés 
par  réacteur  sur  ies^noinbi^éux  passagesfdef|ftiB4)leqQfâ: 
setléSf  ainsi  que  dési.eonchisiom  ]^iatiqike&  qu'il  en  a. 
tiréesi  Qoiconquë  p'obéit  pas  attl  eifgenbes  de  Vi^^ré^ 
peBsonndôttdtt  parti  pdvWipeiitîPftSi  avw  unemtwt 
QpinionflwrîeetteniatiôFe.  r     /  :  !  .       »,   j: 
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Ffinedes  salles  hautes  du  Psdais  électoral,  «{ai  avait  ët6 
recoimae  par  trop  insc^sante^  mais  dans  le  cirque  de 
Ptainpabiis.  On  estime  à  environ,  deux  mille  le  &ombre> 
des  persoBiles  qui  ont  répondu  au  nourel  ^ppéi  de  M. 
Buisson.  Plus  de  deux  rangs  de  dames  de  tout  âge  et  de 
toute  condili(m  foumiséaienl.  la  preuve  édatante  que 
cette  intéressante  moitié  du  genre  humain  commence  à 
ne  plus  obéh*  aussi  aveuglément  aux  mots  d*ordre 
doués  par  le  clergé.  M.  le  professeur  Kiisson  a  com>^ 
mencé  par  démontrer,  sans  beaucoup  de  peine,  qu'il  est 
dé  Tessence  du  Protèstantiîsme  de  n*avoir  ni  dogmes 
ni  prêtres.  B  a  ajouté  que,  s*il  en  a  été  autrement  dans 
toutes  les  Eglises  protestantes  depuis  le  temps  même  de 
la  RMormation,  c'est  qu'à  cette  époque  la  masse  de  la 
population,  aussi  bien  que  les  chef^  du  mouvement, 
étaient  encore  trop  imbus  des  doctrines  catholiques  pour 
s'en  débarrasser  autant  que  leurs  principes  les  y  obli* 
geaiénti  Depuis  lors  les  idées  se  sont  débrouillées,  on  9 
mieux  compris  l'étendue  des  droits  du  libre  exainen; 
mais  br  routme  a  mamtenu  les  errem^ts  primitifs^  et 
quoique  plusieurs  Eglises,  celle  de  Genève  en  particulier, 
aient  renoncéofficietlementaux  professions  de  foi,  on  na 
les  ^apas  moins  maintenues  dans  la  pratique  en  désignant, 
comme  tles  incrédules  ou  même  des  athées  ceux  qui  se 
permettaient  de  ne  pas  se  conformer  à  l'enseignement 
oflkiel  II  y  a  li  un  manque  de  sincérité  au^ud  l'hon- 
neur4tt  Protestaactisme  veutque  l'on  mette  un  terme.  Une 
réforme  dans  la  réfi^rm  est  d'une  nécessité  impérieuse 
et  urgeia^  ;  on  ne>  peut  pas^  s'y  refuser  formelleineat, 
sans  révéler  en  soi  des  dispositions  fonoi^ment  catho- 
liques, puisqu'une  foi  capable  de  s'exprimer  par  un 
symbole  quelc<»ique  est  incompatible  avec  la  Jiberté  et; 
né  peut  procéder  que  d'une  autorité  plus  au  moins  dé* 
guiséOr  Cette  réformie  doit  eato  étrex^otnpléte  et  radi*. 
cale:  elle  ne  doit  exclure,  non  seulement  aucoae:  secte 
cbréti^e^  mais  même  aucune  des  nvuoices  <te  fUtioda- 
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lisnie.  Quand  Jésus  a  appelé  les  homines  au  rayaiimede 
Dieu,  il  ne  leur  a  pa§  proposé  le  moindre  dogme  à^ 
croire;  il  ne  leur  a  demandé  que  de  Mre  la  tolonlé  de 
son  père  e^este,  c'est-à-dire  de  remplir  leurs  devoirs 
moraux.  Ceux-là  même  qui  auraient  dés  iêéeé  erronée^ 
sur  sa  nature  ou  sur  son  existence,  ne  devraient  pas 
être  censés  se  refèser  à  son  servHîe,  du  nuNâ^l  où  leiur 
conduite  serait  conforme  à  se£(  pxédepteSj  ptiisque  les 
actes  expriment  toojbùrs  le  fond  de  la  pensée  plus  exac- 
tement que  les  paroles  les  plus  explidtes;  Le  lien  qui 
unirait  entre  eux  des  bommesd'o|toions  si  diverses,  ne 
serait  donc  pas  autre  chose  que  Tamour  du  bien  et  le 
seniiinent  du  deVoir.  H.  Buisscm  voudrait  qu'on  y  ajou- 
tât la  disposition  à  se  mettre  sous  les  auspices  de  Jésus; 
qu'on  peut  regarder  t^omme  le  type  lé  plus  parbit  dé  la 
perfection  morale;  et  cela  sufflrmt  à  ses  yéuxpôui"  qu'où' 
pAt  donner  à  la  ^eiété  ainsi  formée  le  nom  if  Eglise 
chrétienne,  et  pour  qu*oû  appelât  sa  doctrine  CAfMtV 
nime  /idéf al.  Prévoyant  que  les  Rationalistes  propre-^ 
ment  dits  pourront  épi*auver  de  la  rêpUgnàûce  à  accep- 
ter des  dénominations  qu'ils  ont  toujours  combattues  à' 
outrance,  l'éloquent  professeur  leur  r^ésenté  que  ce 
sont  les  choses  qui  importent  et  non  les  noms  qu'on  y 
attaciie;  que  la  plupart  deâ  femmes  et  beaucoup  d'hèm^' 
mes  encore  ne  peuvent  )^s  se  décider  à  ne  plttsportei^ 
le  titre  de  Chrétiens,  tout  en  reconnaissant  les  absurdités 
des  anciennes  croyances.  Il  demande  donc  qu'on  leur 
laisse  cette  satisfaction  innocente,  et  ^ue,  pour  obtenit^ 
l'immense  avantage  dé  leur  affranchisssement  réel,  on  ne! 
craigne  pas  de  partager  avec  ehx  un  litre  (j[tii1ôu^  est  si- 
cher.  On  doit  s'y  résigner  d^aùtant  pins  ^oiontieiis,  selon» 
lui,  qtilov  si quelquesiioinmes  à  téteforle peuvent  semaine 
tenir  en  équilibre  sur  la  copdè  tendue  du  Sceptiéisme,  les 
masses  en  sont  absolument  incapables,  et  que,  plutôt' 
quel-  de  reè^r  sans  quelques  croyances;  elleë  préfère- 
rai€iitse>}idté^  dtos'les  bras  dèè' Egliseé  autoritaire* 
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Toutes  cas  ooosidéraMoaâ  om  élè  écoHléAs  avec  l'at- 
teiUJm  U  pHls-.$ott(enue,  Bea«foii();  <ie  jttrotes  Mt^ ^été 
Yi^eoyent  ^pfifattdipsf  mm  nou^  ne  craignons  pa$  d'^re 
dém^nlis  on  aQroftant  que  ce  sont  e^closivemenlr  cello» 
qui  /étaient  ctois  te  seos  du  Bationali$QiieM  qull  est  pro^i 
temék  Ckmèye  depuis  loogiemps.  jQuekiues  porsonnoa^^ 
sQiilemei<l,  ^ippartenant  à  rSgUse  nattonale,  {dosiem^ 
pastetins  mlaQiiBent)  paraissent  ayoir  acc^iHi  arec  fat- 
veor  letprojiet  d'organisation  du  CkrisUami$m$  lU^éreip. 
mmVmvmm  miioritédes  attditcfnra  n'a  têmojgné^qaei 
doi  Vindifféreitca.pQar  Un  compromis  àms  lequd  on 
peut  r^cormailre  de  Tbabiletéi  mais:  qui  insfile  ton* 
jours,  deaitâpugnanû^  à  4a  ;sincôrUé»  Aussi  regardons- 
nous  comme  trèS':pr€t)able  que  le  projet  die  M*  Buiasoni' 
n^ura*  pas  de.^ui|i9s  sérienses:  Les  gens  de  religion 
(HW^^rveroot  leurs  dqgm$3,  knirs  miiûstre^  et 'leurs 
oultesv  tandis  que  lei^<  Rationalistes  eontinuerontt  i  m. 
vouloir  admiattre!  qne  les  4o«irtes  4e  la  science,  k 
n*écputer  que  les  professeurs^  et  à  ne  d^iiandi&r  le  boûr 
heur  de*  la  Yie  qu'à  robservaUon  de^  loîs  momies  et: 
^PonwwiMîs*  .  ! 

.  lA^  fin  d<^oetteco]^$ér^Be6  a  été  signdée  par  un  ineidenat 
grotesque  ^oi  Jie  çooMrjbjiiera  pas  peui  en  fix^sr  le  sou^ 
Tettîir  dai^$Jl'€isprit  de  ceux  qui  en  ont  étôles.t^moins.; 
M.  Suissw  ven^yit  à  peme  de  quitter  la  tribunev  Joraqu^un 
wnistrer  du  Saint  Evangile,  s'en  empara,  et  d'abord' 
quitta  son  paMpt  içomme  sîil  youlàit  se  li¥neri  ài  une 
Hutte  gymmt^qu^  Après  ee  préambule,  il  déclara  m 
pji^lip  qu'il  se  i)p<^piait4^!d6fendr^  rJggli^deWeucW-^ 
tel«qjainPPW^n^;aVaitipas  été  attaquée  plus  que  )es, 
^utre^.  I#a  Tiiiaon  qmi'il  ea  donna, /(^'est  qu'il  est  un  en&pt, 
de.çj^te  Bgl|%^,Paf  la  raiso^i  que  ses  îanc^Jtres,  fuyant' 
]^  pftreéf^wtions  ,de  Lonis  Xiy^>é)iu#nt  yoBffts.  ch^rohw 
mf^^e  ^s ies  montagnes' nwob&iieloiç^,  e^nportant 
ay§c  ev^f  uae  vieift^  Btbler.dont:iou&  J^  :fctti^  m^ 
par  lOi^rottwW^  annqn^WPt  ieijrsnAnaage.qî^^ 
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foit.>  Ed  qaoi  a-l-il  Mt  consister  racconiplisséiitônt  de  te 
dey(»r  de  pidté  fiBato?  Nul  ne  saurait  le  dire:  9  àtité 
une  foule  de  textes  é^  rEVaàgiliè,  dont  il  était  absolu- 
ment  impbssibl4^  de  voir  le  rapport  atec  quoi  qne  c^ 
soit.  Ators  te  publie,  prenant  la  chese  pour  une  mau- 
?atse  plaisanterie^  a  oômmeaeô  i  sefôcher  et  à  donner 
des  pt^euTes  non  éfiaivoquès  de  son  môc^tenieBieBt 
Viv  bontienr,  l*homme  chaîné  dn  ^az,  trouvant  qu^ofa 
dépassait  Theure  convenue,  diminua  la  lumière  deai^- 
tié;  et  à  ce  signal  chacun  se  bâta  d'évacuer  la  salle,  lais- 
sant Torateur  chercher  le  fil  de  son  discours.  Plusieurs 
journata,  èntiB.  aulrfes  le  cathottqpie  CourriiréB  Qenèvey 
gvdiûê  paort^n,  comme  chacun  sait,  de  ta  diBeussion^du 
sermon  dans  le^  églises,  ont  feii  ceorir  le  bruit  que  lee 
Libres^Penseurs  avaient  voulu  ptr  ce  coup  d'éteignoir 
couper  la  parole  au  prédicateur  qui  leur  tombaitf<da 
ciel  :  il  n'en  est  riesy  on  l'aurait  éc^lé  avec  défôreiiôe, 
s'ileût  entiirmé  <»)nvenabletoiecit  une  réfutation  sérieuse 
de  ce  qmveiudt  â*étre  dit^  quoiqii/il  n'eût  demandé  la 
parole  à  personne  et  cpt'im  ne  fût  pas  venu  W  pour  l'ea- 
ten<foe;  mais  après  avoir  sqivi  pendant  una heure  et 
demie  te^éveloppemënt  desidôesdefiL  Buissob^il  atirut 
fallu  une  patience  d-aoge  ipoor  suppertorles  faribole 
diMit4Wipe.v6yMt4neiiaçé.  .     /    .^  ,    =  .} 


Li  QUSntftGBNGB  M  hk  PBIUllSOXION  CHUÉffSffNK.  r^  Q» 

lisait  denitèremént:  dans  la^icorr&epondaneed^  jl(Qmp> 
deMfnée  ioni  jonmaipc  T^lÔ^eisK  ^clt  adressée  eut  outre 
atx  évé(|Qé6  lelanx  <»mveiU)S'  idu  lùende  enUei^  :*    / 

4  Dans  une  ville  de  Francoi  deux  époux  «chrétiens 
n'avaient  poiivt.  de<  descendants  r  ite: prienl;  et  Ibnt  vœu 
de  comsaciBr  à  fietlK  lei  fils  qn'éls  demandent  au  GÂel. 
Leur  prière  a  ^té^^mée.  Le  fila  qui  leur  fAi^Vieiiae^t 
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fort  beau  et  biea  portant  M^ia  que  d'aonéo»  k  p^^ssa* 
avant  d'en  fi^re  un  zouave  !  et  d'ailleurs  dans  20  an&  d'ici, 
pourra-t-il  soutenir  Pie  IX?  La  mère  élait  surtout  tour- 
mentée de  l-inutilité  de  ce  vœu.  Pie  IX  est  trës-avaneé 
^  Jige,  dit-elle  à  son  mari.  Si  nous  offrions  à  Di^  la  vie 
de  notre  enfant  pour  protéger  celle  du  Pape?  —  Le  père 
au$8i  courageux,  accepte.  Us  offrent  leur  fils  en  sacrifier. 
La  chose  tient  du  prodige:  quatre  jours  ap^s,  le  ôk 
était  envolé  vers  le  ciel.  » 


raconte  que  la  foudre  est  tombée  dei^ntèr^meat  sur 
Véglise  de  Locminéet  y  a  causé  beaucoup  de  dégâts.  La 
flèche  de  la  tour  a  été  (mUbutée,  Tborloge  cba^iréet  ta 
phis  grosse  des  clo^ch^  renversée;  TauM  ffeia  Vierge 
et  le  chœur  oni  été  projetés  par.  l^s  fenêtres..  «  Les.  bits 
de  ce  genre,  dit  le  journaliste,  sont  fréquents;  mdi$,  en 
jetant  l'autel  de  la  Vierge  par  la  fenêtre,  lasfou(]re  a,  cotte 
fois,  mis  le  cessible  a  la  confusion  des  bonnes  âme$)  qqi 
ne  savent  comment  ei^pliquer  de  pareils  déchaînements 
jde  la  calère  céleste  contre  les  temples  cath^lique&  > 
L^exj^lioatîon  est  cependant  bien  iàimple^La,  foudre  est 
quelquefois  dirigée  par  Dieu,  par  exemple,  quand  elle 
frappe  des  impies^  quand  elle  démolit  des  temples 
païens  ou  hérétiques.  Hais,  le  plus  souvent,  c'est  le 
Diable  qui  dispose  des  météores,  qui  règne  sur  l'at- 
mosphère, qui  gouverne  lès*  tonnerres,  qui  fait  naî- 
ite  les  temj^s, :tiH)mb^,  gr^s  et  autres  fléaux 
destrèdiêurs;!  d'est,  lui  qui  foudroie  les  églises.  C'est 
pour  se  préserver  de  ses  cotp6,^ue  le  clergé  employé 
les  exoreismes,  bénit  les  doches,^cicemmunie  )e&  saute- 
relles, etc/(foir  toasles  rituéfe).  Le  monde  est  le  théâ- 
tre d'une  luUe  enjtre  le  bon  et  le  mauvati  dieu  :  mais, 
malbeureusen^t,  c^est.  ce  dernier  qui^  l'emporte  fré- 
<(|uemtiïeht^  et  c'est' ce  qui  a  eu  tieû  pour  la  pauvre 
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égHsétde  Locïniné.  Vôflà  comment  le  Christianisme  a 
supprimé  le  Manichéisme...  en  prenant  sa  place. 


Un  chapeau  divinisé. — On  remarque,  à  Paris,  à  l'éta- 
lage de  plusieurs  marchands,  une  gravure  où  sont  réunis 
les  membres  de  la  dynastie  impériale  :  dans  la  partie 
supérieure,  brille,  au  milieu  des  nuages,  un  cercle  dans 
lequel,  au  lieU:  du  triangle  figurant  la  sainte  Trinité,  se 
voit  le  chapeau  à  trois  cornes  que  portait  le  grand 
homme  à  Wagramm  et  à  Austeriitz.  Voilà  donc  le  tri- 
corne glorieux  passé  à  l'état  de  fétiche.  Cette  apothéose 
ne  monque  pas  de  précédents.  Le  farouche  Gessler,  op- 
presseur de  la  Suisse,  avait  là  fantaisie  de  faire  adorer 
son  chapeau  ;  et  Guillaume  Tell,  en  refusant  son  culte  à 
cette  idole,  a  donné  le  signal  de  l'affranchissement.  La 
pantoufle  dé  sainte  Véronique  trillait  au  nombre  des 
reliques  de  la  cathédrale  de  Chartres.  A  la  chapelle  des 
Alinges  (Haute-Savoie),  il  y  a,  dans  une  vitrine,  le  tri- 
corne de  saint  François  de  Sales,  qui  est  exposé  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  et  qui  passe  pour  guérir  de  beau- 
ooup  de  maladies.  C'est  là  un  chapitre  plus  intéressant 
que  le  chapitre  des  chapeaux  dans  Aristote.  On  cite  une 
cantate  où  l'auteur  s'écrie  avec  un  enthousiasmé  chaù- 
vinique; 

Du  haut  des  cieux,  ta  demeure  dernière, 
'         Noble  chapeau,  iBîeilIe  sur  Dos^  lauriers.  t. 


Fleurs  de  séminaire.— La  cour  d'assises  de  la  Heur- 
the  a  jugé  dernièrement  nn  nommé  Jeanson,  élèv&  du 
pelit  séminaire  de  Pont-à-Mousson,  qui  a  incendié  la 
maison  et  a  assassiné  un  de  s^  camarades  pour  lequet  il 
éprouvait  un  amour  violent.  Ua  des  méd6cîn$  appelés 
comme  expert  pour  donner  son  avis  sur  l'état  mental  de 
i'acciKé,  ajant  émis  l'opinion  qu'il  pouvait  y  avoir  déâ 
folies  instantanées,  le  Président  s'écria:  <  M^is, s'il, en 
était  ainsi,  le  bon  Dieu  n'aurait  rien  de  mieux  à  £stire 
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«Qttèd^élefndré'taùt  d'un  coupThtfmànîié  *•-*-  4  II  n'y  a 
peut-être  jâxuAîs  pensé,  dit  un  des  àssistaoUs;  ïnafe  c^est 
une  idée  lumineuse,  que  M.  le  Président  fera  bien  de  lui 
^xppser  à  ^a  première  ooQasion  >.  Jeanson  a:  ét^  oon- 
daim^  i  vipgt  ans  de  travaux  forc^» 

Ces  PAUVRES  PÈRES.  —  L'affaire  des  Jésuites  de  Bor- 
deaux a  été  l'objet  de  l'examen  du  conseil  départemen- 
.tal  de  l'Instruction  publique,  qui  a  interdit  aut  pères  de 
la.  Judie  et  Coïnmire  l'exercice  des  toncliôùs  eûsei- 
^Ç:nantes,  pendant  deux  ans  au  premier  et  un  an  au 
second.  .     ,    . 

.  Voilà,  certe,  un  terrible  châtiment,  mais  ce  n'est  pàk 
jtout  :  La  peine  de  la  réprimande  a  été  prononcée  contre 
je  père  Duriand,  supérieur  de  l'ëcole.  Ah!  pauvre  père 
Durand!  quelle  souffrance!  quel  traitement'  barbai-eî 

A  ce  sujet,  la.6tron(te  nous  apprend  que  ce  bon  pèrfe 
Durand  n'habite'  pas  Bordeaux.  C'est  le  père  Roux  qui 
Qglip^t  au  procès  et  qui  est  supérieur  de  fait,  mais  ce 
dernier  manquait  de  titre  universilmre,  c'éstle  père 
Durand  qiji  prête  son  diplôme  i  l'établissement  él  qui  sô 
trouve  ainsi  ei^courir  la  torture  horrible  dé  la  répri- 
mande. Ce  fait  n'est  pas  unique  d'ailleurs  :  le  supérieur 
de  plus  d'une  congrégation  sait  quelquefois  à  peiné  lire, 
et  c'est  un  subalterne  qui  a  Je  diplôme.  ',      . 

Quel  amas  de  choses  obscures  nous  ofirirait  ^'histoire 
exacte  des  congrégations. 

:  Gsûàiii;âs  soglë^usviqw^.^—  I^'<^ion  publique^  été 
jVivment  émue  d'un  procès  récent  duquel  il  est  résulté 
que*  lès  jésuites  de  Tivoli,  prés  Bordeaux;  ont  battu, 
lonéhtë'et  torturé  leurs  élèves  l'dèux  des  bonspèpesc^t 
«té  ^ondâiimés  à  10  joai^  de  prison.  M.  raj:!ehev^e  de 
fiprjtjteaux  s'est  empressé  de  leur  écrire  pour  les  dédom- 
jUiager  de  la  sévérité  des  juges  laïques,  et  leur  a  'a^âuré 
^ti%  avaient  pbàr  eux  les  sympathies  et  l'estime  de  tout 
te'èlergèi-''        -  •-•.    -  .    :   -  •  •.    ^     . 
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In  77,  9*  décade.  —  8*  ÂNÏTÉE,  N*  9.  — 14  lus  m 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

SiMie,  \u  4ïherclie8<tii7  —  U  yéritél  —  Coisolte  ta  raisoil 

Le  RatlonaJUte  parait  )e  i^"^  jour  de  chaque  décade,  en  uo 
cahier  de  16  pages  in-8?,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
muQica^ions  à  ,i*iniprio^erie  de  Mn»«  veuve  Œttinger  et  €'•,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalaîs,  près  Genève. —  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  0  fr.  pour  uQ.an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois;  en  France,  en' Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  cçnUmes^  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriaii,  galerie  dé  TOdéon,  n«  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  0,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 

-      ■■■'■   '     — T ■  ;     ■      [  .    ■    '     /       T,'    ■■     — : ^ 

SOMMAIRE  :  !<>  Le  Uvre  des  Juges  :  article  S»"*,  authenticité  et 

chronologie  (suite) y  par  Eudo^ius.  —  â®  La  Justice  de  Dieu,  f              . 

I                              par  M.  Hippolyle  Rodrigues  :  bibliographie,  par  Miron.— 3»  Let-  ^  /j  r  fl  *  -i.  - 

tre  de  M.  Barni  à  M.  Frigyesi.  ï^4o  Les  conférences  contre  j-.'it   ;«^  > 

M.  Buisson,  à  Genève,  par  Martin  Bonchey.  —  5«  Chronique.  ^  ^  ^  ^  t  » 


li^  livre  d^i  ^ose» 

,  :  Artidù  5*'.  —  Authencité  et  chronologie  {mU).\ 
La  chronologie  du  livre  des  Juges  a  embarrassé  les 
plus  décidés  des  exégètes  orthodoxes.  H  est,  en  effet, 
difficile  de  mettre  quelque  ordre  ou  simpleatônt  quelque 
vraisemblance  dans  ce  fouilUs  de  dates  coûtradictoi* 
res  et  visiblement  arbitraires.  Hemarquons  d^abord 
que  les  chiffres  20, 40,  80,  paraissent  être  les  nom* 
bres  favorisés  et  qu'ils  reviennent  le  plus  souvent 
dans  rénumération  biblique  :  1"  ch.  U,  11,  la  géné- 
ration qui  suivit  la  mort  de  Josué,  40  ans,  tout 
comme  la  génération  qui  mourut  dans  le  désert,  i 
la  suite  et.  paa*  l'effet  du  veau  d'or,  dura  40  ans; 
*»  HI,  Hf  ©ihniel,  1«  juge,  40  ans  ;  3*»  lïï,  ai,  Ehoud, 
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juge,  80  ans;  4*  IV,  3,  oppression  de  Jabin,  ÎO;  5*  V,  31, 
paix  après  Débora,  40  ans;  6*  VIII,  28,  paix  après  6é- 
déon,  40  ans;  7**  XIII,  17,  oppression  des  Philistins,  40 
ans  ;  8^  XV,  20,  Samson,  juge,  20  ans  ;  9*  XVI,  31,  Sam- 
son,  juge  pour  la  seconde  fois,  20  ans. 

N'est-ce  pas  là  une  admirable  harmopie!  N'est-il  pas 
évident  que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a  inspiré  le  livre  des 
Juges?  Dans  les  histoires  non  inspirées,  on  ne  trouve- 
rait pas*  cette  concordance  entre  les  différentes  époques 
des  annales  d'un  peuple.  Cela  se  passe  de  même  dans 
les  livres  de  Samuel.  Nous  y  voyons  que  le  pontife  EU 
jugea  le  peuple  pendant  40  ans;  toujours  20,  40,  80  ans, 
l'écrivain  sacré  ne  varie  pas.  Commue  c'est  commode 
d'écrire  l'histoire  quand  on  est  inspiré  par  l'Esprit  saint, 
et  l'Art  de  vérifier  les  dates  est  vraiment  bien  inutile. 

Même  dans  les  dates  qui  ne  sont  pas  invariablement 
des  multiples  de  20  (et,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  se 
sont,  sans  doute,  glissées  dans  le  texte  sacré  à  Tinsu  de 
l'Espril),  il  y  a  une  parlicularilé  qui  nous  montre 
qu'elles  ont  profilé  de  leur  voisinage  avec  les  dates  ins- 
pirées. Ce  sont,  en  effet,  les  nombreié  vih,  xvui,  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  :  UI,  8, 8;  UI  — 14, 18  ;  X  —  8, 18; 
XII  -^  14,  8.  Or,  huU^  dix-huit  et  quûtre-vingts  s'ex-. 
priment,^  en  hébreu,  ù  peu  près  par  le  mémo  mot, 
avec  un, changement  de  terminaison  :  Sehemone,  huit. 
—  Sehemone-azar,  dix-huit.  — Sehemonim,  fvatr^- 
vingts.  —  On  voit  clairement  par  là  que  toutes  tes  dates 
du  livre  des  Juges  sont  fixées  arbitrairement  et  que  le 
compilateur  de  cet  ouvrage  s'est  rendu  son  travail  bien 
commode,  en  répétant,  autant  de  fois  que  fantaisie  lui  en 
prit,  le  même  nombre  avec  ses  multiples. 

Mais,  du  moins,  pouvons-nous  espérer  que  notre  éort^ 
vain,  se  donnant  tant  de  liberté,  prenne  soin  d'établir^ 
dans  leur  ensemble,  un  accord  complet  entre  les  datas 
de  son  livre  et  celles  des  livres  sahits  qui  précèdent  et 
qui  suivant  lés  Juges?  Avec  cette  faculté  de  n'^fapWyer 
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qoô»  dei  BDittbros  roAd$  et  toq^ours  les  mêmes,  rieo 
B'eAt^té  phtt  aisé  que  de  composer  cette  harmome,  si 
eUe  nfâxislsii  pas.  Eh  bien  noni,  id  enicore  nous  trott- 
WBâ  d'insnrBkeoUMes  oontradtetions.  Juges-en  plulAU 
Les  différentes  dates  indiquées  dans  le  livre  des  Jtges 
ferment  ra  tot^l  de  470  années.  D  est  yrai  que  dans  ce 
iWlkbre  naos  fiisons  entrer  les  deux  judicatores  de 
S^^maondont  chacune  dura  vingt  ans  (XY»  20,  et  XYI, 
31)  et  qpi  pourraient  Inen  n'en  former  qu'une  seule. 
Ea  les  réduisant  à  une  seule,  il  reste,  pour  Tépoque  des 
luges,  une  durée  de  450.  C'est  le  chiffre  adopté  par 
sain)  P»ul  (dans  les  Act.  XIII,  20),  qui  ne  rapporte  pas.ft 
l'iipo^ue  des  Juges  les  40  ans  de  la  génération  de  Josué, 
miii3,^  y  nipporte  la  judicalure  d'Eli,  qui  dura  40 
ans.  —  C'est  donc  470  ans  ou  plus  vraisemblaUemeat 
4MI I01S  que»  sekMi  notre  livre,  dura  l'époque  des  luges. 
Toki  maintenant  la  contre-partie. 

Dans  ce  même  livre  des  Juges  (XI,  26)  il  est  dit  que, 
jusqu'au  combat  de  Jephté  contre  Ammon,  Israël  aurait 
imnemé  pendant  300  ans  dans  la  contrée  de  l'est  du 
toardao),  dans  Tanclen  royaume  de  Sichor,  roi  d'Emori. 
Qr^rte  pa]»  fut  conquis  par  Moïse  dans  la  dernière  année 
de  s%  vie,  et  selon  notre  livre,  en  ne  supputant  que 
dq[H]Js  ia  mort  de  Josoé  (et  non^  oomme  naus  le  pour- 
rions., depuis  la  mort  de  l&Mse),  jusqu'à  l'oppression 
d'fecaÇl  {>ar  Ammon  (X,  8),  il  y  a  359  ans.  Donc,  ^ntra- 
dîctioii  absolue  entre  les  différents  passages  du  livre 
mAmd  des  Juges. 

Voici  maintenant  une  cMtradiclion  entre  la  ^hrono<> 
letie4^  potrelivre.et  celle  du  livre  des  Rois^  On  lit,  en 
e|fet<I  R.  VI,  i)»  que  Salomon  conslrsisit  le  temple  de 
Jéf iisalem  480  ans  après  la  sortie  d'flgypte  (les  LXX 
di8eiit440)  selon  le  système  déjà  connu).  Or,  d'après 
notre  Dvre  des  Juges,  depuis  la  mort  àe  losué  jusqu'à 
laiflÉoride  S«mson^  il  ^y  a.  470,  et  au  minimum  4S0  ans. 
Ajoutons  A  ce  nombre  40.  ans  pour  le  séjour  des  Israé? 
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Kl^  dans  le  désert  —  40  pour  là  judicatare  de  Josué*— 
40  pour  le  temps  d'Eli  et  de  Samuel,  et  49  ans  pour  le 
temps  de  David,  total  100  ans,  ce  qui,  ajouté  à  480  ou  i 
470,  fait  plus  que  lecbiffire  de  480  iudiqiié  par  le  Hfre 
des  Rois  (I,YI,i). 

Nous  ne  nous  étions  donc  pas  trop  arancè  ea  allr^ 
niant,  dans  notre  premier  article,  que  la  chroniolôgiedtt 
Uwe  des  Juges  ne  soutient  pas  l'examen.  On  comprend 
de^  contradictions  aussi  choquantes,  des  erreurs  ausfsi 
manifestes,  si  Ton  considère  ces  écrits^  comme  nous  M 
ftiisons  nous-méme,  comme  des  compili^ions  faites  à 
une  époque  éloignée  des  temps  où  se  passèrent  les  évè* 
ménts  qu'ils  raccmtent.  Hais  on  ne  saurait  les  comprend 
âre^4tt  moment  qu'on  attribue  au  saint  Esprit  tt  rôle 
flans  leur  composilion.  ^ 

B  nous  rdslte  maintenant,  pour  compléter  oette^tetrô- 
duction  à  notre  examen  critique  du  livre  des  Jugfesiï 
«la^^yser  la  première  partie  (I,  II,  6)  qui  n'est  elle-métne 
qu*une  sorte  de  préfece  du  livre  eniier.  Nous  avons  d4i& 
établi  que  cette  première  partie  (1''  article)  est  en  coa- 
tradiciion  avec  la  seconde,  iKûsqu'eUe  nous  parle  dé 
la  mort  de  Josué  comme  d'un  faitaoeompU,  tandis  qtu^au 
verset  0  du  ch.  II,  on  nous*  montre  Josué  envoyait  lee 
enfants  d'Israël  prendre  posses^n  de  leur  héritages 
Elle  est  donc  évidemment  d'un  iautre  écrivate!  quo  la 
seconite  partie^  Uàis  ce  qu'ils  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'dle  t*en£^rme  des  passagtes  entiers  du  livre'de  loi9u4 
transcrits  lilléralement.  Comparez,  Juges,  I^'10-lS,at«fi 
Josué,  XVi  14.19-20^  avec  losuéV,  13-21,^  av^c  loéuô 
Xy,^^63,  eto:  il! ressortira  de  c6s  companaisbnsi  4ue  led 
passages  que  nous  indiquons  et  d'autre§tsemblM)lès;  Ép^ 
lia^tènaqt  à;  la  première  partie  ^  Juges,  On! tété  tivéi 
des  mêmes  sources  que  les  passages  ooprespôndaats 
du  livre  de  Josué,  quMls  ont  été)  introduits  dans  ie  tivre 
dont  nous  nous  occupons  par  un*  écrivaia  poslôrîeuir 
au  rédacteur  de  Josué,  ou  que  l'éérmin  du  lîvfeuâd 
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Jôsùé  les  a  pris  dans  notre  livre.  <}Boiqu'U  en  âoii,  il  est 
Avidèniqne  rSapiit  saint  n'a  aucune  part  à  oeCt^compi*» 
ûtidn  si  maladroite,  et  que  c'est  Mre  injure  i  Dieu  que 
de  Ità  attribuer  une  littérature  historique  d'une  si  pauvre 

Ce  qui  est  indigne  encore  de  Dieu,  c'est  le  récit  du 
supplice  infligé  au  malheureux  roi  de  Bézeg,  iauquel 
les  Israélites  vainqueurs  coupèrent  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains,  supplice  usité,  il  est  vrai,  chez  les  Athé- 
niens, mais  que  les  historiens  grecs  n'ont  jamais  placé 
sous  l'invocation  de  leurs  divinités.  Les  Israélites  des  tri- 
bus fié  Jiida  et  de  Siméon  s'emparèrent  aussi  de  Jérusalenl, 
dont  ils  tuèrent  le  roi  et  brûlèrent  la  capitale.  Il  est  vrai 
que  Josué  (X,  3, 10)  nous  dit  que  le  roi  de  Jérusalem 
fut  battu,  mais  non  que  sa  ville  fut  prisé.  A  qui  ajouter 
foi^  Est-ce  au  livre  des  Juges  ou  à  celui  de  Josué? 
Lequel  des  àént  eât  le  mieux  inspiré?  Qui  nous  expll» 
qàera  ces  cruautés  ou  ces  contradictions?  Car,  après 
iôus  avoir  tnontré  les  Israélites  détruisant  Jérusalem, 
dans  lé  versètS,  l'écrivain  sacré  nous  montre  ces  mêmes 
Israélites,  dé  la  tribu  de  Benjamin,  incapables  de  chasser 
le  Jebusi  de  Jérusalem  qu'il  occupait  (V,  verset  21). 
Terminons  cet  article  par  une  observation  curieuse  et 
qui  n*a  pas  encore  été  faite  à  ce  que  nous  croyons.  ' 

.  nés  troi^  premiers  chapitres  du  Uvredes  Juges,  ainsi, 
du  n»te,  que  de  ]dusi^rï| passage^  de  Josué  et  du  Pen- 
4at!euqu^i  il  ressort  4ue  Dieu  est  iri*ité  de  ce  que  le$ 
Jbr^Utea  n'ont  ii^  si^îvi  le  commandement  qui  leur 
avait  élé  donné  d'exterminer  toutes  le$  peuplades  de  la 
Palestine*  Cette  maleuQontreuseipdMlgence  devait  coû- 
ter jobo:  au  peuple  élu.  C'est  à  cause  de  ces  peuples  et 
par  eux  qu'il  serait  réduit  en  esclavage,  en  punition  de 
l'idolâtrie  qu'il  leur  avaft  empruntée.  Au  ch.  Il,  22,  il 
est  même  dit  nettement  que  si  Dieu  permet  à  ces  peu- 
ples de  subsister  en  Palestine,  c'est  afin  c  d'éprouver 
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par  eux  les  Israélites,  s'ils  observeront  la  Voie  de  l'Eter- 
nel pour  marcher,  comme  Tout  gardée  leurs  aBCétreSi 
ou  non  ».  Sans  relever  ce  qu'il  y  a  d'inique  à  f«re  sernr 
plu^urs  peuplades  à  Tens^gnement  d'one  nàite^  ikom 
simplement  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  motif  indiqué  par 
l'écrivain  sacré.  Il  y  en  a  un  autre  que  nous  recomman- 
dons à  nos  lecteurs,  membres  de  la  ligue  delà  Paix,  et 
qui  s'appuient  sur  la  Bible  pour  recommander  et  pfOr 
pager  leurç  doctrines  généreuses.  Au  ch.  m,  2,  il  est  dit 
que  si  Dieu  laissa  subsister  des  peuplades  indigènes  de 
la  Palestine,  c'était  c  seulement  afin  que  les  générations 
futures  des  enfants  d'Israél  apprissent  et  sussent  faire  la 
guerre,  celles  qui  auparavant  ne  le  savaient  pas  •.Ainsi 
la  Palestine  était  une  sorte  d'Algérie  destinée  à  fqrmer 
des  soldats  et  des  généraux;  et  les  peuplades  qui  avaient 
survécu  aux  batailles  de  Josué,  avaient  été  péservées 
pour  exercer  les  talents  de  quelque  Saint*Arnaud  ou 
Pâissier  juif?  On  voulait  faire  d'Israël  un  peuple  gi^ca:- 
rier  et  on  lui  faisait  apprendre  la  guerre,  in  anima  t?^^ 
sur  les  pauvres  peuplades  de  la  Palestine!  En  vérité^  1^ 
amis  de  la  Paix  ont  bien  raison  de  nou^  citer  la  Bible  et 
de  l'invoquer,  quand  ils  défendent  leur  cauçel  Les 
conquérants  auront  beau  jeu  contre  eux,  et  les  clergés 
de  tous  les  empires  et  de  tous  les  royaumes  du  ^pnde 
pourront  continuer  à  parler  du  Dieu  des  armées,  sans 
crainte  de  se  rùir  démentir,  car  c'est  vraiment  tin  fiieu 
guerrier  que  le  Dieu  de  la  Bible.  B  ordonne  de  massa- 
crer, d'exterminer  toutes  les  tribus  indigènes  dA  la  Pa- 
lestine^ et,  s'il  enjaissa  survivre  quelques-unes,  c^est 
afin  que  son  peuple  chéri  trouve  en  elles  miaitidce  à 
taire  la  guerre,  en  un  mot,  de  la  chair  à  canon. 

EuDon». 
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Là  justice  de  Dieu  ,  introduction  à  Vhistoire  des  Judéo- 
ChrétienSy  i^SiV  U.  Hippolyle  Rodrigues.  1  vol.  in-S"; 
Paris,  1869 ,  chez  Michel  Lévy. 

IL  Rodrigues,  dans  soa  excellent  ouvrage  sur  les  ori- 
gines dû  Sermon  de  la  Montagne  (voir  le  Ratiùnalist0$ 
7*  année,  n*  17);  a  prouvé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
te  morale  évangélique,  a  été  emprunté  à  TAncten  Tes- 
tament et  aux  docteurs  Israélites  qui  ont  précédé  Jésus. 
Dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  il  veut 
établir  Vinfériprité  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme 
quant  à  la  question  importante  de  la  justice  de  Dieo. 
L'homme  ne  doit-il  être  responsable  que  de  ses  actes 
personnels,  ou  le  châtiment  auquel  il  s'expose  par  ses 
transgressions  doH-il  rejaillir  sur  ses  descendants?  ]La 
réponse  n'est  pas  douteuse,  si  l'on  consulte  le  bon  sens^, 
si  l'on  fait  appel  à  la  conscience  de  tout  homme  ayant  le 
sentiment  de  la  morale.  Mais  la  théologie,  qui  prétend 
«voir  reçu  (te  Dieu  des  lumières  surnaturelles  et  le 
droit  de  décréter  en  son  nom  la  règle  des  droits  et  des 
devoirs,  en  a  décidé  autrement.  La  Bible  nous  présente 
d'abord  l'histoire  de  la  chute  d'Adam,  où,  par  la  faute 
d'un  seul,  toute  sa  race  est  frappée  de  déchéance,  con- 
damnée à  la  souffrance  et  à  toutes  sortes  de  maux  dont 
elle  devait  être  exempte  dans  le  temps  primitif  de  la 
création.  M.  Rodrigues  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
ce  récit,  pris  à  la  lettre,  est  inadmissible;  qu'il  nous 
donne  de  Dieu  l'idée  la  plus  fausse,  la  plus  déraisonna- 
ble; que  toute  cette  histoire  n'est  qu'un  mythe  d'origine 
étrangère,  maladroitement  introduit  par  les  compila- 
teurs, qui,  d'une  foule  de  documents  hétérogènes,  ont 
composé  les  livres  sacrés.  Du  moins,  il  faut  le  recon- 
naître, cet  épisode  se  trouve  sans  liaison  avec  l'ensemble 
de  ces  livres,  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  doctrine 
ni  sur  la  législation. 
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LesHébreuxnecpnnaissaientpaslepéchéorigineljC'est- 
à-dire  la  transmission  du  péché;  il  n'y  en  a  aucune  trace 
dans  rAncieh  Testament.  M.  Rodriçues  fait  ménie  obser- 
ver qu'elle  est  implicitement  démentie  par  la  Genèse,  où 
il  est  dit  que  Noé  •  était  un  homme  juste  et  parfait*  au 
milieu  des  hommes  do  son  temps  ».  Tous  tes  autres 
hommes  ayant  été  détruits  par  le  déluge,  il^tf^st  plus 
resté  que  les  descendants  du  saint  homihe  Noé,  aux- 
quels il  n'y  avait  plus  à  imputer  le  péché  d'Adam.  M. 
Rodrigues  cite  beaucoup  de  passages  de  l'Ancîen  Testa- 
ment, où  il  est  dit  que  chacun  n'est  responsable  que  de 
ses  propres  actes,  que  Dieu  n'étend  pas  la  réprobation 
du  coupable  sur  ses  descendants.  Cependant,  il  y  est  dit, 
de  temps  en  temps,  que  Dieu  venge  l'iniquité  des  pères 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  {Ex.  XX, 
8;  Nomb.  XIV,  18;  Deut.  V,  9).  Le  Dieu  de  la  Bible  fest 
donc  bien  loin  do  nous  offrir  le  type  dé  la  justice  pâ^ 
faite,  comme  le  conçoit  notre  auteur,  d'accord  avec  là 
philosophie  moderne. 

Dans  les  évangiles,  il  n'est  aucunement  question  ûe 
péché  originel  ;  mais  on  y  trouve  le  système  de  réversi- 
bilité du  châtiment  sur  les  descendants  du  (coupable: 
Jésus  déclare  aux  Juifs  qu'ils  expieront  le  sang  des  jus- 
tes répandu  sur  la  terre  depuis  Abel  (dont  ils  n'étàièàt 
pas  descendants)  jusqu'à  Zacharie  (JMa^.  XXIII,  33;  £««;, 
XI,  51).  Le  Christianisme  introduit  l'idée  de  t-édemp- 
tion,  d'après  laquelle  la  souffrance  d'un^  individu  peut 
profitera  d'autres,  effacer  leurs  péchés  et  procurer  letir 
salut.  M.  Rodrigues  s'élève  avec  force  contre  ce  ^yslètnè, 
qui  considère  Dieu  *  comme  un  créancier  avide  qui  se 
trouve  satisfait  en  touchant  le  montant  def  son  dô,  sans 
s^quiéter  si  c'est  le  débiteur  véritable  ou  un  autr^qùi 
le  lui  paie  (p.  122)  ».  C'est  à  saint  Paul  qu'il  attribue  la 
doctrine  du  péché  originel,  bien  que,  dans  ses  épîtres, 
on  n'en  trouve  encore  que  le  germe^  qui  ne  s^est  déve- 
loppé que  longtemps  après.  M.  Rodrigues  repoussé  avec 
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jtaergia  celte  étrasge  justice  de  Diei^,  f  qiû  aurait  Ijû^ 
écouler  plus  de  40(M)^/ans  sans  accorder  ua  rédempteur 
à  rhumanitéy  et  qui,  Tayant  .eofia  accord^  auraji^  i:^- 
treiuitreiTetdei  sa  rédemption  à  ceux>là  seulement  qui 
seraient  baptisés  (p.  123)  ».  Comment!  Ua  epÇan^ijjl^ 
le  sein  de^a  mère,  serait  coupable  avant  d^aroir  pu  agir 
ni  même  penser,  avant  d'avoir  vu  la  lunûère  du  jourj 

Certes,  il  est  difficile  de  beurter  phis  yjiolemmeni  la 
raiBoa,  de  méconnaître  plus  audacieusennent  les  notons 
cte  la  justice.  «  Et  ces  idées,  qui  djé^bbnoreraient  up 
homme,  on  of»e  les  attribuer  à  Dieu  (p.  127)1  »  ToQjLes 
ces  réflexions  soât  fort  justes,  et  Ton  conçoit  qu'uQ 
Israélite  accuse  les  Chrétiens  d'avoir  alt^r^  et  même 
perverti  la  doctrine  biblique,  et  déclare  qu'au  Ue^i  de 
f»re  progresser  rbumanilé,  ils  Font  foU  rétrograder  eu 
lui  inculquant  de  graves  erreurs  en  morale  et  en  tbéq- 
dicée.  ,     î 

H.Rodrigues  déplore  .ces  aberrations,  dont  il  accusa 
saint  Paul,  quK  suitY^nt;  lui,  a  fait  dévier  le  Christianisme 
dé  la  saine  voie  où  Tavait  x^onduit  Jésus.  Il  y  a  ici  des 
pr<A16mes  historiques  qui  ner  scNOft;  pas  f^ntièpemeii^ 
éclairds.  H*  Rodrigue»  classe  Jésus  parmi  les  gcpuds 
hommes  qui^aC  maintenu  dans  Iqut  intégrité  les.iradi- 
itotis*  bibliques  et\Qpur  iftmo(fte[iime.  M^is^.^r  q^oi 
repose. un  tel  jugement,  qui,  de  la  part  d'unJsraéU^i 
montre  une  génénosité  peut-éMre  excessive?  J^ous  ne 
ccmhaissons  Jésus  que  par  les  évangUes:  Si  Ton  ep 
rejette  Tauthencité,, il  ne  reste  plus  aucun  docu]afted(i|  q|u 
puisse  iious  faire  connaître  en  quoi  ^,  consisté  sapiiéd^ 
cation,  et  nous  né  pouvons  rien  affinmersursa  d^çtrin^. 
Si,  au  contraire^  nous  nous  en  rapportons  aux  évai^gH^ç, 
-nous  y  voyons  que  Jésus  a  prêché  la  msijeure  partie  des 
idées  que  c6mbai  M.  Rodr^ûes  et  quHI  attribue  à  Paul. 

Ainsi,  Jésus  professe  la  doctrine  de  la  rédemption,  m 
déclarant  à  ses  disciples  qu'il  fallait  quMl  idA  mis  i  poft 
pour  le  éalut'ite  joiopâé  (jtfa^.XYU,  21*83).  Urs^deja 
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Cène,  i!  (fil  ^  ^n  ssiùg  sera  répai»^  pont  h  rémisriiià 
dé^  fléchée  (te»  hommes  (#«(e.  XXVt,  28).  Après  sa  r«« 
sàtVèetioû,  il  expRque  aux  disciples  d^Emmaûs  la  néces- 
sité de  sa  mort  ponr  la  rédemptioD  du  monde  (£tr^ 
XXïV,i8-î7). 

Qaant  k  la  gratuité  de  la  grâce»  accordée  sans  propor* 
tion  atec  le  mérite,  ùius  en  rertu  d^une  sorte  de  dtepen* 
sation  arbitraire,  H.  Hodrigues  fait  remarquer  que  Jésus 
refuse  le  bienfait  de  sa  prédication  au  habitants  de  Tyr 
et  de  Sidon,  qu*il  savait  disposés  à  en  profiter,  tand» 
(}u'il  pioche  aux  luib  dont  il  connaît  les  dispositions 
délhvorables  et  même  hostiles  (p.  145).  On  roit  donc 
que  ce  n*est  pas  Pauf  seulement  qu'il  faut  accuser  de 
rintroduction  des  idées  que  blâme  notre  auteur,  mais 
que  FApdtre  reproduisait  à  cet  égard  renseignement  éè 


Est-ce  à  juste  titre  que  ce  dernier  est  représenté 
comme  défenseur  du  pur  Monothéisme?  Il  fiuérait 
a*at)ord  préciser  le  sens  des  mots  Mènothéisnié^i  Pàiy- 
théisme,  (àute  de  quoi  la  discussion  s'égare  (tans  un  dé^ 
dale  de  malentendus.  On  doit  consid^er  comis^  poly- 
théiste tout  système  qui  admet  un  être  suprême  et  un 
nombre  pljis  on  moins  grand  de  divinités  inttrieitres 
qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement  du  nionde.  L'An- 
cien Testament,  où  les  anges^  jouent  fréquemment  un 
grand  rôle,  est  doiic  en  réalité  polythéiste;  et  ces  at^;es 
tépréèéntént,  smi»  un  autre  nom,  les  dieux  seccmdaireg 
du  Paganisme.  Jésus,  fidèle  à  cotte  croyance^  parle  sour 
v<ent  des  anges,  qui  rempKssent  dans  sa  vie  (fi vers  imnis- 
tères,  notamment  lors  de  son  amimiciation,  de  sa  nais- 
^neè,  de  ses  angoissa  au  Jardin  des  Oliviers  et  de  sa 
résurrecimn.  Il  admet  égidement  Tanti^dieu,  le  Satan  ou 
AHrimane  des  Perses,  qui  préside  au  mal  et  travaille 
sans  (^esse  â  eorrompre  Tœuvre  divine;  il  est  persomiel- 
léttieAt  en  lulte  avieo  ^  prince  des  ténèbres,  dont  tt  sn- 
h\X  la  puissance!  ges  exploiti»  les  plœ  habituel  consts- 
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MHI  i  chasser  les  déooièns;  il  conre^fte  areb  eitXi  dàorfl 
leurs  ntoBUii.  n  croit  donc  à  une  hiérarcbie  d'ôtteè^iv 
aattrels,  de  so!is-dieiix1)ons  on  maurai^  Il  ne  jurait  pas 
considérer  Dieu  comme  on  pur  esprit  ;  car  S  dU  que  lé 
dd  est  le  trdne  die  Dieu,  et  la  terre  son  marcbepiëd 
(Ma.  Y,  34, 3S)  ;  il  annonce  qu'au  ^rand  jour  dit  yatf^ 
liient  gàiéral  de  rhumànité,  on  le  yerra,  lui  Jésus,  sié- 
geant sur  les  nuages»  d  la  droite  de  Dieu  (id.  XXYI,.6$f). 
n  monte  au  cid  pour  se  réunii*  à  Dieii;  d'où  il  suit  que 
Dieu  occupe  un  lieu  déterminé^  a  uiie  fèrmie  ciftons»- 
crite  dans  certaines  limites.  ITest-ce  pas  là  de  F  Anttâ^opo^ 
morphlsme.  lb^t»t  . 

(La  suite  au  prockain  numéro.) 


Méetire  de  M.  Banal  à  M.  VrlsyMi 

Notre  ami,  M.  Frigyesi,  est  sur  le  point  de  faire  paraî- 
tre, à  Florence^  u^ie  Iraduçtioa  italienne  d^  Ijvre  d^ 
H.  Jules. Bami:  Les  Martyrs  de  la  libre  p$nsé^.  Nous 
croyons  faire  plai»r  à  nos  lecteurs  en  mettant  soi^  leurs 
y^x  la  lettre  suivante,  qui  doit  s^ervir  de  préface  à  cette 
traduction.  ;, 

Môii  cher  Jrigyegi, 
Bq  traduisant  à  tfusage  d^rilaftemon  livre  :  lesU^t- 
iffê  de  la  liWe  pensée^  vMrs  conthraet  de  sert#  par  ta 
plume  la  cause  que  vous  avez  défendue  si  tCfiMâmiâéit 
par  fépée.  L'histoire  des  persécutioiis  qu'a  svMes  la 
Kbre  pensée  est  bonne  à  rappeler  en  tout  pays,  mais 
partieuli^reaient  en  ItaKei  Sur  ëetie^  leii%  ^xA  a  été  le 
berceau  ëû  Catlu^cisÉàe  etqui  estleiijottrs  1^  siège  de 
la  papauté,  la  puissance  sacerdotale  exerce  encore  an- 
îoardlMÛ  un  tdi  empire,  qu'on  ne  smiiràH  troprs^ler 
les  attentats  dont  elle  s'est  d»  tefot  temps  rendue  cou- 
pable i  l'égard  de  ki  penséeet  defte^iflu^iHuatrairept^- 
iietatant^  M;  Tbiers,  défendaét^  il  f  a  ^Âélque»  aaitéeé, 
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iderant/.le  Corps  législatifd6laFraUee,lepoitTbiriei&> 
for^  du  i^pé,  osaU  dire  que  jamais  le  Gatbolicisme'ntt 
;élé:eoDtratre'  au  progrès  de  Tospril  buiBaiki..Ge  peUl 
livre  sofflmi  ta  lui  seul  pour  réfuter  unesi  élrangeàssi^ 
Hioo.  H  montre,  par  ({uelques^tômj^es  èobtants,  <^6mv 
ment  J'Eg^sè  i*omaine  a;  traité  «eux  qui  ont  tràyafittâ  i 
^nanciper  Ilplelligence  humaine.  Il  montre  aussi,  à  la 
yéi^itè;  ^éàmbien  ces  ^ersécntions,  comme  en  général 
toptte  celles  |^n  lesquelles  le  prindpe  dVraitoritè  avouti 
bouffer  le  ptiiieipa.de  liberté,^  ont  été  impuissantes  i 
eiQpôcheir  le  progrès  dé  s'accomplir  Si  cfélait  là  êe  que 
M.  Titkp  avait  voulu  dire,  il  aurait  été  dans  le  yraii; 
mais  'on  ne  «aurait,  rendre  grâces  au  Catholicisme  de  ce 
résultat.  La  vérité  est  que  F  histoire  de  la  pensée  sous  la 
domination  catholique  n^a  été  qu'une  longue  suite  de 
perséQulions.et  de  sjippljces.        .       ,         .    . 

Le  Catholicisme  n'a  été  d'ailleurs,  à  cçt  égard,  que  la 
"plus  haute  incarnation  de  Tesprit  théocralique  qu  'sacer- 
dotal, lequel,  comme  ce  livre  Fatldste  aussi^  s*e§t  topr 
jours  Dàontré  ce  quMt  est  de  sa  nature,  intolérant  et  ^er- 
séôuteur.  C'est  cet  espnt  qui,  Reparaissant  dans  le  selà 
même  dû  l^rotestantisme,  a  ûliumé  le  bûcher  de  Mîçhd 
Servet;  qui,  au  siècle  dernier,  a  persécuté,  au  nom  dès 
Eglises  réformées,  comme  au  nom  de  FE^ise  catho- 
44%^»  4e  philosopha  lean^Jacques  Rousseau,  et  qut  de 
jnos Jows  retient  partout  tout  ce  qu'il.peut  de  son  anti^ 
;(m^j(tomteation.  La  société  ne  sera  définitivement  affrati^' 
«hie><|iie  lejourouy  grâce  au  progresse  U  pfailoiiôphie, 
;ceie^t;n'aura«plus  aucune  influence,  ni  éur  les  loU, 
ni  sur  <le$t  moeurs;  C'est  là  f  une  dès  conclusimis  qui  mf 
paraisseni;  ressortir  le  plus  nettement  de  là  série  de 
4e(ons  que  vous  ave£  bien  voulu  traduire.  / 
.  ;  Geat.leçous  offrent  un  autre  enseignement  :f  elles  pmuh 
veat  <|iie  bt  pl^sopltte  au^si  sait  inspirer  rb^msmo'Cft 
frire  .de  Bis»  ad^ç»  des  mar^^  intr^pjidesy  a\iâsi  adtalp 
,rables^  sinon  phis  admirables  encore,  ^ueceuitiâont  le 
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Gbristt»dJsHi6  urnNine  la  mémoire  pour  attester  la  forée 
desafoK  :  / 

EaftD,  parmi  les  points  que  je  me  sois  proposé  de 
mettre  en  lumière,  il  en  est  encore  an  sur  lequel  je 
me  permets  d'appeler  tout  particulièrement  i>ttentioii 
du  lecteur,  parce  qu'Hest  la  réfotalion  d'une  tlièse  histo- 
rique trop  accréditée.  Pour  justifier  ou  toAl  au  mtins 
excuser 4e  supplice  de  Michel  Servet,  on  ne  cesse  d'allé* 
guer  Vesprit  du  temps,  ei-l'ondte  à  l'appui  ce  prétendu 
fait,  qu'au  seizième  siècle  une  seule  voix,  celle  de  Sébas- 
tien CfcaânWoh,  s'éleva  contre  ce  stipirttcérPaf  prouvé, 
au  contraire,  pièces  en  'maln^,  que  cette  voix  n'avait 
pas  été  isèlée,  qu'ily  enavaiteu  beauooupd'autres  àcftlé 
d'elle,  qu'elle-même  en  représentait^  un  grand  nos,^ 
bre,  et. que,  par  conséquent,  l'eqprit  de  temps  n*amnis4 
tiait  pas  Calvin  aussi  complètement  qu'on  veut  bieo  le 
élre;>  Cette  démonstration  Mstorique  enlëie  aux  défea-* 
séurs  du  beurreau  dé  Servet  leur  ai*gumentfBlvori,  mai^ 
tt^est^elle  pas  en  revan^e  beaucoup  plus  'coosolàçfe 
pour  Tàttmaoilé  que  leur  triste  théorie  ?  le  suis  per^ 
sûadé  que,  si  liiistoii^e  ne  s'était  pas  rendue  si  souvâlt 
la  oompUce.  des  persécuteurs^  on.|)o«rrait  liiee  iunft 
déinonstratioQ  analogue  pour  tout^les.perêécutiohs.el 
tous  les  supplices  infligés  par  le  despotisme,  religi^UK 
Ml  eivfl.  Nouy  dépuis  que  la  «onsdeiice  humaine  a  para 
sur  la  terre,  jamais  elle  n'a  été  entièrement, étkHiffie^ 
jamais  elle  n'a  abdiqué  ses  droits,  jamais  elle  ne  s^est 
abàteitoe  de  toute  protestation  en  face  des  attentats  de 
la  tyrantâe.  Seulement,  eômme  l^histi^rè  s^est  ordinidre*^ 
ment  btea  gardée  de  n(>ter- ses  ^is,  on  a  trop  aisément 
eoacia  de  ^tàilenpe  de  l'histoire  à  celui  de  l'Imintihità, 
attftitoème^t  ■-•  ''' .!'.     t  ^'  <■■'  ■    ii  '.•...;•    '  ,•;  -  ■^'   '/î 

fin  ifénéraï,  si  les  pages  des  ahnales  du  gionre  l^umaii^ 
que  déroule  notre  livre  sont  agUgeahtes^^les  ont  aussi 
dès  CMéa  eoaioiants  et  fèrtifianb,  et  je  €rai&  qu^iLif  a 
l^aoïdproQt^à  le»  méditer  Je  me  léliqite  dod&de  YioirOo 
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Kna  passer,  grioetà  v^s,  (h«i$  la  iMgm  iUdîMM,  #tJ9 
TOUS  remercie  du  précieux  concours  que  vous  m'app^rte^ 
dans  rœurre  de  progrès  pUlosophique  qu'il  a  pwr  but 
de  pn^pager.  La  France  impériale  lui  a  fermé  aea  portes;. 
B^trce  pas  uue  raisou  de  plus  pour  qqe  les  âmea  Ubrea 
de  ritalie  raccueillent  aT)ec  faveur  ? 
Oeaèfo,  13  mars  1869. 

JijLBs  Bamu. 


Las  esprits  prenneol  aisémeat  feu  à  Genève  sur  les 
qneations  religieuses.  M.  Buissoiii  en  jeUut  aoa  braudoo 
au  bean  milieu  de  ee  monceau  de  poudre,  ne  pouyailt 
manquer  d'y.  causer  une  immense  eiplosioa  E>epnia 
qu'il  a  ai  bien  mis  en  évidaice  les  endroits  faibles  de  \% 
Bible  et  démontré  la  nécessité- d'une  réforme  dan»  la 
Réforme^  la  lôUe  et  1^  canton  sent  partagés^  en  deu 
eàmps  sottlenant  avec  la  plus  vive  animation^  Knn.  la 
tieiHe  foi  des  ancétreSy  Pàutre  Abb  conchis|ons  de  Ift 
ioience  modeniei  Les  gens  intéressés  an  maiatiea  de 
Vancien  réc^me,  pasteurs,  etriçhardsi  tM  oampris  qn!Bi 
Bt  pouvaient  pas  se  dispenser  d'avoir  au  moins  l'air  ida 
répondre  i  des  atlaqnes  aussi  formidables.^  Os  se  sool 
drâe.41anèés4ttr  la  bréehe  à  l'emi  les.  uns  des  autres» 
t&iv  souDsniri  chacmi  à  Iwr  point  do  vue,  rédifioo 
éèranlé.  Nousavons  eu  ainsi  quatre  conffireneés  desiînées 
i  dètmkd  refièl  produit  p^r  les^  deux  de^f;  Buisson: 
bi.pnaiaière  ^  élé&ilfi  par  M.  toasteur  Baitli  b  seconda 
fm  IL  lo  pastuur  Barde,  la  troisième  par  M;  le  aiiisaru 
Bungener,  la  quatrième  enfln  par  M.  le  comte  defiis^ 
pann^  Noua  ttoherons  de  fidre  connaitne  à  neulectetrs 
taMMit,  te  portée  et.  la  vaiuur  du  ciiaeune  d'eUes. 

V.  lupasleurPâQl  nVdemèrâknniJSgbsaGauatituée 
aiPpartisaûs^riehesç  iKIait  la!gucvrei  ses  dépens:  aussi 
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96  coiitenta4-9  do  eonvoquer  le  public  dans  tomodeslf^ 
salle  haute  du  Palais  électoral  pour  lui  adresser  ^x^ 
taticm  des  idées  de  M*  Buisspn.  Il  ne  se  proposait  pas  de 
les  discuter  toutes  :  il  s'en  tint  à  celles  que  le  j€»ne  pron 
fesseur  avait  développées  dans  ce  ijftéme  local,  ç'e^tri^ 
dire  à  celles  qui  avaient  pxmr  objet  d'exciore  Thistoire 
sainte  de  la  première  éducation.  H,  Buisson  a^it  dit 
que  les  miracles  et  les  légejides  dont  eUe  est  rempli^i 
ne  sont  propres  qu*à  donner  un  mauvais  pli  à  Tespiit 
(tes  eaafants,  en  leur  faisant  croire  des  événements  im^ 
possible,  absurdes,  contraires  à  toutes  le^  lois  de  b 
nature  :  M.  Paul  s*est  attaché  à  justifier  miracles  et  lé* 
gendes,  et,  c(»nme  il  est  véritablement  crojant  et  d*UM 
grande  droiture  de  caractère,  au  lieu  de  tourner  la  ques- 
tion» suivant  la  pratique  gépérale  de  ses  confréi^es,  il  n'a 
pas  craint  de  Taborder  de  fr<mt  et  de  chercher  à  la  ré- 
soudre par  des  explications  directe».  Ainsi,  à  Tobjeclion 
qui  présente  l'arclie  de  Nioé  comme  incap^to  de  cour 
t^ir  toutes  les  espèces  d'animaux^existanl  sur  la  teire 
avec  les  provision^  nécessaires  pour  les  nourrir  pendi^l 
une.  année*  entière^  il  répond  que  sans  doute  Dieu  a  iait 
une  création  supplémenUtredepuisteBéiiW^^  DeniÉnie, 
pour  réduire  à  néant  les  observations  que  l'on  peut  faire 
au  sujet  de  Tarc-en-ciel  dont  Dieu  fait  le  signe  de  son 
alliance  avec  les  hommes  après  ce  même  déluge,  H.  Paul 
cite  un  passage  du  Zend-Avesta ^  où  il  est  afBrmé^tt^àVànt  < 
le  Déluge  les  gouttes  de  pluie  étaient  grosses  c^me  le 
poing,  d'où  il  conclut  que  la  fprinaUpn.  de  L'arQ^ev^eiel 
étaitiiupossible.  — H  emploie  la  même  méthode  i^ur 
réfuta  la  secQif&de  partie  des  r^isoon^ments  de  H.  Buisspq, 
ctile  m,  il  esjt  diL  qu9  la  Bible  rapporte  de$  AC^oa^  trèv 
criminelles  commises  par  les  patriarches  sans  les  ftire 
suivre  d'une  seule  parole  de  blâme,  ce  qui  ne  peut  man^ 
quer  d'altérer  ia  con^science  des  ents^ls.  M,  PauI  s'in^ 
crit  en  faux  contre  cette  assertion,  et  pour  preuve  il  en 
donne  la  malédiction  que  JacOb  prOnonga  à,  soa  lit  de 
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'  Édèj^'^Aliiré  ëe&  ffls  ËUi^n  et  Lé¥i  à  fiàûididtiiliyfisdcre 
jopiVk  avaient  Mitte^chemites.  H^  il  àods^tfbftble 

Mii|éef^  quand  il  jug^q^^estifi^ 
-  1^t^:$tH^.tâoin(k*e^  tFti6»,  c'est*  ^^h99êiytà^%'^^^^' 
{At^li«uid-eQ  exprimeri;  Or,  tel  est^éé^émiEffit'^'imp  ' 
&ilB4*à^âelftcb6  coÉi^â^sMce  (fd^^ZGmasÊi^^iÉSiiimL 

.K3){è'  rappoiie  tpès-bi^  les  bénéfices  qfu^ït  eûvré^* 
mkk  on  y  chercherait  vainement  lin  seul  niot^de  MâUaa 
èentre  nne  indignité  aé^si^réfc^ante.  -^^ËQsômffièfOn 

vpettltidire  qûela  r^ônsè-de  M.  lô^^pa^burîiPàôi^ar/ae 

'  fli?è&s6ie^  Ôuisson  a  Ôti^  |rin&  coura^e^e^t^/'it^Bâ^l 
itnei'â  pas  composôe'de  snbteifagés  et  d'artifksès ^ora-: 
toireS)  kâi^  il  n%  pas  amoindri  la  force  dés  o)]yeolio&8 
de  son  adversaire.  C'est  que  les  plas  habiles  y  échotie- 
rsHent  ï  la  ftji  a  beau^^e  $èfr\€  et  cpnftffite,  ^e  nè^wM!       .. 

^ttl  ôiWtbela  Vérité,    c:         "  .  v  .  v^    ..v^ 

MARTmBOUGBBV. 


plaisir  4'annoncer  à  rm  lecteurs  raçparilion  deii^ux 
jiQûve'âux  joùrnaûxî  d^t  l^s  doeiriheS'  se  fnpprodïfeàt 
Deéfiftôdpt  des  nélres.  (Ée  premier  elt'4eiJ0URNAVii«S| 
7Biu^li<e[egme  diUf^p^i^ciété  de  i(|aine§:quyeri)Fff,^T 
sjçnt  deXrMailleiç  à  ryaxance.ment:  moral  et.  intellectuel 
dés  femmes;  irsepubite  a  Genève  sM^  là' âl'reènmï'dé 
M»«'Màrle  Gœgg/Le  second' tesk  liE^i>p^«>^^^ 
d|Lifl!J[uJ^iianismet  libér^^pour  la;Siiis$ëe.fa0i^9{i§aiLÉiâ§ 
i^ïe  smj§  la  directioq^de  M.  le  professeur  ]^uiss()Oi^ 
prTxjJÏJàuRNA  DE&  FEMMES  est  de-  4  if.*pàr*'an-^fc^M 
a^îfpfeisfcï^'ÀTioN  est  dé  3  fr/ju^â>uf3îiB*ôiôb'Pèi*i: 


':^. 
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JOCRNA^L  DES  LIBRES  PENSEURS    > 

n^mme^  que  ciier«|esta?  ^—  La  vérité b.r-rr  CoA^he.  U  fMMil  ., 

.,-if;i.f>if'o '■!  /!>'"  1)  ^<!i  n>  i^ifiu^^^'  ni). -y/i  >[>'i  >u\  'i'"Â    ^* 

.^;I^e /^T/Qwif/«<^  pafraU.le  l*»;  Jonf  d?  cl|a^iyB#^adf^  ^^.IP 

cafiier  ye  lO  paji^^^s  in-^",  èe  qui  doiiae,  cliaq'ittanuve^un  volume 
iie  \%fp^éei^t\iAf^si'^Of\  kïinl  fr^aboniièr  el  a^réftser  iè^  coiii- 

mmiicalions  ù  riiupriny^iii^tle  M"™»  yeuve  OICtt^gjiu  pi  C'%  route 
"tfe^iiithij^^;  II*  !^,  à  Halni^lais', 'près  Gehôve. —' Le  pilx  dre 
.rial«pç|Hii^ein|<»/i,  ei]  Siçi^,  de  6  fr.  nous  ifri  an  el  (fc^  3  fr.  |>qi4r 

6  ïnois';>n*ri'ance,  en  liane  el  en  Belgique,  il  esl'de  8  fi-ancs  et 
'^j4  i^'.'pMii*(le&leni)>s:.cori-esp<Mk]anis.  — t^Le  «inirëro>  séparé  se 

-fend,20  ceniirnes,  I»  Genine  -clie/*  les  principaux  libuaijes ,  «t 
*i5  ceMimesfîi  Wri^.'chez  M.tfl  Muriau.  galerie  dé  TOdècït;  n^-fs; 
J8«f (fa^rj^  ^tïjia.^'fttâlilé,  VP  Q,;et^Godel,  place d^ç^Vitlotres,  ii'ïf • 

■  TnrrjT-T-rrii^.^.j  i-       ...    .  ,.  -  -,-    ^  .;i    ■■.;  ,,,  •    .!     Il 

SOMMAIUE  :  !<>  Le  livre  des  Jifges  :  article  4«>«,  autlienlicité  ^e 

la  S™*  panie,  par  Eudoxius.  —  2î  La  Justice  de  Dieu^  par 

M.mppofyie  Uodr^iies  :  ljib!iôgraj)ble'(^tti7e)»  par  Miron.-^ 

'  3^  Les  emiféfehi^^  connue  M*  Daisson,  à  l^eflève,  par  Martfai 


tiè  fltrc  des  Jnccs 

Article  4'^''.  —  Aptuexticité  ue,  la  3™*  p^vbt» 
-    î^vlpeteur^  ftîirwonl  pea  otp Wiè  tiuç  lo  Uyre  d^s^ Joges 

(Ils  J^g3$i  ILs  .seserpial  ^naiMcus  îçïns  peiflf,  à  Iq  lef- 
;tafpç^e  iui1>ro.oita|>se».<le  rauUjeniieilô  dottlcaise.'des 
.atHxfMft^Çtniiiiert,  (lo  lettr^îcmm-aijiqtJQifô  M  tlejettr 

iÉ^ÊCln4eviQlitlMiffil;il}iïnô  ftttaly.se  fcotoiBaiHi?',  poUr.d*- 
JWftJrtirô^n lyiô  t'wiejBf  a'es^l;  t^rvi  pour  soû.t'éôitdôijlm- 
Jdiiiôoset^tl'^rUâ  c(Mitra(U(Ai)ke5)^âi4u.Usicoxiposâ  mi 
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ouvrage  bien  longtemps  après  l'époque  5  laquelle  les 
événements  dont  il  parle  se  sont  passés. 

Il  est  certain,  d'abord,  que  Tauleur  de  la  seconde  par- 
tie a  dû  connaître  le  Penlaleuque,  Josué,  ainsi  que  les 
parties  I  et  II  des  Juges,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'a  pu 
écrire  qu'au  moins  cinq  siècles  après  les  événements 
qu'il  raconte.  De  plus,  son  récit  est  basé  évidemment 
sur  plusieurs  documents. 

i""  Deux  récits  au  moins  ou  plutôt  deux  documents 
ont  fourni  la  matière  de  l'histoire  de  Gédéon  et  Âbi- 
mélec  (VMX).  Tout  le  long  du  ch.  IX  GéJéoa  s'appelle 
Jerubbaâl.  Dans  les  ch.  VI  à  VllI,  il  se  nomme  réguliè- 
rement Gédéon.  Par  contre,  dans  le  ch.  VIII,  mais  seu- 
lement de  29  à  33,  on  lit  aussi  bien  Gédéon  que  Jerub- 
baâl, Gédéon  et  une  fois  Jerubbaâl  tout  seul,  mais  c'est  là 
apparemment  que  commence  le  document  qui  servira 
de  base  au  ch.  IX.  Même  divergence  pour  les  non^ 
d'Elohim  et  de  Jéhovah.  Au  ch.  IX  Elohim  est  nom  pro- 
pre. Dans  les  ch.  VI,  VII,  l'usage  de  Jéhovah  est,  au  con- 
traire, très-fréquent,  et  celui  d'Elohim  très-rare.  Que 
l'on  admette  maintenant  avec  un  critique  moderne  que 
ces  trois  chapitres,  à  cause  de  leur  grande  ressemblance 
avec  les  fragments  jéhoyistes  du  Penlaleuque,  sont  de 
la  main  même  du  jéhoviste,  il  est  toujours  très-remar- 
quable que  le  ch.  IX  se  distingue  encore  d'eux,  en  tant, 
que  lui  du  moins,  ne  porte  aucune  trace  d'une  telle  res- 
semblance. Concluons  donc  qu'il  y  a,  pour  l'histoire  de 
Gédéon,  contradiction  absolue  de  fond  et  de  forme  entre 
les  chapitres  des  Juges  qui  nous  en  donnent  le  récit. 

2*  Contradiction  plus  flagrante  encore  dans  lé  récit 
de  Jephté,  X,  6,  XII,  7.  Remarquons  d'abord  Ift  diffé- 
rence entre  le  récit  même  de  Jephté  et  les  quelques 
vei^ets  qui  font  l'introduction  i  ce  récit  Dans  Tintro- 
duction  (X,  6-18)  les  Hammonites  passent  le  Jourdain 
'  €  pour  combattre  aussi  contre  Juda,  contre  Benjamin  et 
ocentre  la  maison  d'Bpbraïm  >  en  sorte  que  t  Israël  fot 
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fort  s^rrd  i*  Dans  le  récit,  au  coatraire,  los  iafasio^s 
4e$  HammoaUes  m  coaœraaat  qu'une  partie  d'bmSk: 
les  Gidaadiies.  La  différeace  s'explique  si,  iadépeadam- 
ment  de  son  iatrodociioa  aclueHe,  le  récit  est  oiîgiaaira 
des  pays  situ&^  au  delà  du  Jourdain.  Ajoutons  que  Tau- 
teur  conçoit  fort  bien  les  usages  de  ces  contrée»  (XI,  9)» 
>  et  qu'en  racontant  la  lutte  entre  JeptUé  et  Ephraïm»  il 
se  met  entièrement  au  point  de  vue  des.Galaadites.  Oa 
Toil  qu*il  est  beureui  de  rbumiliation  subie  par  la  flére 
et  paissante  tribu  d^Epbraïm. 

3";  L'histoire  du  Hercule  juif,  de  Samson  (Xm  à  XYI) 
pré3e9le  les  mêmes  contradictions.  On  s*est  évidem- 
ment servi  d'un  écrit  qui  contenait  las  guerres  entre 
Israël  et  les  Philistins  pour  faire  Thistoire  des  hauts  laits 
de  Samson.  Là,  Tauteur,  en  introdmsani  <  Tange  cto 
TEteroel  (m\y  dans  s#n  apparition  à  la  mère  de  Samsai^ 
.prédit  la  naiss^^pce  d'ua  fils,  qui  comm^iC0r($  à  délivrer 
kra^>  de  la  laaia  des  PbiUstias  (XIU»  5)  >,  se  proposait 
de  nous  racoaiar  aussi  la  délivraace  entière,  téUe  qu'elle 
fut  accomplie  défiailivemeat  par  David.  Nous  a'avoas 
doac,  encore  ici  qu'un  fragment  d'une  histoire  écrite  et 
composée  postérieurement  aux  événements  qu^elle  ra* 
xonte,  et  nous  sommes  en  droit  de  nous  demandier  4c 
nouveau,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  faire  soa- 
vent,  mais  où  donc  est  ici  l'Esprit  saint? 

n  aQUs  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  disfus- 
sion  sur  l'authenticité  4e  ^  2""*  partie  des  luges,  à  liire 
quelques  remarques  particuUères  qui  tendront  an  but 
que  nous  nous  proposons  :  celui  d'établir  que  le  rédac- 
teor  de  ce  livre  n'est  pas  un  écrivain  inspiré,  mais  ua 
coaq;»lateur  sans  goût,  sans  critique,  travaillant  sur  des 
documents  contradictoires  qu'il  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  de  mettre  d'accord,  et  suppléant  pur  l'imagi- 
nation là  oà  la  tradition  lui  fait  début. 

Le  aead>re  des  Juges  est  de  i%  comme  le  nombre 
Ja^dQnze  iribp  d*Isra^  comme  plii&  tard  les  dowoe 
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'aï)étres.  Ife  apparliettnenf  pres(nie  tous  à  dés  tribus  Sih 
lér^tAéÈ,  te  qui  nous  autorise  à  conclure  que  nottie 
écH?ahi  a  voulu  faire  une  hlsCoire  édRftanle,  à  la  ^oire 
-de  ëliàcune  des  tribus  de  sot!  peuple.  Nous  Tferronspîos 
tard  qo^He  édificalibn  la  lecHife  de  te  lîVre  peut  pro- 
•dtîr^.  Disons  tout  de  suite  que,  si  son  fnientten  est  visi- 
ble, Uexéculion  laissé  beaticoûp  i  désirer;  car  touHis  lés 
'tVibus  ne  soht  pas  ï'eprésentôes,  et  parnii  les  doiixe , 
iîéros,  il  n'y  en  a  eii  que  sept  dont  il  nous  dohne  Thii- 
toire  détaillée.  . 

'  *  ïious  terminons  celte  première  partie  de  notre  tra- 
vail sur  te  livre'  des  Juges,  par  une  analyse  succincte 
^Je^  motifs  ^ui  nous  autorisent  à  nier  l'authenticité  du 
IhFrede  Rtrth.  On  sait  que  cette  pastorale  est  rapportée 
4  l^que  des  Juges,  à  causé  des  premiers  mots  du 
récit  f*  El  ce  ftit  au  temps  des  Juges  '^.  On  sait  aussi 
qu^oh  y  trèuve,  Ma  fin,  une  généàiogté complète  de  Da- 
vid, te  ^ui  pourrait  faird  croire  que  ce  HVfè  de  Ruth  ii 
été  composé  à  fépoque  du  régne  du  grand  roi  juif.  Mais 
nous  -avons'  déjà  dU  qtié  l'écrivain  n'a  eu  probablement 
d'autre  but,  en  composant  celte  généalogie,  que  celui 
ffénnoblir  le  chef  de  la  dynastie  des  rois  juifs.  Des  preu- 
ves puisées  dans  le  texte  noué  démontrent  que  Ruth  ft 
été  composé  peu  avant  la  dlst}ersion  du  royaume  tffe- 
raël  et  peut-être  même  longlemps  ap^és. 

Uàuteur  qui  sWend'beaudoup  sur  lés  vieilles  coutu* 
mes  nationiÉes,  et  qui  newanque  jarttals  tfe  ncHils  mofl- 
tfèr  h  connaissance  des  temps  anciens,  n'est  pas  seiHe- 
-raenl  historien,  il 'est  anliijiiaiire,  ce  qui  dénote  tine  Ma- 
toriograjJiie irès-avanefte.  De  plus,  la  c6i*tU[»lion  d^efe 
langue,  dauè  (îèUvre,  est  telle,  queTautéurn^a  pu  écrire 
toigtemps  avant  la  caplîvîfè  de  Bab^Hohe,  à  moîas  qu'il 
tte  se  sott  servi  d'un  jiîitois  imligne  d'un  Uisiorien  àé- 
rieux,  d'un  historien  inspiré  par  rE?prit"^afm.  ^ 
^  L&  livre  de *uMi/à'dohc  été*  prdbaMt^meBfl^eritvers 
M|ioqtté  iie  la' Captïvîl^  peik  avait  Eiârâs.  <;Mr  nôtts 
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siVonsqtfà.ceUe époque  la tengwe hél>çaïq.».e  t^lptm-. 
(^  qubliéo,  et  d!»iilre  ppri»:  si.E^ras.gFait^fJjè.iewKS^, 
ibnVût:(bs.(oiéj'é  sna^^ih^lle  rxi|MM*obatÂ)n djOi9#^  pac 
r-fluteurd&AuUi^/au»  rm^g»  mm  mJii\lQkmf^  Hmi 
Yi^i  hii  susév^iid:^Qiiv*^sf le&tUfûodS'da:c0igeQfQ4;DoQ^: 
pour  le  livre 4ie  lUilli,  coffime.pùunle;Uvteid)e&  Jug^e^B- 
peut  éire  élabU  que  la  nédaclbH  6a  e$jL  de  beaucoup  ff)^ 
tèi'i^ttr6iaQx6vôneinent&  qu'ils  mcoQteni;  qif\\^  om  élé./ 
c<M)>f»oisè)  pocj  des  écrivains  .diffôt'pnis^  sur  de$i  doeiM^ 
me^u  difTéfèiHs  oo  conUcadlctoires,  ei,  qu'eu  déOniUv^y; 
loin  de  voir  dans  ces  compilations  la  niaiu.de..Di$u  m. 
l^ftUêiice  de  TE^prti  saiii^  oa  y  fencontre  à  peine  For- 
àveetiUi  vratseulblance d^ano  bisloire  ordinaire. -Si  o'jeat^ 
M'  bol  d'édiR^tioQ  que  nôtre  compilateur  s]éàt  prof 
piôsé,  efi  tiiîfQXd  passer  sou&nos  yeux,  avec  tes  fauies^du.^ 
pMipie  >élU|  la.  maiatle  rstonuel  et  sou  takterventioai 
providentielle  dans  son  ihistoire;  si  Faaleur  a  voultt  (et 
dotts  erojwius  qu^il  ra  voulu)  instcuire  les  géfli^ration»; 
fûtareè.  parPexemple  des  héros  :t\x(\\  fait  déftter  datis  ses . 
rAeSts,  sou^  bat  a'a  pas  été  «àiteiut  De :lIesp(Ail(Wtt  qitô  : 
mms  ferons;  dans  lee  ^tiotes  suivaats^  des  faits- qufoa 
eéteild  'bous*  ftiire  admirer  et  imiter,  il  ressortira  quon 
llâ^iré  des  Jf^ies  est  une  bi^ûîra  profimdéméotilm^ 
mérsile,  et  q»^tswt  bi^a^se  garder.de  renBeignâri  no»^ 
enfants  comme  étant  d'origine  divine.  AgamBmndn;imf*i 
nioIaUt  sa  tifle  IpMgfémey  et  Hereole  aux  pieds  d'Odi- 
p&ale  riesoot  certes  pas  infériearsi  Jephté'elà  Saiâ»Bi^ 
Qtt'bn  f  rodame  la  Bible  divine  comme  on  dit  d'tfoBièré; 
qu^H  estdttin,  à  la  b<^ne  bevre^  mais  qu'on  ne  nous 
parle  pluâ* d'Ecriture  smnte  et  d'histoire  saco^.      ;.. 

EfW)iii»4  ' 


MlsItoiBrAplito  r      t 

{Sttiù)  .,^. 

L%i^itism0lfbéra1,  comme  le  Prôtestantismià  VbH^ 

nepéttl  rallier  Jésife  à  sa  doctrine,  qa-ila^:<mdilioii[sië 
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choisir  artHimirement  dans  les  évangiles  les  traits  qui  s'y 
rapportent,  et  d'éliminer  le  reste  comme  manquant 
d*atttbentidté.  Mais,  en  procéctonl  ainsi,  on  conAruit  un 
Jésus  de  fantaisie.  Pour  connaître  le  irrai  Jésus,  il  fau- 
drait un  critérium  qui  permit  de  dé^méler  paimi  les  dis- 
cours  qui  lui  sont  attribués,  ceui  qui  sont  réellement 
de  lui,  d*avec  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  La  science 
actuelle  ne  possède  pas  un  tel  moyen  de  discernement;  il 
est  inéme  probable  qu^il  n'en  existera  jamais  et  que  la 
per^nne de  Jésus  restera  toujours  environnée  denuages 
impénétrables, 

n  y  a  cep^dant  quelques  p(wts  sur  lesquels  on  peut 
parvenir  à  4es  conjectures  plaûstbles.  Aiusi,  il  est  cer- 
tain qu^aiprès  sa  mort  ses  disciples  furent  divisés  sur 
deux  questions  capitales,  savoir  :  la  conservation  de  la 
loi  mosaïque,  ^  la  vocation  des  Gentils.  Cette  division 
ne  serait  pas  concevable,  si  Jfeus  se  fût  prononcé  caté- 
goriqueioiMt  à  ce  sujet  U  y  a  lieu  de  croire  qu*il  est 
resté  dans  le  vague,  qnUl  a  vécu  soumis  à  la  loi  dont  fl 
s'est  donné  comme  fidèle  observateur,  mab  que  cepen- 
dant il  se  livrait,  dans  ses  discours  publics,  à  des  critiques 
acerbes  et  violentes  contre  le  formalisme  étroit  4u  cultes 
contre  le  caractère  matérialiste  du  céréfli^nial  C*est  ce 
qui  peut  motiver  sa  condamnation,  irr^ochaUe  au 
point  de  vue  légal. 

liBs  disciples,  imbus  d'idées  juives,  et  ne  trouvant, 
dans  les  leçons  <Ie  leur  mattre^  rien  qui  les  portât  à  sor- 
tir du  Juda&me,  y  restèrent  d'abord  attachés;  mais  Tin- 
troduction  dans  la  communauté  cbrétienne,  d'un  grand 
nombre  de  Gentils  ou  Gre<»,  afiaiblit  rinfluenoe  juive;  il 
se  trouva  même  des  néophytes  qui  voulurent  rompre 
avec  le  Judaïsme  pour  n3  s'attacher  qu'à  Jésus.  Les 
Actes  des  Apôtres  mm  ^om^ntle  taUeau  de  cette  lutte, 
qui  eut  de  nombreuses  alternatives.  C'est  à  Paul  que 
revient  l'honneur  d'avoir  brisé  le  dernier  lien  qui  ratta- 
dUit  les  Chrétiens  à  la  loi  mosaïque,  ot  d'avoir  fait  re- 
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coQndtre  ||ie  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  race»  : 
seraient  appelés  à  recueillir  les  fruits  de  la  parole  divine; 
le  privilège  du  peuple  de  Dieu  fut  abrogé.  Sous  ce  rap- 
port» Paul  peut  ôtre  regardé  comme  le  second  fondateur 
du  Christianisme,  et  il  mérite  des  éloges  pour  Tampleur 
de  ses  vues;  il  y  a  là  de  quoi  atténuer  les  reproches 
sévères  que  lui  adresse  M.  Rodrigues. 

Cet  écrivain  judicieux^  en  interrogeant  le  passé,  en 
étudiant  la  marche  des  sectes  .religieuses,  poursiiit  un 
but  grandiose,  c'^st  Tunité  religieuse  du  genre  humain; 
et  il  croit  que  c'est  aux  sources  bibliques  qu'il  faudra 
puiser  pour  fonnuler  une  doctrine  qui  puisse  être  géné- 
ralement acceptée  comme  l'expression  la  plus  pure  djb 
la  vérité  religieuse  ;  les  trois  articles  fondamentaux  sont 
Funilé  de  Dieu,  la  spiritualité  de  Dieu,  et  rimmortalil4 
de  Tâme  humaine.  «  Quiconque,  dit-il,  admet  ces  trois 
aflides,  est  Israélite,  quand  même  il  ne  seiait  pas  fils 
d'Abraham;  et  quiconque  ne  les .  admet  pas,  n'est  pas 
israéUto^  quand  même  il  serait  fils  d'Abraham  >.  Mais 
c'est  là  le  système  du  Déisme,  et  non  du  Juclaïsme;  et 
M.  Rodrigues  ne  peut  faire  honneur  au  peuple  Israélite 
d'une  doctrine  qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'anliquilé,  et  qui,  bien  loin  d'appartenir  en  propre  aux 
Isratiites,  a  été  constamment  méconnue  par  eux.  Ainsi, 
d'une  part,  Platon,  Anaxagore,  Cicéron,  et  tant  d'autres 
philosophes  de  l'antiquité,  ont  professé  l'unité  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'âme;  d'une  autre  part,  nous  voyons, 
chez  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  la  lutte  conti- 
nuelle signalée  par  M.  Rodrigues,  entre  l'Elohisme  po- 
lythéiste et  le  Jéhovisme  monothéiste.  Ce  dernier  sys- 
tème lui-même  n'est  pas  purement  monothéiste,  puis- 
qu'il faisait  intervenir  les  anges,  ministres  et  coopéra- 
teurs  de  Dieu,  et  Satdn,  le  rival  de  Jéhbvab  ;  et  il  admet- 
tait la  réalité  des  dieux  des  autres  nations.  La  Bible  est 
remplie  de  passages  où  Dieu  est  représenté  comme 
ayant  une  forme  humaine;  il  se  promène  dans  le  jardip, 
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ÎJ  mange  avec  Abraham,  il  liiKe  avec  Jacoft,  rl»o  montre 
à  Bloïse  et  aux  70  vieillards  <]ui,  après  avoir  vu  Di*»u,  ne 
forent  point  frappés  de  mort  (Ex.  XXIV,  9- 11).  L'an- 
thropopalhie  n'y  est  pas  moins  prononcée;  Jéliovaîï  est 
colère,  vindicalif,  capilcieux,  sanguinaire;  il  ordonne 
côniinuellernoril  des  niasi^acrcs  el  défend,  w>a>  les  peines 
les  plus  terribles,  la  moindre  indulgence  envers  les  peu- 
ples (ju'tl  a  voués  à  l'exlerminalion.  • 

Ce  ne  peut  élre  là  le  ivpe  do  la  perf^'clior^,  le  père  de 
Hium^nilô.  Le  dogme  de  l'immorlalilé  de  Tàine  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  le  PtMilaieuf|ue,  il  est  même  nié 
dans  beaucoup  de  passages  de  l'Ancien  Testameni,  el  il 
n'a  été  connu  des  Juifs  qu'après  le  œlour  de  la  capliviiô 
de  Babylone;  encore  n'élait-ce  qu'une  opinion  libre, 
étrangère  ù  l'orthodoxie. 

Qj'on  cesse  donc  enfm  de  se  laisser  fasciner  par  le 
prestige  atlaclié  aux  livres  sacrés.  Les  Israélites  liljiéi'aox, 
tels  que  M.  Rodrigues,  rejettent  le  surnaturel,  l^uihenlï- 
citédes  livres  attribués  à  Moïse,  Tinspiration  divine  des 
Ecritures,  n'attendent  plus  de  Messie  personnel,  mais  le 
progrès  par  le  concours  de  toutes  les  branches  de  la  grande 
famille  humaine;  ils  répudient  le  cérémonial,  ainsi  que 
toutes  les  vieilles  superstitions.  La  Bible  n'est  donc  plus 
pour  eux  qu'un  livre  humain,  respectable  par  son  anti- 
quité et  par  l'induence  qu'il  a  exercée,  mais  livre  ipapar- 
fait,  rempli  d'erreurs  de  tout  genre,  et  t  qui  ne  suffit 
plus  à  nos  aspirations  (p.  236)  •.  Alors,  ils  ne  sont  plus 
Isi*aélites,  mais  Libres-Penseurs;  ils  se  font  illusion  en 
demandant  l'épuration^  la  réformalion  du  Judaïsme» 
puisqu'ils  ont  détruit  tout  ce  qui  le  constitue.  Qu'ils 
soient  logiques  en  se  dépouillant  d'un  litre  qui  ne  leur  * 
appartient  plus,  et  qui  en  maintenant  des  équivoques» 
contribue,  en  dépit  de  leurs  bonnes  intentions,  à  pro- 
longer le  règne  des  idées  superstitieuses. 

Nous  comprendrions  que  les  Israélites,  méine  affran-' 
chis  complètement  des  préjugés  religieux,  contmuas- 
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smïh  ftfrtnenBnfi  «oclélé  campictev  ti(ï.p0ûpte,i  parto 
^ils  ,«iyaîCïïl  éncfM'c  à  fèihlv  TopprejîsiQn  Sf>n*tefni6Hoi 
ont  gùvni'  feurs' ancêtres  ponilanl' jank  do  si^te?^  M*^^; 
en  F*i îmfeo  otiâli  f)iU  6lô  C»mafaiii|»é*^admr8;n  la  pjéiriludôï . 
des  tlroils  civi(|ai's,  ils  n'onl  plus  aucune  raison. »-<Wi«3b 
itïlIaclR'r  à  i\ô$i  Bouyciiirs  (jçi  sont  ceux  ùûm  retisJDn 

poûf-'SCif(yî)d»'e*(toiïS4  Vanilé  ffiiéç^ise,  on*aU«ndaulgtfo; 
1©  progrès  de  4a  dvili^^alicmiunuB  fiitoe.toiis  citON'ens; 
d'une*  pairieetteofe  pi  us  largo,  ien  E(ais-UnliiEuropé^n54i 
6l  ténfui  réunisse  pn  faiëoîàlu  kirmouieùx  f  iiumaiiilô. 
eniiéï'e.  ^         <     .:        -     •  i      »  • 

Mi  Rôcttiguef^,  Tnalgrè  «on-  altashemenl  filiad  jox  fr2:t. 
(ïîfiôns^feraôUlef*,'  csl  un  précurseur  de  ces  grands^ér^ 
n^meflls  qli'OnlertlrëYqs plusteurs'  deï5  prophètes' 4o  Sâ. 
natfon  :  \iaiv  les  rroble&eentim'entl  qu^U  propage^rl  (eadi* 
mpproèher  lous  les  homMefe, -*  effact^tesdisliiiclrons. 
dé  secfes  «l  de  race*,  à  faire  dfeparailre  les  superslilionSf 
sotirces  de  fliscordes-et  de  haines,  h  amener  te^rôgae  de 
lâjastîce  et  de  ta  térilé;  c'est'lâ  le  xu'WsJe^ que  nous: 
eépôrons  avec  lui.      •  '.'*.':•    ;    - 

.MlHON.  ,  , . 

Les  •eoÉifék-encc«  «ipntre  11.  Bniisou: 

■  '  '  •  "  '  (SuH'e:)  "•  •  '  ' 
M.  lé  pasleiir  Barde  est'encoi^  lin  jennë'tooïnme,  il  a 
de  Pétoquénce;  mais  il  se  fait  stiftouf  remarguer  par  sbn 
babitelé'à  manfer  rartifice  oratoire.  Cotnme  il  arriva- 
ordiîïàii*éteient,  il  abuse  de  Tavaùldge  dans  lequel'  il 
eicèlle.  '  "■       '   '    "    '  ;    "        ''"■^'"  *     '\ 

Ainsi,  Messieurs  Ids  pjfsteurs' prolestiânts  se  fégàWeni 
rôloniîers  comniô  les  premiers  deâ  MoTûmes  poïir -le 
savoir  et  pai*  la  capacité-;  au* contraire,  !1^  ne  inartqùent* 
jàiriàis  de  mettre  leilrs'âUversaîres  af'dés'profbnèetïrs' 
incommensurables^  au-dessous  d^eûx. 'RâliireUéûiêût^  ilsf 

Digitized  by  LjOOQ le 


154 

ont  grand  soin  défaire  naître  et  d'entretenir  eetOB  dèu- 
Ue  manière  de  voir  dans  Tesprit  de  leaptronpeau  ;  il  y 
a  li  une  yieille  faabitade  qui  remonte  jasqu'àax  réfor* 
malenrs,  et  qui  sans  doute  durera  autant  que  leur 
œuvre. 

M.  le  pasteur  Barde  ne  pouvait  pas  manquer  à  cette 
kmaUe  habitude.  Il  est  probable  qu'en  fait  de  science 
pédagogique  et  autres,  M.  le  pasteur  n'est  qu'un  très- 
petit  garçon  à  côté  du  professeur  de  Neuchâtel:  cela 
ne  fait  rien,  il  importait  d'établir  Popinion  contraire 
parmi  le  pid)lic  dévoie.  En  conséquence,  H.  Barde  a 
commencé  par  présenter  M.  Buisson,  comme  n'enten- 
dant rien  aux  dispositicms  naturelles  des  entants.  Voulez- 
vous  scavcHr  la  preuve  qu'il  en  donne?  H.  Buisson  avait 
dit  qu'on  doit  d'autant  moins  parler  de  miracles  aux 
eôbnts  qu'ils  sont  plus  portés  au  merveilleux.  C'est  sur 
œlte  observation  que  M.  Barde  se  récrie:  il  prétend 
que  le  merveilleux  féerique  et  mytliologique  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  merveilleux  biblique;  que  les  ^- 
fants  ne  s'y  trompent  pas;  qu'ils  aiment  et  qu'ils  acc^ 
tent  le  miracle  au  fond  duquel  ils  sentent  la  vérité, 
tandis  quMIs  éprouvent  la  plus  complète  indifférence 
pour  les  métamorphoses,  qu'ils  savent  bien  être  des 
faits  pur^nent  imaginaires.  Il  est  fort  possible,  en  effet, 
que  les  enfants  mettent  une  différence  essentielle  entre 
le  miracle  et  la  métamorphc^e;  mais  que  ce  soit  pour 
la  raison  alléguée  par  H.  le  pasteur,  c'est  ce  qu'il  ne 
peut  pas  admettre  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une 
naïveté  par  trop  évangélique  :  chacun  comprend  sans 
peine  que  les  affirmations  journalières  des  parents  et 
des  maîtres  ne  contribuent  pas  pour  peu  de  chose  à 
former  la  4M)nscience  des  enfants  ^ur  ce  point 

H.  Barde,  pour  auM^iodrir  son  adversaire,  use  d'un 
autre  artiflce,  non  moins  efflca>;e  sur  l'esprit  des  masses 
irréfléchies  ou  étrangères  aux  roueries  de  la  rhétorique: 
il  s'applique  à  lui  attribuer  des  contradictions  pitoyables, 
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qu'un  boTome  ne  peut  commettre  sans  U  pfoi  Uislgn^ 
étourderie.  Ajnsi  Q  prét€;Dd  en  IrooTer  une  do  ce  genre 
entre  le  passage  où  M.  Buisson  appelle  Tenfont  t  un 
petit  l$gicien  mcomparaUe  •,  el  celui  où  il  dit  que  c  m 
rai$0H  e$t  eucore  tendre,  faible  et  chancelante  • .  S*il  y  a 
oontradiction  daps  cette  double  assertion  du  professeur 
de  Neucbitel,  tQut  le  mond^  la  commet  comme  lui» 
parce  que  chacun  peut  obsenrer  dans  les  enfants  des 
fûts  qui  ëojinent  lieu  à  ces  cpnclusions  plus  opposées 
m  apparence  qu*en  réalité.  Il  est  aussi  bcil^  de  réduire 
à  sa  juste  Taleur  celle  quUl  signale  un  p^u  plus  loin»  et^ 
qui  consiste  à  ûire  dire  à  H.  Buisson»  d'une  part,  qu'il 
imperte  peu  que  nous  aypns  .sur  Dieu  teUç  opinion  où. 
telle  autre;  d'autre  part»  qu'il  est  nécessaire  de  donner 
à  l'enAnt  des  idées  de  Dieu  par^itement  claires  et  ac* 
c^[>lrd)les  à  sa  consdence.  En  effet,  on  reconnaît  tout 
d'abord  que,  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  personnes 
adultes»  et  dans,  le  second  des  enfants  dont  on  tAi  encore 
rédu^alien.  Or,  il  est  parfaitement  clair  quoi  si  de<( 
hommes  (aits  peuvent  être  d'excellents  citoyens  sa|)i 
a¥oir  les  mêmes  idées  sur  la  diTinité,  les  enfai^ts  ne 
peuvent  pas,  sans  1^  plus  grand  danger  peur  Jeur  mora- 
lité, rficevoir  une  instruction  religieuse  où  on  leur  en- 
seignerait, l'existence  d'un  ou  plusieurs  dieux  lascifs, 
Toleurs,  sanguinaires,  vindicatifs,  etc.,  etc.  M.  le  p^teur 
Barde  serait  d'une  intelligence  par  trop  bornée,  s'il 
n'avait  pas  ren^rqué  cette  dis^nction  si  frappante;  mais 
il  pouvait  produire  un  certain  effet  sur  les  auditeurs  en 
s'abstenant  de  la  voir,  et  il  en  a  détourné  les  yeux. 

Cependant  M.  le  pasteur  Barde  ne  pouvait  pas  tou- 
jours se  borner  à  démolir  l'autorité  de  son  adversaire: 
il  fallait  bien  aussi  aborder  les  grandes  objections  que 
M.  Buisson  avait  laites  contre  l'introduction  de  l'histoire 
sainte  dans  l'éducation.  Entre  autres  choses,  celui-ci 
avait  demandé  qui  croyait  aux  légendes  bibliques,  telles 
que  l'œuvre  des  six  iours>  la  création  de  l'homme  et  de 
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la  femme^  tes'ftondilioùs  cle^eur  existence  (îans'le  Part" 
dis  (errèstro,  leur  désobéissance  arix  ordres 'dé  t)}é«; 
l^liislolré  du  DfMûgc;  etc.,  otfe.:'^!.  Barde  î»él)oTid  que 
djest  Idî,  en  préi  atit  un  grand  air  d'hûttittàéi  Vous  votts" 
Àlendez  sans  douté  qiiVprèscél'3cté'tfefW,*îl  coMi^tt^"^ 
ce'ra  ùn'é'di.<ètisèS  in  vigoureuse  pour  Tf^rciuver  que-cës, 
fè^cll^n'ôébnl  pas  Vn's^i  puélîls'Vjti'iTs  ett irtni l'afr, M ffû'ils 
s'ont  dîprnes  de  séi  vir  de  (»ase  à  ritistoire  dte  VhMlafti^éî 
non,  il  fàît  di's  plnases  poùh  nous  faire  pcUl 'tlfe  Vitnprtt- 
sioil  qu'ils^  font  sur  lui,  et'  voilà  lofûl.  Il  esl'breri  con*- 
Vaincu  que  tbu(  tih  pourrait*  èlre  |dslifié  ' Jevanl  qni' 
(iue  ce  goH;  mais  côiinieil  fàadraîf  un'tétflîps  bien  phisl 
hing  que  (ieloi  doill'  Il  dtspo.^e  ]^ur  en  \*enir  A  601144 >9> 
s'en  abstient,  et  se  boine  à  dotnief  isa  c^H>yânce'Oô»tfiriô 
un  exemple  à  suhrre;  îl  é^  tral  ^ûe,  seniaiit  te  besoin  de' 
donner  un  appuî  a  sotiafttiritét)emoneBe,îlcMé'tni© 
anecdote  de  sa  selzlèrte  aimée,  dW-ff  rô^Ue  qu'un 
savatil  physicien  dé  Oénêve  crôSt  en  tK^,  et  n^r^tt^ 
que  de?  causes  secondes  darw  les  fofces'^e  4a  ivaitureJ 
ÉSis,  de  dé  que  ce  sàvaht  adin^t  rèxl$leiice^  Diéu,il  tte 
s'ehsuit  pa*s  qu'H  admette  cotrinié  des*  vérités  Incoitestaf- 
blés  les 'légendes  è'i  lès  iflifiaaos  dont  îa  BiMiïeèl  rem- 
plie. Or,'  (fêlait  là  de  quMlTaHait  dire  à  l*âùditolre,  àù  lièa' 


de  lui  citer  quelques  paroles  irun  sens  trèfe-resfreint, 
(Tpûl'ôn  voWâit  évicleniméfiit  faire  titrer  des  'con^é'-' 
quen'ces  bieti  plu's  étendues  qu'elles  n'en "comportaietlt^ 
Ègàletnent^  aii  lieu  de  s'en  ienir  à  sa  propre  fèpotfse/ 
fortifiée  d'une  équivoque  plus  oii  moins  loyale;  M.  1e 
pasteur  Barde  n'avait  qu'à  provoquer' utïe  nianîfèstkïifto 
publique,  en  posant  successivement  lôlités  les  questic/ns 
qui  étaient  comprises  datis  celle  de  Û.  ï^hisson,  et  eh 
priant  îe  public  dé  défclafer  avec  utié  eïïiière  franchise 
$'il  croyait  les  récits  bibliques  téfs  qu'ils  sont  rapportés 
Ws  lé  texte  sacré.  Nous  douions  qu'eti  Vy  pWbant  dé 
cette  ôiaiiièréjM.lépasteirt'  Bardé  s'en  ftil  tiré  d'une 
manière  aussi  trloApbante  qu^  Ta  tàl  II  est  Kétr  vràl 
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^oef  awlitoire  était  composé  e^  grande  paulie  i^  l>rQ- 
^  lOA  pltM^  fidèles. du  troapeau;  p^iSi  malgré  cett^  C014- 
pomiiott  exjeepikMinelle,  ih)us  ^mm^eonyaiiK^asqre 
Pacte -da  foi  leûléié  proDoncé  par  uoa  masse  ,d^  Yoii 
^tti^  pnu  non^eîis^  qiie  caal  assur^/    .. 

\Noa$ra'en  finirions  pas,  sinous  y^^Hlion^laire  itj^rth* 
lofitos^les  babiklié^  qu^.U*  t^  p^sli^nr  Barde  ^  4éployé^ 
daii/i^  réponse  i  Mr  Baisspa.  Nuus.pp.pouyc^os  cepepi- 
ddal4)as,(WettrB.d^^  meçtictqi^er'^af^  (j^i,BQU$  par^t 
$Q(ik  Qhé{-d-«(urce[rea  oç^ g9pr^.  .Pour  proaveç.qu^ûs 
Idées  groBSiôres  ta  6il)to  diome  de  ce  Qiei;  4^t  les  pl4- 
losoptie3  spkUo^^tetfi^  4e  «oa  joapsuiQas  fop^  upe  ima^e 
sirsi^imevll.  S^i^on  avaiL  1a  t^l^eHemei^ie.passf^e 
M  r.E(»wieicbap.'XX3{flI,.  IJ^^.oà  ili^lditflUiç,Mf)jL?e 
«ya^t  prié  Ofou;  (Je  lui  mi^lf er  3«  |ac^  o'oibtipt  pa^'^tç 
.fe^euir.etfpj^i^eirieweïiii  le  ym  paF.dprpère„5iprè^  qçe 
JEtie»  eut j¥9§9^  4QMaut  lui.eo  le  cpu^raiH. ^à^'^  JQ^ 
pour  e«ipécber.  i^^^re  ^.\^  tqer  par  &9J)  ^l^t.,,l(|i 
ùanmeiise  éeUl^de  fine  avaii  .accueilli. iç^tt^ulej^ture^q^i 
se  pr^tiiiati«*eHeateD$  ^ «k  traasfoi^malioi^^la  plus  grq- 
tesque^màîà  M.' Buisson  D*y<él«it ponM^riet^cariHn^^v^t 
p&s^iait  la 'Joindre  réOexiea  sur  tce  qu'il  .^v^eoait  de  lir^. 
depeniltot  M.^^a|^a)Fm^xde  dir^^iMi*H^|Vai|t, tourné  en 
-eaFrfcatsçe^ibVa  mteeljasqti'àHistier  hà  moi  âQ^pmfi^ 
.  nofe'^,  fljaflB  espliqottr/qtii  XAVfàHOtmmm^  PS^s  ep,  don- 
jiaaii,suabaaMne«it.|)  fatetidre  À  .qui .%  e9.(ri9n,YqKfil:la 
.tx»qH)ffsftMtilé>  lia  vé^t^ie.^jque,;8i  qii^^iliU'/^.a.pr^né 
ie'tÂKttjtltjdMique^u  hti  doAuaift^B  m^^  qu'^iiu'iaipas, 
e1ri9l:tll^e}pastie»rtlai^n}ème^  C|0i<^  ^ilcAlir*  si.ff^il^à 
^Éomprenéreî  6av^«v.ou^,b>sôû$îiq^^  lui:i)o|ift«,î,?  Il  pi:^- 
'taiid'tfDeb^/aoaid?  i>i4«:^fMflft',^ft  pHi^saigjc^;:aJftrj^jJp 
porl&jûtiiTiipw.  jetif&wiUe  4*  b^nij^,j  4^»iîtt»i#)W»W4^ 
tsAa  diulpaisago  deuait:  xr^n;  ne;  fiUis  j>aUfaic^  êt^Mr 
.:«  dovantit»iiiiiaA.puiâBaDce,  parci^  que  M^ïïi  piO(icv%i%; 
.j^  jiDBer.UridË{floie  i^i-bo^qv^ f^HAtpe.  i»^  emei«^«:M^ts 
«t'qifiaid^  j^à'k^  passé  jm  iJOB/eU^mûOfgà^iQ  Mjtlûi^  JW 
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t  boni6  en  faivetir  de  mes  amid,  et  c*e$t  11  t^  qtm  it 
t  ferai  pour  toi  ëi  pour  loo  peuplé  ».  Nous  ne  nions  pas 
que  cette  interprétation  né  soit  pins  eonforme  aux  idées 
qu*oh  se  fait  de  Dieu  aujourd'hui,  que  le  sens  littéral  du 
teite  biblique.  Nous  croyons  sans  peine  que  celui  qui'ra 
imaginée  a  dû  éprouver  une  joie  ineflable  d*une  aussi 
heureuse  invention.  Iifous  pouvons  en  juger  dii  reste  par 
celle  qu^ont  manifestée  leé^auditëurls  ftdèles  en  r«nfe»- 
dant  sans  aucun  doute  pour  là  première  fois.  Haià  quelque 
heureux  que  sèit  ce  tour  de  force  tbéélogique,  il  Éftst 
est  pas  pour  cela  plus  acceptable,  parce  qu'il  est  con- 
traire i  là  vérité,  et  par  conséquent  à  la  probité.  Le  vrai 
sens  du  texte,  le  seul  littéral  est  celui  que  tout  le  m(mée 
comprend,  de  prime  abord,  celui  par  ^^nséquent  qui  a 
excité  le^riséesxloht  s'indigne  M.  Barde.  Lé  tnot  tcmiéqm 
liés  interprètes  ont  mis  dan!^leurtra<fuctionné{H*ouveri^, 
parce  ^ù^il  force  et  dépassé  le  sens  du  texte.  Au  Me^  dé 
bonté,  it  faut  lire  <  mon  bien  #,  c'est^-dire  «  t<mte  nia 
«  riéhèsse  ou  toute  ma  gléire  »,  en  un  mot  -*  tout  ce  que 
t  j'ai,  tout  ce  qui  est  ft  moi  »;  Si  donc  quelqu'un  a  le 
droit  de  s'indigner  contre  ce  qui  s'«^  {ait  à  l^rd 
de  ce  passage,  ce  n'est  pas  M.  le  pasteur  Barde,  ce  ne 
sont  l^cetUD  qui  émeut  mieux  crwre  que  d^aUer  iiotV, 
C'est  nous,  Libres-Penseurs,  qui  m  voulons  que  b  vé- 
rité, qui  n'aimons  qu'elle^  qiû  n'avons  point  de  parti  pris, 
et  (tùi  n'osons  PAS  défendre  nos  opinions  en  recourant  à 
toutes  les  subtiHtés  qui  peuvent  se  présenter  à  l'esprit, 
n  nous  resterait  à  exposer  la  manière  dont  M.  Barde 
justifie  la  Bible  dé  rap^rter  les  actims  condamnables 
des  grands  amis  4e  Dieu  sans  y  lyouteriiii  mot  de 
Marne  :  il  prétend  qu'As  s'en  sont  repratis  ou  qu'ils  ont 
subi  des  malbeuts  ou  des  humiliatione  qui  montrent 
assez  que  Dieu  n'approuvait  pas  leur  cpnduite.  Par 
exemple,  il  soutient  que*  la  lâcheté  d'Abraham  a  eu  sa 
punition  dans  teis  reproches  que  lui  a  feiit  Ptiaraon  au 
iujet  du  iÉen$<uNge  Aoat  il  avait  usé  ei»rm  l(u  ;  mm  l«ft 
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reproches  de  Pharaon  proutent  beatcoiq)  jftm  f boa- 
nételé  de  ce  prince  qoe  celle  d'Abraham  et  de  son  grand 
protectenr.  Quant  aux  atrocités  commises  par  les  Hé- 
breux sur  les  Chaoanéens  d'après  Tordre  exprès  de 
Dieu,  M.  Barde  nUnvente  rien  de  nouveau  pour  les 
excuser  :  il  ne  sait  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  cent  Um 
de  Tenormité  de  leurs  crimes,  sans  montrer  si  ces  cri- 
mes étaient  aussi  grands  qne  leurs  ennemis  Tont  alBrmé, 
et  s'ils  étaient  les  ^uls  peuples  au.  monde  conpaUes  an 
même  degté.  Mais  comme  il  sentait  bien  (pie  cet.argn* 
ment  était  un  peu  usé  et  ne  produirait  pas  un  effet  déci* 
sif  sur  Taudiloire,  il  a  cru  devoir  terminer  cetjte  partie 
^  son  discours,  en  tirant  la  ficelle  patriotique,  manœu- 
vre familière  aux  protestants  de  la  Suisse.  Sur  ce  qu'on 
avait  dit  que  Dieu  avait  bien  mérité  d'être  appelé  <  te 
Dieu  des  armées  •»  par  la  manière  dont  il  avait  mis  les 
Hébreux  en  possession  du  pays  de  Gbanaan,  M«  le  pas- 
teur B«xle  s'écrie:  <  En  Suisse  nons  l'avons  connu 
t  celui  que  vous  appelez  si  légèrement  le  Di0^  des  or- 

•  inéeSf  et  nous  l'avons  nommé  jusqu'ici  le  Dieu  de 

•  Morgarten  et  de  Sempacb  ».  Après  un  trait  de  oetfte 
force,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  taire,  et  c'est  ce. que  nous 
disons.  U  est  clair  que  le  Dieu  qui  a  frit  triompher  les 
Suisses  à  Morgarten  et  à  Sempacb,  a  toujours  servi  la 
bonne  cause  et  n'a  jamais  pu  ordonner  les  atrocités 
dont  on  l'accuse  que  pour  d'excellentes  raisons.  Si  quel- 
ques hommes  trop  difficiles  ne  sont  pas  contents  d'une 
telle  réponse,  c'est  évidemment  leur  faute,  puisque  les 
nombreux  amis  de  M.  le  pasteur  Barde  en  ont  été  e^* 
dumtés  et  hii  aussi 

MàUTIN  JBOUGHSY. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

Chronl^vie 

ABsoLun^n  papal.  — -  On  vient  de  publier  une  pièce 
tort  curieuse^  c'est  une  lettre  adressée  le  98  Octobre 
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«63,  *farchcté|në  de  Bamlc  Soisfffi-mh  ffin6S$  rk- 
^genie  fortdarement  ce  pfélat,  le  tratjte  coam^iUii  é$d- 
•fiOT  indocile,  lui  reprodte  de  professeiî  dei>opioï(Mïs*gal- 
i1can€te,^l  ^te'fae  pas  aTocriine  soufnissil)Q  absolue  inran- 
torîlô'dii  &5irnii6tege,  dô  refuser  Aie  .recénnffiirKdps  od- 
di^  reli^eiix  inBtilués  d^n^  sa  ville  ancitiépbeopile 
'Safeiâ  sod-atitmïisaU(Hi(  et  revendiquant;  côtâme  $o«sTaAr 
ft\!ên¥^i\V[ké,]B  prratége^ld'étrà  exeyiptâ  idB:la<  jdDtdt0- 
Olon  iirdjnaire'et'de  ne  refever  qtie  de  Rdii)è;»-Le  iPape_ 
'ââcl&^e>avitfri le'  droit  de- s'inkttnsoer,  coiùme  iKm'lm 
-semble,  dAn^  l^adminisfcro^ioii^dèsdioaèsQsvoeiqiii  rédoit 
4e3  ^vé|i)?^  à  i)'éire.plus/(|beises  délé^âs,  se£'€att;îifii8. 
'Il^^'ôl6ve  contre lepriatî^o^gîilkieàinv  d!aprô$  lèqtad itis 
^âik^ns  eti&cretsf  ételédiasUqQes  n'auraient  de  fotôer^t^ 
'tpaùi^qft's^t^^  a^dir  ôléii]M^dii»é  par  Vlml»ril61a3(|a/%; 
ifli  i«épi>ài^0*  êomme  iliégaax,  âvîx*  ytux  <te  TE^sâ,  les 
-&rad>èsl6r^iutiqfuej  du  CoapoyrdaL'  R  fait  «un  criooti^  il^-  . 
'dl^éqoe  dr2ivoir''OfiRiââ.aùx  fuHàaiUsav^diii  ^^ 
Ifagnan,  ^glrand : «naitre  4ci  FOrdre  ^s  Ft^nof >^Hii^8, 
c'qfnaétl  lésinsigRa^imafDaiquesétYii^tpiQQéâidur'te^atta- 
^^ftS^ie/^Ciqtfeîles  meiilbreâ  de.h.secle'cOfi(lanwé8vliftrâc 
cta"  4éeQratiah  de'  c^i  mèffié»  insigiid.s  ^ëiai'efiti  v^oat^ 
^^tour  6ù  ce  èalafblqUB  'i.  Cette  ^èi'ë  >itiertiiriail«^  at- 
*feîWP  feieti  ati^siî  fe  ^o«vehi^nieii<,'rnlii,;en  Kf)Dfiinantfe 
^and'  îkhrtre,  ^ftrticrpé'  è  rodiniiifeltat-ort  ée'>la  isaotfe 
•iWhorf^e.'V^lû'  cbmlinoiit  te  P^pc  rc^onnaîli-IJinte^ve*- 
^ftMvfnsiftç^î*^;  fiTrAcéâ  Kn^iielléHa  Veqoavré^eteahsewfé 
'^rvt\bui^Mivt^y/rlt)Oi<d.  ^m  dti  -vmm  tleliils'qêtrîïsfeif- 
-*é^ii  i  aissSper 'imli  te9:iH|a§*s.lfcl  -fc  eiinsiaÉM^i<Jtta.Jn 
papaulé  est  radicalemenl  incoinpallWe»  awtd  lesi-falâliii»- 
llorts  iT\V){lèAi^^'él*dVec  loiilo  liberté.. 

Au  n«  9,  article  llHitintiiipNii^  Jf^age  133,  ligne  11  en 
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Al  77,  H»  décade.  —  8*  ANNÉE,  N*  11.  —  4  iml  iS<9 

LE 

BATIONAtZSTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flnyM,  fie  ckercke»^?  —  U  T^itél  —  Gêitilte  u  nisoal 

à-,  ■'''■■■  I  \  ^ 

Le  Rationaliste  parait  le  1*^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
caJiier  de  16  pages  in-S»,  ce  qui  donne,  chaque  année^  un  ?olume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  corn- 
munloaticMis  à  rônprimerie  de  M"«  veuve  CEtunger  et  C**,  rout^ 
de  Carouge,  no  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  ^  Le  prix  d^ 
hibonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  nr.  pour 
9  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  el 
âë  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
Tend  20  cemimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  el 
te  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n«  12; 
Senez^  rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n**  9. 

■  .1  m         ir  i       lu      i  I     i        i  ' 

SOaiBIAlIifi  :  1*  Les  fetnmes  et  le  CathoUcisme,  par  Miron.  -« 
2«  Meurtre  commis  par  un  sourd^muet  à  Téglise  de  Notre- 
Dame-de-Uesse,  correspondance.  -^  3»  Les  conférences  con- 
tre M.  Buisson,  à  Genève,  par  Martin  Bouchey.— 4»  ChroniquOt 


ËAtm  femiikes  et  le  CaUàolleliiMe 

Un  fait  bien  remarquable  et  digne  de  Tattention  des 
pbiiosophes^c  c'est  que  les  diverses  religions,  et  surtout 
te  Ûbriètianismé,  trouvent  parmi  les  femmes  leurs  plus 
làtwûbreux  et  plus  zélés  adhérents-,  c'est  chez  elles  que 
se  montrent  la  foi  la  plus  robuste,  le  mysticisme  le  plus 
exalte,  l'attachement  le  plus  constant  aux  pratiques  dé- 
votes. Qu'on  entre  dans  une  église  quelconque  pendant 
les  offices,  on  est  sûr  d'y  trouver  vingt  fois  plus  de  fem- 
mes que  d'hommes;  parmi  les  personnes  qui  se  présen- 
tent au  confessionnal  et  à  la  sainte  table,  la  proportion 
de  l'élément  féminin  est  encore  plus  forte,  et  à  peine 
leis  hommes  fournissent-ils  le  centième  du  total.  Les 
'ri^kHaâaii'ds,  lés  extatiques  dont  les  rêveries  sont 
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rapportées  dans  la  vie  des  saints,  eomme  des  eom- 
munications  célestes,  appartiennent  presque  toutes 
au  spxe  le  plus  faible  :  citons  comme  exemples  sainte 
Brigitte,  sainte  Catherine  de  Si^ne,  sainte  Thérèse, 
liante  Marie  ÂlaçoQue,  ({ui  la  première  eut  la  faveur  insi»- 
gne  de  .voir  Jésus  la  poitrine  ouverte  et  montrant  son 
cœur  saignant.  Une  foule  de  saintes  ont  épousé  la  divi- 
nité sous  les  traits  de  Îlésus-Christ  ;  nul  homme  n*a 
éprouvé  rien  de  semblabje^  aucun  n'a  épousé  la  Vierge 
ni  la  Sainte  Trinité, 

Dans  la  classe  aisée  où  les  enfants  reçoivent  une  édu- 
cation libérale,  bien  que  l'instruction  religieuse  soit  la 
tûôme  pour  les  deux  sexes,  les  résultats  sont  bien  diffé- 
rents ries  jeunes  gens,  à  peine  sortis  du  collège,  cessent 
les. pratiques  religieuses,  ils  cultivent  leur  intelligence, 
usept  dé  leur  raison  pour  examiner  la  doctrine  qu'on  a 
cherché  à  leur  inculquer;  la  plupart  deviennent  Libres- 
Senteurs,  Sceptiques  ou  indifférents.,  Chez  les  femmes, 
an  contraire,  cette  émancipation  est  très-rare;  rensei- 
gnement religieux  produit  sur  elles  une  impression  pro- 
fondé, ordinairement  ineffaçable  ;  môme  au  milieu  de  la 
dissipation  et  des  plaisirs,  les  croyances  subsistent;  la 
pratique  ept  parfois  n^lîgôe,  mais  eHe  revient,  afaisi  que 
riByQ.uençe  des  prêtres. .  .  i       >        , 

De  là,  dans  un  grand  nombre  de  familles,  un  regret^; 
table  défaut  d'harmonie.  Ce  qui,  pour  le  mari,  n'est 
qu'un  sujet  de  mépris  et  d'aversion,  inspire  à  la  femn>^ 
une  profonde  vénération,  une  mystérieuse  terreur;  le 
prêtre  qui  pour  l'un,  n'est  que  le  propagateur  d'erreurs 
pernicieuses,  est  pour  l'autre  le  représentant  de  Dieu, 
revêtu  d'un  caractère  sacré  et  en  flue^lque  sorte  surhu-[ 
main.  Il  s'ensuit  des  tiraillements  qui  compromettent  la 
paix  du  ménageet  amènent  entre  les  époux  le  refroi- 
dissement, la  mésintelligence,  et  parfois,  môme  une 
haine,  viol^n^e.  Comment  la  femme  pourrait-elle  con-. 
server  son  estime»^  son  amour,  sa  cpnris^çe  à  un  hoinme 
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gai  vit  éloigné  de  Dipu,  qui  a  re^ié  la  Ipv  <lHi  est  oom- 
pris  dans  quelques-unes  des  catégories  d'ex(X)mmumé9 
à  un  réprouYé  qui,  par  ses  opinions  et  sa  conduite,  en- 
eourt  chaque  jour  la  damnation  étemelle?  La  femme 
dévote  réserye  toute  son  affection  pour  son  confesiseuri 
rinterprète  de  Dieu,  le  messager  des  joies  du  Paradis^ 
pour  celai  qui  répand  les  grâces,  qui  efface  les  souil- 
lares;de  Fâme,  qui  ouvre  la  porte  du  ciel  ;  eUe  s'abreuva 
^  sa  parole,  elle  goûte  dans  ses  enU*etiens  une  volupté 
séraphique,  elle  se  délecte  de  sa  vue,  elle  ne  le  quitte 
qu'avec  re^et  et  asi^e  sans  cesse  au  bonheur  de  le  re*' 
trouver^  c'est  à  lui  qu'appartiennent  toutes  ses  pensées 
les  iAi£s. secrètes,  tous  les  mouvements  du  cœur.  Que 
pes(A4l  rester  au  pauvre  mari,  à  lui  qui  ne  compreflâ 
^en  aux  choses.de  la  religion,  qui  se  rit  des  sacrements^ 
qui  blasphème  contre  la  samte  Eglise?  Ces  deux  époux 
ne  parieiH  jms  là  même  langue,  ne  vivent  pas  dans  le 
même  monde  fils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre.  La  vie 
oompiune  ne  peut  donc  être  qu^une  source  d'am^umee 
et  de  tribulations.  Les  en&nts  subissent  deui^  influences 
cQDiraires,  ^itendent  blâmer  d'un  côté  ce  qui  de  l'autre 
e^  prOnéet  respecté.  Leur  conscience  est  troid[)lée|  ils 
itô  ^savent  sur  quelle  base  faire  reposer  la  morale,  eit 
pour  eux  la  notion  du  devoir  s'obscurcit.  Ces  fluctua* 
tîons  musent  à  la  rectitude  de  Imr  jugeiAent  ;  le  défaui 
de  princes-  afi^ublit  le.  caractère. 

Trop  souvent,  le  mari,  cédant  aux  obsessions  de  sa 
femme,  la  laisse  diriger  l'éducation  des  enfants,  permet 
de  les  confier  à  des  pensionnats  ecclésiastiques  et  de  les 
élever  dans  des  idées  qu'il  abhorre  ;  par  faiblesse,  il  con- 
tribue à  perpétuer  l'empire  des  doctrines  qu'il  consi- 
dère comme  fausses  et  désastreuses.  Incrédule,  il  sou- 
tient indirectement  et  malgré  lui,  les  lésuites  et  les 
Dames  du  Sacré-Cœur.  Grâce  à  la  femme,  la  supersti- 
tion, bien  que  délaissée  par  la  partie  la  plus  éclairée  ûet 
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popul^ioné^se  lààH^iéM^  eb  aspif'dé  t^â  les  ëlfot&  dé 
^phttosophie.  ■  (.?    ; 

-  L'Eglîsô  ne  ise  mépféad  pâé  snr  cette'  sîtoatièn  .•'dlé 
sait  que  c^èst  par  les  femmes  que  ^Mslie  m  priûcîpàlé 
foroe,  et  *elle  ne  n^gié  ri^  poûj'i  lés  fiiis(»iier  è^  lèi> 
_  ^enrîr. -■;-  ■■•.'•;■  ,';,;•; 

-AucoiigrèS'deMaliiies/ea  1869>  Téviéque  â^OrléttOs^ 
en.'conib'attaîkl  de  toutes  ses  forces^  les  SoKéaités^'fatesItJ 
ihefifsdrtir  t(iu;t  ce  qu'il  y  a  ^odiieux  dans  une  âssecâatioÀ 
qut^  :suitani  lui,»  4  pour  bdt  d'empêcher  uq  incrédola 
«'  de  teVenir  à  k  loi  de  sa  '  mërey  à^  sa  feimiae  et  de' s^> 
Mh  ».^B  ne  parle  pas/reolarq^ek  le'bieb;  de  ta^  foi  dé 
soxUpôreoa  de  son  fils.  L'aveu  est  préci^î.ijé  Jouh 
j:«eux  prélat. né  çuppbsè  pas  que  eet  impie»  qu'iUsîagi^ 
^ramener  à  la  kieligion,  puisse  trouver,  danssa  famine; 
dfô.hommès^  qui  lui  servit  de  modètos.  Pour  le  fair^ 
rentreïraajbércfal  sacré,  ce  seront  toulôurs  les  fëmines 
«il%(pusUes:iL'^é  rattachera;. Oô  reconofà^  donc  que' kr 
Clbrisitis^n^e  e&t  eurtoul  la  religioii  des  femmes;  tesi 
hommëSiri'yeiitrentquè  par  elception.  ^ 

f  .Boiit*  (tuëî  ^bni  l'adoption  dMàdrdigidDyl'influeboe) 
dii ^eiÉé koit àce poin(  prédominante^  il  but  qu'il  s  ait? 
Ume^auseiorganique^  La  cohstitution  pliiysique  d'imétr^ 
ai«ûei &f1aiâhcë . décisite  sur  son  mbral:  Ghez^ -la ifemfli^ 
È  .f  :a  ^^éralemeut  moins  d'intelligence/ que  die^î 
l'homme,  moins  d'aptitude  aux  sdehces;-  W  fiiciïlté) 
d'abstraire,  de  raisonner  est  moiqs  développée;,  il  y  a 
plus  de  penchant  au  mysticiiûe,  ta  îemmeadansje, 
.  caractère  moins .  d'énergie,  plus,  de  soTïplesse;.  elle, 
éjpjrou^e,le  hç^u  .d'être.  dopUné^,  et  d'aimproduf  içb4j 
1_2^  do^ibô,  pUe  estçi^a,t^sposée  ^^croirej.eHe  ^i^^^ 
pjus  ^çilwent  émouvoir ,5  et,  djès  qu'elle-  est  j^W|B,  41^, 
1^'^  Ql^is-W^Uid^aiguBûçe^t^.  Elle  ;&'éiu'^ft^4'%4ïB|ptif)% 
d'enthpusiasme  po^'des  étires  ^h|fn^ijqfte%taï)tôt  i)9Ufi 
J^m^  tantôt  pour  Marie  j  ;el^e.  ^ir  grii^îglW  .^^^^î^jîlft?; 
d'amour,  elle  se  figure  qu'elle  vit  dans  leur  intimité. 
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iSefw4  e»  teniift$,à  te:Yuç  dies  i^i^^  da  4^0X1  Jéssi^l 
e^t  fti  FOUS  eotreiprenez  i^  discuter  avpc  file  s^^  :^  r^B? 
Ul^de  $QQ  idoH  elle  se  bov^he.les  oreilles  et  s'iétoigaci 
de.voiQ^  ^veo  indigoatl^n.  Son  imag^na^oQ  a  besoin,  d^ 
p$tQre;  ^e  ne  peat  se  contenter  de  la  réalité  positives, 
elle  s'élance .  daqs  les  f^spaces.ultra^mcmdains  ;  eU^  ve^ 
entendre  les  concerts  des  anges,  ei.^lç  ^rend  en  piti^ 
«eux  que  la  frpide  raison  retieat  sur  cette  miaérabl^ 
terre,       • ^  -  .       _  , 

:f][Qe  doctrine  qui  n*a  pour  adhérents  queJie§  feiqi^iapij^ 
eJJifta  enfeQt^  c'est-à-dirOfles  ^prits.les  plu?  faibles^  eqj 
Jiugéer.p^r  cela  mémç  et  doit  ^tre  déclarée  (auase.  Si  1^ 
{dupart.^  ceux  qui  sont  doués  d'upe  raison  vigoqreus^ 
d'u^  jugement  sain;  d'i^n  bo^  sens  à  Tabri  de  r|llusipq, 
s'uçpqiyl^nt  pour,  condamner  cette  doctrini»,  c'a^tquj^ 
toutes  ses  affirmations  s'évanouissent  devant  uw.invep^ 
1iigatipprjigoureuse..Ejlepeut  séduire^,  jo^armer,  ent?aî- 
n^  l'imagination;  elle  a  cela  de  commun ,^Vjec  le$  flÇf 
tkaos,  poétiques  jma^  elle  q8\-  en  oppositipn  av^c  l^ 
science i  elle  ne  peut  manquer  d'être  vaincue  par  les 
progrès  de  l'esprit  humain. 

La  femme,  quel  que  soit  son  penchant  naturel  ppur  le 
p,erveill!eux,,iî.epeut  rester  éternellement, attachée  à  de§ 
systèmes  que  condanme.le  bon  sens;  elle  ajétémai»; 
tenue  jdans  nne  sorte  d'en&Qce,  mais  elle  devra  afiss^ 
à  son  tour  être  initiée  à  la  vérité,  désabusée  (^s  cpncep« 
^ions  ohimériquesî  lœ  erreurs  propagées  aja  nom  d'une 
prétendue. autorité  divine,  devront  faire  place- au  règn^ 
de  la  r^QÇ.  C'est  surtout  par  l'instructic^,  qu'^n  deyr^ 
travailler  à  ^t'éducatiop  de  la  femme;  qu'on  I^  sç^ustrai^ 
dès  J'enfonce  à  Pinfluençe  thjôoçralique,-  qui^'.efyimspriT 
mant  de  boqn^:U^ure.une  fausse  diroctipn^  pervertit.  If 
iugeijaent  ^el  le  rend  pour  loujonr^  in^ç^gpaWe  dç  ^iscer; 
ner  la  vértté  de  l'erreur;  qiv'fjne  instnjiotion  soiide  soit 
distribuéie  dan§,l^s  écoles  dont  on  élèvera .(\e plus  en 
plus  le  niveau  scientifique.  On  pwxri^),  sans  jaire  ^nterj 
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venir  les  tieiUés  religions,  fôurMr  un  alim^t  à  te  sét^ 
sibilité;  le  culte  des  beàux-arts  permettra  de  donna:' 
Tessor  aux  facultés  de  rimagination,  sans  porter  attdnte 
à  la  justesse  dePesprit;  on  pourra  ainsi  établir  en!reles 
deux  sexes,  non  pas  une  égalité  à  laquelle  s'oppose  la 
dirersité  des  aptitudes,  mais  Tunité  de  croyances  et 
d'aspirations.  On  fera  cesser  l'antagonisme  qui  est  au- 
jourd'hui pour  la  famille  un  ferment  de  discorde;  te 
femme,  affranchie  des  préjugés,  connaîtra  mieux  ses 
deroirs  d'épouse,  de  mère  et  de  citoyenne;  elle  vivra 
d'ime  même  vie  avec  son  mari,  partagersi  seé  senti- 
ments; les  cœurs  seront  vraiment  unis.  H  n'y  aura  plus, 
entre  Pun  et  l'autre,  ce  sinistre  et  malfaisant  intermé- 
diaire, le  prêtre,  qui  aujourd'hui  s'empare  sournoise* 
ment  de  la  femme  pour  dominer  par  elle  et  la  famaie 
et  la  société. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  affirmé  qu'au  coiiéile  de 
Mâcon,  on  avait  débattu  la  question  si  tes  femmes  appar^ 
tiennent  à  l'espèce  huïnaine,  ah  fœmina  homo  sit.  Plu- 
sieurs ont  même  avancé  que  le  concile  s'était  prononcé 
pour  la  négative.  C'est  ce  que  dit  M.  Yacherot,  dans  s6n 
livre  de  là  Religion.  Le  P.  Gratry  a  démenti  le  feit  dans 
un  article  de  critique  du  livre  de  M.  Vachérot,  inséré 
dans  la  Revue  des  deux  mondes  {l*''  mars  1869),  et  a 
donné  des  preuves  à  l'appui.  M.  Yacherot  dans  sa  répli- 
que au  P.  Gratry,  insérée  à  la  suite  de  cet  article,  a  per^- 
sisté  dans  son  affirmation  et  a  cité  le  concile  de  Mâcon, 
tenu  en  588,  canon  YI.  J'ai  vérifié  les  actes  de  ce  oon- 
cHe  (Labbe^  t.  Y,  p.  980  et  suiv.).  U  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  d'une  discussion  sur  la  nature  de  la  femme.  Le 
canon  YI  défend  aux  prêtres  de  dire  la  messe  sans  être 
i  jeun.  Nous  avons  remarqué  le  canon  XYI  qui  interdit 
aux  veuves  de  sous-diacres  de  se  remarier,  ce  qui  im- 
plique la  reconnaissance  aux  sous-diacres  du  droit  de  se 
marier,  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  disculper 

l'Eglise  d'une  accusation  imméritée. 

HmoN. 
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CtirresponclAnce  ^i 

Monteur  le  directeur  du  flflttona/W^,  ' 

Je  ne  puis  résister  aiï  désir  de  vous  prier  de  répro- 
duire dans  le  Rationaliste  un  article  du  Mont-Blanc 
d'Annecy^n*"  du  24  Mars),  quelle  que  soit  la  longueur 
de  cet  article.  Les  réflexions  dont  vous  le  ferez  suivre, 
feront,  dé  la  lecture  du  récit  qu'il  contient,  une  leçon 
utile  à  ceux  qui  douteraient  encore  de  Tabomination  du 
idttcipe  qui  porte  au  meurtre,  en  faisant  du  crime  une 
action  agréable  à  cet^tré  singulie'r  qu'ils  appellent  Dieti.* 
Le  meurtre  n'est  ici  que  le  fruit  de  la  semence  confiée' 
à  l'esprit  des  ouailles  du  prêtre.  Je  ne  suis  poinl  surpris^ 
qu'un  sourd-muet  célèbre  rofflcè  du  dimanche  des  Ra- 
meaux de  la  manière  que  cet  article  reproduit  dans 
toute  son  horreur;  la  seule  chose  qui  m'étoiine^  c'est 
que' les  gens  qui  ne  sont  pas  sourds  lie  fassent  pas  pite^ 
encore,  quand  leurs  oreilles  ont  été  saturées  des  èniâéi-' 
gnements  du  Catholicisme.  Le  sourd-muet  qùî  ne  per-^ 
çoit  Terreur  que  par  l'intermédiaire  d'tin  sens,  est 
inoîn^  apte  a»  crime  que  celui  qui  est  tout  yeu)^  el  tottt 
oreilles  aux  pieds  d'un  homme  bizarrement  affubîé,  quî 
lui  prêche  la  morale  à  la*  façon  que  vous  savez  5  seule-* 
ment,  il  paraît  que  ce  dernier  a  un  p^  plus  de  crainte 
des  gendarmes  que  l'autre.  Cela  vous  prouvera  que  les 
gendarmes  ont  du  bon;  ils  s'opposent  au  moins  à  l'ap- 
plication des  principes  dont  ils  soutiennent  Tensei^e- 
ment.  QutWé  logique!...  Permettre  d'enseigner  une 
chose  et  ne  pas  nous  permettre  de  la  pratiquer! 

Mais  je  suis  bien  aisé  que  le  curé  de  N.-D.-de-Liesse! 
ne  voie  dans  le  coup  de  couteau  porté  par  son  ouailld 
sur  un  autre  croyant  qu'un  accident  «  déplorable  *  si 
Ton  veut,  mats  un  simple  accident,  f  aurais  été  peiné 
qu'on  se  fût  cru  obligé  de  brûler  de  la  paille  sur  lès  ^as 
de  l'assassin.  J'aime  à  savoir  que  cet  assassin  augmen- 
tera la  sainte  phalange  desRavaillac  et  des  Jacques  Clé- 
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ment.  Des  Sommes  de  cette  valeur  ne  sauraient  être 
trop  nombreux,  et  Ton  ne  peut  mieux  nous  encourager 
à  gagner  le  ciel  qu'en  nous  jurant'  que  nous  nous  y 
trouverons  dans  la  compagnie  des  simples  et  des  pau- 
vres d'esprit  qui  font  les  plus  édifiantes  applications  du 

sermon  de  la  Montagna 

Un  abonné. 

Meurtre  commis  par  un  sourd-muet  a  l'ég^se  Notre* 
Damê-de-Liesse 

Un  tragique  événement  a  ensanglanté  dimanche  ma- 
tin» pendant  la  messe  de  cinq  heures  et  demie,  l'église 
de  Notre-Dame-de-Liesse,  et  plongé  dans  la  stupeur  t^ 
population  d'Annecy. 

Au  moment  où  le  prêtre,  M.  l'abbé  Duquesnoy,  pro- 
fesseur au  Collège  Chappuisien,  lisait  l'évangile  de  la 
Passion,  un  brouhaha  se  fit  entendre  au  fond  de  l'égUsQ^ 
11  était  produit  par  une  altercation  entre  un  individu 
dont  nous  ignorons  \e  nom,  et  un  sourd-muet  atteiut 
de  monomanie  religieuse.  Celui-ci  voulait  forcer  l'autre 
à  se  mettre  à  genoux  et  le  menaçait  avec  un  couteau 
qu'il  tenait  ouvert  à  la  main.  D'un  vigoureux  coup  de 
poing,  l'individu  étendit  le  maniaque  à  terre  et  sortit 
précipitamment  de  l'église. 

En  se  relevant,  le  soud-muet  vit  le  sieur  Gantelet  Mir 
chel,  charpentier,  qui  se  hâtait  de  changer  de  place, 
dans  la  prévision  d'une  attaque.  Le  prenant  sans  doute 
pour  celui  qui  l'avait  terrassé,  il  le  poursuivit  et  le  saisit 
par  le  bras.  Epouvanté,  Ganlelet  se  mit  à  courir  dans  la 
direction  du  chœur  et  arriva  jusque  derrière  l'autel  sans 
être  parvenu  à  se  débarrasser  du  furieux.  Un  objet  ayant 
embarrassé  ses  pas,  le  sourd-muet  en  profita  pour  lui 
porter  un  coup  de  couteau  qui  l'atteignit  derrière 
l'oreille  gauche,  glissa  sur  l'os  occipital  et  pénétra  dans 
le  cou  jusqu'à  la  colonne  vertébrale.  Gantelet  poussa  un 
cri  terrible  et  reparut  de  l'autre  côté  de  l'autel,  n  tra- 
versa rapidement  le  chœur  £t  eiu^n^ba  la  table  de  eom- 
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xattnion.  A  ce  m©»em  il  M  encore Toloint  pwî^oa 
meartrier  qui  liû  porta  un  second  coup.  La  jiâçie  trar 
versa  Je  payifiou  de  l'oreiHe  gauche  et  pénétra  dans  la 
gorge  en  passant  derrière  la  mâchoire.  Le  sapg  j2|^^ 
avec  violfince  et  le  malheureux  Gantelet  s'affeâ^^  e^ 
s'écriant  :  «  0  mon  Dieu!  je  suis  perdu  !»        :    ; 

Plusieurs  personnes  s'empressèrent  de  le  relevé^.  Il 
fit  encore  quelque  pps  avec  lepr  ?ttde,  puis  ses  forces  1^ 
tralçrent  et  on  dut  le  transporter  chez  lui* 

jPejidant  que  la  foule,  terrifiée  par  le  bruit  d^  la  lutte 
et  les  cris  de  la  victime,  se.  précipitait, hors  de  TéglisQ, 
le  meurtrier  revenait  tranquillement  se  remettre  à  ger 
npux  vers  la  porte.  Le  servent  du  poste,  de  la  place^  àla 
•  vue,  de  la  foule  sortant  effarée,  pénétra  avec  quelques 
homme3  dans  l'élise  et  arrêta  le  sourd-muet  qij^i  n'op: 
poi^a  aucune  résistance  et  manifesta  sa  satisfaction  dç 
*V^cte  sanglant  qu'il  vepait  de  commettre.  ,   ., , 

M.  le  docteur  Thonion,  mandé  auprès  du  blessé^ar- 
^va  presque  aussitôt  et  posa  un  appareil  sur  les  blesr 
sures.  M.  le  docteur  Duparo  survint  peu  après,  et  103 
deux  médecins  constatèrent,  que,  le  malheureux  Gmr 
telet  avait  perdu  presque  tout  son  sang,  et  que  son  état 
était  désespéré.  En  effets  il  expira  à  midi,  au  milieu  de  sa 
famille  éplorée. 

La  triste  nouvelle  se  répandit  promptement  dans  la 
ville  et  y  causa  uoe  émotion  d^autant  plus  grande, 
que  la  victime  est  un  honnête  ouvrier^  estiin^'  et  aimiS 
de  tous  ceux  qijii  le  connaissaient,  p^re  de  troi^  ^fantç 
et  à  la  veille  d'enayoir  ua  quatrième.  Il  faisait  partie  dQ 
la  compagnie  des  sapeurs-ponipiers  et  s'est  toujours  fiiit 
remarquer  par  son  exactitude  et  son  dévouement.  Il 
avait  à  peine  38  ans.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  hi^r,  i 
quatre  heuresr  et  demie  de  raprès-midi.  Un  nombrenj^ 
cortège  Ta  accompftÇH^é  à  sa  dernière  demeure. .  ; 
.  Le  meurtrier  estunnomméVitetGuillaupiôî  ils^par^ 
tient  à  une  famill^  de  sourdsrmets  originaire  d'Alby..n  a  . 
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Dm  frère  et  deux  sœurs  qui  sont  attemt  de  la  même  infir* 
lûité.  Tous  les  membres  de  cette  famiUe  vivent  ensemble 
et  sont  réputés  pour  leur  dévotion,  leur  activité  au  tra-; 
vafl  et  leur  économie.  Ils  sont  parvenus  à  acheter  une 
chambre  près  du  Palais  de  Tlsle  et  un  petit  jardin  der- 
rière le  Château. 

Vitet  Guillaume  est  âgé  de  46  ans;  sa  taîHe  est  au- 
dessous  de  la  moyenne,  il  a  Pair  chétif  et  malingre.  On 
ne  s'explique  pas  que  Gantelet,  qui  était  grand,  bien 
constitué,  n'ait  pu  se  défendre  contre  un  tel  adversaire. 
On  croit  qu'il  a  voulu  éviter  d'engager  une  lutte  pour 
ne  pas  troubler  l'office  divin  et  qu'il  pensait  que  le  fou 
—  car  on  a  bien  deviné  déjà  qu'il  s'agit  d'un  fou  -^  né' 
le  poursuivrait, pas  jusqu'au  pied  de  l'autel.  Peut  être  ' 
aussi  connaissait-il  Titet,  et  croyait-il,  comme  tout  le 
monde,  qu'il  n'était  pas  dangereux.  Â  la  manufacture  . 
où  Vitet  était-  employé,  on  le  considérait  comme  uri 
simple^  mais  on  était  très-content  de  son  travail,  de  son 
exactitude  et  de  sa  conduite*  li  n'avait  pas  paru  samedi 
â  râtelier,  niais  il  avait  travaillé  toute  la  journée  de  Ven- 
dredi sans  qu'on  eut  remarqué  en  lui  autre  chose  que 
cette  exaltation  religieuse  qu'on  lui  connaissait. 

Cependant,  il  y  a  quelques  semaines,  Vitet  avait  déjà 
donné  des  signes  d'aliénation  mentale.  Ses  sœurs  te- 
naient une  chèvre  et  faisaient  de  petits  fromages  frais 
dont  elles  tiraient  un  bon  profit.  Vitet  s'imagma  que  lé 
diable  s'était  réftigié  dans  le  corps  de  cet  animal,  et 
croyant  le  tuer,  il  cribla  de  coups  la  pauvre  bote  et  lût 
arracha  les  cornes.  Le  chat  de  la  mài^n  eût  le  môme 
sort. 

A  la  suite  des  plaintes  formulées  par  son  frère  et  ses 
sœurs,  justement  inquiets,  car  il  paraît  qu'il  les  mal- 
traitait et  les  menaçait  de  son  couteau,  M.  le  commis- 
saire de  police  fit  conduire  Vitet  à  l'hospice  où  il  fut  tenu 
en  observation.  Mais  il  ne  parut  pas  dangereux  aux  mé- 
decins de  l'établissement,  q\^i  le  firent  mettre  en  liberté. 
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hèioht  de  ta  cafastrophe^  Yitet  sortit  de  (^ez  lai  à 
cinq  heures  du  matin^  dans  un  état  d'exaltation  extraor* 
dinaire.  U  sedirigeavers  le  passage  du  Collège  ou  il  ren* 
contra  la  femme  d*mi  boucher  de  la  rue  Filateriel  II  lui 
fit  signe  de  se  mettre  à  genoux  et  la  menaça  du  couteau 
dont  il  était  armé^  Cette  pauvre  femme  dut  à  l'interven* 
tion  d'un  passant  de  pouvoir  poarsuivre  scm  chemiii* 
Quelques  heures  plus  tard,  en  apprenant  ce  qui  était 
arrivé  à  f  église,  M"*^  L...  eut  ^ne  défaillance  bien  natu- 
relle. •  '  •'  •  '-■  "  ':;.  •  .  .  ■■ 
En  débouchant  du  passage  sous  les  portiques,  de 
Nofre-Daitië,  le  fou  s^àdressa  à  trois^  individus  qui  eau- 
safent,  leur  flt  signe  d'aller  à  Téglise  et  leur  montra  son 
couteau;  lis  eurent  peur  ^t  prirent  la  luite.  On  peut  re- 
gretter que  ces  ^poltrons  n'aient  pas  eu  la  pensée  de 
j[)révetiir  le  poster  La  catastrophe  aurait  pu  ainsi  étr^ 
évitée. 

Yitét  se  tendit  ensuite  à  l'Eglise  et  s'agenouilla  un 
instant  sur  les  marches  extérieures.  Il  commençait  & 
faire  jour,  mais  l'obscurité  régnait  enéore  dans  l'église 
dû  deux  becs  de  gaz  seulement  étaient  aUumés.  Qudf 
qùés  minutes  plus  tard  le  meurtre  était  consommé! 
L'instrument  qui  a  servi  à  le  commettre  est  un  méchant 
couteau  de  poche  dont  la.  lame  a  environ  dix  à  douze 
centimètres  de  longueur  et  deux  dans  sa  plus  grande 
largeur.*  Mais  il  paraît  qu'il  Pavait  aiguisé  lofS  dé  regor- 
gement de  la  chèvre,  et  entre  les  mains  d'un  fou,  c'était 
une  arme  redoutable.  > 

Hefptâk  qu'il  a  été  écrovék  la  maison  d'amréti  Yitet 
n'a  cessé  de  rester  à  genoux  sur  l'asphalte,  les  maina 
jointes,  son  chapelet  enroulé  autour  du  poignet,  n  a 
explifiné  aux  gardiens  que  sa  victime  n'avait  pas  voulu 
se  mettre  à  genoux,  qu'il  l'avait  frappée  au  cœur,  qu'elle 
était  tombée  en  râlant  et  qu'elle  iriât  en  enfer,^  tandis 
que  lui,  pour  cette  action,  irait  au  paradis.  Un  viûteur 
lui  ayant  fait  signe  qu'on  lui  couperait  le  cou,  il  en  a 
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témbigné  de  lafjôie  eu  iti(AiV:*atal  qu'il  irait  au  cie)^  Qnmd 
il  ô*âfliïûiô,  ^s  peiitâ  yeux  bleus,,  allumés. par  la  fièvre^ 
britlénid'un  éclat  sinistre.  Sa  face,  angùlduse,  })léf&Q  dt 
8aii&bariïe,Fevôt  tour  à  four,  peadam  ébu  récit  ïwmiq^* 
uae  «ixpréssiQix  de  férocité  qui  dôime  froid  au  coeur,  et 
une  eonpétè  béatitude,  il  ilenuine  iavariabl^ia^t  ^ 
disant  que  sans  le  duq^leit  ou  va  eu  eol^  ^t  qu!ayep.l|^ 
^àpélet  on  gagne  le  ciel.    ,  j 

On  le  vbit^  c'était  une  pauvre,  léte  faible  que  lès  pra- 
tiques religieuses  poussées  à  l'excès  ont  achevé  de  tourT 
l^r.-   :  /    ■  ■       .  '    ,  ..  ,/    :.  '■,;,'  ,  -^  .y     ' 

Ce  tragiijie  événement  fait  depuis,  trois  jours  le  sujet 
de  toutes  les  conversations;  On  le  comm^tQ,  on -l'a)Da* 
plifie,  les  tersîous  se  muUiplie^t  i  l'intoi.  JBn  debor^ 
dès  détails  que  nous  venons  de  donner  e).  qui  ont  été 
puisés  à  des  sKHirees  sûres,  tout  le^res^  u'est  que  pn^çQ 
fable.  vl 

Ou  a  préteindu  que  I-égl^e  Bismt  été  souillée,  ^le 
devait  être  purifiée  parune  cérémonie  partipulière.  Ç'e^ 
une  erreur  que  M.  le  curé  a  réfutée,  ei;i;  4éclaa:afljt  à  la 
messe  paroissiale  <{ue  le.  sang  ne  souillait  régUse  quf^ 
^uand  il  y  avait  crime;  or,;  il  ne  s'agit  point  ici  d'^w 
érime,  mais  bien  d'un  déplors^le  accident. 

|Le#  oonférenoeft  eontre  M.  BalssQipi 
à  Genève. 

(Suite.)  .  '•  t'-'i.'  :,■  \  .,:.  ,../} 
Nous  nous  arrêterons  Bâoîiis  âut  les  deux  dernières 
e^férences  qui  ont  été  faites  pour  répondre  à  M.  Buisn 
jon,  que  contreles  deux  premières;  Non  ^ulement  ell^s 
ne  sont,  pas  dirigées  contre  nos  principes,  mais^  s'il  n'y, 
avait  pasquelques  idées  àoeessoires.  qui  isont;  en  opposi- 
tion ayec.eux,  nôusi  n'aurions  qu'à  app^udir  aux  doc*: 
triiiés  qui  en  font  l'ol^el  fondameutal,      :    ,  ;  -, 

.  Celle  jia  M.  Bungener  a  pour  but  de  réfuter  teClîris^ 
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tianfeipe  libând  tant  ifrôné  par  M.  fiai^^tpa.  H  (pi  fa^ 
tf abord  uaç  grande  querelle  sur  «a  prétentiiMi  de  coa? 
server  le  lïqto  de  Christianisme  à  un  système  religieux 
qiii'diiSère  si  bomi^ètement  de  ce  qui  s'est  a^i^lé  ^insi 
jusqu'à  présent.  En  cela,  il  a  parfaiteaaient  rî^ison;  niais 
BOUS  pouvons  lui  faire  observer  que  M.  Buisson  ne  fait  ^ 
riep  de  t)ien  noureau  :  il  suit  tout  sjjnpten^ent  l'exem-f 
pie  qui  lui  a  été  donné  par  les  réformateurs  du  seiziè^te 
siècle  et  piar  leuns  Successeurs.  JËst-çe  que  1q  Christian 
lUsfiàe  ârralngé  à  leur  façon  était  la  même  chos^que 
oehû  qiii  était  connu  sous  ce  nom  jusqu'à  leur  époque? 
Est-ce  qu'ils  ne  lui  avaient  pçis  fait  subir,  des  retranche- 
mebta  ati.itiioins  aussi  énormes  quja  ceux  que  M.  Buissoq 
imi^osè  au  Christianisme;historique?Xe3  Catholiques 
aurffiènt  le  droit  ^e  Caire,  non  seulement  à  H.  Buisson^ 
81MS  ^  encore  à  tous  ks  prMestants  en  générial,  )e  reprb^ 
cbe  que  lui  adresse  H,  Bungener  :  quant  à  celui-ci,  la 
pierre  qu'il  lui  lance  le  frappe  du,  mèpe  cou^*  D  trouve 
également  Mauvais  que  le  professeur  d^  Neuchâtel  qua-r 
Ufie  exclusivement  Ab  libéral  le  Ghristianisnie  dont  i^ 
pommt  l'établissement;  il  prétend  que  ce  libéralisme 
convieAt  aussi  j(i&t€m>ent  a.Mui  qui  eist  professé  pa^ 
L'Eglise  nationale  de  Genève,  et  il  donne  poi^r  preuve  I^ 
FésûtutioQ  qu'elle  a  prise  depuis  longtemps  de  n'avoir 
pljus  de. ^confession  de  foi.  Mais  c^tte  résolution  a  pluç 
d?ât)par^ioe  que  de  rësdilé;  si  les  p^teurs  n'imposent 
]^s  icette  confession  de  foi,  iis  n'en  font  pas  moim  tn^- 
ter  comme  des  mécréants  ceux  qui  n'admettent  pas. 
certaines  croyances  traditionnelles;  et,  s'ilsj  ne  les  frap*, 
pe^t  :plu&)d'excommunicatiJ9n,;ils  savent  l^rtibi^çn  )es 
mettre  au  ban  de  Vopinion  publique  £n  un  mot,  dap^ 
leup  Eglise,  les  principes  et  les  mœurs  sont  d^W  l^dés-r 
.  accord  le  phis  complet.  -^  Quant  à  nous^  mm  I^iss^r^Hks, 
Hv  Buisson  qualifier  de. libéral. son  systëafe.JD^igienf 
au^t^u'ilkd  plaira;. nous. reconnaissons  que  cç;i»*est( 
pas  far;la.maiM|ue.de  liberté  qu'il.  piè4;bes,,j^ais.9ii9ni^ 
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à>TôuOQs  que  tfest  étrangement  al^oâer  dés  mots  que  dd 
l'appeler  Ghristianismae.  On  a  Thabitade  d'appliquer  €t^ 
titre  à  un  certain  nombre  de  dogmes  et  de  pratiques 
qui  ont  été  déterminés  par  Thistoire  avec  la  précision  la 
plus  rigoureuse:  remployer  pour  désigner  une  sorte„ 
de  religion  qui  exclut,  tous,  les  dogmes,  même  celui  de. 
Texistence  de  Dieu,  et  qui  n'admet  pour  toute  pratique, 
àincëre  que  des  discours  sur  la  morale  ou  totit  autre 
sujet  dé  science  humaine,  c'est  évidemment  induire  en 
éti^eurles  personnes  à  qui  on  le  présente,  et  la  sincérité 
ne  permet  pas  de  faire  usage  de  moyens  aussi: ^ngu- 
tiers.  —  La  conlërence  de  M.  Bungcner  a  une  diQërence 
considérable  avec  celle  de  H.  le  pasteur  Barde  i  c^est 
qu^elle  ne  fait  point  abus  dés  artifices  oratoires.  D  s'est 
]^us  occupé  de  produire  la  ccmyiotion  que  des  émottonsy; 
et  nous  lui  en  faisons  nos  compliments  sincères.  Noust 
pourrions  bien  nous  amuser  un  peu  de  detix  traits  de 
son  discours  qui  ne  nous  paraissent  pas  du  meillear 
aloi  :  il  s'agît  d'abord  de  la  subtilité  à  laquelle  il  âe  livre 
quand:  il  justifié  Calvin  d'avoir  feit  brûler  Servet,  en  al* 
léguant  qu'il  avait  sim][)leméht  demandé  sa  mort;  puis 
d'une  sorte  de  blague  pastorale^  cà  il  prétend  montrer 
èombién  la  manière  dé  faire  du  ministre  protestant  ^t: 
supérieure  à  celle  du  prêtre  cattiolique  :  mais  ee  sont  là. 
de  petites  misères  qu'il  faut  mettre  sur  le  compfte  de. 
l^amour-pîropre  d'auteur  et  de  l'esprit  de  corps.  En 
sommé,  Ta  conférence  a  atteint  son  but,  qui  était  dë^ 
prouver  que  le  Christianisme  libéral  n'a  aucune  raison 
d'être  et  peu  de  chance  de  réusrir.      \ 

Celle  de  M.  lé  comte  de  Gasparin  ne  nous,  atteint  que^ 
par  transition  en  qudque  sorte.  L'orateur  trouvait  dms: 
les  èonférencës  de  M.  Buisson  l'occaision  de  fare  une: 
charge  à  fond  contré  les  Eglises  officielles  au'milieu. 
d'im  grand  public  profane  qui  ne  va  pas  l'entendre  dans 
les  circonstances  ordinaires,  et  il  s'est  emprës^  d!en 
profiter.  Gomme  il  nie  pouvait  pas  déceotment  arriver  i^ 
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son  bat  pmcipal  sans  nous  passer  sur  le  corps,  il  $i  d4 
ayant  tout  se  livrer  à  cette  besogne,  et  joous  devons  re- 
connaître qu'il  Ta  fait  en  conscience.  Qudles  lamenta-' 
tiens  sur  les  outrages  faits  à  la  Bible!  Quelles  protesta- 
tions en  faveur  de  la  sainteté  de  ce  vieux  livre!  Quelles 
recommandations  aux  Genevois  de  le  conserver  préçieion 
sèment  comme  le  rempart  de  leur  nationalité!  Mais^ 
après  avoir  épanché  tous  ses  sentiments  à  ce  sujet 
devant  son  auditoire,  sans  les  souiller  du  moindre  mé^ 
lange  de  rayonnement,  il  en  est  enfin  venu  à  lab^taiUe 
contre  ses  frères  ennemis.  —  M.  le  comte  de  Gasparin 
n*est  pas  éloigné  de  regarder  comme  des  prostituées  de 
TApocalypse  toutes  les  Eglises  qui  ont  des  attaches  avec 
les  gouvernements.  Etant  faites  pour  tout  le  monde, 
elles  lui  paraissent  devoir  réunir  bien  des  gens  qui  ne 
sont  pas  <  convertis  »,  et  qui  même  sont  dans  des  cou-* 
ditions  de  foi  fort  insuflBsantes.  Enfin,  il  trouve  injuste 
qu*on  fasse  supporter  les  frais  du  culte  à  des  gens  qui 
n'en  usent  pas,  et  il  est  d'avis  que  c  chacun  se  paie  ses 
fantaisies  religieuses  >.  Sur  ce  point  nous  sommes  com« 
plètement  de  son  avis.  Les  Eglises  oflScieHes  pouvaient 
se  justifier  dans  une  certaine  mesure  à  une  époque  où 
les  gouvernements  tenaient  à  Tunité  religieuse  et  em- 
ployaient les  moyens  les  plus  terribles  pour  s'assurer  la 
possession  de  cet  avantage  auquel  ils  attachaient  le  plus 
grand  prix  ;  inais  depuis  qu'on  a  reconnu  l'impossibilité 
de  Tattèindre,  depuis  qtf il  a  fallu  admettre  plusieurs 
cultes  à  côté  les  uns  des  autres,  on  ne  peut  en  salarier 
quelques-uns  à  l'exclusion  des  autres  s^s  une  criante 
injustice,  ni  les  salarier  tous  sans  scandale,  puisque  c'est 
mettre'  Terreur  sur  le  môme  pied  que  la  vérité.  A  cet 
égard,  les  gouvernements  qui  voudraient  être  justes  et 
logiques,  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'adopter  le 
plan  dô  conduite  tracé  par  M.  de  Gasparin,  c'est-à-dire| 
de  retirer  aux  Eglises  leurs  budgets  ou  leurs  dotations 
et  de  les  abandonner  à  la  ferveur  de  leurs  adepies.  H. 
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ih  Ckispâtki  e^i  'éOfil^dinctt  qadôèfte 'mesure  sèraillè 
satat'de'la  religion,  en  ce  sens  qu^eHe  feiiait  sortir  dd 
Rea  siihit  tous  Géux  quirfont  psas  le  droit  d'y  ôtre  par 
rinsufflsâride  de  leér  foi  oè  de  leur  vertu  r  sur  ce  point 
notts^  ne -partageons  pas  sa  manière  de  Tôir,  parce  qtité 
ûbbs  savotis  qde  toutes  les  Eglises  se  valent  à  peu  dé 
chose  prfes  et  qu'elles  retfferment  toutes  également  plus 
à'apparèn^s  que  iîe  réaUités;  mais  au  moins  cette  me-' 
sûre  serait  juste  et  rationnelle,  et  sous  ce  rat)port  nou^ 
àousibiènôris  fraûciiemènt  à  lui  pout*  h  réclamer.  • 
^  '  '  Martin  Bouchèy.     * 


f  •  Clii"ouih|ii<e 

L^ÀRMÉE  PAPÀLÊ.  —  Nou§  trouvous  daus  la  démocratie 
lé  dénombrement  de  l'armée  papâlé,  qui  <!evrait  ïJlùtôt 
s/apfieler. Tannée  da  Dieu.  Elle  se  compose  (fe  16,334 
homin^^  dont,  721  ofBci^rs.  Le  corps  des  zouaves  compte 
4239  .soldats  et  103  officiers,  .encore,  tout  fier  des  m^r- 
i^eiUes  que  lés  chassèpQts  ont  opérés  devant  eux  à»Men- 
tana.  On  compte  en  outre  les  geâdarmes,  les  sédenfâfnnj 
Les  artilleurs,  le3  chasseurs  indigènes,,  les-  soldats  de 
ligne,  les  .carabiniers,  les  légionnaires  romains,  Jés  dra- 
é<>ns,  lés  squadrîgheri.  Quant  aux  nationalités  dès  hom- 
mB9  (|ui  composât  ^eUè  armée,  on'  trouve  un  méiange 
]^u  h^mqgène.  Les  IjtaUens  sont  en  mafpriié  ^tfbrmeat 
a  eux  §e,uïs.  la  moitié,  de  l'armée.  Les  Français  —  chosW 
gforiéiisë  —  viennent  ensuite;  ils  sont  2930.  Tiennenii 
édsuite?  Hollandais,  t?13;  A)l^m;anâs,!ilSii;  ^uisses^ 
97Q;;Çetlges,!678î  Cana^iefis,  26S;  Anglais,  4;?4;:Autri^ 

§hiens,  88  j  Russes^  52*;  Espagnols,  42;  Iportugaîsj  13; 
yriens, 'â;  turcs,  3;  Suédois,  2.  Plusieurs  liafions  y 
ti^ttiisnt  chacune  pour  unetenité.  li  faut  y  ajoiirter  ôucoro' 
48  J^mériç^in^'du  Nord  et  4  Tnni§ie|[i$Kii  se  trouve^Wii 

Sar  rapport  à  la  population,  le  gouvernement  du  Pape. 
sr  celui  quî  possède,'  proportionnellement,  Tarméè  lâ' 
l^hië  ^tiiferéuse.  .         ..  ,'       » 

ïy)urqjU/çfts'eiiétoni^er,  dit  la  J?^w^ocr(0^>„pviifquQ,^)ieaî 
ce  fait  plus,  de  miracles  pour  défendre  son  ÉjSlige,  ,il  faut 
bièh  t[tf  elle  se  défeiide'  ellë-mômê.  "     *  ^ 


'fe- 
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»,  fie  elierçke«*ti?  —  li  yéritél  —  Çossiilte  U.raisoB! 
Le  natimlift^  ^^¥  1*r  J<F  ^«  «iw^  <^c/>#.  ^SJ" 

cahier  de  16  pages  m-^,  ée  mii  doâne,  efaaqiie  année,  mi  tolinii« 

manîcatioDS  a  lliuprimerie  de  M''*  veuve  OEttinger  et  (?*,  roule 
:ae  €;iàroi^|e;.n*49,  >  .BaibpAUib,  près  fî^oèvè*  -^  Lé  (r|kl^ 
raboDoement  .^t,  en  Suisse,  de  Ci  fr.  pour  un  an  et  de  3  n,  pour 
"#  àoife  \éà  fraiice,  eli  liiHe  et  en  Bei|^ué;  il  est  dé  8  frai!&%t 
4e 4 fr.pour les t?mps cwespondapis.  —  le  nyméfo  ^méf%t 
veÉd  20  centiAies,  à  Gen^e,  tiiez  tes  brf7ci^iS^iîii¥§ ,  >t 
M:ttv^m^  à  Pairis.  €|i9k  MM,  «unan.  ilii^i^  <^  rOdéQ»,  «^If  ; 
Seoez,  rue  4e  ^  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Y4ptoire8^9':^« 

gggBgahtéw^yéMi*M^*éè^rfgBMaBBb^w^fci*tÉagaMgaBaaBgga«aagaaB 

SOMMAIRE  :  i«  Les  femmes  et  le  Catholicisme  {tuite  et  fin), 
par  MirMu  «^.2^  i>e^lalioli^  Mtigieuse,  par  Alfred  .VerÛitre.  ^ 
^  loMn  ^  t^mp^t.p^  V*^  Louise  CMet.  -^  à^  fm^ua des 


iiiM  feuMiftM  «t  le  C^th^lltrlMM 

(StMÏe  e< /fn.) 

Les  femmes^  comiue  nops  raypps  dit,  totifa^vX  V'm^ 

laense  majorité  du  troupeau  chréiioa;  c'est  jpàr  elles  que 

se  perpétue  Vipflueiu?e  du  cler|[&  (^  Gbrisfianisme,  sUl 

^  ^ut  çn  croire  ses  apolou[i3teS|  aur^t  m^rif^  la  ^^^Cjoi^^s- 

sance  et  le  dérouemeot  des  |emjp(àesi  ^  Ic^^t^^t^e 

Pétat  dUnfôriorité  oà  elles  9vmeût  été  pl9f<ées  ,i^v  les 

J^islatipns  antérieures.  Celte  prétwlion  n'^t,  4^^^» 

içlu^une  pw^ejdu  ç^çlfiBcie  qui  çopsiste  k  alU^jiprjiu 

^  .Christianisine  le  mérite  de  jlg>iis  les  pri^rj^i^j^i^^ 

^d2|as  l'humanitéi  sous  pr^l^ite  'qu'U3  ^e,$qï^\^ff(pgff$ 

^j^  des  sociétés  çbré^iej^açs.  Pour  faire  iu^^c|?iÀfti<Sl*o 


Went  du*  Christranismê,  de  consulter  les  Ècrîlùrès  ipâr 
lai  vanlées  comme  émanai>l?d'une  l'évélalion  divine. 
Dès  les  premières  pages  du  Penlaleuque,  on  voit  que 

%tenîpvm  û  rejDQine.<l*|injB!cô^é  tlé  ÏUiomme  .{î}^n|%; 
elle  h'ësl  donc  qu'un  démembrement,  qu'un  appenoice 
de  i*hoibme  :  cette  origiûe  inetiqiid  sa  éufaàlternité.  La 
femme  est  la  première  qui  §e  laisse  séduire  par  le  tçnta- 
leur,  et  c'est  elle  qui  entraîne  Thomme  au  péché  :  elle 
est  donc  représentée  comme  la  canse  de  la  déchéance 

/du  genre  htimaii^^-^Pt'ès  la, chute,  Dieu  ta:  coadamn|B,à 
être  souâ  la  puissance  du^niari^qui  a  droit  de  la  doBàiner 
(lil,  16)  \  c'est -donc  un  décret  divin  qui  ?veuL  qu'elle  soit 
à  perpéiùitôitînférienre,  la  servante  da  l'homme;  c^est 
là  sa  condition;  définitive,  et  Ton  ne  peut  y,  porter  s^t- 
tèinte  sans  se  révolter  contre  rautorité  dé  Dieu.  Dans 
l'Ancien  teslamenl,  on  voit,  par  une  foule  de  passages, 
combien  les  auteurs  sc^crés  fQi)t  peu  ilacas  de  la  femme. 
LepèFepeutveadrasa  lille(É:a;.îXXl,  7).  La  naissance 

.  tf  un-garçon  souille^sa  mère  7  jours,  cell©  d'une  Ollô  14 
(Levit.  Xil);  la  purifictilion  d'une  femme  est  de  33  jours 
pour  l'accouchement  d'un  garçon,  et  de  66  pour  celui 
d'une  ,/Uift:(i4ii)r.J^-,s^e;|éa>Mïii^.pF0d^  une 
souillure  double.  Si  unie  personne  a  été  vouée  par  ana- 
thème  et  qu'on  veuille  la  racheter,  il  y  a  à  payef  un 
iiombre  ilé  sicles,  qui  varie  suivant  Tqge,  savoir  :  '^" 
'  pour  un  mâle..'... l!  ê,  20,^0,  15-  '  \ 

'  "-  '  ^       pour  une  femelle,  i,  10,  30,  lO.  '     * 

*  Xà  fémiûè  est  tarifée  Bien  aîi-dessous  de  rhopame;  elle 
■ïi*à  qu'une  valeur  moindre:    '  .\  ,  -. 

Lapôlvgamie  entraîne  comme  conséquence  l'abaisse- 
ment de  la  femme  réduite  à  ôlre,  non  plus  la  compagne 
de  l'homme,  partageant  son  rhn^  et  sa  destinée,  maison 
îûstrumèni  do  plaisir,  une  chose,  une  partie  de  l'avoir 
du  chef  dé' maison:  cette  hideuse  institution,  causé  d'jn- 

'  fériorlt^  des  peuples  orientaux^  à  été  autorisée  par  i'Aii- 
èien  Testament,' où  l'on 'voit  1ers  patriàhhes,  Je^SfïVi, 

Digitizedby^  ,TW10I( 


479 

phèles,  163  favoris  de  Dieu  avoir  ^plusieurs  femmes  ;  tels 
ont  été  notamment  Abraham,  Jacob,  David  et  Salomon; 
c^  dernier  ^yax\  700  femmes  légitimes  ayant  le  titre  de 
reinesy  sans  compter  300, concubines  (III  Rois,  XI.  3). 
Le  Nouveau  Testament  est  muet  à  cet  égard  ;  Jésus  dé- 
clare quUl  est  venu,  non  pas  pour  abolir  la  loi,  mais 
pour  Taccomplir  {Mat,\,  17);  il  maintient  donc  toutes 
les  dispositions  de  la  loi  de  Moïse,  concernant  rabaisse- 
ment de  la  femme,  y  compris  la  polygamie,  dont  la  dis- 
parition dans  le  monde  païen  est  antérieure  au  Chris- 
tianisme. 

On  sait  comment  il  répond  à  sa  mère,  qui  le  prie  poli- 
ment de  faire  un  petit  miracle  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  toi  et  moi  (J^aw,  II,  4)?  »  Il  est  dispensé, 
yis-à-vis  de  sa  mère,  de  tout  respect,  de  toute  affection; 
cô  n'est  qu'une  femme,  et  à  ce  titre  elle  n'a  pas  le  droit 
de  lui  adresser  la  parole,  elle  doit  rester  silencieuse 
commue  un  vil  esclave  et  ne  parler  que  quand  on  dai- 
gnera Tinterroger. 

Çbez  saint  Paul,  le  mépris  de  la  femme  est  exprimé 
de  la  manière  la  plus  brutale  :  «  Je  désire,  dit-il,  que 
vous  sachiez  que  Christ  est  le  chef  (la  léte)  de  tout 
homme,  que  Thomme  est  le  chef  de  la  femme,  et  que 
Dieu  est  le  chef  de  Christ  (1  Cor.  XI,  3).  ^  Ainsi,  il  y  a  , 
autant  de  dislance  entre  Tliomme  et  la  femme,  qu'entre 
le  Sauveur  et  Thomme;  voilà  ce  que  décide  Toracle  apos* 
tolique.  Qu'on  ose  donc  encore  soutenir  que  le  Christia- 
nisme aennobli  la  kmmel— Commuons.:  •Queles femmes 
soient  soumises  à  leur  mari  comme  au  Seigneur,  parce 
que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  Christ  est 
chef  de  r Eglise  {Ephes,  V,  22,  23).  L'homme  n'a  point 
été  tiré  de  la  femme,  mais  la  femme  de  l'homme,  et 
Thomrae  n^a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
pour  (homme  (I  Cor,  XI,  8).  ^  Il  est  impossible'de  con- 
sacrer plus  péremptoirement  l'abaissement  de  la  femme, 
tel  qu'il  était  pratiqué  dans  les  sociétés  barbares:  -^  L^ 
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même  auteur  admet  la  femme  dans  le  temple  et  Itii 
permet  de  participer  aux  solennités  du  culte,  mais 
pourvu  qu'elle  s'éloigne  de  l'autel,  qu'elle  ne  sorte  pas 
de  son  infériorité,  que  son  rôle  soit  toujours  passif,  et 
que  toute  fonction  lui  soit  interdite  :  <  Que  les  femmi^s, 
dit-il,  se  taisent  dans  les  églises,  parce  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  d'y  parler;  mais  elles  doivent  être  soumises 
selon  la  loi  qui  l'ordonne.  Si  elles  veulent  s'instruire  de 
quelque  chose,  qu'elles  le  demandent  à  leur  mari  ^e 
confesseur  n'était  pas  encore  inventé),  lorsqu'elles  seront 
dans  leurs  maisons;  car  il  est  honteux  aux  femmes  de 
parler  dans  l'église  (I  Cor.  XIV,  34,  35).  La  femme  a  été 
faite  pour  Vhomme,  C'est  pourquoi  la  femme  doit  porter 
sur  sa  tête,  à  cause  des  anges,  la  marque  de  la  puissante 
de  l'homme.  Jugez  vous-même  s'il  est  bienséant  à  une 
femme  de  prier  sans  avoir  de  voile  sur  sa  tête  (id.  XI,  8, 
13).  Que  les  femmes  se  tiennent  en  silence  et  dans  une 
entière  soumission,  lorsqu'on  les  instruit.  Je  ne  permets 
point  aux  femmes  d'enseigner  ni  de  prendre  autorité 
sur  leurs  maris;  mais  qu'elles  demeurent  en  silence. 
Car  Adam  a  été  formé  le  premier,  et  Eve  ensuite.  Et 
Adam  n'a  point  été  séduit;  mais  Eve,  ayant  été  séduite, 
est  tombée  dans  la  désobéissance.  Elle  se  sauvera  néap- 
moins  par  la  procréation  des  enfants  (I  Tim.  %  H-15)». 
L'Eglise  s'est  toujours  tenue  attachée  à  ces  principes* 
Les  femmes  sont  exclues  du  sacerdoce.  Il  en  résufte 
pour  elles  une  infériorisé  radicale.  Elles  ne  sontpias 
jugées  dignes  d'exercer  les  fonctions  par  lesquelles  cèV 
tains  hommes  sont  élevés  au-dessus  du  reste  de  l'huma- 
nité.  Les  femmes,  quelques  progrès  qu'elles  accomplis- 
sent dans  la  sainteté,  ne  peuvent  donc  jamais  frahcliir 
une  certaine  limite;  elles  en  sont  empêchées  par  V'fiû^ 
perfection  de  leur  nature  et  n'atteignent  jamais  le 
degré  de  pureté  requis  de  l'homme  pour  être  promit  à 
la  prêtrise;  elles  sont  essentiellement  profanes  et' con- 
damnées à  rester  dans  les  ouailles  laïques,  c'est-Vd&'e 
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dans  la  plèbe  chrétienne.  Les  plas  éclatantes  vertus  ne 
peuvent  les  affranchir  de  cette  loi.  La  $ainte  la  plus  émi- 
nente  ne  pourra  être  admise,  ni  au  sous-diaconat,  ni 
auk  ordres  mineurs,  ni  môme  à  Thonneur  de  servir  la 
w^sm  et  de  suppléer  les  bedeaux  et  enfants  de  choeur. 
LéS'dons  spirituels  sont  ainsi  subordonnés  à  la  condition 
pb^ae  des  individus.  La  Vierge  Marie  elle-même,  la^ 
Rëtté  du  ciel,  la  Hôre  de  Dieu  avec  qui  elle  partage  les. 
hommages  des  Catholiques,  n'aurait  pu  être  admise  aux 
plusi  bas  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

L'institlition  de  la  confession  rend  encore  plus  inique 
et  {Atis  choquante  cette  inégalité  entre  les  deux  sexes; 
La  fen^me  est  tenue  de  se  confesser  à  un  homme,  sans 
(fué  jamais  elle  puisse  à  son  tour  confesser  qui  que  ce 
séit; -Cette  seule  différence  assure  au  sexe  fort  m^  su** 
péHorité  éctelante. 

Le  Christianisme  considère  la  femme  comme  un  être 
ittfpur;  En  conséquence,  on  lui  interdit  rentrée  des  lieux 
renommés  par  leur  sainteté.  Dans  la  plupart  des  églises^ 
il  ûe  leur  est  pas  permis  de  se  placer  dans  le  choeur» 
Plusieurs  sanctuaires  sont  mterdits  aux  femmes.  C'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  la  chapelle  de  Saint-Sau^ 
veur  d'Aix,  comme  le  constate  Tabbé  de  Faillan  (MonU" 
ments  inédits  de  rapostoM  de  sainte  Marie  Magdeleine^ 
1 1,  col.  883).  La  Vierge  Marie,  quoique  pouvant  y  être 
honorée  d'un  culte,  ne  serait  pas  jugée  digne  d'y  entrer; 
elle  se  verrait  préférer  le  dernier  des  mâles,  fût-il  un 
crétia,  fût-il  un  païen  ou  un  puWicain. 

Amsi,  le  Christianisme  a  méconnu  la  dignité  de  la 
femme,  qui  néanmoins  persiste  à. s'attacher  à  son  des- 
pote- il  suffira  de  l'éclairer  pour  hii  faire  comprendre 
que  ses  vrais  intérêts  doivent  l'amener  dans  le  camp 
dés  Libres-Penseurs. 

MmoN. 
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De  la  folle  relt^^teiiKe 

Si  nous  ae  oraignioùs  point  que  Ton  nouç  acoa$àt.â0 
dépouiller  les  morts  au  proilt  des  vivants,  noi]^  intUule- 
rions  cet  article  :  De  la  cruauté  religieuse  (1);  mais,  mr 
perslition,  fdie,  cruauté,  sont  clioses  içop  ^mblaMes 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  séparer;  ces  trois  mùto 
sont,  pour  le  philosophe,  de  vériiableé  synonymes^  et 
les  adversaires  de  la  libre  pensée  nous  auront  peut*ôt70 
gré  dé  classer  parmi  les  cas  à^uliénation  mentale  \^ 
i^ionstruosités  ique  FEglise  tolère  et  qui  son!  les  fruits 
inévitables  des  doctrines  qu'elle  professe,  du  mode  d'en- 
seignement qu'elle  préconise,  et  impose  à  ceux  ou  h 
celles  qui,  selon  la  métaphore  un  peu  risquée  de  M^JJim* 
panloup,  ont  eu  la  malechance  d'être  élevés  sur  ses 
genoux. 

:  Nous  avons  prononcé  ces  mots  terribles  «  aliénation 
mentale  »,  et  nous  ne  les  retirerons  pas  :  nous  pensons, 
guidés  par  la  triste  expérience  des  faits,  que  toutes  les 
fois  où  l'homme  est  torturé  par  l'homme,  la  femine 
persécutée  par  la  femme,  et,  chose  horrible  !  l'enfant 
tué  par  la  main  d'un  camarade  ivre  de  jalousie  et 
d'a?wottr,  la  raison  est  ébranlée,  l'équilibre  des  facultés 
détruit,  le  sens  moral  oblitéré,  en  un  mot,  que  le  sujet 
en  proie  à  ce  délire  partiel  qui  efface  momentanément 
chez  lui  jusqu'à  l'iustinct  de  la  conservation,  est  fçju, 
et  doit  être  traitépar  l'hydrotérapie,  non  piir  le  l^agne, 
soigpé  comme. malade,  etnon  Ilélri  comme  forçat  • 
-  Il  nous  est  impossible  aiujourd'hui  d'étudier  cette  im- 
portante  question  au  point  de  vue  méùjcal,  ce  qui  serait 
la  meilleure  manière  d'expliquer  les  étranges  anomalies 
que  nous  offre  le  cerveau  humain;  mais  l'histoire  con- 
temporaine, l'histoire  sanglante  d'hier,  et  peut-être,  hélas  ! 
de  demain,  est  écrite  dans  les  colonnes  de  nos  journaux. 

(I)  titre  d'un  des  principaux  ouvrages  du  baron  d*Holbach. 

Digitized  by  LjOOQ IC 


18a 

l^  France,  ceite  fill0  atnée  de  r  Eglise^  l'Angleterre,  la  libre 
Angleterre  qui  recule  devant  le  Papisme  "envahisseur/ 
rÇspagne,  qui  essaie  de  secouer  le  joug,  odieux  (Jes 
n^qines  et  des  .évoques,  fournissent  leur  contingent  aux 
(JrameslugnbreB  flui.se  dérçulenî  devant  les  tribunaux, 
Mulèyent  Vuniverselle  réprobaiioo^  et  font  rêver  les 
philosopiiçs  .rationalistes,  (im,:iavent  quei  tQus  ces  mau?^ 
pourraient  être  prévenus.     "   .  ;. 

t  Ctes'dfsœes^*  notifies  ëéqùîssèriôasî'rapideïnèïitfcâr'ce 
Éfek  ]pias^ttne^  ttelfe-feôHè  qûe^e  suivra,  pas  à  pa«,  Tîe- 
tnneâ  cf*oumûd3<f  *oppr^fi$èûrfe  >et  op^^^^  sous  tes 
Tôéles  oi^scdms'dèsWJfeîlpes,  OU'  dans  les  mornes  dor- 
toirs' flés  sétftinaIffcsV  noust  traite^ôns  froidement  cés^ 
questîèîis  épineuses*  la ptesfon  dcèt'se  laireqiîslûdapjJâ-' 
Mi  'la  sèiéncey  ^t-  ndiife  le  répétons,:  c'est  abpoiàt  de 
^e'sciénlifkjue  que  nous  tious  plaçons,  car  \»  folie  reli- 
gieusement seule  inventer  dè^pâreilfës  fôirturés;  et  pous- 
ser des  créatures  hutnaiiies  h  cômmellre  dé  semblables 
forfaits.  Dû  reste,  ie  n'est  pèmt'  régarder  ies-faîts  par 
le  gros  bout  de  la  lorgnette,  que  rechercher  les  causes 
A%û  ils  xlécouleiït  :  si  lé  résultat  semble 'odieux,  le  point 
de  départ  doit  exciter  tin^  plus  grande  terreur,  et  la 
Bii^ett  paraître  plus  dangérei^x  4ue  le  but. 

^  Le^  causjes .émanent, en  Ançleterre^  comme  en  France, 
ç^t^ez  les,  sœurs  de  Ja  Mebci  cqnj.me  au  sépinaife  de 
^oNT[-i^;MopssoN  et  à  ^'école  des  Frères  de^Jf^j^on,  de 
t'édjacatipn  religieuse,  copappsée  par  des  individi^$  satu: 
rés  de  pra^lixi^esjmesq^uijies  Al  ^e,  superstitions  absurdes, 
et  liés  par^  les  vœux  téméraires  de  chasteté  et  d'pbéis- 
s^cpvLes  efîejs,  variablç^  p^on  leis  circonât^nce.&  et  Je^ 
ndïieuî^,  spnt  :.la  ,^tU|Çe..sj^lémati^^  exercée  parla 
sppér^eqre.,  d'un,  couvj^lj.çur.une  j:eligie|i§e.inso.umise 
pîiac^e  S0U5  ses  ordres ;.Ja,gtf^5(toîi,j  ce  yieuit^ débris  du 
içoyen-âge,.  appHqué^^^  frèf^e, de..,17  ?^ns,ji  cinq 

enfants  inoffensifc;  l'a^sa^nat  commis.'par  un  écolier 
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môDÔmânè  sâr  un  de  éè^  eèÀàiy  âé,  âàtii.  S  «tâTt  JMbiii  ^ 
ifaifcë  qùHI  tàimàii  ûfàmàûr. 

Kécapitûtez  avec  nous,  iècteaf ,  si  toa3  até2  ce  éra*^ 
rage,  îe^  l>iéhfaits  de  cette  rèliglôa  ddnt  le  chef  ^^fe^ 
fmé'  ié'  roi  dé  àoucéut^  ce  qtd  ne  Peépéche  pas  à'uÉët  ik 
raémé  (f  abuser  du  thassepot  et  du  coUpi-téte.  It  é^t  ^f^ 
que  sa  béiiédictibà  s*étëM  ûrH  et  (itH,  et  piir  téH^ 
quent  plane  sur  tout  cela. 

En  Angleterte^  à  Cltfford^  Miss  Swrin  (m  réligiim, 
$mtc  Scàolastique)  reftt96  de  révâer,  pour  obéi^  i  J» 
sttpériettre,  ce  qu'elle  a  toiô<Hirs  c(m3iâérée9Sitte  ini^ 
laUà»  le  secret  de  la  confession.  A  cette  reHéité  d'innn^r 
bordmation  Tabbesse  réplique  par  une  série  de  persér* 
entions  atroces  et  puériles  tout  à  la  fois»  mais  parfoitei-. 
ment  combinées  pour  dompter  Tinsoumise.  Laissons  i^ 
la  place  aux  bits,  ils  parleront  plus  haut  que  nousf  ^ 
Taliéniste  y  trourera  certainement  des  documents  qai 
lui  serviront  a  deviner  Tétat  paUiologique  d'un  cerveau 
fiftmintn  dérangé  par  la  superstition,  peut-être  par  Ubj^^. 
térie. 

t  A  bout  de  force  et  de  courage,  réduite  à  l'état  de 

•  squelette,  la  pauvre  victime  se  décida  à  abandonner  le 
€  couvent  de  Hidl,  et  à  intenter  une  actiim  judtciaîi?^ 
t  contre  sa  persécutrice  ;  elle  fit  devant  les  tribunaux  le 
t  récit  des  souffrances  qu'elle  a  endurées.  D^àbord  on 
«  lui  interdit  toute  correspondance  avec  sa  famille;  6n 
■  he  rinforma  pas  d'une  maladie  èérieusé  de  son  père, 
c  et  de  la  mort  de  l'un  de  ses  frères.  Elle  avait  une 

•  répulsion  très-forte  contre  la  viande  dé  mouton  ;  mais 

<  bn  né  lui  donnait  qhe  cela  pour  nourriture,  et  mémo 
«  i  l'état  de  putréfaction.  On  ta  forçait  de  reconnaître, 

<  tous  les  matins,  à  genoux  devant  la  communauté, 
c  qu'elle  méritait  ces  punitions  pour  l'expiation  de  i^ 
il  ^hës.  On  avait  distribué  aux  autres  sodurs  ses  boiis 
il  vêtements,  on  la  for^  d'en  porter  qui  étaient  ^lâi; 
^  ilsés,  éii  loqueà;  die  couchait  sur  un  matelas  Ae  Wreèh 
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c  Sàsà  àrli¥t0  M  tels,  àvée  lÉftè  édtivwidfeftrottéé'f 
i  ai  M  ddfb^dàif  tie  fàcec^tfiodèf  ses  TAetteàlBi^  ètt; 
iWié  Ûtâtè  $tir  son  lit,  afin  éPaVéir  u  ]^  Iflnài  4^ 

\  V  àà t^oiifiééâiit  à  ik>rtier dés  bas nMmiDés i étiMâè^ 
iitèitëiéé  ibdttre  tin  lingô  étir  ses  doigts  êé6fèl&;iAi^ 
c  lé:  (rWàil  gtùsàei'  qu^oû  loi  htapo^it.  La  ibpériéuhi' 
f  iïlî  àffàtiha  (in  jour  ène-môme  tiiï  linge  qu*élle  àVitff 

<  Wii  stt  Ùùè  de  ses  plde?,  et  M  ordonta  de  préndMif 
i  TÈîtt  Aé  de  ctriviiô  sur  son  ddigft  excorié. 

<  A  totteé  séâ  plsilntes  on  Itd  ^pondait  âPnne  iti^ 
i  ikihvk  imiÂtoyàble  :  Ùest  la  règle;  Mu  atet  fèit  ttM 
c  g  obéissance^  obéissez! 

<  Â  la  suite  des  plaintes  faites  par  la  victime  du  de#po- 
f  tisme  clérical,  Téréque  prononça  la  nullité  des  vœux  ; 

<  mais  le  père  Mathieu»  oncle  de  Miss  Saurin,  a  dé* 
f  claré  devait  la  Cour  que  cette  décision  épiscopale  était 
«  éoi^traire  i  tèutes  les  lots  canoniques,  païf*  consé(i[ueBl 
«  èatte  faleiil^,  et  que  le  Pape  seul  avait  lé  pouvoir  de 
•  briser  les  vœux  d'une  religieuse.  » 

{Phare  dé  la  Laite.) 
Ce  tableau  plein  de  modération  ntms  peim  les  m<Bun 
catholiques  ^  FAi^etëfre;  c^les  soiït  peu  édifiantes  el 
ressemblent  terriblement  à  ce  que  ùous  avons  rhabituA^ 
de  voir  de  eë  cdté-èi  du  détroit  :  tortures  morales  et  ptij^^ 
siques,  rien  n'y  manque,  rien,  pas  même  la  consécration 
de  TËgttse  par  Torgane  du  Père  Mathieu,  oncle  do  la 
victime. 

En  France  le  théitre  change  ^ânsi  que  les  aeteurs^ 
nous  ne  sommes  phis  dans  un  couvent  de  femmes,  mais 
d^ms  une  école  dirigée  par  lés  frères  dé  la  doctrine,  1$ 
bourreau  n*èst  pas  une  àbbesse,  mais  Un  insUiûtei^  de 
17  an9;ea  revanche  les  torturés,  au  nombre  de  cinq,  bip, 
de  huit  à  neuf  ans. 

^  ¥Ar6dté  r^flûée  et  savante^  ptiis  terreurs  du  éÉiiti* 
m&A  suivies  de  précaution^  et  d'taiâfliidatièns,  idiéStié 
fond  mtellectuel  du  sUur  Quicandon,  en  religion,  A^^ole 
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Pîn>H  en aliéaation. meoUle,  ie.ffère^Pendenjirj  Q  sus- 
pen(jlait  ea  e^Qt  ^eç  patieoU  par  les.^ieds^  puUi  s^-è^  les 
a^çir  ïpiri:{nft^s  de^  taille  iaçons,  il  leur  donu^it, beau- 
coup de  bons  points,  et  surtout  de  petites  image^de  la 
Vierge  ^i  des  samts^  ep  leur  recommandapt  le  silence 
$fir  c^.gi^i  étaif  arrivé..  Après  les  coups  de  verges,  appli- 
ça^pu  dejoa^dailles  pt  de  reliques  bénies;  c'est  biea^Ie 
cas  4®  di^e  que,le  remède  était  pic^.que  le  mal  Ajpu- 
torjs,  pour  1^  morale -de  rhistoire,  que  le  frèfe  pend^ur 
en  fut  quitte  pour  ^ix^mois  d'emprisonnement,  pendant 
lesquels,  avec  l-aide  û\x  Saial-E$prit,  il  inventera  de  nou- 
veaux supplices  à  Tusage,  de  ses  futurs  élèves.  — Avi^ 
aux  pères  de  familles.  —  .    ,.  ,  . 

,  .  ,       Alfred  Terliejre. 

(LajlhauprdChdMntméro:')        '  '         '     *•  '^ 

Voltaire  à  Fernc^  .     * 

GdmBîeHoudQU  t'a  pc^qnlrè  dans  te  plus  Ijeau  desTuarljjres, 
PençMi.souffrant»  cpurbé,  mais.les  yeujt  pleins  d'^lairs. 
Jeté  vois  à  Fernex^assi^sous  feSjgranjJ» arbres, ^    ;  ,  \ 
Hutn^Ues^soir^4e;Wai,  la  pureté  des  airs. 

Ainsi  qtfun  pîé(Jestal;  la  terrasse'Canrée  - ,  ■        .   -. 
Détacihaittdamréther  talète  aulai^efroni;  . 
Harmonieux  décor,  l'étendue  ajKirée  r     :       ., 

Décrivait  à  Tentouiî  comme  un  l^pleprofim*  ..  • 

Sa  voûte  s'élançait  des  ifnnienses  murailles  '  '  ' 

Que  les  chaînes  des-monls' formaient  à  tes  côtés;  •'" 
Les  Alpes  répandaient,  de  leurs  vastes  entrailles-,*^  ' 
Méandres  souriante,' sombres  aspérités.  "      ■• ''^      ' 

te'ïura  regardait  les  Alpes;  iaciturne,  , 

T^igre  noii:  mouçlieté  de  neige  sur  son  flanc  ;,  .     ,( 

P,  jpàraissait  mugir  dans  l'espace  nocturne 

Contre  la  majesté  tranquille  du  Mont-Blanc.    '     '    '  \ 

teJllpçJîvBlaaa  fe.^isait  :  ViejlJiard,  nous  somm.es  frèïçs; 
GépRU  déïuesutif^,  nopsi  ï4ai)ons  f^us ies  d^ux,.  .   j,. ,  .. 
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Toi,  sûr  Venlas8«ment  des  b^sesscs  vHlgttires.      .      * 
Que  pontifes  et  rois  soulèvent  autour  d'eux  ; 

Moi,  sur  les  pics  brisés  et  sui*  les  torrents  soodbrei,' 
Assaillants  ténébreux  qui  n'ont  pu  aie  ternir?     :  ^ 
Nous  demeurons  vainqueurs  des  rumeura-et  des  ombrefr 
Nous  possédons  tous  deux  Pôterittel  atenir.      /    ; 

Que  t'importe  la  mort,  puisque  iii  la  domiûes? 
Ton  ^nie  a  conquis  les  siècles  qui  naîtront  ,  .    .    ; 
Les  hommes,  affranchis  par  tes  fières  doctrines,  ^ .  . 
Des  Dainmes  de  ton  cœur  un  i^ur  s'^Jair^o^J,. .      ,    - 
Tu  seras  sur  la  terre  un  des  sommets' suMimes,  '       ; ,  * 
Phare  du  bien,  brillant  sur  les  marais  du  mal,  : 

Et  ceux  qui  dû  regard  mesureront  noé»'  ctmfes, 
Frère!  t'appelleront  le  Mont-Blanc  idéal. 

Genève,  Mai  1864. 

M»**  Louise  CoucT.- 


Bun^aet  des  Lllire«^^ciiiear|i  lyojBnaif.j 

Le  Vendredi-saint,  26  Mat^s,  les  Libres-Penseurslyonnals 
s'étaient  réunis  dans  un  banquet  fraternel,  non  poofr  se 
livrer  à  des  orgies  sardanapalesques  ou  baKhazûrienms^ 
comme  l'ont  afiBrmé  des  dévots  sans  doute  remplis  d'un 
saint  zèle,  mais  peu  dignes  de  foi;  non  pour  manger 
enfin,  mais  pour  protester  contre  les  superstitions  gros* 
sières  qui,  grâce  à  l'ignorance  dan^  laquelle  les  clëi^ôs 
retiennent  encore  une  partie  du  peuple-,  dominent  ie 
monde,  entravent  tout  progrès  et  opposent  cônstami- 
ment  dés  obslades  au  triomphe  des  itlées  saines  et 
justes,  qui  seules  peuvent  arracher  l'homme  àla  miBère 
physique,  intellectuelle  et  morale,  daï^  laquelle  M  v(^èl6 
etisouffre; depuis  tant  de  sièdes.  .  ^^ 

La  syDQipatbie  k  |)lns  vive,  la  cordialité  la  plus  franche, 
n^ontxessé  de  régner  dansxe  banquet,  auquel  les  dames 
preodiènt  part  en  grand  nombrev  et  3e[ioounigeaten(  par 
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leur  présence  et  leur  coneoars  les  dtf^iseorsi  1^  pro'c 
pagateurs  de  la  Libre-Peasôe. 

Aubonbeor  de  se  Toir  réunis  dans  une  même  peu»; 
sée,  dans  un  même  sentiment,  se  joignait  celui  de  pos*!* 
Siédet  parmi  noi^  notre  vaillant  directeur,  notre  exe^ir 
lent  ami,  M.  Bouehey,  dont  les  lecteurs  du  Jtatîono^Mr 
connaissent  le  talent  et  le  dévouement  .  , 

Dans  un  tôdst  porté  de  la  part  des  Rationalistes  de 
Genève  aui  Libres^Penseurs  lyonnais,  M.  Boucbey^j 
après  avoir  exprimé  à  ces  derniers  tout  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  en  se  trouvant  au  milieu  d'eux  dans  un  tel 
moment,  l^g  a  félicités  et  remerciés  au  nom  de  tous  de^ 
leur  courageuse  manifestation;  il  pense  pouvoir  prédire 
<  que  nous  n'arriverons  pas  à  la  fin  de  notre  carri^e 
sans  voir  s'étaUir  le  règne  de  la  Raison  à  la  suite,  sinon 
de  Ift  disparition,  au  moins  du  très-grand  amoindrisse- 
ment des  religions  révélées.  » 

M.  Bouehey  définit  ensuite  le  Rationalisme;  il  expli- 
que (Juelles  sont  les  idées  des  Rationalistes,  qud  est  leur 
^t  :  «  La  Société  rationaliste  de  Genève,  dit-il,  professe 
les  4eux  principes  suivants  :  1"*  Elle  n'admet  rien  qui  ne 
so^  fondé  sur  la  raison;  2*  Elle  rejette  toute  religion 
prétendue  révélée  >.  Quoique  la  dernière  de  ces  propo- 
6iti<Htô  soit  implicitement  contenue  dans  la  première, 
oeUe-ci  étant  trop  vague,  rendait  l'autre  nécessaire.  U 
imûste  sur  ce  point,  que  la  tolérance  est  admise  en  prin- 
cipe par  les  Libres-Penseurs,  que  les  Rationalistes  ne 
prétendent  pas  faire  des  dogmes  et  que  chacun  a  le 
drcût  de  tirer  les  conclusions  des  raisonnements  qui  lui 
eembl^nt  les  plus  plausibles  sur  la  cause  première  et  sur 
la  nature  inlnie  de  l'homme. 

M.  Bouehey  espère,  et  nous  errons  avec  lui,qu'^e 
entente  cordiale,  basée  sur  ces  principes,  s'établira  entre 
iès  Ubres-Penseurs  de  Lyon  et  ceux  de  Genève,  et  que 
Qe  cette  entête  résultera  un  édiange  d'idées  qui  aiderp 
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{ndssanment  m  triomphe  de  la  cause  <{Be  mm  4Mw- 
-défis. 

D'autres  discours  ftirent  ensuite  prononcés^  et  Mts 
TOudrioDs  pouvoir,  sinon  les  reproduire,  au  moins  lès 
analyser  tous.  Ce  serait  un  bon  enseignement  peurtoks 
les  Libres-Penseurs  qui  n'ont  pu  les  entendre,  et  ûàe 
leçon  utile  pour  nos  adversaires,  à  qui  ils  montreraient 
eombi^  est  profondément  enraciné  ehez  les  LiBres- 
Penseurs,  le  sentiment  de  la  fratemilé,  de  la  ^istice,  de 
la  concorde. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  omettre  de  mentionner  le 
toast  porté  par  une  dame,  lequel  souleva  de  chaleureux 
applaudissements..  Elle  dit  fort  bien  de  très-bbmtes 
choses,  et  le  seul  regret  que  nous  ressentions,  clest  de 
ne  pouvoir  lui  exprimer  directemrat  la  satinfeotim  que 
nous  éprouvions  en  l'écoutant. 

C'est  un  bon  exemple  qui,  nous  n'en  doutons  pas, 
portera  ses  fruits,  et  dont  nous  devons  remercier  cette 
courageuse  femme.  ' 

En  somme,  si  ce  jour  là  d'autres  pleuraient  on  ffi-^ 

saient  semblant  de  pleurer  la  prétendue  mo^t  d^un.Pi^u 

immortel,  les  Libres -Penseurs  lyonnais  ont  nwn\ré 

qu'ils  savaient  célébrer  dignement,  non  la  n4i;^çei 

.  mais  la  virilité  de  la  Libre-Pensée.  ^ 

Po^ui^w  liio* , 


Congrès  des  Libres-Penseurs.  —  Plusieurs  jomnaûx 
îlaliens  annoncent  la  convocation  d^un  congrès'  éfe  Li- 
bres-Penseurs qui  se  tiendra  à  Nâpies,  le  SBéewMWre 
prochain,  jour  de  l'ouverture  du  Concile  cecuménmke. 
Ont  se  propose  d'y  trpposer  la  raison  à  raut0rîié,4a»li- 
berté  au  despotisme,  la  lumière  aux  ténèbres  Oû^t*ifegIe 
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fera,  nôft^sèiilement  des  qiieslioiis  rdigieuses,  mis 
aussi  des  questions  politiques  qui  se  rattachent  au  pou- 
yf0\r  temporel  du  Pape  et  des  questions  sociales.  Ceux 
qui;  désirepl  souscrire^  peuvent  s'adresser,  à  Naples,  à 
M.  Gi  Ricciardi,  député  au  Parlement  italien,  Rivieradi 
Cblaia,.n"  57. 


-     LÉi  PRÉscM*  m  L'Univers.  -^  On  lit  ce  qui  suit  dans 

'ti^B  correspondance  d^.  YUnmr%  datée  de  Madrid  : 

€  Le  père  Claret  et  le  curé  de  Téglise  deSanla-Maria 
de  la  Almudena  ont  été  plus  particulièrement  désignés 
par  les  déqonciations  de  la  presse  progressiste,  laquelle, 
enfin  de,compte,  n'a  rien  spécitié. 

• -i  t  Le  père. Claret,  en  effet,  a  empoiHé,  après  en  avoir 
dotmê  reçu,  quelques  objets  d'un  grand  prix^  pour  les 
sauver  de  la  main  des  voleurs.  Quant  au  curé  de  Santa- 
Maria,,où  il  existait  un  autel  d'argent,  il.  a  répondu  au 

!  démocrate  Rivero  qui  dédirait  savoir  ce  qu'il  était  de- 
yenu  :  «  Seigneur  Rivero,  cet  autel  appartenait  à  là  con- 

■  frérie  de  la  Vierge  de  la  Almudena.  Cette  confrérie  a 

*  «  son  président  qui  vous  rendra  raison  ».  Celui-ci  fut 
'  ïnaUdé.  «  Or  ça,  kermano  Mayor,  lui  dit  le  démocrate, 

«  qu*bvéz-yous  fait  de  Itiôtel  d'argent  de  la  Vierge?  Je 

•  •  veux  savoif*  où  il  est  ».  —  «  L'autel,  seigneur  Rivero, 

■  était  la  propriété  dés  confrères,  et  comme  nous  coh- 
•  naissions  vos  intentions,  nous  avons  fait  fondre  le 
1  métal,  nous  l'avons  vendu,  -et  nous  en  avons  partagé 
«  le  produit.  Etes- vous  satisfait,  seigneur  Rivero?..,  » 

Ah!  la  jolie  morale^ L^  dfôtes  de  consciences  qu'ont 
ce3gens-làl 

.  /  Un  des  petits,  frères  de  V  Univers,  encore  à  peu;  près 
jUMopqn,  disait)  plu^urs  jours  après  le  crime  de  ]3pr- 
,.gos:  f.^Le^ottverQQur  ayant  osé  entrer  dans  la  calhô- 
-  t.^rale  pour  y  remplir  son  mandat,  ^  filé  menacé  par  la 
•i#îôale^v      •     ^.;.  .  ^  ■     .  •'  V  , 
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VoSà  là  proUté  àé%  ddvotst  Voilà  de  qvttie  bçoaaU 
disent  la  vérité.  '  :    * 


'Choses  iDECARiÊifE.--' Si  on  en  croit  les  jouftiaExide 
P«ris/Iâ  parole  de' Diewtkè  serait  pas  précisément  ck)imé6. 

'  Lttpère  Pélix,  de  btrès^sainte. société  de  Jésus,  âprôci^ 
lé  caa^me  â  Nôtre^Damev  et  chacun  de  ses  sermons  a.élé 
payé  1000  francs!,..  Vous  arec  bieli  lu  Miuï/^/ram»/ 
Le  péte  l*ôHx  peut  parfaitement,  en  ne'  donnant iqiiîune 

■  senle  représentation  par  semaine,  s^oiïrirv  i  déjeuner, 
une  tranche  de  cét^xceRent  pâle  de  thon  truffé-,  qw  Pan 
confectionne  à  Paris  à  Pusage  de  ceux  qui  veulent  se 
mortifier  par  rabâlihefnce  et  la  prîvalâori  dans  le  saint 

r  temps  de  carême,  et  qui,  disent  les  spécialistes,^  possède 
tmé  saveur  «  si  exquise  »  )  je  copie  :  «  Le  poisson  qui  en 
M  là  bafeé,  joint  à  des  assaisoriiiements  habilement 
ménagés,  forme'  un  tout  si  délicieux,  que^ron'croit;  en 
le  mangeant,  savounèr  Me  -  de  ces  confections  où  la 
viaii34  et  le  gibier  domînentj  quoiqu'il  soit  uniquement 

,  composé  d'aliment^  maigrps.^      .  ,    , 

..  Adflairons,  en  passant,  le  courage  des  dévots  qui  ne 
tecôleû^  pa^  devant  de  ilellçs  priyalioQs^  devant  de  si 

.,  jurandes  p^orlific^tions,  et  revenons  aux  mille  francs  du 
père  f  élix,  qui  n'est  vraiment  pas  trop  payer  si  on  sonçe 
au  prix;  où  soflt  les  ténors  :,  quand  ont  veut  avoir.  Un 
premier  sujet,  il  fauty  .metlVeje  prix*  Mais  ce  pauvre  père, 
tfaprés  les  règlemçnt^  des .  Jésuites,  qui,  leur  défen- 

:  d<eat  de  rien  po§§éder.  en  propre,  est  .probablement  privé 

.  Jie  pâté  d^  thon  tj-ulïé,  e{  les  mille  francs  qu'il  gagne 

.  par  soirée  vont  grossir  ,l?i  fortune  formidable  de  cette 

.^.eflç^yante  société. 

,;    Ce  qui  console,  c'est  que  les  Jésuites.se  dévoilent  là 

.,çomplètei)aent.,Leur  mercapiilisme  se.  montre  au^raçd 
jour.  Leur  véritable  .foripule  (leviçnl  visible  pour  tOjUt 

Jg. monde  :  Servons  Dieu/  mais  sauvons  la  caiss'e, 

D'aBlettrsï  Téglis^Notre^Damerfapasperdu^  ce  mar-  )ogIe 
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^dN^^oar4Beia,4K)iir  coaviir.e«8  taU4^tt|)ri$4iiMioiis 
extraordinaires,  outre  la  subrention  4^  i%Wi  i^SSI^ 
chaises  à  15  centimes,  produisant  900  francs,  et  400 
lilaoes  de {[aleries  ou  bancs  âkeuyretà  lfrM<^^4imt)&00 
fràoos.  Ayee  ce  btodfioe,  nne  &»âUi9,JBgiéiM\n<)«Ai?M9» 
^poorratt  ^Tre  boânétement;  niais  le  pMé;de  4io&  Ir896 
4elt  être  ch^,  et  pour  Unis  les  vrais  Gatbcriiqtef,  its 
.morti(eatiens^nt  de  rîgaeur. 

Sa  provinoe^les  serions  sMt  pli»  o^Wï.  t«eJ^.:Hi»- 
.  ointhe^nrenoore  nn  premier  rôle^-dowait»  il  yta  qiifit^ 
temps  ime  r^ris^yUtiop  à  hjm^l^  tm  4^ili9WS 
iétait  de  3  fr.  L'afflnenee  des  fidèles  j^t;si  pfm  o(^^- 
oraUe,  qu'an  dernier  moment  m  dnt  m^tlfi^  le^  viA9%i 
itm  fcanp.  Si  ncms  ne  pouvons  sanver  1^  )§9ii#se  w^^t 
isanirons  ea  toiigour^  nne  partie.  Ujdl  dir^çieurd^r.^b^lird 
ii^igit  pas  autrement.  St  encoro*  n'oçibUons  jns  fpifiifê 
•directeors  de  tli^tres  paieait  le  droit  <j^  |aiii^r99,ji||e 
les  cucés  ne  paient  pasy^M..  au  eontraiiC€ir 

Les  sa6p;s  ei^trb  deux  kaux.  ---  D  y  a  des  gens  qui  he 
peiayent  jamais  se  décider  à  prendre  une  position  ti^te  : 

'  tant  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  ils  se  pronoticent  voloii^ieârs 
contre  le  Christianisme;  mais  aussitôt  que  Toccasion^ 
présente  de  remplacer  les  paroles  par  des  actes;  Hs  trou- 
Vent  mille  bonnes  raiscms  pour  s'abstenir.  Telà  se  3dht 
montrés  plusieurs  écriyains  de  la  presse  libéraie  et  |)A>'> 

agressive  au  sujet  des  banquets  du  Veiidredi-isàintîtls 
ont  mille  fois  lancé  leurs  mets  contre  lesr  supèi^silifc^ 
catholiques;  mais,  quand  ik  (mt  ru  les  bomËeiJ  (fa)c« 
tion  faire  une  démonstration  éclatante  contre  te^mètaDJes 
,sfLperstiUons,  ils. n'ont  pas  craint  de  s'associer  aii^'^àé* 

[  clamations  des  feuilles  jésuitiques  pour  déversa  le 

'  blâme  contre  cette  conduite  franche  et  cour^etâe, 

Honte  à  ceux  qui  ne  savent  pas  la  comprendre  1^  '  '  '4 

_ , :^^ ^vl  :.;;:;;  g!.., 


il  77,  i3*  ikti».  -  8*  Âl^ÉE,  N*  18.  —  24  irril  1S69 
LE 

B4TI0NAI.Z8TE 

JOtîMIAL  DES  LIBRES  PEW^URS 

IftBBe,  fie  ckerchet-tftT  —  U  féritil  -—  G^BiiljbB  (i  raisMl 


.>t^i^aêiiuuiii»ie  ^MnU  le  A^  jour  Je  chaque  décide,  en  on 
^eallier  de  1;6  p>ges  in-6<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
Àe  jtttSg  de  609  pages.  -^  On  âok  8*abonner  et  adresser  les  corn- 
4BHiQk;aUons;à  Vlwriinerie  de  M**  Teu?e  GËTTiifGfin  ee  0%  route 
de  Carouge,  n«  19,  à  Plainpatais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
wennenieiftest,  eo.SiUsae»  de  6fr.  pour  un  an  et  de  3  nr.  pour 
6  mc^is;  en  France,  en  Italie  et  en  ^igique,  il  ^st  de  8  francs  et 
^ë  i'fr.  pou»  les  ^nbf»  corrèspendants.  —  Le  naméro  séparé  se 
jef4>90  fientlmea^^  Genèye.ohezles  pfivciM^ix  libraires,  e( 
^centimes à  Paris,  cbez  MM. fiurtau,  ^erie de fOdéon,  n»  lî; 
auME,  jrve<de  la  Fidéfité,  ii«.9»  et  YemouUlet.et  Kojraft^  nie  de 
la  YieUle-Estrapade,  3. 

iSOMMAtRfi  :  t«  Le  livre  des  Juges,  art.  5»%  Eboud,  cb.  III,  par 
IndeaiiQS.  —  S*  de  to  folie  rdigiense  {mite  et  fin),  par  Alfred 
Terilèiè.*^8«  i1e«rsde^r^^on,  par  i^opuluBLeo*— 4«  Aux 
LI)>iWi*P9iilf«E8  de  Lom«i  les  iM9PS«  dscnlaire  de  4.  Rie- 
ciacdi*  «•  5«  Cbroniqijie. 


■je  llwve  ûfm  Jfmw^ 

Article  6»», — Ehootx  —  Gb.  III. 

'  t  T<Hci  les  peaples  ^oe  rEtemél  réseum  pour  ^iHt>ti* 
▼èr  par  eut  les  braétttes^  tous  ceux^ut  n'airaient  pa» 
eomm  les  Certes  de€aaa»i  s  teîdemeia  afin  que  les 
géûénrtlMs  fiitares  des  enCmts  d'Israfil  apprisseut  et 
sussent  liii»  Ut  guerre,  celles  tpn  aaparayafit  n*en  sa* 
Talent  rien  ■•  Ainsi  si'expttme  récrirmn  du  lirre  des 
lugés  dans  les  deux  i)remiers  versets  du  ch.  HI,  et^ 
aomsDleuocis  VavûUs  déjà  rei^arqp^  c*êst  un  dessdu 
û«uUer  deiiif^art  ^  Dieu  que  de  fiifeaerrir  fi0Maine$ 
pMVMâesifcVetfileSgoiemdftt  de  ia  gUetne.  .€test  k  doc. 
toue  éê  ÏW9i4ttm  *i»Mfiimé^  vUh  ^éïmtatk  eus 
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natkms  entîèresr^t'fï^riBtm^l^M  d^^^s  un  Iml  soteatifr 
que  et  humaDitaire^  comme,  (^ns  la  médecine,  mais  dans 
un  but  de  conquête  brutaM,  tnoins  encore,  dans  le  but 
d'eatretemr  et  de  dévotopi^Br  daos  les  C|96«rs  i^s  ftas 
mauvaises  passions  de 4a guerre.  Et  TOilà^^lesdoctiiHes 
dont,  on  prértend^  nourrir  las  en^aidrdan$  les  éçpl^s,  et, 
plus  tard,  les  hommes  et  les  femmes,  pour  les  soutenir 
et  leseorisol^n-        :       '  ;        "'■ 

Mais  soit!  i^histoire  des  Juges  est  un  manuel  de  sol- 
dat! Nous  trouverons  bien  quelques  théologieiis^ui  ju- 
geront 1^  çuerre  légitime,  sainte,  môme,  et^  dès  lors,  il 
faut  bien*  que  le  peuple  de  Dieti,  celui  qui  doit  servir  dje 
modèle  à  tous  les  autres,  possède  un  livre  qui  lui  ensei* 
gne  la  partie  guerrière  de  sa  mission.  H  e^^islait  yëiii 
jlans  l'antiquité  juive,  un  «  livre  des  guerres  de  TEter- 
.  nel  >  dont  le-  livte=  des  Jog^s  nlest  qu'dn;  fragment! 
Celui-ci  sera  donc  le  Plutarque  juif  !  Cbmmè  le  pîèux  éi 
crédule  historien  de  Chéroij^ée,  le  liyrç  fjup  nous^ip^lx; 
sons  fera  apparaître  ces.  mj^rveilleupos.  v|es4e^  attcie^s 
héros,  4)leio^s  d'^ioas -géoiéreiiseâi  .de  dévc^emeats 
magnanimes,  tout  au  BftOins^tfeîcplolts  guerriers  qui  sup- 
posent, chez  leurs  auteurs,  un  cœiit"'  dé  libû  et  Une  in- 
telligence d'élite.  Ou,  si  des  femmes  interviennent  dans 
les  légendes  de-ces "hércte;  "lellès- ^ei*oM '^omme  la  Cor- 
nélie  de  Rome,  dés  modèles  de  douce  pîèté,  de  ferme 
résignation,  Qvi.  de  m\Aim3  .dévouements  Hélte  1/  que 
nous  sommes  loin  et  bien  j^u-cjessous  de  Pluianque  et  49 
ses  héros,  dan^  ce  piltoresquie  livre;-  des. Jpgéâ!  Us&i 
plutôt,  sanscomweealaire,  le  récit  des  fawte  fait» 
d'Ehoud,  8r  juge,  et  de  la  preip^élesse  Béhorah.  :  i      -  ; 

Remarquons  cepetfdant  quq  récrivaiA  sacré  ia  si  pécr 
cûnsci^ncB  de  rhorrible  cruauté,  çt,>pai*)fe,  de  la  lâcheté, 
des  actions  qu^îl'  riccpte,  qu'H .semble/ au  aHUraôreine) 
tenir  dignes  d'être  racèolées  qùé  Mêsiqiii  t)Ortëfiice 
caractère.  Ei  effet,  il  passe,  alr^  un  dèdaigiieûx  âtéçae^,: 
sta?  léjodicaiuredu  If' juge^OUmiel^qpûgôuveirnabepeàit*' 
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êerpàn^iàfpiquèif  :  le$  ttm^,  etf  il  àijoilté  ibttplémé&t  t 
jfiCMùii-Hi^aiissisiivtalshiél  ^;  SlDgaliër:saiiV6!irqoe<o» 
^)éik»l>mrtiié:4tii&IAtoii:feÂK,-^  ïtà  ^\,^pm 

J»tiiferlfir?iê]hde:là  jnaiii:dtimè :{Mif^)ftâe  6(intre  laq^ 
litaB.t^cdiîlaat68  lësilérm  lie  ^SârOl  eti^e'iDatiâ'mreÀI 
iBaJpéîâaQlite.\lia|^  )yaiéioiià'  sur  ^tout:e8^teÀ  kij^sâMe^ 
elt^ndionisnleoiaii  am  imiobiéi^ penkmnagè ie^pt&iiëer 
ticfii  ^Mlre  éorifviiB,  à  Ehewd,  lî^^joge  (ôbîillî,  14)/ > 
€  Et  les  enfants  d'Israël  serriMftt  Egkm/rol  dd*  lidiA^ 
p6ndai^.dn^hQitia&ii|§6S(ti^iea  ëntiii^  é^ÈnM  eiiùent 
:vslr8DV£tBttteV  et  TBteiw»  toar^'SaBcitia  tîn  SantMts 
Ebdkidlftb  4e(  Géra^  le^Bei^aifiini^  boînme  ily^aitlA 
siMH'd6Mto'6mbârm^%à«chék9^  èt''I^ 
rtëKi«iur4;dr«at  par ^Itd^  m^^pris^k'^^Ef^ét^,  roi  de 

&I  Fbavqwicdîidyoré xettèi  ii^infiiffliè^^iùe^ËhciUd'^i^ 
grafcheM  Serait^ee^  pf^idài^,-  |fô<âr  exalter  la  I^rovi- 
âbncdiâ^lai  perilt,ifflfalg<iré  c^  '4él!siut/d^eAfoQ(^ri^ 
glaiVedai»  lô'vehtr<^'dPi]gldb!^N6n;  sàns'îdotite;  mate 
i>wlt^Wr#¥bnr  iâéÉ4(mt<'ePfa'*é^acîtéîdô^Khfet<iWi9n  «abrt 
^â^(^)lier^8ié)i(^M^iiidi*%tlôtàiU  suf  la  persotiiie  (te 
ièrfacrdsiPGe^iiSaàft VdSrîqaf liotis»'  gke nif  péû cett^ 
MqfVôrifltbtii  l^^apiti^  XX;  10;  il  éét'  dît  'que  dané  À 
ft4btl4è^tejaffiiii  (o«nèl^'Éfaôud)i{^aYiair<  Wpt  benVs 
Srtttfflfie^^^smë'gaiioliers^j  HbiïÉ  c^ux^lâ  lanpMélM  ùhè 
JiièA<^%i'*ta<é+'éè» J^^ él^ lûàiiquàfert^pàs  kH^ 
*Wl*aoifc,  dàriè/«iiriêîil4  tî^lbtti'ëf  c'était  M  tttis  'i)éiaé, , 
^'^éUrmf,  foiii''gaulifeei^i!^ffést  dîttcffe'à'^adÉiëttrë, 

ô^H i^*i!S'«fl«*fë;  '^  i"p  •'-^'"'  ''''^  •^''^' ■*';';i  'V^ 

^'^ imjSbmi  <lë''katt6ifep7  sfr  fll  tm g^ve'  à'de'ûk 
D^aiMiâit^' d^^^'Côniëd'  db'^ldng^/- PiUàtiha 'iàiis'ïk 
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i  minniy^  Mb  Jta» j^ortlMb  &k  pmm,i*-tk Mai, 
pour  liH,iil««(Quitt(  Moj^  -dès!  iufrièvei^  pitei^i» 
GnilgiAi  «tiH  diU  |tai  aDe,i»pralk aefcrètti  TAi^diny^ 
BOliQdnhÀéit^:  ^Okfflia  retit)»!  Eitan  èeuK^ttuéfiItet 
«iWV«l|};ch>  hil  «OjTtirJiat  -t-tt.  Ehottiafii>tirddhft4rfaii  ^ 

Dte9inr4..inir  itrmKjije  )9  traira  (ùH  H  «e.tMtjtntjeal/ 
fikmill  liU  :  «Toi  «M  iMTol^  dr,  Am  ^»«lir  «li.  CMënd 

Nmu  «xélWks.ttilabvdIRtioa  ^fdDiM«rMi  'Yimdo 

9iejwite  aM,1«(le|w>^i(»«w«i  m  çnii»  pto  dti  le  fut» 
l^t^^tMim  i«»é;  ie;  iiiilQitt  4«Mi  m4QnlMlli.letriHkr 

manche  da  glaire  et  celoi-d  passant  par  le  rectomirCSll 

itimitm  mon^  fd^f^wrfft^w  ^Hmsiee  aaff -«tJtar* 
jbiuie,  FA«tl  Toi^,diwteimT«wdftm6li^ldi'jiig«'^ii 
fiiWi^d^««|i.  Vïimamk^  tsQ  tvtfteeittein«pii«R 

<ïn'ii  ««t.swl;  ^YHP  Mi-im  wftfp\mim(mti^»mt 

liraw,fi'a^^rà-4iretpw^(^|jte(rt.dâiiff^  KMMnwMKt 
«'y  pire^-il,  cet  ef Tfliîîô  #'Difm,:)p0Wr|lfi(S^><ref;4M 
i^^jas^assiwt?  V^y«,«t  ^qgaAt^fNs  tffwivd^  «prwwi 

a»  roi:,f  J'^qpp.'pa^le :dfl XHWJWW  tfli/%^?*wid 

Dieu  pour  loil  Mais  voici  qui  est_,]];yi|^p.;^£Abll-filOA 
r^"8^I*^/?^^  WPflJ*^  ^Ai»»»r4oiWV  <f!»tfl?rfliipaï« 
;«<»i,,dçTai|it;e^;ÇÏ<fyai«rjçfjcCTpiç  iW(»,aKufii^!  d^tlMMiifi» 
lèTO,  aTecr»ffl«)çt  fd©:  taa»j^ ,  Et^)^:  der.c^spKnH 
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iTwWrpJBtiiidHOij  M  htm  vsi*  A  Attauanaw&âKDkns.  si 


Me  héréditaire,  rtmopp;  ,|||flP|tnm)ii&  Hl  i«^<ffiÉ)  «*-, 
licutt.  liJtaiOAiiMdflCiUfiDoiissfiiUt  ftfalflBflDt'JuiAriiie 

tTfL  Dftrentft  lAm  £niél&,cRi6ilû&  disofiAsatoon  do  laîos-^ 
tice  iMiQaiDe,  qui  n'ip^jg^n^m  |>fiçl(«\  qUft^MH  W  ^ 

Los  iiiîifatitttAt  fit  Ifti  nrfitiriflnt  nnnr  ath  la  JAédttciDa 

www».  !W  «wwç^*»  ç^m  ^  #  «#^0.  pfs: 

djt 4'eif|$<Bjr  |^,;4f».  (Jé^  Ç%  c|^jj;f^^(^  s|ip des 
ph&toménes  qoi  ^ipartiament  à  la  tératologie  d|^  c«r-r 

himièreft  sor  des  fûts  que  les  RatioiuiUs|^  eV|^>s^^ts 
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^â  ienfttieë;  dediiûé  atix "M^eis  4héôIo^<iii!À  pa^éë^ 
parâ»t$;  braéêé  àultH)âMar»kié  ^cilant  peint Itiîé; ét^^^ 
oàhséqtîeiÉt;  bons  '  -gniàed  '  eîi  ■  màllèiré' ^  ée  ■  Vdcatlbà^^Jëf 
dPdlteè^tioà  reKgieti^/À  r^uë^lâ  vmRtëj^ire^Mv; 
tincts  amoureux  se  déYeloppèt*erit  ràpîfleiftédty  ét'^lftfeiit^ 
aussiibit  des  "proportions  inquiétantes. 

n  aimait  beaucoup  un  de  ses  condisciples  (beaucoup 
trop  disent  lesMét'ôsit^biS'Més  témo{ns)f^is  il  reporta 
cette  affection  partagée  iur  un  nouvel  élève,  nommé 
JéiÀtte,  quî'repott^tt  ses  Wanciefs  et  ^'^'Wct8Éié^iè^sa 
répuMem'ïyéiircetftaîtiës'aîfabùrs;  '-'  ; -i' !»î  >^  ^^  ''if*'t 
' ^'Menacé' tTétre  chaissé  du  sémînilre 'ff6iiPJ(t(Slrïftti?ë-^ 
duîtiéri'fràûde  âés  édîtibn^  non  expurgèes'a'HbrawÇ  fléf  " 
Sopfhycte';  àe'Vifgiïè, léaûson écrivit i  sesipatëfetsuiièf 
tmè'dôhttoici  qààiïuàpàssàgb^^      "î  ''•^•'';f'«^*  •  ^'^^^ 

t  Parents  dénaturés,  je  succombe  à  ma'ïfoéitîciyiLVÀ' 
t  cause' de  riioî,votls  voûi'  ^uférti  îlat*têrttf;Y6fe^^^ 
«arrachei-érles  cheveux',  vous  6rîerez;%ué  ^lélirére:ij 

*  TOUS  Reluirez,  vou^  '  vous  lain'efitèrëzi,  vous''  jëtferêé 
i  dans'faii*  des  'Hurlements' 'èfiflt)yâ%tés...  t)iiif%iico^i^ 
i  une  fois,  yotfs'^in'avez  fait  iioùrif  k  péîii  îeiii!  trMh'l 
t'vbus  déviez  me  jeter  âânstn  pmf^qUélôM^^^^ 

i  iafesance;  ou  îné  laisser  dans  te  néailt',  &'aik!.'!.  Wi 
.  fécum'e  dô  rage  et  fois  dtf  g^aliti^atîâ^^^  ^!^^'''^^''^!^ 
À  là  suite' de  ces  accèà  de  colère,  qaèïqueslfelaîrs  de 
raisoil.'  ;  "  ;  ^;^  '\''^['\  '".,  '  '  '.''  •''''"^'''•j 
\' 'i  Je  dois  encore  mré'  i(â  quelques  mote'flfe\ lies* iîiaî- 
V  tr^es^;  je  ,sùfe  *p'érôua((lé' 1}^^ 

•  tartufféél  Je  iné  b'ornerà  à  çitef  ïnbiisietîr  le  ^^périeur 
«  Ijfe  ré^tire'le  mot  môùsieur,  je  dirai  siinttèiiëni'cèWé 

Vi'ôtô'b'riité:;^''^^^^  '"^  ""  -  "''^"''"^ 

'Ceite  'épîïre  se*téi*mîiî4>r  des  ;&  (le  jcM^^ 
expressions  incohérentes,  orduriéros,  que'  ùous^Kè  loië 
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lûns,  Bi  Bie  |>oqYan&.  reprodothe.  Tdat  c^  yatbos  eât 
signent  JU^iAlc^^eéqaiàgmfié^  i'iaipTèstlGs  aveut  du.pift- 
tèiiPy^AlGeéte  misamhrdpe.  . 
/  En  •présiBii&edô  dos  spnptAmes  sigQiflcattfSy  quelle; 
eondmté.tiâT^t  les  supériéiirsda; séminaire  dd.Potkt-à?! 
Ifoosscp? Soumiilsnt-ila leUrélève  au soia  d'oàmdd^ 
6ÏÙ?  Aâ0ttciren(*ils  pour  loi  les  rëgle$^pluè  que  sévères! 
imposées  aux  néophytes?  PrirenHls  les  simples  me*i 
éuresquefa'sédurilé  de  Jouatté,  de  œ  bel  adolescent, 
comrnandsSt?  Ils  ne^  flreM'rieinide  twtoela';  enrevaci' 
chei  i^ci  ce  qtie  ftt  lèah^on. 
'  Le  30^  Mai,  à  9  heures  du  soir,  ((remarquons  ien  pas< 
santy  ear  ici  rieti  n'est  indiffdmnt,  qùQ<la  soèoè  se; passe» 
au  Prinf^ps),  Jeanson  destend  au  rédeictéirei  prend  les 
côuteaiilé  dé  lable  et  les  jette  dans  la  Moselle :cétait-cet' 
simpMmiôfit  dans  un  but  de  destruction?  oo,pourstnvir 
par  ridée  fixe  du  meurtre,  voulait^il  s*eù  débaFrassec  enî 
fiSéânt^disparaître  le®  armés  xjui  pouvaient,  servir  à. sa 
ipët*p&BfdAùû?  CSe  ne  sont  là  que  de  simples  hypothèses, 
miris  toutes  deu^  également  admissibles.  -i 

Quittant  le  réfectoire,  Jeanson  pénètre  dans  k  salle 
d*^ude,'essaie  dePîÉIcendier,  fracture  les  pupitres,  enlève 
des  porte-monnaie,  trace  sur  les  murs  les  inscripttens  sui- 
vantes ;  Mairie  auxmoirées^f.iAbas  leêpNtrêsL  Q^il^st 
imx  ée  se  tetiger!,,.  Tas  de  sectes  infâmes/  je  cbmmence^ 
d'aî(tresachèveronh,V\iis¥mdtgekà&  Jouatte,  sonM^n- 
aifné,  lui  revient  à  Ttesprit  pluô  impiérieuse  que  jamais  ; 
il  s'attend  à  être  chassé  du  séminaire,  il  sait  qu^i)  lais- 
sera son 'ami  «en  butté  à  d'autres  affections  :  cette  idée  le 
torture,  il  souffre  tous  les  tourments  de  la  jalousie, 
prend  son  rasoir,  s'élance  dans  le  dortoir,  court  au  lit  de 
Jouatte,  et,  comme  il  l'a  dit  au  juge  instructeur  dans  une 
réponse  qui  donne  le  iriot  de  l'énigme  terrible  :,*  Tûi 
*  piméé  que  je  ne  h  reverirais  pïusy  ei^  comfne  je  r  aimais^ 
€  jeVaittà,'^      ' 

H  nous  serait  trop  faôBèlde  démontrer  qtfaux  supô* 
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i)ieiu9d6iJidanoiiili^aiBbe«^  et  Mspai^ 

sdiUité  dans  cMb  triptle  et  âépkÉaiito  fin  d^ML  temô: 
que  tout  devait  Cadre  prévoir,  fis  comaBaÉieôt  dfftm» 
longtemps  le  cacactère  sombre  et  vioteùt  de  leur  Ôlète, 
ik  s'ignoraient  pas  de  (pM»  mUore  était  Vamitié  qm 
ce  dernier  portait  à  JonaAte,  et  dotaient,  ea  oomsAfimm,. 
le  soumettre  k  une  rigoureuse  surveUlance»  m  (idt^ 
le  oei^er  à  d*bid^ile&  i^alitien^,  qui  se  i^nneut  ^auim- 
*  sé&delerendfleàlavie^active,8i9ul  ren^éde^àoec^ao^ 
d'aflèctions  oéréhnles,  qvû  sott  les  fruito  dtiisfiï^tietefftèi 
et  de  cette  chasteté  du  prêtre  qui  aiôie  iatalem^  ^  la> 
prostitution  du  corp^  à  U  débauoto  de  Pint^Kig^ce, 
ceux  que  lettr  tempéramment  destine  i  r«$livHé  du  pàre^ 
de  funiUe  et  du  tr^vaiUeur,  non  à  ce»  ex^eroiena  d^s<h 
minaitr^  vâritaMes  tcmrs  de  force  inteUe»tciebit  qui  é^^r- 
vent»  abrutisseat  les  foibleB,  et  rend^  fous  liiri^^iDui;  m 
fils  de  nos  robustes  paysans. 

Prenons  les  choses  de  plus  haut,  e(  rw^wtonft  am 
sourcesdu  mal;  creiisons  jusq.«'àla  n^^pourledi^açi- 
nerunjour,rarbrep€furri  d^A^les  fruits  ompoiSQAimties. 
générations  actuelles.  A  Lyon,  à  GUff^Hx),  h  Pont^à'Moiis- 
son,  la  véritable  caujse  de  tous  ces  Hiani,  c'est  Téduc?- 
tion  religieuse,  éducation  qui  viole  tout<es  les  Im  bu** 
maines,  et  condamne  ce^^^  qtû  la  reç^ve9t,  aux  teriri- 
blas  représailles  de  la  nature,  qui  reprend  un  jour  ses 
droits,  et  frappe  d'iv^puissance  ou  de  foUe  les  intelli-. 
gences  soustraites  par  la  force  ou  la  ruse  à  sa  tutelle 
protectrice. 


Fleuri  de  religion 

Si  nous  viyipns  en  1969,  nous  aurions  beaucoup  de 
chances  de  lire  ceci  dai]^ quelques  j(^\imattxde  ^époq^el 

n  y  a  un  siècle  que  la  religion  catholique,  i  peu  pi;ès, 
inconnjBje  aigourd'bui,  avait  pour  ichef  un  hcfnune  âgé, 


t 
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4at9  9oaâg#w<liV$fftiiQm  par  ^pfi^j^Qlfairtn^t^^ 
exemides  d'intoléraoc»  ^  de  (^iM^,  Q  éuft  tlrieivsc^r 

sigaait  dM  dtipreUiie  wort  çoi^464X)«i:^fu^  I^U^^ 

odieuaei  tyimma  Gaipasa,  miw^^la  50*^  luw^dq  j|^ 
Tiidd#tpvM^  retirt  da^df^^^aiifMflérii^l^^^ti^^ 
Um  senlô  Uato  imdamit  v»fi  fi^mm  4fi  9iMi70i^^  30 
çeat,  sûimit  taoïQBa»  8iiFm  iQWt  ito^i^ 

bit  FbniDiQîMiî  awune  fibm9tfh^V9M0im  ^fibift^. 
(pie4ot  itteîAdre  iitip«il|:^r^  et.  4im  i^eiQffiVflfi  <IW^^ 
cet  «rgeit,  {Mirti  4^  U  Fim«^  P9W  aUwwttdr  1»  ^si^etta 
du  Piq^  et  p«)w  1^  fi)(Mu^4^;C|^^9XtaQ^ 
sOimwter  Vuidjiiatne  ^yMft  ymfei  dw  i^MÎ^ri  de  6* 
.  milles  >. 

Ibi«^  nous  ifiw»ii.eii  486%  ft noua 4%T0Q/|  i^umopn^ 
twter  fffpprepdre  «ne  Je  Pi^  pfie  dfr  arôôrwçe. 
saint  Ferdinand  poarrMtricbai  uinlAqdr^.ppiurlaHaa* 
grie,  saiftt  hm»  ppor  to  Fnoicç  et  aaiot  Fe^HliaiMiidlpciar 
TE^^agne.  Le?  iMitres  pajrs  de  r^arope»  i^  qiijç  toutes 
les  autres  fsf^  â\i  mopde,  soqt  passés  &p«asiieiice,*i  le. 
Pape  n*a  «probablement  pas  a^6x4e  Um*  ^  ^WW^, 
IttierpQur  4otts,  et  û  n^  protège  qiae  l^a^mfiitlf^nf?  Çi^ 
n'est  que  puéril  :  ott«e»t  q^  le  pai^jrre^^i^ 
viens,  il  se  livre  à  des  jeu  îono^nts^ 

Car  c^est^ncor^uD  jeuinjBi;^^e9t«^|f(lAtti^  qi*i)4Mlt^ 
l'arcbevég^e  de  Paris,  son  tris€hêr  /WNrft  l»tfr*«itomr 
de  la^(Mle;oa  a  ^  beaucQW  ^  ^t^  D  7  a  «s^iue, 
temps,  au  w^flwt  de  sa  p^l^catiiH),  0tî««,i)îflsf.qu'w, 
résnané dusjUfOïUs à  Tqsage  des  arcbfifjftqia^fYfA ^uf. 
les  points  d^,Yue,  4;'est  (^,4a(j^Teté.  TranîBïflipeahToi»^ 
swttt  Péi[Cfrun/Wb^»#9jieaMUrpp  bie»,c^  V^^*^. 
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^ëiûéùk'iiy 'taht:  fce ^ôm  18' des  V^velltôs-âe mtoà^è,  ^ 
(jes  gens-là'  s'entendi'dnt  toujiiûrs  aSsez  i)idlir  t^opprii*w^ 
et'f exploiter,  si iu  tf^t)rendsgart[é;  '  '  '  ;  <  > 
'  Les  tikuts  fbnclionniiîrestle  TÈglfeé  ièritedt  lèfar  élief 
siiuvetîiifa  et  sé'llrféni  â''dôs  atôtisétoeiits  aUisài  ptiértls' 
que'  péit'  lioittiëtes.  A  la  suite  de  plûsîéiifs  ôpérâtirtus 
cès^ënùés  pratiquées  pap'des'curfe  feur  deslfëiûmes' 
liibtohïèis;  dans  ié  feiit'  catholique  flfe^feeuétM^e'  Penfeièt» 
à  ta  damdàtion  éternelle  èii4ui  appli(]fûati!l0*bàpMiàe,  le' 
^^vérjiëln^û^  belge  ^m  wJ  dans  la  nicet^itéide-^sott-» 
nlettré  aux  chambi^s  nu  projette  loi  suricetlenaiatitee, 
(ïôqûiinët  AôH  eu  oôrèrë'  MoÉsietff  Pattmevéqttédë-Mai- 
lîneSj^qtfj  àcô'pbopos,  dit  bien  4euffftfH?  auiciinlûisfrès/ 
àcbà'  éteintes,  à  tbu*  le  nionde  ;  'tf  démoritm 'par  a^b 
qtieléif  euréé  étit  bien  le  dTf(JifcffottVi4r;îà  coups  derasolr, 
lëVéhtrë'déé^^féfmmes  qui  seîïibleHt-iii6rt€ls,Jp6ur1ap^' 
tilèr'ùiilétifefit,  mort  i()ètft-ô*téUv%m^  ttièlpe,  éft^qtfljen' 
tous  cas,  n'a  que  faire  de  leur  baptême.  ••     '  -»' 

"Nb^tebteurs  nous  sauront  g^é  sarisldeûtédecé  que 
nbus  né  fafeddè  aucune  rèDôxicfri  ft  ce  'stijetï  eélleâ  que^ 
rio^s  pourrîbns  fai^e'serâiént  si  trfsfesl.j        -     :  ;  n 

'  ^  Je  préféré  leur  parler  totitflesUite'dè  ce  bon  cbrééeGâU- 1 
bec  qui  &lés'amusé  pas,  îè?;  il  sait  trop  bien  ce  ijùë  Vaut  4e^ 
temps,  ét-îll'utifise  âdmil^âbletriéht.<îè'^bcin*âiré,  ti*ou-' 
vtaritiqUii  Soà  îtrtilteiaifeiït  et'son  câsuel  réuhlfe  MM  J^ier-î 
ifaèttfeùt  Jias 'dé^vltté  hohora'Mëtrieni,^  â  Imà^friè  tiû  sys-- 
tëMe'dé*1(ïéébce'(iàl,'ViFii'èsi^pfe  absolument méuf,  iJoit^ 
néamoins  causer  bîêri  du  'ffeiMi^âlotië  les*  Vrtiîs  fidëles/ 
Il  Vèddl^'aéia  grtlîrie'^'vei^j-à-solê;  Mfalà  bé  n^est  ï)às-^e 
la' ^àSi*  drdlnàîrè)  dé  'te  gi^ifae  prëfelke,'  ' domine' '  tous* 
M  ^ôottiùiêr^ilisr^p^^  éh  vendre;  c%t*dë'!a^rtifii*é» 
BënW  et  qu'ira;  "bàptlséié  dgràinè  de  io^Ftcr^V.Lés  vet^^ 
Sortie /qui  éû  tëèûltent  sont  isoùé  ïa  protection  îmAé-' 
dttfe'dè  irfadamelà  À'èrë^li^ôïl  Dlèti,'  éf^né  silntpas,* 
ctoibnië^les''vëirs'^dWînâifes^'Sùj^        %alàdfè^,  iaiit- 
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discrets  ont  demandé  si«ft«t>èpyait  patente  pour  exer- 
cer ç^j^lgI)^(^.^^ns  donc!  payer  patente,  c'est  bon 
pour  les  simples  mortels  :  un  curé  se  passe  très-bien  de 

ïiàtf^  ïte  ''iilëiiflift^ï*!'  cierge,  ^é  ôëtttblé-'.'tbttoMI 
(fi§:iië'lK  s'iajsociéf  àV^clë  pStiSsi*  de'MottQJWU*;  quî 
vbria  »^kl--  l»éttitt«éé'  dais!'  lëè"j^ytot«i:^aeâ"i^iijià( 
Bêti^;'^i*amlï;'a(^'âtî*a';fdé-l'»i'q(làÉtél  a''ceS'dë«*f 
iiidbs^l^inivéiMèfnh'irèiïirétidfèj  iià  pobn^tlâiV'treJiJ 
Ueia  s0Aéf'isûs  ïô^p'  sBHëté'iiil'HIfeîiieitte' ï»OTibrô{ 
<5ëlttîqiff'éfetf'*ri'''*ëiite,'aVéfc'mtôyàti(nïiaô'te!c^ 

Yâii  tr6ottrdeck^;dtf1è('ïib^èé'  dé  N.-B/'dés  m&kàeéi 
âti'SJièlôÔ  (lBeJgî^ué)i'  Cë'fchïiS'â  'fléctrt^rrtm'fcôyeè 
înMlM^  'àe  gaéi'iï''Ms 'ï(«  inàux  InstàntatléfaieM-'n 
^  tfâpiJlKjlierr'sïHfi  iJàrtîéllâ^  ji«J^sfeâsîWls''dôt^  ifti-J 
^bilhe,''iiri' i?etif  Ijai-iftr  ■«è't^fer'g'oiifffl^ 
cœur'  'enfiamtofe',  et  i#tkfat  cès''iîrètif  i  Ârirêiëf'të 

i)oiir'sadécoiivéîrtè  et  fait  — be!fë'ké'coin|l)A  àfééfar'èûfr^ 
d*èicÊl'Ieàfés'tokirè's'.'  Gë"iiiïùf  hdtemëùous  ifeffâït'blgil 
sn^éÔ  'â*iix'ï.i'éééclëiife';'  ir'comtii^d  feëti  :àiMtm 
précepte  évangélique  —  ce  préceplte-là  doit  se  troiîVé? 
dàhs  rB^gile  -^^ijîtf  ■0faBnnefatft''^rà1s''feMl8tti^de 

iMieuiie  faille'  Ietir_s;altit,  tnâis' —  surtout'— àSé  'ékttfèr'M 

i'<>fi'i-  ,{.•;■!',•■■'!  '.•■'i.'(.:  vh  ')UTii..i!''  ■■'•i--.    lin;  ri 
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P(MiBtiébnt$iuxt 
maflMft  stotaoùioteoi  iKOOsuiM.  snidôM  jmc  t^boiaffiiia.- 

Tif9^  fï  p;é!fi)ùQr  «^îffp  i>wi?.  i^jimmimm^rh 

nemi  de  foute  lumière  et  de  toutes  libertéi  sinoiv  9^(| 
Ugu<^,  ;ap||f^^;ga|)acte,  auiisi  vaste,  aussi  active  que  celld 
qu'il  s*agit  de  combattre,  i  savoir  la  sainte  ligue  dçt 
Libres-Penseurs  de  tous  les  peuples»  opposant  à  la  foi 
aveugle^  sur  laquelle  te  GaCholicisme  est  fondé,  le  grand 
principe  du  libre  ékamen,  et  le  grwd  fait  d'une  propa- 
gande sans  entraves? 
t 
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iÊf/^êlëé  ^<Bim»,  h^fim  impmattte  éè  ii^éËill^ 
sole,  et  la  troisième  de  I*Eaf4pe«  ttafe  «bocfre  baHe^  ifà 
eat la cjloire  Aeif4ppmtàBaiftèm itrit  prétentioiis et 
ite^MyRMMlite  éw  H^Crar  M  tmoè^  aj^  itéir, 
diiiiiles^imvne» plim sotfiMm  dà «tdyM  ^è| etitoit 
Mlii»fb'elto4aft  wbèfrariim  AeiqBvigM^rilMMNl 
oonstHiuiieitt  et  toergiqvement  cetiolltaetiilnniléi 

pendant  {Ans  de  trois  siktol 

<)M^^id'épefQei<imtfB8a«Eiifiaibtit1a  iieT'qtfati 
liormétt» Qè^tttAe Btairiri terne ie  tmMtaia^* 
ipipirPieflb 

Qae  l'on  Toie, teSBêcciDibDtiBNîduis  lesdau 
^laiifipiiadpates  As  Vitatiëi  aotol^^  dressé  centre  itntel, 
lïttfid}éîrIa^MM)a«té»la  féritèeonlreii^ 
etaMiitel'4«  laeiMfice»  «e  qdi  teiit  dteehqiietioii 
n'opposerons  pas  nu  mwÊinertio  >  i  ceini  qtfe  Bobm 
pat«(MmitMihan:tetterntrnoiis  aconaer  de  vouloir' isdbs« 
tltieiimdrnbinreiteiii^Metiiveè  FaneieiMi^  lent 

en^JMOryniiitifMre^reflpectfi^^^  de  I9  KbeMéde 

Oiascîmûei  Mm  ittinqnènHis  nni({^^ 
immuables  de  la  morale,  cette  morale  que  VoU  ne  liril 
piMéciniler  de  tel  ioQr  tri-syilènirde  tbéoiogie,rttiais 
9i^eil.llRiMejaièhmYfim6itt  for  la^pais^      le  Ibn  ^ 
iei^defle«t)liismnie^resl£  litee  de  Finflnenloe^élètère 
éw^ate^  Moos  dèfens  liîre  tonMiNa  ^tfine  ÉUt^le 

danspiotrBminTeHeftaaiBîOoitre^ims  âqi^emi^séetakiMSi 
&lait4i«iriie^fendfiS^saiaDff eniiirte  ûfàcm  tirtsi  ifaHls 
pronroiti  la  fois  la  nobtesse^de^dW)  idtinliaioJilMa» 
tttAjWMtiifie  de  iK»id^ 
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4tt=4bwur|»J;ferg^ftéri*îiiaftt;j?}iy:^^ijg^  i^^V-WW 

J»j  MroiJî  <'V,;  fiïtA^Éj-?itoSTlWW2îP}aï*ÎMÎ;  '.ni».!,:  nf  tii'* 

'ol^llEoifrDftttrâbtB  da  lirlnrMJn  àl  tente  pçrsmaié'.^rBjyrièi 
qui  en  aura  cherché  inutilèmèiit^  ^  il  'î-  n'  :  i  ^  -  q 
if:2rEnt'S&uiibiitr  Veilélaiiee  île  fcpiiecniiqtiè  né  ip(»ftfait 
paBi9:(poAFmr  eàlcavMlbnil/:(àir,  -à  iii^rôi^  2(Vi$,^ion  oé 
saurait  considérer  comme  civilisé  un  pai^i  ôÛ  tmiteq! 
koBtmfi:»èstiB]^(iHiHl9toùnpjdéIfflm)  r  r/  co'î  'ca) 
Jjtu£QiteBi)oqût;cohcbitn6  lUdsttictibn^^tsj^itfbgiIitÉfë^ 
mest'lHèsbrbctioitf  '  piôtalte;  /{)aih  '  dd^'l^iud^ltilbtf^àltôéi 
Btfoeessaipa^qiibe  ttëui  ilQ^copp»,  rassôclatidiidétrà^^éffioi^ 
o«r (Hyfciréiiia«ièirràr.toul4eo»c»^    -^  i  -loi  a 

*'jtUlBdsl)^àilotreBen6,4lQ3aVrôiâfe(|adle(iiouis^d&v4fii 
mettre  ihtn^ançîœavife  ndoablettwt  ttienfeisaût^  et  ()(it 
8ârây*à«ôUp's#)  bpiosl^rribte'guerre  q^'M  dûtt)pbàiMë 
dftflQrè  aa!Bap8(0ti  laçapaotéi  owcra6iJ»iaiir(ffis  lé  dttdil 
db^leor  dtfé:D')r  "^ncffr  r-Moa  /Jinc'a  f.î  'îÎî  f.>l<^\=a(fai 
M''^'CM'iioiràîqTiiisointte$=  Ite?  waisfdi^èfcîdèf'VolM 
iiJésoi  Ghfteft^tetdesttfvrâii^.ântet^riMes  ^  I^Ëvluagilëj 
*>  fl§oUdI)qttintrfitoiIiouk  intâUgsd^lement^  à  îciiMnfcalti^iM 
icigiiBërettlD^iHictebe^'^  eli^arta»tràf>d6tFQfre'b6B  âetik 
tieantepriqdpalâs'^siiieBiseQtes^idetoiûle^!^  élHH 
f^lotriiles^TJcsdiqui  affligeall<ou'd&helioreii|iriitini2ffl(lté{ 
«lëtndQift^(tepuié(ppès  dd>dtant;  {niaë>  an^,'T0iJûriâvè^ 
«iii!k^9SMilsià<la  déiixrvèrî>^.^.'^M*'n  ni  c.:<l  d  é  int^/U'^iq 
Nous  convions  donc  à  Napb^^pmn' tè  8rDièMlUii6i^if 
piMiffiapjttiua&lteuxl  (p^ppftoiMtait'iiêOpi^^;»^ 
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en  les  priant  de  noc^  envp^er  s^  retard  leur  adhésion, 
pour  au'un  billet  d'admission  leur  soit  délivré  en  temps 

^  '  N'eus'  p^lohs  '  éû  Dtiôiîie;  terÏDfçs  tous  le^  jètirhàîit  yèrf- 
UUéjûftii  déV(Wê^';à  ia  bm^^^  ''à'  fe 

progrès, 'rfe'i^ëp^^^^  entîei^ cet  écrit.'  '  ;  ''^^  ''"''^-^ 

'"Les  letlrés  d'évrorit  étr^  adressées 'atf  iôùséîgïié;  Hlf- 
yi(fra^((:hm^^  '  '''  •';"••''''  ''"^f''}  ^''*;;  ''"^^ 

'Cpux^Qiii^nè  sè^ôiijt  pas  à  môiiie  àé  se  rëiïài^Và  Nafj^ëfe 
Ijersoiïnellemént  pour'  le  8. Dfc^mbre  prôcihaiii,''|<3ur- 
roàit  ^e  faire  représenter  par  un  délégué,  ou  ée' bonier'li 
envoyer  leur  leUre  d'adlïésion^j  «dont.îî  sera'  dotnié'^iféir- 
tûrè  â  rassemblée  dans  las^ànçè  d'oliV^tturè.'  '  '  '^  ^''' 

!; ;*  ;*  n^s,  je  ié  iiiafs 'isk  ';; "'  '•  ;;";;'  'r  "^'y-' 

Pour  le  Comit&prQvmire^         '  ^''  "  ^f 

„  ,     ^         ...,.,,  J.BiCCIARDI.    .    ' 

.  Nous  publions  ce  programtne,,  parce  que,  ç'il  devaij 


résulter  quelque  bien,  du  congrès  rationaliste  febnVôgue 
à  Naples,  nous  ne  voucirions  pas  y  apporter  la  ûiôiûdre 
ênftravçn  Cependant,  nous  ne  pouvons  pas' nôus'enlpô- 
cher  de  faire  remarquer  que  son  ai^teur  devait  c^onnaitre 
1^  pjrojet  .q.ue  no]as  ^vorfs  déjà  annoncé^  a!  piJisïeurs  're- 
prises, de  convoquer  un  congrès  dû. %^me';gèn^^  à 
Genève,  dans  la  seconde  moitié  de  l^innè*el8':/(//c'ek-â- 
aire  lorsque'  le  concile  œcuméùiqùe  de  *Rdmô  séÇa  ter- 
miné, ou  au  moins  aura  âonh^  à  ses  travaux  le  dàrâctère 
qui*  doit  les  distinguer.  Dès  lôrs*  nous*  avonà  lé,  droit 
a  être  surins  que.SL  Ricciardi  se  soit  empar;e  de.tiotre 


son.  projet  au  nô^re..Ôtiand  on  est  vraiment  dévoué  au 
service  d'une  cause,  oti  évite  avec  le  plus  grand  som 
tout  ce^  po,urrftit  amener  de  la  perlurbalioa  dans  ses 
mouvements." 
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Mir^ntqve. 

La  Yogi  dbl  Popolo  (La  Voix  du  IVtipfe).  ~  G^ast  16 
.ttr^  4*w  joumitl  que  Tient  de  fonder  à  Lentini,  eà 
/Sicili^,  un  derOiOâ  amis^X.  Alflo-îneôntro  Modica^  coUar 
boratear  da  c  libevo  Pentatore  i,  de  Milan,  et  da  «  ÎA- 
kpro  fmiiero  >^  de  Panxve,  Pénétrés  de  la  conyictîoû 
qne  tout  progrès  matérid  dans  Tordre  politique  ne  saa- 
j:mtAtr^4Erable9sans  être  fondé  sarrèmancipation  de 
ja  conscience,  les  écriyains.de  «  La  Voce  delPopolo  », 
tout  ejx  .ayant  ^ris.ponr  bat  prihcipalla  discussion  pppu- 
JaiFe  des  q^nestions  sociales  et  politiaues,  qui  ne  sont  pas 
de  notre  ressort,  n'en  àr&orent  paranoins  hardunent  le 
drapeau  de  la  libre  pensée.^our  s'A  conviincre,.  on  tTâ 
qa*àlire  les  quelques  fragments  que  nous  traduisons  ici 
du  proprammé  publié  par  la  rédaction. 

ç  Noos  nous  ^larons  partisans  de  rinstruction  popu- 
laire la  plu^  grande  et  b  plus  étendue,  qui  d6it  être  gra- 
tnita  en  même  temps  qu^obirgàtourei 

«  De  hUbertédepensée^  de  la  cofisdence  et  d^  çuttè,* 
•  Deh  morale  indépendante;  .  ! 

,    c  De  la  science,  émancipée  de  tout  privilège  et  de 

toutOfentPave  métapbysl^e; 

«.  !ïon3  proclamons,  en  DUlre, 

f     •;•  •     •     • •     •     ...-...♦>  ^  '  .     • 

]  «  Que  la  société  ne  doit  être  gouvernée  que  par  W 
pujrdle^  telle  que  là  conscience  là  révèle  ^.  / 
.  En  yôirà  plus  qù*U,tf  en  faut  pour  assurer  ita  Voc4 
^  J^pjpôîp,  la  sympathie  de  tous  les. libres-Penseurs.  Il 
^e  nous  xeste  qu'^à  lui  souhaiter  qù^élle  continue,  de  rbn- 
<<onirer  làméme  faveur  atec  îaqu^lë  élte'a'éfé  accueillie 
parmi  le  ptibficitaliën.  ;,  ; 

_  M'      ■    .;    ..1 
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Il  77,  il*  Huit.  -  8*  AHNÉE,  N*  U.  —  4  lai  ISM 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

loane,  ^ue  chercbes-U?  —  U  Téritél  —  CoDtolle  U  raisonl 


Le  Rationaliite  parait  le  t***  jour  de  cbaqiie  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S",  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pa^es.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com* 
municalions  à  l'hnpriuierie  de  M"**  veuve  OEtti.nger  etO*,  route 
de  Garouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rahonneuienl  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
ft'inois;  en  France,  en  Italie  et  en  Itelglque^  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspoudants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  ù  (îeni^'Ye,  chez  les  principaux  libraires,  et 
i5  centimes  à  Paris,  chex  MM.  Hurtau.  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fid«»lité,  n»  9,  et  Veniouillel  et  Noyant,  rue  de 
h  Vieille-Estrapade,  3. 


SOMMAIRE  :  i«  Le  livre  des  Juges,  art,  C"*,  la  prophétesse 
Déborah,  c!i.  IV  et  V,  par  Eudoxius.  —  2«  La  mendicité  cléri«> 
cale,  |iQr  Hiron.  —  3«  L'idée  chrétienne,  par  Jean  de  Laberge. 
—  i*>  Un  miracle,  par  Alfred  Verlièie.  —  S»  Chronique. 


liO  livre  (lefl(  Juges 

6**  article,  —  La  prophétesse  Déborah.  —  Ch.  IV  et  V. 

Les  deux  chapitres  des  Juges  qui  forment  la  base  de 
notre  article  d*aujourd'liui,  constituent,  au  point  de  vue 
purement  eslbéli(|ue,  un  tout  complet,  et,  nous  n'avons 
aucune  peine  à  Tavouer,  un  ensemble  parfait.  Le  récit 
du  ch.  lY  et  le  cantique  du  cti.  Y  sont  des  morceaux  de 
littérature  d'une  haute  valeur.  Toutes  les  règles  de  la 
narration  la  plus,  savante  sont  observées  dans  le  pre* 
mier,  et  le  second  nous  offre  un  modèle  unique  dans 
son  genre,  de  poésie  sauvage  et  guerrière.  Aussi  ne 
peut-on  guère  douter  qu'ils  no  soient  du  même  auteur. 
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mais  qu'ils  niaient  été  composés  à  une  époque  relati- 
vement récente,  el,  en  toitf  cas,  par  un  écrivain  qui 
ignorait  le  livre  de  Josué,  à  moins  que  le  rédacteur  de 
ce  dernier  livre  n'ait  ignoré  lui-même  Ptiistoire  de  Dô- 
borah  et  de  son  cantique.  La  supposition,  quelle  qu*elié 
toit,  détruit  l'opinion  de  Tautlienticité  et  de  Tinspiration 
divine  de  cette  partie  de  TEcriture. — En  effet,  l'auteur  de 
nos  deux  chapitres,  parlant,  au  verset  2,  de  la  sujétion 
des  enfants  d'Israël  au  roi  Jabin,  des  Canaanites,  qui 
régnait  à  Ghazor,  semble  ne  plu^  se  rappeler  ou  n'avoir 
jamais  su  que  le  livre  de  Josué  (ch.  XI,  1)  parle  déjà  de 
Jabin,  roi  de  Ghazor,  qui  fut  vaincu  par  Josué  sur  le  lac 
de  Merom.  Au  verset  10  du  môme  chapitre,  il  est  parlé  delà 
ville  de  Ghazor  et  de  son  roi,  qui  furent  anéantis.  Au 
verset  13,  on  observe  môme  que  cette  ville  de  Ghazor 
est  la  seule  qui  devint  la  proie  des  flammes.  Enfin,  aa 
çh.  XII,  19,  le  roi  de  Ghazor  est  compté  parmi  ceux 
que  Josué  soumit  et  détruisit  irrémédiablement. 

Gomment  donc  se  fait-il,  qu'un  siècle  au  moins  plus 
tard,  nous  retrouvions  le  même  roi,  le  môme  royaume 
et  la  môme  ville  encore  debout  et  imposant  leur  joug 
à  Israël? 

Il  est  aussi  très-remarquable  qu'on  rencontre  dans  le 
voisinage  du  cantique  de  Déborah  (v.  15)  une  expres- 
sion qui  se  trouve  aussi  Ex.  XIV,  24  —  Jos,  X,  10,  et 
toujours  avant  un  cantique.  Il  paraît  donc  probable  que 
cette  expression  est  propre  au  compilateur  de  cantiques 
dont  le  recueil  est  le  fond  de  tous  les  morceaux  dô 
poésie  qui  sont  disséminés  dans  les  livres  historiques,  el 
dans  lequel  les  différents  écrivains  ont  puisé  leurs  docu- 
ments, sur  lesquels  ensuite  ils  ont  brodé  des  traditions 
morales.  Ge  recueil  de  poésies  paraît  avoir  été  le  Sepjer 
Hajashar  (livre  du  juste)  ou  le  livre  des  guerres  de  Jého- 
vah^  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  les  livres 
bibliques.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ressort  Ae  cette  courte 
discussion  que  Pépisode,  ainsi  que  le  cantique  de  Débo- 
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rfUtiÇq^iai^t^es;  répétition  et  S0  ^rouT0;0>i;,cQntra4i^i«. 
tiion  avec  ^Ç' Uyrejtie  Josué,  et,  par  conséquent,  queTinça 
pirfttiQû  diyipe.tfy  pourrait  être  a^i|iisa 
,  ;;Da  rjesle,  ces  coutradictions  n'exi^tasseat^eUes  pas, 
I^OM^  %pnoï^  çtbWgés,  de  nier  ria$pira^ion  divinp.^de  (^s 
de^  ;Oha[âires  des  Juges,  en  présence  des  idées  4^1  d|3S 
seuliments  qui  fout  agir  et  qui  animent  les  personnages 
dont  M^  célèbrent  la  vie.  Qu'on  nous  représente  Déborab 
cpmfae  une  sorl«  de  Velléda  juive,  inspirée  d'un  souffle 
guçrri^ret  capable  de  chanter,  dans  une  langue  d'une 
admirable  et  sauvage  poésie,  les  Ixauts  faits  de  ses  coïn^ 
payons,  à  la  bonne  heure!  Nous  l'avons  dit,  le  cantiquç 
deDéborah  est  un  modèle  de  cette  poésie  des  temps 
primitifs  où  la  vue  d'un  ennemi  vaincu  et  la  douleur  des 
çaptjfs  forment  la  joie  la  plus  vive  du  vainqueuri  A  oa 
l^oint  de  vue  le  personnage  de  Déborah.est  vrai^  d'une 
vérité  révoltante  pour  nous  qui.  pensons  autrement^ 
in^is  qui  ne  choquait  point  les  Hébreux»  et  qui  probs^- 
b|ement  n^  choquerait  pas  encore  les  Bédouin^  ou  ieç 
Kabyles.  Déborah,  sans  doute,  ne  vaut  n|  Jeanne  Ha^ 
c.hette  ni  la  Pucelle  d'Orléans;  mais  elle  est  bien  de  son 
temps  et  de  son  pays  ;  nous  la  comprenons,  nous  Pad- 
mirons  môme,  étant  données  les  mœurs  du  temps  où 
elle  vécut. 

*  Mais  qu'on  nous  représente  Déborah  comme  une 
jjrophélesàe  (Ch.  IV,  8)  et  qu'on  attache  à  cette  ap- 
pellation une  idée  de  sainteté  et  d'inspiration  divine';  ' 
^tt'on  Veuille  nous  faire  accroire  que  Dieu  a  non  seules 
ment  toléré,  maïs  approuvé  des  actes  tels  que  ceux  de 
Jahel  chantés  par  Déborah,  et  que  Thistoiré  de  ces  deui 
femmes  doive  être  enseignée  comme  étant  d'origine 
Avilie  et  comme  un  exemple- bon  à  être  imité,  c'est  dé 
que  le  bon  sens  et  le  sens  moral  repoussent  à  la  toi^.'  * 
/  Mais  écoutez  :  C'était  le  smr  d'onè  tvkûie  bataille  où 
t'Etei^nei  avait  odmbaitu  luinméiïiepéupisbn  pcftiple^'LÀ 
Cttoattéeiui,  èooim^^iés  par  \m  chef  nomimé  Siëuptf, 
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avaient  été  taillés  en  pièces  et  si  parfaitement  extermi- 
nés, qne,  (Taprës  le  verset  IC  da  ch.  IV,  il  n*en  était  pas 
resté  un  seul  être  vivant.  Siséra  seul  s'enfuit  sans  che- 
val, sans  armes.  Ne  sachant  où  se  retirer,  il  se  rappelle 
qu'à  quelque  distance  de  là  habite  une  famille  qui  n*est 
pas  en  guerre  avec  lui,  celle  des  Kéniens,  qui,  liés  avec 
le  roi  de  Canaan  par  un  traité  de  paix,  avaient  gardé  la 
neutralité  vis-à-vis  des  Israélites.  Il  court  demander  un 
asile  au  chef  de  cette  famille  qui  s'appelait  Héber.  Tout- 
à-coup  il  voit  venir  à  sa  rencontre  la  femme  de  Héber, 
JaheL  Laissons  maintenant  parler  riiistorien  sacré  : 
c  Elle  courut  au  devant  lui  et  lui  dit  :  Monseigneur,  re- 
tire-toi chez  moi,  ne  crains  point.  Il  se  retira  donc  chez 
elle,  dans  la  tente,  et  elle  le  couvrit  d'une  couverture. 
Puis  il  lui  dit  :  •  Je  te  prie,  donne-moi  à  boire,  car  j'ai 
soif.  >  Et  elle,  ouvrant  une  outre  de  lait,  lui  donna  à 
boire  et  le  couvrit.  11  lui  dit  aussi  :  •  tiens-toi,  je  te  prie, 
à  l'entrée  de  la  tente,  et,  en  cas  que  queli|u'un  vienne 
et  l'interroge,  disant  :  Y  a-t-il  quelqu'un  ici?  alors  tu 
diras  :  Non.  > 

Le  malheureux,  trompé  par  cet  empressement  chari- 
table, s'endort  plein  de  confiance.  Aussitôt,  continue 
l'historien,  •  Jahel  prit  un  clou  de  la  tente,  et,  prenant 
un  marteau  en  sa  main,  elle  vint  à  lui  doucement  et  lui 
enfonça  le  clou  dans  la  tempe,  si  bien  qu'il  traversa  sa 
tête  et  entra  dans  la  terre,  pendant  que  Sisera  dormait 
profondément,  car  il  élail  fort  las;  et  ainsi  il  mourut.  » 

C'est  horrible,  n'est-ce  pas,  ami  lecteur,  mais  peut- 
être  croyez-vous  que  l'Ecriture  condamnera  tant  de  bas- 
sesse, tant  de  lâcheté,  une  si  froide  cruauté.  Ecoulez 
donc  le  cantique  de  la  prophétesse  Déborah  (ch.  Y, 
2i-3i): 

•  Bénie  soit  Jahel  par  dessus  toutes  les  femmes;  Jahel, 
femme  de  Héber,  Kénite,  qu'elle  soit  bénie  par  dessus 
toutes  les  femmes.  Il  a  demandé  de  l'eau,  elle  lui  a  donna 
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du  lait;  elle  lai  a  présenté  de  la  crémc  dans  la  coupe  de$ 
magnilliiues,  etc.  i 

Et  comme  si  Thorreur  n*étaU  pas  assez  grande,  la 
prophétesse  inspirée  se  demande  avec  un  raffinement  de 
cruauté  :  •  Pendant  ce  temps,  la  mère  de  Sisera  regar- 
dait par  la  fenêtre  et  ^'écriait,  en  regardant  par  les  treil-, 
lis  :  •  Pourquoi  le  char  larde-t-il  h  venir?  Pourquoi  ses 
chariots  vont-ils  si  lentement,  i  Et  les  plus  sages  de  ses 
femmes  lui  ont  répondu,  et  elle  aussi  se  répondait  à  elle- 
même  :  N'onl-ils  pas  réussi?  Ah!  sans  doute,  ils  se  par- 
tagent  le  hutin,  les  étoiles  et  les  femmes.  Qu'ainsi  pé- 
rissent, ô  Eternel,  tous  tes  ennemis,  et  que  ceux  qui 
t'aiment  soient  comme  le  soleil  en  sa  force  >. 

Voilà  les  femmes,  les  prophétesses  de  TEcriture.  Nous 
préférons  les  hommes,  et  nous  nous  hâtons  de  passer  à 
riiistoire  de  Gédéon.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  prochain 
article. 

EUDOUUS. 

I<a  mendlelté  elértciile 

Tout  dernièrement,  le  monde  dévot  avait  concentré 
son  attention  sur  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance; il  s'agissait  de  faire  une  galanterie  au  pape  Pie 
IX,  en  célébrant  le  50"**  anniversaire  de  sa  première 
messe;  et,  le  meilleur  moyen  de  fêter  cet  événement  si 
mémorable,  c'est  de.recueilUr  beaucoup  d'argent  et 
d'envoyer  de  riches  offrandes  au  Saint-Père,  dont  la 
main  est  toujours  prête  à  recevoir.  Aussi  le  clergé,  qm 
sait  déployer  dans  ces  sortes  d'opérations  une  habileté 
prodigieuse,  a  fait  un  appel  chaleureux  à  tous  les  Qdèles, 
les  a  pressés,  sollicités,  a  quêté,  quémandé,  demandé 
partout,  et  a  fini  par  obtenir  des  sommes  énormes.  Le 
diocèse  de  Lyon  s'est  distingué  par  l'offre  d'une  chasu- 
ble splendide,  brodée  d'or  et  de  soie,  enrichie  de  dia- 
mants d'une  valeur  de  100,000  francs.  Les  autres  dio- 
cèses ont  rivalisé  de  zèle,  et  chacun  a  apporté  un  cp- 
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|)leut^  ^contingent.  Il  èlalt  impossible  de  feire  un  iûélf- 
leur  emploi  de  ses  fonds,  et  cette.  nmniOcenee  M  Te 
pins  grand  honneur  à  ceux  qui  Pont  provoquée  et  oiiga-' 
nîsée.  On  nous  communique  le  sermon  suivant,  qui^ 
dans  cette  circonstance,  a  été  adressé  par  un  buré  à  sei 
paroissiens: 

•  Mes  très-chers  frères,  il  est  écrit  :  Pour  celui  qui  a,  ' 
on  lui  donnera,  et  il  sera  dans  l'abondance;  mais,  pour 
celui  qui  n'a  rien,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  croit  avoir 
{iMCy  VIII,  18).  Saisissez  bien  le  sens  de  ces  paroles.   ' 

<  Cfn  homme  énormément  riche  rencontra  un  pauvre  ► 
qui  vint  lui  dire  :  Seigneur,  je  n'ai  qu'uù  sol,  et  je  suis 
heureux  de  vous  l'offrir.  Le  millionnaire  acfcepta  cette 
offrande  et  la  mit  dans  sa  poche.  Un  peu  plus  loin,  il  vit 
une  femme  malingre,  exténuée,  affamée,  portant  deux 
petits  enfants  pâles  et  déguenillés; il  alla  vers  elle  :  Et 
vous,,  bonne  femme,  lui  dit-il,  n'avez- vous  pas  quelque 
chose  à  me  Honner?  La  malheureuse  avait  quelques 
petites  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  avec  lesqueUes  elle 
comptait  ach'éfér\in  morceau  de  pairi  pour  ses  enfants; 
elle  s'en  priva  pour  les  donner  à  notre  Grésus'.  Il  odhti- 
•nua  sa  tournée  dqns'le  quartier  habité  par 'les  indigents, 
1i  feôlUcîta  leurs  aumônes,  ne  craignant  même 'pas  dlra- 
portuner;  et,  à  la  fin  de  son  exploration.  Il  se  troii^va 
avoir  recueilli  une  somme  rondelette,  qui  sérvitjà  gros- 
sir ses  immenses  trésors.  Quant  aux  malheureux  qui  lui 
avaient  donné,  ils  jeûnèrent  et  vécurent  de  l'air  du 
temps,  qui,  ce  jour-là,  était  d'une  purejé  extraordinaire. 

•  Eh  bien,  mes  frères,  qtie  dites-raus  de  ce  riche? 
"Vous  blâmez  sans  doute  son  avîdilè,  son  ?hhunianllé-,  et 
vous  déplorez  l'aveuglement  des  pauvres  assez  sots  pour 
se  dépouiller  en  sa  faveur.  Vous  avez  parftiitemèni  wi- 
«on.  Maintenant,  quand  nous  vous  demanddns^  de  verser 
Votre  argent  pour  le  Pape,  qui  est  cértaînèmeiït  plus 
tiche  que  vous,  peut-être  penserez-vous  qtt*en  acoep- 
'  tant  vos  offrandes,  il  imite  la  conduite  de  ce  inau^«^ 
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rjcfte  que  vous  venez  (Je  maudire.  Et,  en  eflfet,  à  n«^con- 
sicférer  que  le  côté  matériel  des  choses,  les  deux  eu 
sont  exactement  semblable^  ;  et,  cependant,  vous  devez 
prononcer,  à  l'égard  du  Pape,  d'une  manière  toute  con- 
traire. Pourquoi  cette  différence?  C'est  que  le  riche 
dont  je  vous  ai  parlé  d'abord,  est  un  laïque,  un  homme 
attaché  aux  biens  de  ce  monde,  qui  les  convoite  pour 
eux-mêmes,  afin  de  satisfaire  ses  jouissances  mondaines. 
Le  clergé,  au  contraire,  quand  il  accepte  vos  dons,  quand 
il  les  sollicite,  agit  pour  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  sanc- 
tifie toutes  ses  actions.  En  vertu  de  l'Evangile,  nous 
vous  prêchons  le  mépris  des  riijhesses,  qui  sont  indignes 
de  votre  attachement  et  ne  sont  qu'un  obstacle  au  salut. 
En  vous  aidant  à  vous  en  débarrasser,  nous  vous  facili- 
tons les  moyens  de  gagner  le  ciel,  nous  vous  rendons 
le  plus  signalé  des  services.  Quand  nous  consentons  à 
nous  charger  de  ces  richesses,  nous  ne  les  prenons  que 
par  un  esprit  de  résignation  et  de  mortification,  nous 
les  possédons  comme  ne  possédant  pas,  suivant  la  pa- 
role del'Apôlre  (1  Cor^  VU,  30).  Sans  doute,  nous  nous 
en  servons  pour  nos  besoins,  pour  nos  plaisirs,  mais 
avec  un  sentiment  de  componction,  qui  leur  enlève 
leur  caractère  de  biens  matériels  pour  en  faire  des  biens 
spirituels.  Il  s'ensuit  que  nous  ne  nous  départons  nulle- 
ment du  principe  que  nous  prêchons,  du  mépris  des 
richesses;  et  nous  les  méprisons  d'autant  mieux  que 
nous  savons  mieux  en  faire  usage. 

«  Vous  voyez  donc  que  vous  tfavez  rien  de  mieux  i 
faire  que  de  nou&aïq^cftlôr  le  phis  possible  de  vos  biens. 
Par  là  vous  vous  sanctifiejz,  et  vous  nous  fournissez  le 
.moyen  de  nous  sanctifier  (tout  en  nous  donnant  nos 
aises,  bien  entendu).  Donner  à  l'Eglise  est  l'œuvre  la 
plus  méritoire,  et  en  même  temps  le  meilleur  des  pla- 
•céments,  puisque  vous  êtes  assurés  d'en  retrouver  le- 
centuple  dans  le  ciel  (Mat.  XIX,  29)...  Allons,  mes 
.frères,,  du  courage  à  la  poche  1 
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«  Pour  corroborer  ces  conseils  inspirés  par  raa  ten- 
dresse pour  vous,  je  vais  vous  citer  un  exemple  dès 
plus  édifiants.  Quand  les  Pères  Maristes  de  Chartres 
eurent  acheté  l'ancienne  église  Sainle-Foy,  il  leur  fallut 
de  l'argent,  beaucoup  d'argent  pour  la  restaurer  et 
Tembellir,  et  aussi  pour  se  faire  un  monastère  confor- 
table et  y  vivre  doucement  dans  la  joie  du  Seigneur. 
Leur  supérieur,  le  R.  P.  Choizin,  voulant  stimuler  le 
zèle  des  bonnes  ûmes,  publia  un  petit  écrit  où  il  vante 
la  générosité  des  donateurs;  on  y  remarque  ce  qui  suijl: 

•  Huit  servantes  ont  réalisé,  elles  setdes  et  de  leur  pro- 
«  pre  argent^  la  somme*  de  803  francs.  Un  simple  ou- 

•  vrier  est  allé  retirer  2  i  francs  de  la  caisse  d'épargne 
«  et  nous  les  a  remis  avec  un  élan  de  cœur  que  nous 
«  ne  saurions  décrire.  Les  petits  orphelins  d'un  hospice, 
t  renonçante  un  bien  légitime  plaisir,  nous  ont  envoyé 
63  fr.  53  centimes!!!  »  (Les  trois  points  d'admiration 
sont  d?ins  le  texte.)  —  Est-il  rien  de  plus  touchant  que 
la  conduite  de  ces  pauvres  orphelins,  se  dépouillant  de 
leur  mince  pécule  pour  le  donner  aux  bons  Pères,  qui  ne 
se  privent  pas  de  faire  bonne  chère  et  de  meubler 
somptueusement  leurs  appartements?...  C'est  toujours 
la  conséquence  de  la  lliéorie  :  Donner  aux  prêtres,  c'est 
donner  à  Dieu,  c'est  s'acheter  une  place  dans  le  Paradis. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  ». 

MmoN. 

Ii^ldée  chrétleane 

I 

•  Si  Jésus-Christ  n'avait  pas  paru  sur  la  terre,  j'ignore 
«  comment  le  monde  aurait  résisté  à  ce  despotisme  qui 
«  l'étoutTait.  En  morale  aussi  bien  qu'en  philosophie 
«  l'Evangile  a  renouvelé  les  âmes.  C'est  avec  raison  que 
«  nous  datons  de  l'ère  chrétienne,  car  une  société  chré- 

•  tienne  est  sortie  de  l'Evangile  (E.  Laboulaye,  VEtat  et 
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$es  UmiUBy  p.  109)  ».  Que  se  serait-H  passé,  si  le  Ghris^' 
tianîsme  n*avait  pas  paru  sur  la  terre?  La  solution  ap* 
portée  par  l'idée  chrétienne  fut-elle  bonne  ou  mauvaise? 
Tel  est  le  double  problème  que  pose  et  résout  M.  Labou* 
laye  dans  ces  quelques  lignes.  Examinons  à  notre  tour 
la  question,  et  voyons  si  notis  arriverons  au  même 
résultat. 

Aiïaissée  sous  le  fonctionarisme  impérial,  corrompue 
par  les  sectes  épicuriennes,  épuisée  par  le  fléau  social 
de  resclavage,  la  société  romaine  tombait  en  dissolu* 
tion.  Avait-elle  élé  inutile?  non,  mais  son  rôle  était  fini. 
La  civilisation  helléno-laline  avait  dit  son  dernier  mot. 
Sa  force,  essentiellement  centralisatrice,  avait  opéré  son 
travail  d'absorption  sur  les  nationalités  antiques  et  réa- 
lisé en  deux  siècles  la  grande  conception  occidentale  : 
rimmanité.  On  a  longtemps  regardé  comme  d'origine 
chrétienne  ce  principe  d'universalité  qui  domine  la  fin 
du  vieux  monde;  mais,  pour  peu  qu'on  étudie  la  philoso- 
phie païenne,  on  verra  que  les  Cicéron,  Tes  Térence  et 
les  Pline  l'avaient  conçu  depuis  longtemps,  et  qu'il  fait 
à  lui  seul  lé  fond  propre  de  l'idée  romaine.  C'était  à  la 
mamelle  vigoureuse  du  Polythéisme,  à  cette  synthèse  im- 
mense de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  créations, 
que  l'elprit  antique-avait  nourri  cet  être  puissant.  Perdue 
dans  les  régions  de  l'idéal,  l'imagination  monothéistiquie 
de  rOrient  n'eût  jamais  engendré  un  concept  aussi  pra- 
tique, et  les  formes  étroites  dans  lesquelles  elle  l'a  en- 
fermé depuis,  sont  là  pour  le  prouver:  de  l'unité  large  et 
féconde  du  monde  romain  aux  féodalités  chrétiennes, 
quel  recul! 

Mais  les  ruines  enlevées,  le  terrain  nivelé,  il  fallait 
construire.  En  affaiblissant  le  sentiment  local,  en  dé- 
truisant les  vertus  patriotiques,  en  faisant  de  tous  ces 
atomes  épars  un  corps  unique,  il  fallait  lui  donner  encore 
le  mouvement,  la  vie  ;  et  c'était  à  l'idée  sociale  qu'on 
devait  les  emprunter.  Le  Christknisme  comprit,  mais  il 
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mfOMaU  jias.  SesleodaBces  à  (Mm^tirer  Phoiiiao 
dms  la  dlYimté,  i  Teotralaer  vers  le  ciel  aa  délrimmi 
00  la  terre^  lai  interdisaient  ime  solutioa  exacte.  D 
toonia  ta  difficulié  et  promit  ailleurs  ce  qu'il  refusait 
ieirba»«  Un  autre  mal  rongeait  rhumauité  :  la  corrup* 
4iàA.  Sii  contrairement  aux  foite  arrivés»  la  révoluticin 
sociale  avait  eu  lieu,  si  ces  âmes  croupissant  dans  la  ser; 
vitude  avaient  été  menées  à  la  conquête  de  leur  liberté» 
(a  Stoïcisme  fût  venu  à  Leur  secours  et  les  eût  fortifiées 
par  sa  morale.  Il  n'en  fut  pas  aiiisL  \n  Christianisme  à 
se  justifier!  Une  terrible  responsabilité  pèse  sur  lui.  Aux 
doubles  accusations  de  despotisme  et  de  corruption  por- 
liées  contre^  les  premiers  Chrétiens  par  Tapôtre  lac* 
/lues  (1),  Salvien,  saint  Cyprien  (2j,  saint  Sylvestre  (3), 
Tertullien  (4)^  que  nous  opposera-l-enl  Sans  avancer 
que  les  novateurs  aient  été  les  premiers  artisans  de  cette 
anarchie  morale,  qui  oserait  nier  qu'ils  n'en  furent  les 
Dermes  soutiens? 

Que  cQnclurons*nous  de  tout  ceci?  la  nécessité  de 
réformes  sociales  dans  la  constitution  du  monde  romain, 
•et  l'impuissance  du  Christianisme  à  les  lui  donner.  Etu- 
dionà  les  causes  de  cet  impuissance,  et  nous  verrons  si,  à 
l'exemple  de  M.  Laboukye,  nous  devons  nous  féliciter 
de  l'Evangile,  et  si  la  civilisation  moderne  est  véritable- 
ment d'origine  chrétienne. 

.  L'idée  chrétienne  est  contenue  entièrement  dans  la 
.trinlté  théologale  :  la  foi,  l'^spérapce  et  la  charité.  Etu- 
dier cette  trilogie,  c'est  étudier  le  Cbrislianism.e  dans 
tous  ses  dogmes  et  dans^  toutes  leurs  conséquence^,  car 
de  ces  trois  vertus  découlent  tous  les  droits  et  tous  les 
deyoirs  du  Chrétien.  L'une  est  la  règle  des  rapjDrts 

(4)  Voir  de  Potter,  Hist.  4u  Christ.  Introduct.,  p.  il9, 
(2j  Sancti  Cy priant  epistolœ  ad  Epictetum.  Ep.  6i,  p.  Hî. 
(3)  Acta  sancti  Sylvestri' apud  Baron.  Annal,  eedesiast.f  arino 
B24,  û.  67,  l.  4,  p.  53. 
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ttec  me*  tendant  la  îrte,  Vautre  après  ta  mên,^^i!té4^ 
tiéme  estkld  (|aî  â(^  présiàer  aut  relàHMà^^èc^él; 
et  htiù^  donner  sur  la  terre  la  somme  diU  l^il^*»aM^ 
qneUea  nous  pouvons  prétendre.  Mainteo^t,  ^[^6 'est 
la  tàleur  de  ces  trois  principes?  Leurs  résultats  sottt41s 
feciles  à  distinguer?  Quels  sont-ils?  Vôid  eè  que^la  phf- 
IqsopMe  et  l'histoire  vont  avoir  à  décider. 

Peur  le  disciple'  de  Jésus  la  foi  est  un  sedtimeht  inté- 
rieur qui  fait  croii^e,  sans  preuve  aucune,  à  Texistence 
d'un  Dieu,  à  sa  révélation  dans  la  BiWe,  â  son  incarna- 
tion dans  la  personhte  du  Christ,  et  i  saTéprésëntatioà 
étemelle  Icî-bas  par  lés  papes  et  les  conciles  c(tt'ils  6en- 
nent.  La  Bible,  les  décisions  des  conéfles^  les  éuVrsfges 
des  Pères  de  TËglise,  les  bulles  des  papes  soilt  articles  de 
toi  et  doivent  être  écoutés  quoi  qu'ilsdisbnt.  PourPhofrime 
de  science,  la  foi,  base  de  toute  religion,  est  le  préjb^ 
de  la  tradition  au  moyen  duquel  6ir  achnet  ce  qiii'eët 
inadmissible,  on  croit  faux  ce  qui  est  vrai,  en-un  toot, 
on  repousse  tout  ce  qu'explique  la  ratsdh  et  acetepie 
ioul  ce  qui  la  contredit.  La  foi  repose  slar  èet  sliU6taie 
•ridiènle,  que  tout  est  mystère  dans  la  nafture,  qite 
Phomàie  qui  chercho  est  un  orgueilWdx,  er  <ïue;  pour 
un  mystère  de  plus  ou  de  moms,  s*ii  est  dans  Tintôrét 
de  l'humanité,  on^  ne  saurait  Tacheter  ti*op  cher.  Or,  on 
le  sait,  tout  n'est  point  mystère,  et,  quelque  nombreux 
que  soient  encore  les  faits  inexpliqués,  la  ^cienée  jette 
chaque  jour  un  rayon  de  hinnère  sur  les  points^  iùéon- 
Bus,  et  l'avenir  sans  bornes  nous  permet  'd*e6pfei»er 
l'exploration  et  la  connaissance  complètes' dôs^lois'ét  de 
Tordre  de  l'univers.  La  foi  est  la  première  des  vertus 
religieuses,  parce  que  le  premier  dogme  ^'«lierel^gifm 
est  ÙQ  nier  Texércide^  la  raisoui  Atec  Itf  foi  3  ^^t 
plus  rien  de  douteux.et  d^bypoUidtique,  iméme-^^oiihi 
Dieu  4  barbe  blanche,  dispensateur  de  la  foudrç  ^\  des 
éclairs,  susceptible  dOipreiidce  les  formes  les  plus  bizar* 
res,  depui^^jç^e  .i'ttftfit  toUe  Jusau'4ç0U^  lU'WiPigèon 
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Uanc  Arec  la  raison,  an  contraire,  on  ne  croit  qn*à  ce 
qui  est  démontré;  parlant  plus  de  Dieu,  plus  d'imuiorta* 
lité  de  Tâme,  plus  d'infaillibilité  du  Pape,  plus  dMiommes 
providentiels.  Quand  on  possède  la  foi,  on  pourra  t  être 
aussi  bien  juif  que  chrétien,  bouddhiste  que  uialniiné- 
tan,  si,  par  bonheur,  un  concile  ou  une  assemblée  de 
muftis  ou  de  bonzes  n'avaient  décidé  de  la  supériorilé 
respective  de  leur  religion  Lors(iu'on  prend  pour  piin- 
cipe  et  critérium  de  se;  opinions  la  raison,  on  ne  croit 
qu'à  une  seule  chose,  Thomme;  qu'aune  seule  vertu, 
la  fraternité;  qu'à  une  seule  loi,  celle  de  la  nature. 

Avec  la  foi,  la  matière  qui  est  reconnue  indestructi- 
ble peut  se  détruire  ;  avec  la  science,  ce  qui  existe  a 
toujours  existé  et  existera  éternellement. 

La  foi  chrétienne  a  un  caractère  particulier.  Elle  com- 
mande l'ignorance  et  interdit  l'instruction;  car,  au  cas 
contraire,  sa  raison  d'être  cesserait,  et  ses  mensonges 
raillés  iraient  rejoindre  les  contes  de  Barbe-Bleue  et 
de  Groquemitaine.  t  Un  Chrétien,  dit  saint  Grégoire  le 
€  Grand,  ne  peut  sans  impiété  lire  les  auteurs  pro- 
€  fanes,  apprendre  ni  enseigner  la  grammaire  (1)  >. 
f  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des 
€  cieux  est  à  eux  (2)  >.  «  J'abolirai  la  sagesse  des  sages, 
t  et  la  science  des  intelligents  (3)  >.  Voilà,  il  nous  s^oa- 
ble,  des  maximes  bien  claires  et  avec  lesquelles  il  n'y  a 
plus  de  doute  à  avoir. 

Une  des  plus  belles  vertus  résultant  de  l'exercice  de 
la  foi  est  l'intolérance.  I^'hisloire  du  Christianisme  pré- 
sente à  ce  sujet  des  circonstances  et*  des  excentricités 
assez  curieuses.  Saint  Augustin  et  saint  Isidore  d'Espa- 
gne condamnent  aux  Enfers  toutes  les  gtoérations  pas- 
sées et  futures  qui  n'ont  pas  connu  ou  admis  le  Chris- 
tianisme (I).  Personne  n'ignore  que  c'est  au  nom  de  la 

(4)  Sanct.  Grégor,  magn.  Lib,  P,  Epist,  H  adDesiderat 
(2l  Saint  Matthieu,  cbap.  V,  vers.  3» 

(3)  Saint  Paul^  I  Corinth.,  cbap.  I,  vers.  i9. 

(4)  De  Pouer,  IM,  du  Christian.  Tom.  1,  passim» 
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foi  que  les  catéchumènes  nazarée&s  allaient  renverser 

les  lemples,  briserlesstalaes  païennes,  souiller  les  images 
sacrées;  personne  nignore  également  que  tons  les  pré- 
tendus martyi*s  du  calendrier  n^étaient  que  des  pillards 
séditieux  ou  des  fanatiques  qui  violaient  les  lois  ro« 
maines  (1).  L*Eglise  qui  les  a  béatiflés  et  canonisés,  n*a 
point  hésité  à  tenir  envers  les  Albigeois  et  les  Proles- 
tants la  même  conduite  qu^avait  tenue  Rome  envers  les 
Chrétiens^  à  cela  près  que  les  persécutés,- au  lieu  d'être 
par  dizaines,  se  comptaient  alors  par  milliers.  D'aillears 
les  tentatives  de  meurtre  faites  par  saint  GyriHe  sur  le 
préfet  Oresle,  l'assassinat  d'Hypalie  (2),  les  recomman- 
dations de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  contre  les 
hérétiques  sont  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus  mani- 
feste de  ce  despotisme  religieux.  Saint  Dominique  et 
Ignace  de  Loyola  sont  les  héritiers  des  premiers  Chré- 
tiens, l'Inquisition  le  dépôt  glorieux  qu'ils  en  ont  reçu. 
La  foi  et  l'intolérance  sont  inséparables.  L'une  ne  sau- 
rait s'élablir  san(s  l'autre,  et  la  seconde  n'aurait  pas  dé 
raison  d'être  sans  la  première. 

Si  nous  poursuivons  nos  investigations,  uouSl  verrons 
encore  que  la  foi  est  un  moyen  de  fraude  et  d'escro- 
querie très-puissant.  Les  Pères  de  l'Eglise  ressassent 
continuellement  que  nous  tenons  tout  de  Dieu  et  que 
nous  devons. tout  lui  rendre:  à  lui,  traduisez  à  ses  re- 
présentants. Saint  Pierre  donne  exactement  le  texte  de 
la  loi  chrétienne  à  cet  égard,  dans  l'anecdote  d'Ananias 
et  dé'Zaphira  (3).  On  y  voit  un  Dieu  pacifl(|ue  et  indul- 
gent foildroyer  ces  b^ns  époux  juifs,  parce  qu'ils  n'ont 
cédé  à  ses  a|  ôlres  que  les  cinq-sixièmes  de  leur  fortune. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  Cliristianisme  moderne  :  le 
crime  est  trop  flagrant  pour  qu'il  ait  besoin  d'être  dé- 
Ci)  SailniCyprien,  Episiolma4Epictet^^Cen(m.  Dteku  éeftei. 
vivov,  eccUs. 
(  î)  Fleury.  WsL  Ectlé».  L.  23,  chap.  25. 
(3)  AiUa  ApoHoL  Cap.  V,  yem  i-iO. 
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HMMé',  N#us  aroQs  voulu  prouTer  seulemerU  qœ  Galho'' 
^mmQ  et  Ghristiauisfiae  ne  font  qu'au  sur  ce  point,  e| 
c^e  UEivaagile  sanctiooae  par  la  bouche  de  saint  Pierre 
tdatôfel  les  iniquités  de  ce  genre  commises  depuis,  tant 
anncim  de  Dieu  qu'au  nom  des  saints. 
(  iRj^pHulons,  et  nous  oonsts^rons  eommd  résuma 
des  luits  et  des  textes  que  nous  venons  d'jsipporter,  que 
l*.la  foi  prêche  l'absurdité  (révélation^  prophéties,  mi- 
racles) t,  2*  ordonne  l'ignorance  (saint  Matthieu,  saint 
Crrég^ire  le  Grand,  saint  Paul),  3""  condamne  la  liberté 
i^  Qpnscience  (saint  Cyrille,  saint  Cyprien,  saint  Augus-^ 
t^«,  saint  Isidore)^  4''  glorifie  le  v(d  et  la  fraude  (fesAct^ 
4e$  JfôireSi  saint  Ambroise  et  saint  Augustin);  Que  dH 
dje  ic^ci  H  Laboulaye?  Pense4-il  encore  que  la  société 
(ui  a. produit  Galilée,  Voltaire,  Beccaria,  PrQudbon,  est 
upe  société  chrétienne?  Dira-t-il  que  l'idée  de  l'Evangile 
t^\  le  fond  même  de  notre  civilisation?  Il  le  peut,  mais 
que.  fera-t^il  alors  du  bon  sens,  de  la  science  et  de  la 
justice? 
Après  la  foi,  passons  à  l'espérance. 

Jean  de  LiBERGE. 
.f)  (La  fin  au  prochuin  numém.) 


Un  mlraete 

..' Lors^iue  des  amis  vinrent  nous  annonce^:  que.  MM.  Dé^ 
çembre-'Alonnier  préparaient  une  édition  complète  4â 
liJdrigine  Je  tous  le^  cultes^  nous  accueillîmes  cette  npu: 
y(^  ayeç  une  satisfaction  mêlée  de  défiance;  aujourr 
djbui  nous  avons  ce  livre  sous  les  yeui^  ef  sommes  teir- 
l^s  décrier  <  au  miracle  •/  car  notreépoque,. fertile  e^ 
n}an4eiu^^i  syllabus  et  conciles,  reste,  malgré  tous  ^e^ 
efforts  des  Rationalistes,  bien  pauvre  en  ce  qu'on  peut 
ilppeter  à  juste  titre-^  4i^  (om  iîi^tff  >. 

(1)  Origine  de  tous  les  cuUes,  p>ar  C  F.  Diip^s.i  tqI^  in-^S. 
Paris,  Décembre-Àloiwier^UbrfirerédlteureâO,  rae/Stif^,  1369' 
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'  En  ràn  de-gvkè  iâ69;  la  brsr^'oof^  de'côè  édittfiirt 
qûiî  jetaMTàeraitite  aux  ortieSyrafid^Btaojpei^le^iiQ^ 
œuvre  discutée,  maïs  pleine  d'originalité,  de  rués  ùottî 
yellës,  de  larges. horizons,  animée  surtout  d'uaféoend 
esprit  de  critique  et  d'examen,  cette  brayoui^  uouâ  a 
surpris  et  charmés  à  la  fois.  U  ne  s'avait  pas  ea.eff^ 
comme  dans  ^  UHiMirè  des  conseils  de  guerre  de  Î8ô2n^ 
¥ttn  travail  de  pure  compilation,  appartenant  à  Thistoirô 
el  réclaîrant,  travail  d'actuditô,  étude  politique,  véritable 
bulletin  d'une  victoire  qui  fut,  aurait  dit  Shakespeare* 
gagnée  et  perdue.  .  i 

'  L*œuvre  de  Dupuis  â  porté  ôt  portera,  nous  Tespérctos, 
de  rudes  coups  à  la  supei^tition  'cathdk[ue.  C'est  la 
sdence  mise  au  service  de  l'incrédulité,  de  la  rais<m^  der 
la  Khre-pensôe;  c'est  l'anatomie  des  dieux,  l'analyse  de», 
miracles,  la  réfutation,  avec  preuves,  des  dogmes  ime 
puissants;  en  un  mot,  la  condamnation  des  rédemp- 
teurs, qu'ils  s'appellent  Isis,  Osiris,  Ba(5chus,  le  Soleil  ou 
Jésus;  la  dispersion  de  leur  cour,  les  douze  apôtres  ou 
tes  douze  mois.  y  î 

Un  poète  a  dit  :  Les  sauveurs  se  sauveront  /..<  , 

Ratioûdlistest  s&ùvonsrnous  des  sauveurs;  les  DaweoQif 
port  eurent  dans  l'antiquité  des  précurseurs,  puis  deisi 
apôtres;  ils  ont  et  auront  dfô  disciples,  car  l'jgnoraoiai^ 
accmnulée  par  les  siècles  i^  peut  se  dissiper  en  ua  jour^ 

Rire  des  nriraeles  et  des  décrétâtes  avec  Rabelais,  et 
Vdtaire,  c'est  bien;  les  déf»ster  et  les  dévoiler,  ainsi  que 
le  désiré  notre  fidèle  coUabomteur  et  ami^S-HoriiH 
&'est  mieux.  Montrons  au  public  ébahi  les  ficelles  ^sk*^ 
créées  qui  font  danser  les  saintes  marionnettes^  (Mivrônâ 
txoutes  grandes  Ids  portes  des  mystéri^ses  armoij^es^ 
(|uel que  soit  le  dieu,  brison»  le  taberliscle,  et  delâboitq 
à^rprise  montrons^le  double  fonds.  ; 

Le  livre  de  Dupuis,  tiré  à  treize  mille  exe&aplanrei 
dans  l'espace  de  s^t  aonées  (l),  dà^opcé  aiu^  (ouvres 

(r)  1817-1824.  Etr  pleine  restauratioiï.  /,..,"'  "  "' 
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éa  bras  séculielr  par  ta  presse  cléricale  et  les  éydgaes 
(pmrs  de  Frana),  traqué  sur  les  quais,  mutilé  dans 
les  bibliothèques  publique,  brûlé  au  fond  des  sacristies, 
iaisi  par  les  inspecteurs  en  librairie,  coté  à  des  prix 
très*^Yés  par  les  marchands,  nous  est  euGn  rendu  sous  . 
la  forme  d'un  yolume  in-16,  dont  le  prix  modeste  cons- 
titue le  meilleur  éloge;  car  ce  n*est  pas  tout  de  rééditer 
de  bons  livres,  il  faut  encore  les  rendre  accessibles  aux 
classes  ouvrières,  qui  ont  les  premières  droit  à  Tinstruc- 
iion  rationnelle,  qui  seule  peut  leur  faire  regagner  le 
temps  perdu. 

.  A  cette  œuvre  se  sont  consacrés  les  éditeurs,  dont 
nous  annonçons  la  nouvelle  publication  (1).  Au  nom  de 
la  Libre-Pensée,  nous  les  remercions  de  leurs  eiïoris,  et 
nous  espérons  quUls  seront  couronnés  d*un  plein 

succès. 

Alfred  Yeruèrb. 

Cbranlqve 

La  LÉoALrrÉ  quand  même.  —  S'appuyant  sur  le  texte 
des  lois  anciennes,  le  trilmnal  correctionnel  de  Florence 
vient  de  prononcer  une  condamnation  à  quinze  jours 
de  prison  contre  un  homme  du  peu{de  pour  avoir  blas- 
pliémé  1 1$  saitU  nom  de  Dieu  •  f  Or,  on  pourrait  em* 
prisonner  de  ce  chef  les  neuf-dixième  de  la  popuia-, 
tion  ;  car  un  Toscan  ne  prononce  pas  trois  phrases 
sans  y  faire  intervenir  le  saint  nom^  orné  d*épithète$ 
variées  suivant  l'humeur  de  celui  qui  parle.—  Par  com- 
pensation à  cette  jurisprudence  du  Moyen- Age,  le  même 
tribunal  n*a  condamné  qu'à  trois  ans  de  prison  un  Sici- 
lien, moine  (te  Samt-Jean-d'AIçantara,  coupable  de  la 
peccadille  de  rapt  et  de  viol  d'une  mineure,  le  tout 
accompagné  de  circonstances  qui  ont  dû  faire  requérir, 
lebui^stos.  {Sièdey 

-  (I)  Ufl  vt>l.  in-lê;  iM  édil.,  3  fr.  50€.  ;  $•  édit.,  1  fr.  25  c. 
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!■  n.  Il*  iM».  -  8*  AKiriS.  N*  16.  ~  14  lii  IIH 
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LE     ■'. 

BATXdlTALZSirS 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Ëmmtt  fM  chenkei^tir  -^  LtTMél  «-  OnnlM  te  iiîmé} 


Le  RûUotml49U  p«rak  le  !«'  jour  de  chaque  décide,  en  ml 
cellier  de  16  pai^s  in-8*,  ce  cnii  dokme»  chaque  aonée^  un  volume 
de  près  de  WO  pages.  —  Ou  doit  $*abonner  et  adresser  les  corn- 
■MAlcaiiotts  I  riimmmerie  de  M»*  ^euvé  OErriMCBit  ei  0\  route 
oe  Carouge,  ii«  19,  à  Plainpalais,  près  Genève,  —  .(^e  prix  de 
raMNmetiieiiiest,  eR8ttl6se4de6fïr.  pourunau^t  ileâfk'.  pou» 
6  mois  ;  en  FiMice,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  «-  Le  ntmiéro  séparé  se 
vend  M  icentimes,  i  GeBève»  chez  les  princl|p««Xr  liboia>9^  e^ 
tt  centijâes  II  Paris,  chez  NM.  Hurlau.  galerie  de  l*Odéon,  n«  11: 
Mes,  mè  de  la  Fidélité,  b^  9,  et  Yeroeuiliet  et  ^oyallt»  rue  m 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

mssBSBssBasssssmsBsamÊÊBBaBnÊamÊÊamBmaÊmmamaÊÊKmmmmmÊm 

SOMMAmE  :  1*  Le  Uvre  des  Juges,  art.  7«%  Gédéon,  ch.Vl,  YH^ 

TU,  par  Budoxitts.  -«  3«  L'anthropophagie  sacrée,  par  Mron. 
,  ^p.  Discussion  publique  entre  M.  le  professeur  fiiissoi  el 
.  II.  le  jwisieur  Barde  sur  la  sainteté  de  la  Bilite,  plur  Miitiiimnit 

clie|.  —  4«  Chronique^  ^  ; 


f«  livre  4^  i|4PM« 

7^  oiticJ^.  —  GsDâQN. -- Ch.  yi,  TW^yiII 

ia  jugé  Bhoud  a  été  le  modèle  da  barbare  éu  ^^Mt 
tesiavitfe,  recouriot,  pour  la  déUtrance  de  sa  txi^i 
à  ime  ruse  atroce.  Déborah,  pbi»  YàUlame  ^  mcia» 
emtHè  dans  râctioû,  Vesl  peut-être  dav>aQtagé  d^  1er 
sefitments  qu'elle  exprime  après  sa  victoire  sur  Siéerar 
Aiec  Qédéoû,  le  li?re  des  l«ees  ourre  la  série  des  Iptiei 
HBhitieax^  sceptiques,  qui  ohercb^ftt^  à  fiire  teuntor  à 
leur  jft^  rinde  qu'ils  douuent  aux  tribus  ^NstaH  ep^ 
ptiiléet  par  leurs  Yeisins.  Sans  aucun  éoQte^  le  pvuptei! 
bvo0léd»;ieikseèlispardeseo&ettis  qtftt  e^  iafeoq^ 
Me  de  soumettre  ou  d'auéantir  complètement,  cherobe 
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i  m  Fiifigiw  flftm  to  latoHo  d*^ftrf^rf^^^^^iaMltlll  ■  !!■  bw 
comme  en  ont  nos  voisins^  victorieux  >,  tel  va  élre  le 
cri  de  chaque  tribu,  jusqu^àxe  qu'enfln  il  devienne  le 

aùiejiltfeitettttileiiliia  tnlKAilgrédes  mmkwm 
miraci^susf s  pl^^jfr^uff^ti^^  C^e^  p  W/^\^^f\^^  '^ 
curieuse  liistoire  de  Géd^on."  ' 

ùmvm  Majoâr^r  nom  reibaFqttôneiia  ^d'ahqrd^^tteiles 
jlnr.njnpnjj;  qui  ont  servi  k  .1^  rédaclion  de  Thistoire  de 
C^dâonjtf  de  celle  de  sontils^Abôn^leo,  diljFèrent.panle 
fond  el'ÏJar  la  ft)rme,',,ç,t;  pâi^.çàft^'ÔWèrit;  .(ià'il|*..^e  psUf" 
Tenlôtreoont«fliporaki9deT.è^  personnages.  Totïl  le  long 
du  ch.  IX»  ûédéoa  s'appàîe  jérul^aâl^môme  quand 
(!'e^j.,évic(eiùmeti,l;le  rôdàçlçur  quî  parle!^  paus  lès  ç^ajpj! 
^f-yin  cepéridàTfif,'  il;  se^tiotiim^;rêgiilièi''6Ti|fejit  Gê^^dû;  * 
ifainsiea'versetsiSt^â^da  ck.  VU^quiforiiierti  kritrmKî^^ 
lion  du  ch.  IX,  il  porte  les  deux  nônls  r^iinîs":  férvU' 

,rMiif^^iyi(^m^so^y'  \^hmm  d'EiotHi»^  4^0110- 

wIk AiftXh«rlX>£l(^lnm .csinôm.^^noipqô;  ^;tei leocepe, 
ift^e-éWfestes'pftSBaèôfe  èt^ts  dé  la  tn&in  dtf  ^^«ladellr. 
Dans  lesch.  VI-VIII,  l'usage  de  /èllorah  'e^tratf'H(m- 
traire,  très-fréquent,  et  cèldl  d^iohim  très-rare.  Que  si 
Ton  admet  ave(WttvAi(5f<ll*iW*Hi^l)  que  ces  trois 
chapitr^j/àdâfese^de  lettr  gtiaiftt!é'>essefttWftnfcè  ^ec  les 
Iwgiqert^  i^wmM'  du  iP«»i^teiiauej.0onHdaIflim»in 
wrtwp  idu.jéKoïYfeiftîMiJ  §0t-,few^jqiMrfi  linàsrt-çwjwpttbto. 
qn^te  f^uiîii^Q  A^I^t^rp  ,sd.'di€tiQgiieiîenooM  dlaux^ 
fo^  hjH.idu  mnn^m  pc^iAupua^itpaoaâltiM^lMroad 

<^' Afirèstmud  aihirifbtv  aa:  iCt»mineBe£fmèi;Éall  '4h^iiV|.  : 
4u&taj6DfonU  d'I&iraëlsodffriéfnt,toa{ùK)app^qii8!Uiji>ii» 
dfft  H8«i\bit«s,lQ.*  Ime  deâOuge^illMijiSOi&âl  ^^otrii 
Vif  qprapbèl^quitlQnr  r^)Fûc6e.lmtl<iéaoîiiéâfe3aop«$èitiiq 
inqiAlÂtudo.  #wpr«tA'iBMriàel,[>e(t.ii]|«^iAiMQi&l^^ 
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éii.  Mv'C*€tet  m 'ange  de  Jéhovah  qui  apparaît  à  Gé- 
éé&ù  soùs  m  chêne,  à  Ofrah.  Le  prophète  et  Tange  sont- 
ils  un  seul  et  môme*  personnage?  Ou  sont-ils  des  pe^ 


M-Mats/Tmci  qu'au  v^set  13"*,  Gédéon,  s'adressant 
à  cet  ange  de  Jéhovah,  lui  dit  :  c  Pardon,  monseî- 
^hdur,   si'  JéhoTah  était  avec  nous,  tout  ceci  nous 
aerait4i  arrivé?  »  Ce  qui  semblerait  faire  croire  que 
Gédéon  réjJond  au  prophète  du  v.  8,  qui  fait  sonnera 
ses  oreilles  les  hau  ts  faits  de  Jéhovah,  en  faveur  d'Israël, 
ou,  tout  au  moins,  que  Gédéon  n'a  pas  une  confiance 
très-grande  dans  le  caractère  divin  de  celui  qui  parle. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  suite  du  récit  avec  une  évi- 
dence telle  qu'il  semble  étonnant  qu'on  veuille  nous 
faire  accroire,  à  nous,  à  près detrente siècles dedislance^ 
ce  que  Gédéon  avait  peine  à  admettre,  c'est-à-dire  Tin- 
tervention  spéciale  de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple. 
Loraqu'en  effets  Cédéon,  que  l'ange  de  Jéhovah  charge 
de  la  mission  de  dâivrer  Israël  de  la  main  des  Hadia- 
niteS)  objecte  qu'il  est  faible*  lui-même  et  originaire  de 
laiplus  faible  des  tribus  d'Israël  et  des  familles  de  sa 
tribu^  Jéhovah  réptond:  •  Va,  je  serai  avec  toi  et  tu 
frapperas  liadiân  eoçime  un  seul  hooinie^.Mais  Gédéod 
deaiamle  U^  signes  un  Imracle,  et,  chose  plus  singulière 
^ncore^  c'est  lui,  Gédéon,  qui  indique  le  miracle  à  faire, 
qui  diol^;  à  lébovah  jia  façoin  doiit  il  doit  manifester  sa 
puU&^cei  Et  quelle  manifestation!  «El  Gédéon  lui  dit  (à 
JéhQva(i)j:  Si  j'ai  trotavé  grâce  à  tes  yeux,  fais-moi  un 
signeque  c'estitoi  qui  me  parle.  Ne  l'éloigné  pas»  d'ici 
jusqu'à  m  que  je  revienne  vers  toi,  j-apporterai  moii 
Uganda let  je  la  pTàceiai  devant  toi.  Et  il  (Jéhovah)  rë^ 
PPjEHlUftle  resterai  jusqu'à  ton  retour.  Et  Gédéon  tiM 
^h  prté|£ira'Un  jeune  ohaineau,  une  mesui'e  de  farine  en 
gâteaux.  La  chair,  il  la  plaça  dans  un  panier  et  la  saucé 
dans  un  pot.  Il  apporta  cela  sous  le  chêne  ^  ÏV  s^ap- 
procha.  Et  l'ange  de  Jéhovati  lui  dit  :  Prends  h  chair  et 
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les  gâteaai  et  place-les  sur  ce  roeber  et  répuodè  It 
sauce;  et  il  fit  ainsi.  Et  Fange  de  JAhoYab  éten^Ëtls  ^ 
bont  jAt  la  bagnette  qu'il  avait  à  la  main,  il  toueba  la 
chair  et  les  gâteaux  et  une  flamme  sortH  du  rocher  «I 
consuma  la  chair  et  les  gâteaux,  et  range  de  Jibo?ab    ^ 
disparut  de  ses  yeux  (1)  >. 

En  yérilé,  un  prestidigitateur  n'aurait  pas  mieux  Eut* 
sauf  qu'il  n'aurait  pas  disparu  lui-même  dans  la  flamme 
enchantée.  Mais  il  parait»  d'après  le  verset  23,  que  ièh(h 
vah  nedisparait  pas  davantage,  puisqu'il  y  rassure  Gédéon 
effrayé  d'avoir  vu  l'Eternel  face  à  foce;  étemel  cauche* 
mar  de  tous  les  héros  juifs  en  rapport  avec  Jéhovafa. 
Nous  ne  relèverons  pas  ce  qu'il  y  a  de  peu  convenable 
dans  ce  rôle  prêté  à  Dieu,  qui  se  morfond  sur  une 
pierre  pendant  que  Gédéon  va  apprêter  sa  cnisioe  sacrée, 
et  qui,  ensuite,  la  baguette  à  la  pain,  iait  disparaître  les 
viandes  et  les  gâteaux,  comme  Bosco  fait  dans  ses^  tours 
de  passe-passe,  C'est  le  personnage  de  Gédéon  qiii  nous 
intéresse  par  sa  naïve  incrédulité  qui,  du  reste,  ne  pa< 
rail  pas  avoir  cédé  à  ce  premier  miracle.  Nous  le  retrou* 
ypns,  en  effet,  au  verset  XXXVI  s'exprimant  ainsi  :  «  El 
pédéoii  dit  à  Dieu  :  S'il  est  vrai  que  tu  veuilles  sècourii^ 
Israël,  par  ma  main,  comme  tu  Pus  promis^  vbioi,  j'éteo^ 
4rai  eeUç  rangée  de  laine  dans  la  grange;  s'il  y  a  de  la 
psée  sur  la  laine  seule,  et  que  le  soi  aleDtour  soit  sec» 
je  saurai  que  tu  secourras  Israël  par  ma  main,  comme 
tu  l'as  promis.  Et  il  en  fut  ainsi,  et  a  se  leva  le  lenâe^ 
fnain,  il  pressa  la  laine  et  il  sortit  de  la  laine  m  bassin 
d'eau  ».  Voilà  donc  Gédéon  rassuré?  Pas  dii  tout.  «  Et 
Gédéon.  dit  à  Dieu:  Ne  te  mets  pas  en  colère  contre 
moi  et  je  parlerai  encore  une  fois.  Je  féprôtwerai  encore 
U|ie  fois  par  la  lajna  Que  la  laine  soit  sèche  maintenant 
pt,  que  sur  le  sol  il  y  ait  de  la  rosée*  Et  Dieu  fit 
ainsi,  etc.  (2)  ». 

(1)V.  17^21.  '  ' 
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C*est  ce  sceptique,  ce  défiant  héros  que  nous  allons 
voir  agir  maintenant  dans  notre  prochain  article. 

Eunoxnis.- 


i/anthropophagle  «aérée 

L'anthropophagie  est  un  des  caractères  qui  dislin* 
guent  les  peuples  les  plus  grossiers,  chez  lesquels, 
rhomme  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  brute,  qui  n*ont 
aucune  notion  du  4roit  et  du  devoir;  l'individu  n'a 
qu'une  pensée  et  qu'un  but,  la  satisfaction  de  ses  ins-. 
tincts  animaux;  il  n'a  pour  ses  semblables  ni  respect  ni 
affection;  le  plus  fort  écrase  le  plus  faible,  le  déchire  et 
se  repaît  de  ses  membres  sanglants.  L'abandon  de  ces 
horribles  festins  marque  ordinairement  un  progrès  vers 
un  état  supérieur,  et,  dès  qu'apparaît  une  lueur  de  civi- 
lisation, dés  qu'on  entrevoit  quelques  règles  ile  morale^ 
on  flétrit  comme  un  crime  épouvantable  la  coutume 
établie  chez  les  peuples  primitifs  de  se  nourrir  de^clmir 
humaine.  Et  pourtant  la  religion  qui  se  d(Hine  comme  It 
plus  pure  émanation  de  la  sagesse  divine,  celle  qui  a  la 
prétention  de  pouvoir  seule  guider  l'ijumanité  dans  la 
voie  de  la  perfection  et  de  la  conduire  sûrement  au 
bonheur  céleste,  le  Christianisme,  par  une  étrange  ré- 
trogradation, a  remis  en  honneur  l'anthropophagie, 
dont  il  a  môme  fait  une  obligation  à  ses  adhérents.  Noo 
pas  que  l'Église  nous  prescrive  de  nous  manger  les  uns 
les  autres;  mais  elle  veut  que  chacun  de  nous  mange  de 
temps  en  temps  un  corps  humain,  le  corps  du  Sauveur, 
toujours  renaissant,  quoique  toujours  consommé,  le 
même  corps  toujours  vivant,  présent  dans  l'Eucharistie. 
Elle  a  condamné,  anathématisé  ceux  qui  ne  voient  dans 
cette  cérémonie  qu'une  commémoration  symbolique  de 
la  Cène,  et  ceux  qui  soutiennent  que  le  pain  et  le  vin 
consacrés  par  la  parole  du  prêtre  na  contiennent  que 
d'une  laaniére  figurée  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ce 
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qu^elle  enseigne,  c'est  que,  par  T effet  .de  ee»  paroles 
magiques,  le  pain  et  le  vin  anl  disparu,  qu'il  n'en  reste 
plus  que  les  espèces  ou  apparences,  que  ces  objets,  qui 
pour  nos  sens  paraissent  être  du  pain  et  du  vin,  «  con- 
tiennent réellement  et  en  vérilé  le  corps,  le  sang,  Tâme 
el  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jêsus-Ûhnsl  ».  En  s'a- 
dressant  h  Thoslie,  on' lui  dit:  <  A^e  verum  corpus; 
nous  vous  saluons,  6  vrai  corps  né  de  la  Vierge  Marte, 
vrai  corps  qui  as  souffert  et  as  été  immolé  sur  la  croix 
pour  le  salut  de  l'homme  ».  Il  n'y  a  plus  ici  ni  figure  ni 
allégorie;  c'est  une  réalité.  Il  faut  donc  récuser  le  té- 
moignage de  nos  sens  (1)  et  croire  que  le  communiant 
mange  un  corps  humain  tout  entier,  la  tête,  les  mem« 
bres,  les  viscères,  les  intestins,  en  un  mot  un  organisme 
humain  complet. 

Cette  idée  est  profondément  répugnante,  non  seule- 
ment pour  la  raison,  mais  encore  pour  le  sentiment 
moral.  Manger  un  homme,  c'est  un  acte  hideux,  dégoû- 
tant. Chez  certmnes  peuplades,  quand  les  Vieillards  sont 
affaiWis  par  l'âge  et  ne  peuvent  plus  supporter  lés  lon- 
gues marches  ni  les  fatigues  de  la  chasse,  il  est  d'usage 
de  les  débarrasser  de  la  vie  et  de  les  manger.  Les  fils 
mangent  leur  père  par  piété  filiale,  il  y  a  ici  quelque 
chose  de  semblable.  C'est  notre  père  spirituel,  notre  ré- 
dempteur, qu'il  s'agit  de  dévorer 5  celte  circonstance 
ajoute  encore  à  l'horreur  de  ce  repas  de  cannibale. 

Si,  grâce  aux  lumières  que  donne  la  foi,  le  commu- 
niant voyait  dans  l'hostie  ce  qu'elle  contient  «uivant  l'É- 
glise, c'est-à-dire  le  corps  de  Jésus-Christ,  tel  qu'on  le 
représente  sur  le  crucifix,  ou  plutôt  tel  qu'il  était  pen- 
dant sa  vie  terrestre,  et,  si  on  lui  proposait  de  le  manger, 
il  éprouverait  une  répulsion  invincible,  il  regarderait 
comme  une  impiété  de  porter  une  dent  sacrilège  mv 

(i)  Prœstet  fides  supplementnn 

Sensum  defectui. 

Hymne  :  Pangeyiàigua. 
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cb€érfiâ  Vtvtfnf,  de  défchtqfleler,  4é  broyier,  d^aintlet^ 
mafti^i^EV  cependant;  tdl^'  est  Fac^oA  QqUI  «ecoioptM; 
dcÀi  seule  ment  sans  scmptife,  inais  mêm^avec  joie^atec 
ameruh     «       ^   '  * 

^^Xes  pè^es  de  TEglise  qui  ont  médité  sur  ce  sujet  ei^ 
oiit  voulu  l'élucider,  ont  senti  combien  leur't^cho  élâit 
ardue,  et  ffpf  affirmé  que  la  trau^formalion  qui' se  ffiil  à 
^égard^tles,sens^a  pour  .but  de  dissimuler  un  spectacle 
qu'on  ne,  jp^urrait  supporter. .«  Pojarquela  faiblesse  hu- 
inainç.  fjil.^Jilnt  Bernard,  ne  §' épouvante  pas  de  manger 
de  la^cbair,  et  (Je'bôire  du. sang»  le  Clirist  a  voulu  les 
couvrir,  les  dég\iiser  sous  ,lés  .apparences  du  pai^  et  du 
y>p.' »  Pierre  Lombard  s'exprime  ainsi:  *  Pour  Iroiâ^ 
raïson$. principales  le^Christ  a  voulu  que  sa  cliaîr  et  que* 
sQ^.png  fussent  reVétus  de  la. forme  d'aulres  sub- 
s^lainces:  l°pour  que  ^  foi^  quii  n'a  de  rapport  qu'avec 
les  choses,  invisibles,  ait  le  mérité  d'afTirmer  ce  que  niU 
rfiispn  ,ni,  les  ,sèns  ne  peuvent  percevoir  j  â^  pour  quë 
rjnie  ne  ^'çffraye  pas  du.  spectacle  offert  aux  yeux,  car 
nous  ne  sommes  pas  habituésA  mmger  de  la  chair  cme 
etàbom  du  sang;  3"*  enfin,;ppur  que  les  incrédules 
^'iii^uûçnt  pas  la  religion  chrétienne,  qu'ils  ne  l'accu- 
sent pas  îroniquement  de  désaltérer  les  fidèles  avec  le 
sang  d'un  homme  mort  {Lib,  IV.  DisîincL  II,  cap.  4)  •, 

^-Mai^  le  dégutsoment  n^é^  qtf  un  viJilé  que  noiis  pou-: 
y^frîs  et  devons  arracher  :  en  déflidiirei,  Paetîbn  duHdète 
coA&isteà  mauffer  de  ta  chair  crue  et  (i^ioiré'4u;saHgi' 
Bien  que  le^tn  et  le  vin  consacrés  coDitiehnentch^con 
l^tégtiité  du  corps,  en  nous  Térérant  aux  paroles  de 
MsA&qtti  ordôiffie  de  manger  '^  chair  et  de  boire  sbn« 
sang  (iA?ém,  YI,  19<S7),  on  tMt  eon^dôrer  le  fAts 
càffîMe  contenant  plus  particuliérenj^iit  tes  parties  soU^ 
des  «etmàiïgeables  cta  Corps,-  et  le  vin  domme  tonùtoM* 
tes  parties  liquides  et  potables,  te  sang.  Leb  pi^ôtres,  tfoi^ 
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Héritent  dO0O  btqoaUloatioii  de  bupmnMmifVf^ 
q/$l^  «iMKpe  joor  ils  boiveat  aa  Terre  âe  sang  teimaii|« 

jUdsI  TEgliM  ne  peat  se  disculper  di|  repro^ 
d*aToir  rétabli  et  glorifié  Tanthropophagie,  d^avoir  ew*; 
pmnté  i  la  sauTagerie  la  plus  infime  uae  pratique  mons- 
trueuse, d^a  voir  familiarisé  les  hommes  avec  les  festins 
decbairbumaiûe. 

Le  but  assigné  à  ce  rite  est  encore  une  imitation  des 
peuples  cannibales.  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande 
se  figurent  que,  quand  ils  mangent  la  chair  d*un  grand 
chef,  ils  s'assimilent  ses  qualités  morales  et  font  passer 
en  eux-mêmes  les  vertus  du  défunt,  au  (ur  et  k  mesure 
quUls  digèrent  son  corps.  De  même,  le  Catholicisme^  eii 
Èisant  une  vertu  et  uti  devoir  de  la  manducation  du 
corps  de  Jésus-Christ,  enseigne  que  le  fidèle  qui  s*en 
nourrit,  acquiert  une  foule  de  grâces  spiritueUes.  Attri- 
buer k  Tiisage  d*un  mets  matériel  ramélioratipn  morale, 
c^est  une  conception  des  plus  grossières,  digne  du  Féti- 
chisme; choisir  comme  mets  moralisateur  la  chair  i^t. 
le  sang  d^un  homme  vivant,  c^est  une  énormité  que  la 
superstition  seule  à  pu  faire  accepter. 

L'anthropophage  se  fait  uu  jeu  de  sacrifier  la  vie  hu- 
maine; habitué  à  boire  le  sang,  il  aime  à  le  répandre;  il 
se  repait  des  souffrances  de  ses  victimes,  il  s'enivre  du 
meurtre,  se  délecte  des  supplices  et  ne  peut  plus  se 
passer  do  cotte  iiiEtme  volupté.*.  L'anthropophagie  dé- 
guisée sous  les  voiles  mystiques  ne  produit  pas  des  efiMs 
aussi  pemkMeux;  mais  elle  exeree  encore  uae  influ^ioe 
trës-funeste.  Lé  prêtre,  qui  tous  les  jours  immole  me 
victime  humaine,  en  boit  le  sang  et  en  partage  la  obaûr 
entre  ses  ouailles,  est  porté  à  pirendre  goût  au  sang  ta- 
mJEiia  et  regarde  sans  pitié  les  immolations  de  victimes 
humaines.  Pénétré  de  cette  idée,  que  le  sacrifice  est  vA- 
cessûire  et  réclamé  par  un  Dieu  toujours  altéré  de  ven- 
geance^  il  tend  naturellement  à  pratiquer  le  sacrifice  sur 
Q&e  1^^  iobblle.  A«û,  au  tesips  de  sa  toute-pteûssaofiei 
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toderfé  «'iêi  mimtri  wik^  affuné  de  mMgt)  tiil 
«Til  à  éM  l'faBstifileiir  de  ta  poétique,  fl  ft  cmé  xmiÊn 
finit*  degaerreé^a  préebérexlèriaiiyiliQAéiMtfiMèi 
Biis,  i  fût  couler  des  flots  de  sang,  a  ocg^aiséi  siMaM 
aa  ttéjrea  de  liaquisitioD,  les  sapplkea  lea  pliia  atreees. 
Tofâ  récettm«it  «roore,  il  a  ciHilraNii  dt .  loaa 
sot  neyeiis  à  Mre  eotrepreodre  phuiewt  gnenrea  iBf> 
^ntas.  Toale  résistance  àses  tms  doit  être  ekâtiéepae 
lés  armes.  Pour  kira  pénélMr  ses  aaissiMmiiresdttia 
wn  royaiuiie,  il  ae  se  iàit  pas  scropnle  de.finragar  les 
yrorteces,  de m^lre  les  tiiles'i  fc|i  et  à  sasg»  dé  seaer 
la  défasfaUea.  H  résiste  de  toutes  ses  foreôs  an  somre* 
BMtl  phOoaopbiqiie  qui  demandé  TakolitiaQ  de  la  pefaMi 
de  mmt  D  slnd^  à  la  pensée  qœ  kd  hommes  pnia^* 
swt  cesser  de  s'eMrétaer;  il  mus  rai^eBd  qne  aoft 
IKe«,  le  farouche  léhOYah»  est  le  lUen  des  armées^  plot 
emel  que  IMoch.  B  TOut  le  Aiainlieiida  bourreau,  ta 
omtiniution  des  hécatombes  bomaioes  é^cgies  pour 
salisfMre  les  caprices  des  pot^Uats.  De  Maiace  aélé  le 
fidtie  imerpréte  de  i^Eglise»  quand  il  a  cKt  que  refitaien 
da  sai«  avait  mie  tertn  expiatoire  et  salutaire,  et  que 
ta  terre  était  un  autel  qui  devait  être  coûstammest  ar* 
riisé  de  ^ang.  Le  dergé  a  apptandi  i  «es  herrîMea  pa- 
roles. Ce  sont  bien  là  des  sentimenta  d*antbropophaget 

llmoN. 


M*  to  pr^iteaeemr  miuiSMma  M  M.  le 
#sMte«i#  WÊmrë€  Mi#  Im  Mluteté  éé  ki  MMe 

Le  4  Mal  a  eu  lieu,  à  Genève,  dans  la  salle  dé  la  Jtétor* 
malien,  une  sorte  dé  duel  doctrinal  entre  M.  le  profes- 
seur Buissott  et  M.*  le  pasteur  Barde.  Déjà  le  premier 
avait  soutenu,  dans  cette  ville,  que  la  Bible  ne  mérite 
pas  d^occupér  b  place  que  le  Christianisme  lui  a  doiméé 
dans  TiMhicatioa  dé  ta  |eunesse  à  cause  des  érrevs 
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dm  r^i^riijdeilHauceup^  de'.^peraeniitefi^isttrsUfVîAeaf 
{(fnoièreiJd^  dfW»uîip$oiià^i{0re0:qu>eU^m^  pas: 

àU^silitÈiâes^it^momealiiiôavè  oà'cile^se  prodflsaèaoàj 
àdalcnti4QHï6ér<Fi0  et  sé!nèr6iâ>uiBaâ^ei»[itffe  perj»)wieti 

deiBii  ddn&éôsiroc  qtf  ii^^isboscnlissèfii  tà-àe^^posér^eof 

paidlB^(aireiit>à  l^ra't»e,'fassQm  souiateesiâ^ùh&'disou^ 
mm  Bov^vettb^ans  iui<'dialogiieicfà^Ueârsêf^aiefi4^îdo)éiei» 

tiuisfikidei^âllilirsraséà  céttè^éprôfave  soaà'^unfrélôXfti» 

rrigcto:;  etiàrttav^oiëfit/iaèoQp^Ie  ddbai  pablic  i^^ 
Veffel d'useiptiis gdaûdaiçujiessejôiu  li'uUi9iti»diUlU6 éh^ 
|»énie]ire?i.Noii&  ^igodrâitsffQitè-  œ  fqvÀ  ëstnil^^mb 
q«e  fl>«€0fldiUt«m&.c(Aiiribudrai9as^p€Hi:  àifaiheretrifAiir' 
c%  iqn^L^r  a  :eaMd'Ar8D9ai(laQS  ceiie  (teUen  coiUi^]^ 


Tous  les  journaux  du  pays^ont  rendu  compte  de  cette 
joute  oratoire  et  philosophique  en" des  termes  très-élo- 
gieux;  ils  se  sii^^ifto^ii^ettMk^aMûilte  à  vanter  le 
t^ffn^tja»  GAitô«§i^ofi4,4ô%4li^atè^ 

m'iiiscnre  en  faux  contre  çg,  cop.çert  .de,  lo^ai||g^i^  f^ 
contraire,  it^  serais  tiè^-pprlé à  dire  qi^Q^les.  jlpi]^jjï}.é: 
rites  signalés  ont  été  plutôt  en  excè&^qu'ejji^  iét^\^U§]ûi 
çé  sens  que  M,  BuissQp  aurait  pb,ussé  la  Ci^uj'toisie  jji^;. 
qu'au  point  do  nuire  à,  sa  puse^  et  qàe'^l...B^ 
déplçyé  une  habileté  ca^^hl^  àe  ^ôà^ev^^^^^  Jd^^ 
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persomies irréflécfaiâs  oUiâaoxpéi}mkntéef  jflir  iaftmeè 
réeMë  de  S68 réfrilplÉonSi      •  ;  \--".      m     i,  v:  :hu,,  *« 

Côfi^  môs&i£urd> étaidqt'  contenus^ ^dèfifairei  diU^er \»xfÊ 
dtsoii^iôtt  depèisJnnt  IteansBjiisqp'àp^dix  heuresiëlitecU 
pBirtifgebe0}de«x  parties  rtJendani  la  pfemière  MvBuidi 
son  Iderfaiî^  pbépeiiter  les  o  bjaction^  qti^4l  jagerait  ^(mv«)^ 
nable  ^^iélé^^er  car^reicortains i  passages  deJa  iBibléf  %! 
Mv-'Barde-devai^r6fiiler^ce€S5J¥iement  chacmeid^ttèÀ 
enipfiontrant  ce^u'elles pouits^ent âvdtr d&tdéAitluètiK^ 
pendant  la 'Seecmdef  M;  Bank  avail  râdatnâ  leicIroiiJdd 
pbser  è  1^  Buis^o^  f^^Iusleùr  s^  q^aesiionb  relMi  ves  M  mij^ft 
dû  débfil,  -et  ôéliiUcis'ôlaH -obligé  â^  y  répottcfre-  «oteme 
a=  ■  fétil^Wïdrai U ,  Six  ^crélait?^  •  chol$iS'  ;  Teépeciiyemeût 
par  les  detre  adversaires  étaient  iehât^gé»  de  ppettdret>fl6ia 
des  f>atx)le^  échangées  entr^eux/^tmiçtsésidefU  nomsi^ 
par  l^sf'slk  secrélarres,  af  aiti  la  tnissi^wf*  de*  Bfâittterilf 
Perdre  dans  râ8semblêe;^^el,is«i  b^oinyBntt>c(lefe  dëiik^in^ 
tèrlocùteurs.  Cette^  déPAiéRe  lâche  >*û  pais  :él;è:|»én  ^^ttfl* 
cflef i  remplir  i  qi«)*q«e  PasseiabWe  seïeatnpôs4tr*tentfr  . 
roû  '  Irois  xmM^  per^nnes^  ^tti  m'élaieaitï^miii^iaidîns 
9U^iûd({¥èr^nies  à  la  caosO' discutée,  les  seiitiiKMiiU  âiteçs 
ne  se  %(M,  nêaftiteslés  en  général  ,çue  sou»  'tourne.  d?«p^ 
plaudlBseinents  dminéàà  phâque  omteurper  $espàriîsaaj 
snria  ftii  de  son  discoui^Swihj:  (ibieaéit^ttpiaottpdeisii' 
flet  lancé  contre  M.  Buisson;  mais  il  est  probable Iqo^ 
c'était  Teff^etd'nnp  bravade  de  jeunes  gens  :.  j€^rieci^is 
pas  qu'on  puisse  trourer  à  GeitèTe,  bôcsj  dtt>moode 
catholique,  d'homme  assez,  avili  parbi  fbi  paurfeomme|^ 
tre  une  telle  inconvenance.  '  •  -    -i  •  -  :  i/^û; 

Il  y  a  eu  encôra  un  cri  d'improbation  énvayé  à  la 
mé^e  adresse:  Lorsque  M/IBuisd«a'^  ifitôrpâllé<' pa|7 
M.  Darde^ a  répondu  quil  riâT  croyait  pas  ^  JDJeuîpftt 
punir  comiûe  et  quaod  il  lé  voulaitv  ^iime  femme. s'iost 
écriée  de  Idifte  la  forûé.de  ses  poumoûs  ;  kCeUi  iniisnfih 
maisio'était  vîàe  'tértàiQi  Or,  h  Genève  comaiô  âiHdan^ 
jfiâlgiâ  Hâislriiieti&n  t)lus  a^rge  q2i'411est.rt^ii«tt^iliii 
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tBomes  mt  plt^  de  passion  qae  de  raison,  et  par  con- 
séquent sont  plus  accessibles  aux  inspiraticms  du  â&à* 
tbme.  On  peut  même  y  remarquer  que  ce  ne  sont  pas 
les  Aoins  instruitiea  qui  soai  les  moins  forcenées  dani 
leum  croyances.  G^est  chez  elles  particuUérement  que  le 
demi^saTair  ffoèÉX  cet  orgueil  misérable  qui  fait  quePon 
M  Tettt  rton  entendre,  rien  examiner,  en  ddkers  des 
îdéeg  qu*0B  a  reçues  comme  des  vérités  suprêmes.  On 
iMh mÈOte d*en obsert^ les  manifestations  les  plus 
grotesque!  pendant  la  conférance  qui  nous  occupe;  tan- 
dis q«e  let  unes  bondissaient  de  colère,  les  autres  fai- 
sateiit  des  gorges  chaudes  des  objections  de  M.  Buisson: 
t&e$  n'y  voyaient  que  de  vaines  paroles  qu'elles  auraient 
pulvéïîsées  d'un  seul  coup;  elles  ne  comprenaient  même 
pas  que  des  hommes  sérieux  pussent  y  faire  la  moindre 
attention.  On  n'aura  pas  de  peine,  à  reconnaître  U  les 
résidlats  d'une  éducation  I»te  sous  les  influences  de  la 
sibite  Église:  les  ministres  protestants  n'élèvent  peut- 
éirepasles  femmes^sur  leurs  genotu,  comme  les  prê- 
tres catboliques  se  vantait  de  le  faire  ;  mais  ils  ont  bien 
soin  d'assaisonner  à  leur  &çôn  les  bribes  de  science  qui 
leur  sont  données,  et,  quand  ils  ont  garni  à  leur  conve- 
nande  leur  pauvre  cerveau  trop  docile,  ils  le  ferment  à 
dôuUe  et  triple  tour  et  en  emportent  la  clef  dans  leur 
pocbe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  objections  préparées  par  M.Buis- 
son  et  acceptées  par  M.  Barde  pour  la  discussion  publi- 
que portaient  :  1*  sur  le  récit  de  la  chute  de  l'homme, 
Genèse,  ch.  II;  2*  sur  l'ordre  que  Dieu  donne  à  Abraham 
de  luisacri&er  Isaac,  Genèse,  ch.  XXII;  3"*  sur  la  demande 
que  les  Israélites  font  aux  Égyptiens  de  leur  vaisselle  d'or 
et  d^rgent,  Exode,  chap.  XI;  4*  sur  ta  difiérence  qui 
existe  dans  les  motib  du  4>^*  commandement  de  Dieu 
ekttpe  le  teiitè  de  l'Exomc,  chap.  XX,  vers.  S-ll,  et  celui 
du  Deutéhonome,  chap.  V,  vers.  12-19;  S""  sur  Tobliga- 
tion  iaBfi08#e  aux  Isr^élttes,  lors  de  la  prise  dé  Jéricho, 
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d*extenmiier  tes  Ghananéens  sans  dis^ioclioil  étigB  lA 
de  sexe,  Iosoé,  cbap.  YI;  sur  les  cinq  cent  mHU  hom« 
mes  de  l'armée  de  Jéroboam  massacrés  par  Abija  sur  un 
champ  de  bataille  moyennant  l'assistance  de  INea,nÇHRO. 

Ces  sujets  étaient  en  général  bien  choisis;  cependant 
nous  doYons  feire  une  réserve  pour  le  quattième.  L'ob- 
jection qu'il  fournit  est  certainement  aussi  iorte  M 
moins  que  celles  que  l'on  peut  tirer  de  tous  les  autres  • 
mais  elle  n'est  pas  assez  saisissable  pour  les  gens  du 
monde  :  il  faut  la  subtilité  exercée  des  théologiens  pour 
remarquer  que  le  texte  du  4""*  commandement  n'a  pu 
être  écrit  que  d'une  seule  façon  sur  les  tables  depierre  gra- 
Tées  delà  main  de  Dieu  même»  et  que,  si  le  DstrÉBO- 
NOHE  en  donne  une  copie  différente  de  celle  de  IIExode, 
c'est  que  l'une  des  deux  est  inexacte,  ce  qui  renverse 
l'autorilé  des  Livres  Saints.  Précisémem  parce  que  cette 
difficulté  était  trés^licate^  H.  Buisson  aurait  dû  la  met« 
tre  fortement  en  relief,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Aussi 
U.  Barde  s'est-il  douAé  des  grands  airs  de  triomphateur 
sur  ce  point.  Naturellement  il  n'a  pas  mis  en  pleine  lu- 
miére  ce  que  son  adversaire  avait  laissé  dans  l'ombre; 
et  le  bon  public  est  resté  sous  l'impression  que  M.  Ènisr 
son  avait  fait  une  objection  sans  valeur,  et  qu'il  avait 
suflS  à  H.  Barde  de  souffler  dessus  pour  la  fidre  dispa* 
raftre. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  M.  Buisson  n'a  pas  usé 
de  toute  la  précision  désirable  en  formulant  ou  en  sour 
tenant  ses  objections.  Piar  exemple,  au  sujçt  de  l'ordre 
que  Dieu  donne  à  Abraham  de  hii  immoler  son  fils,  il 
n'a  objecté  qu^une  sorte  d'autorisatiou  qui  en  résultait 
pour  l'abominable  pratique  des  sacrifices  humains»  sur 
quoi  H.  Barde  n'a  pas  manqué  de  lui  répondre  qu*ou 
ae  pouvait  pas  en  tirer  une  semblable  conclusion,  puis- 
que Dieu  n'avait  pas  laissé  l'immolation  s'accomplir;  et 
c'était  parfaitement  juste.  Mais  le  véritable  sacrifice  que 
Bieo  demandait  à  Abraham,  n'était  pas  cdui  de  sou  Ûisy 
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ff,é^i^]¥^'4^  $9t^i!onmence^  de  mn^^en^  mùtiH;,  ceqtli 
ai4(  ][)im  £iii>Lrement  grave  el< /l'une  poi*lé6wbeaucoap 
plus graoide.  Qui,  Di^u  meUaitàbraham dans ralteroa^ 
tiyi6  4q|Choiair  ;entre  sa  (^pnsci^iic^  el  sa/bi^  pui^  quand 
l^.pbpbf.  fut  fait  dans  ce  dernier  sens^  il  ne  lui:  en 'de- 
manda p^s  davantage,  et  sa  faveur  lui  fut  assurée  pour 
(joujoura.  Il  e$l  facile  de  voir  les  conséquences  pratiques 
qni.'résuUpn|<  de  :ce  passage^  elles  Bontmonstrueusês; 
mais  c'est  précisément  parce  qu'elles  sent  plus  hofriWes 
q[Uç  les  sacrificçsjiumains,  qu'il  importait  de.  foriiuilec 
l'ol]|jeçlipn  fvec  une  irigu^ur. extrême.  Les  prêtres  de 
tputeç.Ies  religions  ont  trpp  bien  sa  diri^i  atec  succès 
à^  tau^  le^  tempg;,  que  les  suggesdom  dé  k  ccfusit^ienee 
d^jrajepf  être,  ^crifiée^  aux  .ordires  d^jla  divinité,  pour 
qu'on  aQ  s'/^ppliquât  pas  à  fair^  ressoitir  une  bqnnefois 
l'odieux,  de  ce  principe  el-pom*  qu'on  aq  lefir  amchât 
pas.  da5},]nainS)^à  ^ut  jamais  une  arme  a,u  snoyeadô.laf- 
quel)e  i)^; ont  feit  r;éj?|andre  tant  de!  sang  innocent:  .. 
..,  Nçus^pm^iittes  portés  à  croire  que  c'fôt  par  ménage^ 
mçnt  j^o^ur^son.  ipterlooiijteur  qu  par  une  trop  grande 
confiance  daqs  l'intefll^ence  des  auditeurs,  que  M.. Bui^ 
^on  ^  ^^ité  .souvent  dç  pqusser  à  oi|.trç^ceses^ly cotions» 
5ai^3  dou^e  la  courlo/sie,.est  ur^o  qualilq.  pr^^us9,:d^ns 
les  rapport^  ^ociaux;  çepjepdant ,  elle  ne  doifcj'apaais.àer 
venir  une  cause  de  dommage  pour  les  principes  sur  les- 
quels Vor4r.e,3ocial'f epose.  En ,  sa  plagapt  à  ce,  ppinl^de 
vue  on  IroQverait  peut-être  qu'il  y  a,qu^lqjaes  reprocl)^ 
i  adresser  à  M.  Btiis-son.  Ainsi^  suivant  fiQUSi.il Ain^^qf^ 
||  Inause  qu'il  avjLl  à  d^reiidrë  en  luisant. de  pôl^|€||9[pa^ 
^gGS  k^  la  BiLile  i|ul  élaieal  jcs  pluspr.n^^esi^  /^^'dl? 
riiïipressioti  sur  la  foule  réuûic  pour  as^i^ter  ,à,.lp'i0i?'' 
cussiou,  La  graude  majarili^  i^e  celle  fOji^le:Sfi^ço||ippSf>it 
de  femmes,  faouiiqu^s  pour  h  plupart  et,^ifljwl^s.  i| 
ébranler  dans  leur  respect  pour  ce  iiu'elli^s^^pjt.^prif 
dès  l'enfance  à' regarder  comme,  la !p^^ro|e,ç|e.  Çi^:^ 
qti^'^lle  .stupeur  n'auraiepl-e^^^^  P^,  '^/î''P^yé^'^!9Pi'^*^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


4«*lhîîi^'iwwoevrailv  sue  ypa.  tépar|iaâfc..iîQs  htàwm 

liCellea  (J^;.riopga^il,.iBisepgé* leur  tait  ;|tjoiieUlir  wrec 
insulte  la  lumière  qu'on  Iq»e.^j}oï4€^ 'jj;  ^e  §^rt>ISS 
craindre  (lé  .leur  faire  çiopter  m  p.eu.la.cooftt§ioQau 

/!'■-.  T.'l  ••;)  •  ;  •;•  r  •:•  :  >■!•   'i n  ■  -i  .1.)/  I  -i     .  '\'>-  :   n  .•'{ 

d'insérer  dans  le  RATi^:^u»T«„$4iBWf  .qOiS^^j^^ait 

fi*'é^'.*ii  j.'fu'i.  l 'ir'i'!..-  ■•':  ,,;'•'•.•:■}  'iWi'  /f;i'_.,!'9i  *«>  jij 
Jisi-:  AJanfo  ^  aBéçfe^  j*tfi«)rA.  <V»IÇr^5Mft*i#.W«wPlJ» 
5.  Ji$;î«iftteiPiilfotfia!)«ie|MiR^,E^ftW?tt§(A'P«^i^^ 

MfaflISjflHîJW  Wfc»qtt8.|e,feicj  fi|i#^,  ils,  |$e„UrqPii^ 
€  par(^9|clu  serpent,  et,  par  conséquent,  ils  n'étaient 

^  p^g  ^-Aspnngahffl^  fift  lAiir  f.lirttfl  1. _„.  .. 

.»!,  ~:}'.  *!)  "';   '  .•;    1»  ""■  »»ii  «"r"    -"r  .  ~  «t»  ».-/ 
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to  trftMri  pMViiicM  de  Yenisa,  siprès  de»  dttàto  fdri 
teiêrdésifitSi  coodannail  le  binm  FerdisandSlrift  à4M 
Imê»  d^OMideet  «ax  frais  de  It  procédttrei  peur  deé 
Urtielès  «Dire  le  GatfaoKoisme  et  eoftjre  les  r«%idM*M 
«éttérd^  4be  IL  Swift  avait  imUiés  diM  sen  jottroâ 
Haaim  ■ .  Mot»  aotts  reprecherions  ceitiiriettéoi  de  M 
(i«  Mre  ceénaUre  à  nos  leolears  qael<|iies-tttt*Mtteitti 
0^  MtriiéfênU  par  lesqo^  le  tribud  a  nollié  là 
^MMciiice  ^"S  a  cm  penfoir  rendre»  nuSgril  h  UBi 
I  de  lliyecal  Giiiriaii. 


c  GcMMidèrattt..^  qae  le  fcil  dés  pubficatioÉk  ssA^ifi^ 
(foiëi  boàstiuie  le  ^t  prftrmm  el  ptmisiiMe  WÊ.pst* 
mes  de  redit  da  16  Mars  18i8  ;  car  nier  rextiteocede 
DîeOt  propager  r  Athéisme,^^  eb^xher  à  penmedorMK 
mires  que,  méoie  en  lai  enlevant  Vidée  d'une  étfisM^ 

e&ntrairB  è  la  reKgton  ehrétieme. 

«  OmsiMnatt....  qœ  la  Bberté -da  cotte  per  1 
(âKaètm  peut  professer,  discnter  et  enseigner  les  pr&iM 
cipes  religieux  qu'il  préfère,  ne  saurait  jamais  imjpl^éw 
Il  nètvfioii  a^Iûe  de  tdtite  refiç[ièn,  oe  qiâ  ne  sénat 
pas  «eîâétnent  une  centi^adictièn^  mais  utae  idmtH^K.: 
'  ^tté  persécution  el  te  logique  étonnante  dès  ^Sf^ 
à^ottt  ^  paru  conraincre  M.  de  Swift.  Oi  dirait  au  6(Mi^ 
(iiite<|uli  a  redoublé  de  atte  pour  la  cause  du  R*eioi^^ 
tistt».  41^  un  exemple  i  ^gfualer.  L*boBonÉle  réMc^ 
tèttfdblâibjfjeiitf  a  publié  dans  lé  n*lS  de  son  jéitriiat 
ènet)iStfUén  qui  demande  au  iParlemént'  PëboitiMi  M 
KMicIel^  du  statut  ^o  reUffwn  taOMitue  e$t  M  réH^ 
ill0HdèfBkd)i  Nous  sommes  heureux  d'ai^mttdrè^pHi 
eette  pétition  a  déiil  Muni  de  nombreàM  silj^^ 
i   ■    '^'  ■   :  .  ^  ^.t.     ^ 

9mmt*tm$    tnn  II  Mil  111*1  I III  fci.  i>i^liiÉ>iJ    ',k'ik>i»  mit  Ihwhmii    ii"i|   '   ifciillilf^ 

6faèv«.^liipf.  wmwê  (Wnvmn  fi G**, rente  4e  Cereofe. 
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Ab  77,  16*  iiuàt.  —  8*  AKt(ÈE,  N'  16.  —  24  lai  iS69 
LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

bnme,  ^«e  ckerckes-ta?  —  La  yérilél  -^  Gonsilte  U  raûoil 


Le  RaUonaiiste  paratt  le  i*^  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S^y  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  KK)  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
muoications  à  l'imprimerie  de  M"»»»  veuve  Œttisger  et  C»%  route 
de  Carouge,  no  19,  à  Plainpafais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  66 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
%S  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau.  galerie  de  TOdéon,  n«  lî; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n®  9,  et  Vernouillet  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

SiOMM^fKE  :  1«>  La  Vierge-mère ,  par  Miron.  —  2»  Discussiott 
publique  entre  M.  le  professeur  Buisson  et  M.  le  pasteur  Barde 
'Sur  la  sainteté  de  la  Bible,  par  Martin  Bouchey.  — 3»  Fantaisies 
pr^pbéliques,  par  A.  D.  —  4«  Chronique. 


lia  Vlcrg^e-mère 

Le  Ghrislianisme  fait  naître  d'une  vierge-mère  son 
Dieu  révélateur  :  il  a  cru  ainsi  rehausser  la  dignité  d'un 
si  éminent  personnage,  en  le  plaçant,  pour  son  origine 
terrestrej  en  dehors  des  lois  qui  régissent  le  commun 
des  hommes.  On  trouve  des  prétentions  sembbtbles 
chez  plusieurs  religions  antérieures  au  Christianisme  : 
dans  la  religion  bhramanique,  Krischna,  incarnation  de 
VichnoUj  seconde  personne  de  la  Trinité,  naît  d'une 
vierge  (i);  il  en  est  de  même  du  fondateur  du  Bou- 
dhisme,  Chakia-Moûni  (2),  et  du-  grec  Persée  (3).  Amst, 

(1)  Biographie  Mighaud,  Mythologie,  Y"  Krischna, 

(2)  L^bbé  Hue,  L'empire  chinois,  t.  II,  p.  218. 

(a)  S^ni  lûstin  disait  aux  Qentils  :  <  Si  nous  croyons  qoe  iésns- 
Ca^dst  est  né  d*une  \ierge,  ne  te  4Ues^-fous  pas  de  Persée  ?  » 
iilM»c;32. 
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sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  le  Christianisme 
n'a  fait  que  copier  les  religions  appelées  païennes,  bien 
qu'il  les  déclare  inspirée  par  les  démons,  esprits  d'erreur 
et  de  perversité. 

Pourquoi  a-t-on  voulu  ainsi  intervertir,  pour  la  nais- 
sance des  révélateurs,  l'ordre  naturel?  Si  Dieu  revêt  la 
nature  humaine,  il  doit  satisfaire  à  toutes  les  conditions 
de  l'humanité.  Le  faire  naître  sans  père,  c'est  en  faire 
un  produit  monstrueux,  étranger  à  l'espèce  humaine. 
Et  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  gagne  en  dignité;  car,  parla 
mère,  U  participe  à  toutes  les  inflrmités,  à  toutes  les  mi- 
sères de  la  race;  il  descend  de  nombreux  ancêtres 
parmi  lesquels  se  trouvent  nécessairement  des  individus 
fort  imparfaits,  des  sots,  des  scélérats  ;  il  ne  retire  donc 
aucune  supériorité  par  la  suppression  d'un  des  auteurs 
de  tout  être  humain. 

Les  Chrétiens  ont  voulu  voir,  dans  l'origine  miracu- 
leuse de  Jésus,  la  réalisation  d'une  prophétie  juive;  et, 
selon  leur  habitude,  ils  n'en  citent  qu'un  court  extrait 
.  qui,  isolé  du  texte,  semble,  au  premier  abord,  favoriser 
leur  système.  On  lit  dans  Isaïe  :  «  Une  vierge  concevra  et 
enfantera  (\U,  14)».  Beaucoup  de  lecteurs  se  conten- 
tent de  cette  citation  fort  clah*e.  Mais,  quand  on  se  donne 
la  peine  de  lire  le  chapitre  entier  d'où  est  tirée  cette 
phrase,  on  voit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Jérusa- 
lem élant  assiégée,  Isaïe  vient,  de  la  part  du  Seigneur, 
trouver  le  roi  Achaz  et  lui  promet  qu'il  sera  délivré  de 
ses  ennemis.  Pour  fixer  la  durée  des  événements,  il 
annonce  qu'une  vierge,  ou  plutôt  une  jeune  femme  (tel 
est  le  sens  du  mot  hébreu  Aima)  concevra  et  enfantera 
uja  fils,  et  qu'avant  que  cet  enfant  sache  distinguer  le 
bien  du  mal,  les  deux  peuples  qui  lui  font  la  guerre 
seront  abaissés.  Et,  au  chapitre  suivant,  le  prophète  ra- 
conte qu'il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  exécuter  les  pro- 
messes divines  :  il  s'approche,  en  présence  de  témoins 
fidèles,  de  la  prophétesse  (la  jeune  femme  indiqué^  plus 
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haut;  elle  conçoit  tux  enfant,  et  Isaïe  annonce  de  nonr 
yeau  qu'avant  que  cet  enfant  sache  nommer,  son  père 
et  sa  mère,  on  emportera  les  dépouilles  des  rois  de 
Syrie  et  de  Samarie.  Il  n'y  a  donc  là  rien  de  miraculeux: 
l'enfant  dont  il  est  question  est  tout  simplement  le  fils 
né  d'Isaïe  et  de  sa  femme,  conformément  aux  lois  ordi- 
naires, et  cet  enfant  ne  figure,  dans  le  récit,  que  commît 
mesure  de  temps.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  s'appliquer  à 
futur  messie  (1^. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  prophéties,  les  amants  du  sur- 
naturel ne  sont  pas  difficiles;  ils  choisissent  dans  un  pas- 
sage ce  qui  leur  plaît,  sans  s'inquiéter  du  surplus;  on 
peut  ainsi  trouver  dans  la  Bible  tous  les  événements 
imaginables. 

Chez  les  Juifs,  l'idée  du  Messie  s'élabora  lentement  : 
ce  ne  fut  d'abord  que  l'attente  d'un  ordre  de  choses  où 
la  prospérité  des  fils  d'Israël  serait  assurée  ;  puis  on  ima- 
gina un  chef  puissant,  envoyé  de  Dieu  pour  inaugurer 
cette  èVe  de  gloire  et  de  félicité.  Ce  Messie,  objet  de  leurs 
vœux,  devait  réaliser  les  prophéties;  chacun,  en  cher- 
chant dans  les  Livres  Saints,  y  prenait  à  son  gré  quel- 
ques-uns des  traits  pour  composer  l'image  du  grand 
libérateur.  Tous  ces  portraits  étaient  loin  de  s'accorder 
entre  eux.  Les  évangiles  nous  montrent  avec  quel  arbi- 
traire on  appliquait  au  Messie  les  passages  des  Ecritures, 
où  il  n'était  nullement  question  de  lui  (MaL,  II,  15,  i6. 
17;  IV,  12-16;  XXI,  1  17;  XXVI,  31;  Jean,  XIX,  24, 
28,  32-37).  Il  est  possible  que  plusieurs,  à  l'époque  de 
Jésus,  se  soient  figuré,  d'après  le  passage  d'isaïe^  que  le 
Messie  devait  naître  d'une  vierge  :  toutefois,  cette  opi- 
nion était  fort  peu  répandue,  ainsi  qu'il  ressort  des  récils 
évangéliques.  '     ^ 

Voyons  comment  cette  prétendue  prc^hétie  a  été  ac- 
complie à  l'égard  de  Jésus.  Remarquons  d'abord  que, 

(1)  Cette  question  est  traitée  d'une  manière  plus  étendue  daotf 
mon  JSicamen  du  Çhmiianismfi.  If  p.jnL 
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:  sor  nos  quatre  érangiles,  il  y  en  a  deax,  le  second  et  le 
quatrième,  qoi  ne  contiennent  aucune  menticm  de  la 
naissance  miraculeuse  de  Jésus,  qui  n*y  font  aucone 
allusion,  et  paraissent  Tignorer  complètement  Ce  si- 
lence fournit  une  bien  grave  objection  contre  la  réalité 
des  faits  :  on  ne  s'expliquerait  pas  que  des  biographes 
tf  eussent  rien  dit  d'un  événement  aussi  important,  si 
propre  i  glorifier  leur  héros,  à  le  marquer  d'un  sceau 
divin,  à  accréditer  sa  mission  d'envoyé  du  Très-Haut.  Ds 
7  auraient  trouvé  en  outre  une  occasion  de  constater, 
comme  ils  en  ont  l'habitude,  qu'il  a  accompli  toutes  les 
iHTOpfaéties.  Ds  ne  manquent  pas  de  rappeler,  au  nom- 
bre des  caractères  que  doit  présenter  le  Messie,  la  des- 
cendance de  David  (Marc,  X,  47,  48;  XI,  iO;  et  surtout 
Xn,  35-37  ;  Jean,  VII,  42)  ;  ils  s'évertuent  à  trouver  dans 
h  vie  de  Jésus  une  foule  de  traits  qu'ils  considèrent 
comme  l'accomplissement  de  ce  que  les  prophéties 
avaient  annoncé  du  Messie.  S'ils  ne  disent  riea  de  la 
naissance  d'une  vierge,  c'est  qu'ils  ignoraient  ce  carac- 
tère messianique,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils  écrivaient, 
on  n'avait  pas  encore  songé  ji  appliquer  au  Messie  le 
passage  d'Isaïe.  Et,  comme  le  premier  évangile  est  cer- 
tainement anlérieur  au  quatrième,  il  est  donc  très-vrai- 
sèmblable  qu'à  l'époque  où  le  premier  évangile  a  été 
composé,  on  ne  pensait  pas  encore  à  attribuer  à  Jésus 
une  origine  miraculeuse.  Plus  tard,  ce  caractère  messia- 
nique ayant  été  imaginé  par  les  Chrétiens,  il  se  forma 
parmi  eux  une  légende  sur  la  naissance  surnaturelle  de 
Jésus.  De  là  des  récits  qui  furent  ajoutés  après  coup  au 
premier  évangile.  Le  second  évangile,  qui  semble  avoir 
été  calqué  sur  le  premier,  aurait  été  composé  avant  cette 
addition;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  n'y  est  pas 
question  de  cet  incident  merveilleux.  Ce  qui  confirme 
cette  manière  de  voir,  c'est  que,  dans  les  premier  et 
troisiènie  èvangUes,  après  les  récite  de  la  naissance  et  de 
renbnc6|  qui  occupent  les^  deux  premiers  chapitres,  ii 
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ûe  se  trouve  plus,  dans  la  suite  des  récits,  aucune  trace 
de  ces  événements;  bien  loin  de  là,  la  conduite  «Lie  lan- 
gage des  personnages  supposent  constamment  quç 
Jésus  est  né,  suivant  les  lois  ordinaires,  de  Joseph  et 
de  Marie. 

Les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Luc  offrent,  sur  1^ 
naissance  de  Jésus,  deux  récits  fort  différents.  Suivant 
Luc,  Fange  Gabriel  fut  envoyé  vers  une  vierge  nommée 
Marie,  fiancée  de  Joseph,  et  lui  annonça  qu'elle  conce- 
vrait par  l'opération  du  Saint-Espril,  que  son  fils  porte- 
rait le  nom  de  Jésus,  posséderait  le  trône  de  David,  etc. 
Dans  Matthieu,  Marie  étant  fiancée  à  Joseph,  il  se  trouva, 
avant  qu'ils  aient  été  unis,  que  Marie  fut  encemte  par 
l'opération  du  Saint-Esprit;  le  narrateur  ne  dit  rien  de 
ce  qui  a  précédé  et  amené  cet  événement.  Joseph 
sachant  qu'il  n'y  était  pour  rien,  et  croyant  Marie  cou- 
pable, veut  la  renvoyer  :  mais  un  ange  lui  apparaît  en 
songe,  lui  explique  la  cause  surnaturelle  de  cette  gros- 
sesse, lui  déclare  en  conséquence  qu'il  n'ait  pas  à  crain- 
dre de  prendre  Marie  pour  femme,  ef  lui  annoncQ 
qu'elle  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Jésus  et  qui  sau- 
vera son  peuple.  Ces  deux  récits  se  concilient  difficile- 
ment, comme  le  fait  voir  Strauss  (fie  dejésm,  §  23). 
On  ne  s'explique  pas  comment  Marie  n'aurait  pas  fait 
part  à  son  fiancé  de  la  visite  de  l'ange  et  de  la  grossesse 
survenue,  d'où  résultait  un  changement  si  grave  dans 
sa  position  vis-à-vis  de  Joseph,  qui  aurait  pu  être  fort 
peu  disposé  à  épouser  une  femme  enceinte  des  œuvres 
d'autrui.  Si  Marie  eût  fait  cette  communication,  dont  la 
probité  lui  faisait  un  devoir,  elle  aurait  évité  les  soup- 
çons injurieux  de  son  fiancé  et  rendu  inutile  l'apparition 
de  l'ange  à  ce  dernier.  Il  est  clair  que  chacun  de?  deux 
narrateurs  ignore  les  faits  racontés  par  l'autre,  et  qu'il  y 
a  là  deux  formes  divergentes  du  thème  fourni  par  la 
légende.  • 

Mais  ce  n'est  que  la  moindre  des  djLfflcultés.On  peut 
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demander  aux  deux  historiens  sur  quels  documents 
sérieux  ils  se  sont  basés  pour  accepter  et  enregistrer 
comme  réels  de  pareils  faits.  Aucun  d'eux  ne  dit  à 
quelles  sources  il  a  puisé.  La  nature  des  choses  exclut 
tout  genre  de  preuve.  L'entrevue  de  Marie  avec  un  ange 
a  eu  lieu  sans  témoins  ;  ce  ne  peut  donc  être  tout  au 
plus  que  sur  la  déposition  de  Marie,  que  la  scène  a  pu 
être  connue.  Mais,  pour  quiconque  veut  examiner  de 
sang-froid  et  en  se  dépouillant  de  tout  préjugé,  une  pa- 
reille déclaration  sera  tenue  pour  extrêmement  suspecte. 
Si  aujourd'hui  une  fille  enceinte  venait  alléguer  la  visite 
d'un  ange  et  l'opération  du  Saint-Esprit,'  non  seulement 
elle  ne  trouverait  personne  pour  la  croire,  mais  encore 
elle  serait  conspuée,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  dire 
unanimement  que  c'est  une  impudente,  qui,  pour  cacher 
sa  chute,  a  recours  à  la  fourberie.  Les  personnes  les  plus 
bienveillantes  hasarderaient  peut-être  une  explication 
pour  sauver  sa  bonne  foi  :  c'est  que,  par  suite  de  circon- 
stances fort  étranges,  cette  fille,  dans  un  état  de  léthar- 
gie ou  de  somnambulisme,  aurait  été  victime  d'un  viol, 
dont  elle  n'aurait  conservé  aucun  souvenir  à  son  réveil, 
et  que  dans  un  rêve  elle  aurait  cru  voir  et  entendre  un 
ange  qui  aurait  assigné  à  sa  grossesse  une  cause  surna- 
turelle. Que  l'on  juge  l'histoire  de  Marie  comme  on 
ferait  aujourd'hui  d'une  histoire  semblable,  et' tout  le 
merveilleux  s'évanouit. 

Le  récit  de  Matthieu  ne  supporte  pas  mieux  l'examen. 
Un  mari  ou  fiancé  s'aperçoit  que  sa  femme  est  enceinte, 
bien  qu'il  n'ait  eu  avec  elle  aucuns  rapports  conjugaux; 
il  la  croit  coupable  ;  puis  un  rêve  lui  apprend  que  son 
rival  est  le  Saint-Esprit  en  personne.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puisse  voir  en  rêve  :  mais  il  faut  être  dénué  de  bon 
sens  pour  attribuer  une  telle  explication  à  une  manifes- 
tation divine;  ceux  même  qui  croyent  à  la  possibilité  de 
ce  mode  de  révélation,  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il 
n'existe  aucun  moyen  de  discerner  le  songe  divin,  du 
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rêve  où  l'esprit  égaré  n'enfante  que  des  chimères.  Un 
mari  qui  se  contenterait  de  pareils  éclaircissemenls,serait 
regardé,  même  par  les  personnes  les  plus  pieuses, 
comme  un  phénomène  de  candeur,  comme  le  type  le 
mieux  achevé  de  la  niaiserie. 

Les  deux  récits,  même  en  les  supposant  authenti- 
ques, c'est-à-dire  émanant  des  auteurs  dont  ils  portent 
les  noms,  sont  donc  dénués  de  crédibilité;  et  l'on  se 
demande  comment  il  s'est  trouvé  des  lecteurs  assez  in- 
igénus  pour  ajouter  foi  à  de  telles  sornettes.  Du  reste,  là 
tâche  assumée  par  les  historiens  présentait  des  difficul- 
tés insolubles.  Etant  donnée  la  prophétie  d'après  la- 
quelle le  Messie  devait  naître  d'une  vierge,  il  s'agit  d'en 
montrer  l'accomplissement.  Or,  même  en  disposant  les 

'  événements  d'une  manière  plus  ingénieuse  que  ne  l'ont 
foit  lea  évangélistes,  on  ne  parviendra  pas  à  prouver, 
quand  une  femme  est  enceinte,  que  sa  grossesse  a  une 
cause  surnaturelle.  Si  bien  gardée  que  soit  cette  femme, 
on  ne  pourra  pas  démontrer  que  la  vigilance  n'a  pas  été 
tm  seul  instant  en  défaut,  et  que  la  séduction  qui  a  pé- 
nétré jusqu'à  Danaë  enfermée  dans  une  tour  d'airain, 
n'a  pu  se  glissser  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  La  con- 
séquence, c'est  la  condamnation  d'une  prophétie  dont  la 
réalisation  est  impossible  à  prouver,  et  du  système 
chrétien,  qui  a  fait  de  cette  chose  impossible  un  carac- 

^  tère  essentiel  du  Messie.  Il  faut  donc  en  prendre  son 
parti  :  la  qualité  de  fils  de  vierge  ne  peut  se  justifier. 
(La  fin  au  prochain  numéro,)  Miron.  ' 

Discussion  publique 

entre  M.  le  professeur  Baissou  et  M.  le 

pasteur  Barde  sur  la  sainteté  de  la  Bllile 

m 

On  n'a  pas  les  mômes  reproches  à  faire  à  M.  Barde, 
bien  au  contraire.  Non  seulement  il  n'a  pas  sacrifié  le 
moindre  de  ses  avantages  par  égard  pour  son  adver- 
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saire,  Biais  encore  il  n'a  pas  craint  de  s'en  dotmer  en  ne 
tenant  aucun  compte  des  conventions  qm  arâent  ^é 
faites.  Ainsi,  il  était  convenu  que,  pendant  la  première 
partie  de  la  séance,  il  appartiendrait  à  M.  Buisson  seul 
de  poser  des  questions;  et,  à  peine  était-elle  commen* 
cée,  que  M.  .Barde  en  adressait  des  plus  insidieuses  à 
M.  Buisson.  Il  lui  demandait  tout  simplement  s'il  croyait 
à  un  Dieu  personnelj  au  péché  et  à  une  vie  future,  sous 
prétexte  que  ses  propres  réponses  dépendaient  essen^ 
tiellement  de  celles  que  M.  Buisson  voudrait  bien  lui 
taire  sur  ces  trois  points.  11  est  facile  de  comprendre  que 
la  tâche  de  M.  le  pasteur  aurait  élé  singulièrement  faci- 
litée, si  son  interlocuteur  lui  avait  déclaré  partager  avec 
lui  des  croyances  qui  sont  le  fond  môme  du  Chri$tia- 
nisme  orthodoxe;  mais,  ce  qui  n'est  pas  plus  difficile  i 
deviner,  c'est  qu'en  les  rejetant  avec  éclat,  M.  Buisson 
serait  devenu  immédiatement  un  objet  d'horreur  pour 
•la  masse  fanatique  qui  composait  la  plus  grande  partie 
des  partisans  de  M.  Barde.  Rendre  son  adversaire 
odieux  à  l'auditoire  est  certainement  un  moyen  que  la 
rhétorique  apprend  à  employer;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce.  moyen  est  admissible  dans  toutes  les  discussions, 
et  particulièrement  dans  celle  dont  nous  rendons 
compte  en  ce  moment.  Nous  reconnaissons  que  M. 
Barde  a  pu  pos^r  les  trois  questions  mentionnées  ci-des- 
sus sans  penser  aux  conséquences  que  nous  venons  de 
signaler  ;  cependant  une  parole  qui  lui  est  échappée  un 
peu  plus  tard,  ne  laisse  pas  que  de  rendre  ses  intentions 
extrêmement  suspectes.  En  discutant  une  certaine  ma- 
nière de  concevoir  Dieu,  il  demandait  comment  M.  Buis- 
son pouvait  le  prier,  s'il  priait,  se  hâta-t-il  d'ajouter  :  ce 
c  sHl  priait,  >  avait  évidemment  la  même  tendance  que 
les  questions  inopportunes  posées  au  commencement  de 
la  séance.  Le  frémissement  de  l'assemblée  afait.oom- 
prendre  à  l'orateur  qu'il  était  allé  trop  loin,  et  il  a  essayé 
de  revenir  sur  ses  pas  :  mais  le  coup  était  porté,  et  il  ne 
laissait  que  trop  voir  le  fond  du  cœur. 
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En  reodaml  ^mpte  4e  la  coûfér^ee  en  moudégne  ()Qe 
M.  le  pasteur  Barde  à  faite  m  cirqne»  j*ai  sîgûalé  Thabi* 
l^ô  excessive  (ItfU  y  avait  déployée  :  je  puis  reconnaître 
qu'il  a  eu  le  même  genre  de  méritie  dans  la  conf^nce 
en  dialogue  de  la  salle  de  la  Réformaiion.  il  est  vrai  qu'il 
n'a  jamais  abordé  de  front  les  objections  qui  lui  étaient 
présentées,  parce  qu'il  ne  le  pouvait  pas  sous  peine  de 
mettre  dans  un  trop  grand  jour  les  parties  vulnérables 
de  celte  pauvre  Bible;  mais  avec  quel  art  il  saisissait  au 
passage  les  paroles  de  son  adversaire  qui  lui  fournis- 
saient un  moyen  de  tourner  la  question  ou  de  s'ëcbap- 
per  par  la  tangente!  Comme  il  s'empressait  toujours 
d'abandonner  le  raisonnement  pour  se  livrer  à  la  décla- 
mation oratoire  ou  pour  faire  vibrer  la  cordo  sentimen- 
tale! —  M*  Buisson  avait  dil,  avec  juste  raison,  que 
l'ignorance  où  la  légende  représente  Adam  et  Eve,  était 
un  état  bestial  plutôt  qu'humain,  et  que  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal  qu'ils  avaient  acquise  par  le  fait  de 
leur  désobéissance,  constituait  pour  eux  un  progrès  in- 
contestable :  à  cela  M.  Barde  réplique  en  renvoyant  ses 
auditeurs  à  leur  première  faute,  et  en  leur  demandant 
si  ce  qu'elle  leur  avait  fait  connaître,  était  une  compea- 
satiofi  du  désordre  qu'elle  avait  mis  dans  leurs  âmes. 
•—  M.  Buisson  avait  montré  combien  était  immorale  la 
recommandation  faite  par  Dieu  aux  Israélites  d'emprun- 
ter aux  Egyptiens  leurs  vases  d'or  et  d'argent,  lorsqu'ils 
avaient  bien  ne  devoir  pas  Ifôleur  rendre  :  M.  Barde  ré- 
sout cette  difficulté  en  alléguant  que  le  texte  porte,  non 
pas  qu'ils  empruntèrent^  mm  q\x'i\s  demandèrent  :  com- 
prenne qui  voudra  la  différence  qu'il  y  a  entre  emprunter 
et  demander  dans  cette  circonstance.  —  On  se  souvient 
de  cette  objection  qui  roulait  sur  le  quatrième -comman- 
dement, et  que  nous  avons  reproché  à  M.  Buisson  d'avoir 
choisie  de  préférence  à  d'autres  plus  avantago^es.  M. 
Barde,  en  se  înettant  à  la  réfuter,  dira4-il  un  moi  pour  en 
Mresen'tir  la  portée  à  ses  auditeurs;  Ild'en  gacâeirftbien; 
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suivant  lui,  du  moment  où  les  deux  motife  différ^ts 
attribués  dans  chaque  copie  au  quatrième  commande- 
ment sont  également  bons,  il  n'y  a  qu'à  les  adopter  l'un 
et  Tautre  et  à  les  faire  figurer  tous  les  deux  dans  les 
écoles.  —  Quant  aux  deux  dernières  objections,  qui 
^avaient  pour  but  de  montrer  combien  la  Bible  est  favora- 
ble au  développement  des  instincts  sanguinaires  qui  sont 
dans  le  cœur  de  Thomme,  après  avoir  répété  les  bana- 
lités ordinaires  sur  les  Crimes  commis  par  les  Ghana- 
néens,  M.  Barde  n'a  pas  manqué,  comme  la  première 
fois,  de  rappeler  les  grandes  batailles  qui  font  l'orgueil 
de  la  Suisse,  et  de  demander  si  Ton  craignait  d'y  recon- 
naître l'intervention  de  Dieu;  seulement,  afin  de  n'être 
pas  accusé  d'un  patriotisme  trop  étroit,  il  s'est  avisé  de 
citer  les  grandes  victoires  de  la  république  française 
comme  des  événements  où  Dieu  avait  pris  une  large 
part.  Si  Dieu  s'est  mêlé  des  guerres  que  les  Français  ont 
soutenues  contre  les  rois  de  l'Europe  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  ce  n'est  certes  pas  pour  en  avoir  été  prié  :  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  facile  de  voir  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  Français  repoussant  l'attaque  des  enne- 
mis de  leur  affranchissement,  et  les  Hébreux  envahis- 
sant le  territoire  d'un  peuple  qui  ne  leur  avait  jamais 
fait  de  mal  et  y  accomplissant  une  extermination  impi- 
toyable. 

Nous  n'avons  pas  d'observations  importantes  à  faire 
sur  les  questions  posées  par  M.  Barde  à  M.  Buisson  dans 
la  seconde  partie  de  la  séance  conformément  aux  con- 
ventions qui  avaient  été  arrêtées  d'un  commun  accord. 
Si  elles  avaient  été  adressées  à  un  pur  rationaliste,  elles 
n'auraient  pas  eu  la  moindre  raison  d'être,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  de  nature  à  l'embarrasser:  au  contraire, 
pour  M.  Buisson,  qui  (raîne  après  lui  le  lourd  chariot  du 
Christianisme  libéral,  elles  formaient  un  glaive  à  deux 
tranchants,  par  lequel  il  était  difficile  de  n'être  pas  pro- 
fondément blessé.  En  effet,  après  que  M.  Barde  eût  de- 
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mandé  à  M.  Buisson  s*il  admettait  le  Nouveau  Testa- 
ment dms  Téducation  de  la  jeunesse,  si  celui-ci  eût  fait 
une  réponse  simplement  affirmative,  son  adversaire 
prouvait  que  le  Nouveau  Testament  est  essentiellement 
lié  avec  l'Ancien  et  par  conséquent  Tentraîne  avec  lui. 
M.  Buisson  ne  s'est  pas  laissé  prendre  à  ce  piège,  où 
M.  Barde  rallendait,  parce  qu'il  est  assez  généralement 
d'usage  parmi  les  Protestants  de  faire  bon  marché  de 
l'Ancien  Testament  pour  sauvegarder  le  Nouveau  :  il  a 
déclaré  qu'il  était  d'avis  qu'on  fît  le  môme  usage  de  l'un 
et  l'autre,  c'est-à-dire  qu'on  en  tirât  ce  qui  s'y  trouvait 
de  bon  et  qu'on  en  rejetât  ce  qui  était  inadmissible,  les 
miracles  par  exemple.  Sur  cette  déclaration,  M.  Barde 
fit  l'observation  très-juste  qu'après  ce  retranchement 
l'Evangile  se  réduirait  à  peu  de  chose  :  M.  Buisson  ré- 
pondit qu'il  en  resterait  les  discours  pleins  d'une  morale 
sublime  et  des  exemples  éminents  ;  mais  malgré  cela 
chacun  sentait  qu'en  expurgeant  l'Evangile,  M.  Buisson 
le  sacrifiait  en  réalité.  —  Alors  M.  Barde  lui  demanda 
ce  qu'il  mettrait  à  la  place.  Il  s'attendait  probablement  à 
voir  son  adversaire  lui  citer  quelques  livres  particuliers, 
sur  lesquels  il  aurait  fait  de  la  déclamation  en  s'attachant 
à  quelque  passage  compromettant;  mais  M.  Buisson  s'en 
est  tiré  en  se  renfermant  dans  une  réponse  générale 
qui  satisfait  à  la  question  sans  donner  aucune  prise  con- 
tre lui.  Il  a  donc  pu  éviter  de  se  laisser  envelopper  par 
son  adversaire  dans  les  filets  que  formaient  pour  lui  les 
velléités  religieuses  dont  il  faisait  parade;  mais  en 
revanche  il  a  été  contraint  de  se  découvrir  beaucoup 
plus  que  probablement  il  ne  l'aurait  voulu.  Aussi  les 
orthodoxes,  à  défaut  d'autres  avantages  qu'ils  ne  sont 
pas  parvenu  à  obtenir,  font-ils  grand  bruit  de  celui-là  ; 
ils  sont  heureux,  disent-ils,  d'avoir  forcé  les  Chrétiens 
libéraux  à  donner  enfin  le  dernier  mot  de  leurs  doc- 
trines. Quoiqu'il  en  soit,  il  est  douteux  que  ce  succès 
leur  soit  d'un  grand  profit. 
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Nous  terminerions  ici  nos  réflexknis  sur  ce  fameux 
débat,  si  M.  Barde  n*y  avait  pas  ajouté  un  incident  dont 
il  est  juste  de  lui  tenir  compte.  Après  avoir,  suivant  son 
habitude,  mis.une  queue  de  sermon  à  sa  dernière  répli- 
que, prenant  tout  à  coup  envers  ^M.  Buisson  Tattitude 
magistrale  d'un  pasteur  vis-à-vis  d^une  humble  brebis. 
Il  lui  rappela  en  minaudant  les  belles  années  de  sa 
première  jeunesse,  où  sans  doute  il  éprouvait  toutes  les 
jouissances  d'une  foi  candide;  il  lui  demanda  s'il  n'en 
comervait  ps»  quelques  regrets  douloureux,  et  finale- 
ment il  lui  déclara  qu'il  l'attendait  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  au  pied  de  la  croix  du  Seigneur  Jésus. 
Je  ne  saurais  dire  comment  M.  Buisson  a  pris  cette  sin- 
gulière apostrophe;  mais,  il  y  aurait  lieu  d'être  surpris 
dans  le  cas  où  il  *n'en  aurait  pas  été  profondément 
froissé.  Qu'aurait  pensé  M.  le  pasteur  Barde,  si  M.  Buis- 
son, usant  d'une  réciprocllé  à'iaquelle  il  avait  droit,  lui 
eût  dit  à  son  tour:  «  Mon  cher  interlocuteur,  vous 
t  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  la  force  des  ob- 
«  jections  que  je  vous  ai  présentées;  la  manière  dont 
€  vous  y  avez  répondu,  me  prouve  suffisamment  que 
€  vous  n'avez  aucune  bonne  raison  à  y  opposer.  Je  com- 
€  prends  que  vous  preniez  du  temps  pour  vous  dégager  * 
€  des  croyances  dont  je  vous  ai  fait  toucher  au  doigt  la 
€  fausseté  ;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  vous  ren- 
€  diez  pas  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  à  l'évi- 
«  dence.  J'ose  donc  vous  donner  un  rendez-vous  frater- 
c  nel  au  sein  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  >.  Il  est  à 
croire  qu'en  entendant  un  pareil  langage,  M.  le  pasteur 
Barde  aurait  bondi  de  colère,  et  que  ses  partisans  les 
plus  animés  auraient  crié  de  toutes  leurs  forces  à  l'im- 
pertinence. Mais  alors  à  quel  titre  M.  Barde  échapperait- 
il  à  la  censure  qui  dans  un  cas  absolument  semblable 
n'aursdt  pas  manqué  d'être  inQigée  à  M.  Buissom?  Nous 
ne  pensons  pas  que  sa  qualité  de  pasteur  protestant 
l'autorise  à  se  poser  en  évangélisateur  envers  et  contre 
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toos.  Les  prêtres  callK)liques  seuls  peuvent  se  mettrii 
dans  la  cervelle  qu'ils  sont  de  droit  divin  chargés  de 
prêcha  leur  religion  à  tout  venant.  Si  par  hasard  M. 
Barde  avait  une  pareille  prélentloD,  il  mériterait  d'être 
rewoyé  à  Mgr  Mermilliod,  qui,  lui,  serait  parfaitement 
dans  son  rôle  en  exhortant  le  frère  égaré  à  rentrer  dans 
le  giron  de  TEglise  et  à  lui  dire  qu'il  l'attend  au  pied  de 
la  croix. 

Martin  Boughey. 

VmwkiaUÊie»  |n*€^hétlq[ttieii 

NM 

PuUcâe  et  aperietur  mais 

I 

Le  Créateur  a  tout  prévu,  sans  quoi  Taurait-on  sur- 
nommé la  Providence  ? 

Il  n'est  pas  un  mot  tombé  de  ses  lèvres  augustes  qui 
ne  rencontre  son  interprète..  Ses  voies  sont  mystérieu- 
ses, on  nous  le  répète  tous  les  jours,  et  celui-là  môme 
qui  nous  enseigne  ce  dogme  consolant^  est  le  '  premier 
d'orcKnaire  qui  se  charge  de  nous  en  démontrer  la  faus- 
seté. 

Les  écrivains  sacrés  du  règne  de  la  loi  se  sont  faits  les 
interprèles  des  tonnerres  qui  grondaient  sur  le  Siosu; 
et  les  écrivains  du  règne  de  la  grâce  sont  les  plus  habi- 
les dénicheurs  des  intentions  que  le  Fils  de  l'homme  se 
plaît  tant  à  entourer  de  mystère. 

On  prend  un  texte  ici  ou  là,  on  le  pressure  dans  tous. 
les  sens,  et  l'éloquence  eoasfete  à  exprimer  de  ce  te^te 
le  plus  de  sens  que  possible.  Le  prédicateur  pcrocède 
comme  un  dîneur  qui  arrose  sa  câteletle  d'mi  jus  d^ 
citron. 

Une  bouche  sacrée  ne  jyrofère  pas  une  parole  qui  ne 
soit  sacrée.  Quand  Paul  écrit  à  Timôthée  «  Envoie^m4 
mon  manteau  »,  Paul  parlejAus  proDooctôm^tp'iln'ea 
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a  Tair.  Je  gage  qu'un  sermon  a  été  fait  sur  ce  texte  et 
qu'il  a  été  imprimé  quelque  part. 

II 

Mais  qu'il  doit  être  heureux  et  fier  celui  qui  décou- 
vrit dans  TEvangile  ces  paroles  bizarres  «  Tu  es  PeWm 
«  et  super  hanc  petram  œdificabo  ecclesiam  meam  •,  et 
qui  ensuite  en  fournit  la  savante  traduction  que  vous 
savez. 

La  voici  —  succinctement  toutefois  —  cette  traduc- 
tion qu'il  offrit  aux  connaisseurs  :  «  Tu  es  Pierre  (pour 
«  les  besoins  de  la  cause,  on  débaptisa  Simon),  et  je  te 
«  ferai  pape,  c'est-à-dire  que  je  déposerai  à  tes  pieds 
€  tous  les  trésors  de  la  terre,  depuis  l'offrande  diaman- 
t  tée  jusqu'au  rouge  liard  de  la  veuve.  » 

Jamais  calembour  par  à  peu  près  n'a  eu  un  tel  succès. 
M.  Tiiliencourt  est  débordé. 

De  ce  jeu  de  mots  misérable  est  né  tout  un  système; 
et  ce  système  s'appuya  sur  un  dogme;  et  un  dogme, 
cela  ensanglante  le  monde,  cela  fait  tuer  un  frère  par 
son  frère,  et  cela  fournit  l'accessoire  de  ces  sublimes 
Cérémonies  qu'on  appelle  des  actes  de  foi. 

Qui  sait  si  de  la  leltre  de  Paul  à  Timothée  on  ne  ti- 
rera pas  quelque  jour  un  nouveau  dogme  en  vertu  du- 
quel on  ordonnera  à  chaque  Chrélien  de  porter  un  man- 
teau et  de  courir  sus  aux  porteurs  de  paletots,  qui  du  * 
coup  passeront  hérétiques  ! 

m 

On  ne  sait  jamais  tout  ce  que  peut  contenir  un  mot 
pris  au  hasard  dans  l'Ecriture  Sainte.  Oyez  plutôt. 

Vous  pensez  peut-être  que^Pulsateetaperietur  vobis* 
ne  peut  vouloir  dire  autre  chose  que  t  Frappez  et  l'on 
vous  ouvrira  ».  Votre  esprit  est  borné  comme  le  patri- 
moine de  mon  voisin.  Si  ces  mots  ne  devaient  renfer- 
mer qu'an  sens  aussi  restreint,  l'éloquence  de  la  chaire 
n'y  trouverait  pas  son  compte.  Il  lui  faut  autrement 
d'espace  pour  prendre  ses  ébats. 
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Ces  mots,  si  simples  en  apparence,  doivent^  eux  aussi, 
renfermer  quelque  pensée  profonde  ;  c'est  indubitable. 
Eh  bienî  cette  pensée,  cherchons-la. 

Frappez,  cela  vous  plaît  à  dire;  mais  frapper  est  un 
verbe  actif  qui  ne  saurait  aisément  se  passer  de  son  ré- 
gime direct.  Il  faut  frapper  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Et  qui  peut-on  bien  frapper,  quand  il  s'agit  de  sq  faire 
ouvrir  une  porte  ?  Et,  parbleu,  le  concierge  à  la  garde 
duquel  cette  porte  est  confiée. 

C'est  donc  comme  suit  qu'il  faut  entendre  la  phrase 
évangélique  dont  le  sens  est  l'objet  de  nos  investiga- 
tions: Frappez  votre  concierge,  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  le  déterminer  à  vous  tirer  le  cordon. 
IV 

Encore  un  peu,  pressurons  le  citron,  il  contient  au- 
trement de  jus  qu'il  n'en  est  encore  tombé  dans  votre 
verre. 

Donc  l'Evangile  a  prévu  le  concierge. 

Donc  le  concierge  est  d'institution  divine. 

Donc  le  concierge  a  le  droit  de  ^'inquiéter  de  l'heurô 
à  laquelle  vous  rentrez  au  logis,  tout  comme  votre  curé 
de  s'enquérir  de  ce  qui  cuit  dans  votre  marmite. 

Pape  et  concierge  sont  de  nature  à  marcher  de  pair. 
Celui-ci  ne  dispose-t-il  pas  des  clefs  de  ce  monde  peu* 
dant  que  celui-là  tient  les  clefs  de  l'autre? 

Le  Pape,  c'est  le  ciel;  le  concierge,  la  terre.  Terre  et 
ciel,  dirait  Victor  Hugo,  ces  deux  antagonistes  toujours 
prêts  à  se  prendre  aux  cheveux,  mais  qui  pourtant  ^- 
vent  parfaitement  la  manière  de  s'accommoder  entre 
eux:  voyez  plutôt  les  procédés  de  la  Conférence. 

V 

Mais  c'est  aux  coups  qu'ils  reçoivent,  aux  persécutions 
qu'ils  endurent,  qu'on  reconnaît  les  amis  du  bon  Dieu. 
Si  donc  le  Pape  est  un  peu  persécuté,  pourquoi  le  con- 
cierge ne  le  serait  il  pas  beaucoup  ?  Battons  notre  por- 
tier, Dieu  nous  l'ordonne  :  les  goûts  de  l'Eternel  sont 
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impénétrables^  comme  se$  Toies.  On  ne  sait  pas  bien 
goelle  est  son  idée  là-dessus,  mais  il  est  clair  qu'il  aim^ 
à  voir  rosser  ceux  qu'il  aime. 

Passôns-lui  d<mc  sa  fantaisie,  d'autant  que  mon  portier 
est  d'une  indiscrétion  qui  frise  l'impertinence. 

VI 

Que  de  jus  dans  un  citron  l  que  de  sagesse  dans  la 
Bible  I 

A.D. 


Cbronlqne 

Un  émule  d'Abraham.  —  On  lit  dans  tous  les  jour- 
fiatix  politiques  :  «  Un  cas  horrible  de  faïjatisme  reli- 
gieux vient  de  se  produire  dans  un  village  russe.  Uû 
paysan  nommé  Bialikien,  après  avoir  assisté  à  une  lec- 
ture d'un  chapitre  de  la  Bible,  dans  lequel  est  rapporté 
l'épisode  d'Ahrabam  offrant  son  fils  Isaac  en  saèrifice  à 
Dieu,  s'est  emparé  de  son  enfant  en  rentrant  chez  lui  et 
lui  a  plongé  un  couteau  dans  la  poitrine.  »  Ce  crime 
affreux  excite  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens; 
mais  il  ne  peut  être  Wâmé  ni  par  les  Juifs  ni  par  les 
Chrétiens.  Abraham  a  cru  entendre  une  voix  qu'il  a  cru 
reconnaître  pour  celle  de  Dieu,  et,  en  obéissant  à  eetle 
voix  qui  lui  ordonnait  de  tuer  son  fils,  il  a  oru  faire  un 
acte  éminemment  saint  et  moral.  En  justifiant,  efi  admi^ 
ïantun  tel  acte,  on  justifie  tous  ceux  qui  suivent  cet 
exemple,  tous  ceux  qui,  comme  Abraham,  entendeiït 
des  voix  leur  ordonnant  le  meurtre.  Le  livre  soi-disant 
sacré  qui  glorifie  ces  infamfes,  la  religion  qui  fait  un  hé- 
ros de  cet  affreux  bourreau,  ne  sont-ce  pas  de  véritables 
poisons  pour  l'humanité  ? 
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/ 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
hmmt,  fie  ekerekei-ta?  —  U  tiritél  —  Gemlle  U  faÎMil 

■i;"ii     '  sasaassss        ,       ,  i,  t ;t  ii b  .  ^i   '         i  i'  i  '   '  i-ii  i   '  '■'   ■  maa. 

t 

Le  Rationaliite  parait  le  i*'  jour  de  chaque  décade^  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  <fOO  nages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  rimprimerie  de  M"«  veuve  CEttingsr  et  G*%  route 
de  Carouge,  n«  10,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  nr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  &ë 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
Î5  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau.  galerie  de  TOdéon,  n*  iî; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Vemouillet  et  Noyant,  i^  de 
la  VieUle-Estrapade,  3. 

SOMMAIRE  :  !•  Le  livre  des  Juges,  art.  8»«,  Gédéon,  ch.  Vif, 
YIU,  par  Eudoxius.  —  3«  La  Vierge-mère,  par  Miron  (fin),  -^ 
3»  La  théocratie  en  action,  par  Martin  Boucbey.  —  4«  Louise  la 
stigmatisée,  par  Populus  1^.  —  &>  Ghronlque. 


I«e  livre  des  Jaireti 

«••  article.  —  Gédéon.  —  Ch.  VH,  VOL 

Après  avoir  ôprouvé  Diea  de  la  façon  qae  nous  avons 
indiquée  dans  notre  dernier  article,  Gédéon  s*jppr6te  à 
faire  son  métier  de  sauveur  d'Israffl.  t  Et  Jérubbaal,  qni 
est  Gédéon,  se  leva  avec  tout  le  peuple  qui  étaitavec  lui^ 
et  ils  campèrent  près  de  En-Charod,  et  le  camp  de  Ma- 
dian  était  au  nord  de  la  colline  de  More,  dans  la  vallée. 
Et  TEtemel  dit  à  Gédéon  :  Trop  nombreux  est  le  peu{d6 
qui  est  avec  toi  pour  que  je  livre  Madian  entre  ses 
mains;  Israël  pourrait  s'enorgueillir,  en  disant:  C'est 
ma  force  qui  m*a  secouru  (1).  >  On  le  voit,  si  Gédéon  a 
fait  le  sceptique  à  Tégard  de  la  divinité,  dans  le  chapitre 

(1)  Gh.  TU,  i,  1 
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précédent,  âUIa  obligé  renvoyé  ~  d^  ÏAm  à  âomer  -âes 
preuves  si  singulières  de  sa  véracité  et  de  sa  puissance, 
TElernel  prend  maintenant  sa  revanche,  et  veut  prou- 
vée lô  triooHiba  par  des  moyeias  si  bigarres,  qu'on  one 
S9Uirait  Tattriboer  qu'à  son  intervention  personnelle^ 
C'est  de  bonne  gij^erre,  nous  l'avouons  ;  mai^  quelle,  idée 
aussi  peut-on  se  faire  d'un  Dieu  qui  craint  que  le  peu- 
ple ne  lui  refuse  la  gloire  mililaire,  si  les  combinants 
sont  nond)reux?  Nous  connaissons  déjà  le  Dieu  jaloux 
du  Pentaieuque  :  nous  savons  mainliBnânt  que^  jalonsiis 
se  porte  surtout,  et  s'il  consent  à  avoir  dôs lieutenants, 
qu'il  désire  s'en  servir,  mais  pour  sa  propre  réputation. 
On  dirait  Napoléon  laissant ,  écraser  on  de  ses  maré- 
chaux, afin  de  pouvoir  le  tirer  d'affaire  et  lui  enlever 
un  trophée. 

Dtti  reste,  il  ne  parait  pas  que  le  peupla  de  Dieu  fût 
bien  choqué  de  ces  façons  d'agir  de  son  général  céleste. 
Au.  premier  appel  qi^'on  fit  dans  l'armée  pour  inviter  k 
ta  retraite  ceux  qui  voudraient  renoncer  au  combat,  il 
en  partit  ^S'OOO.  homme3,  et  i\  n'en  resta  qua  iâ,0O0. 
En  vérité.  Dieu  connaissait  son  peuple;  il  le  savait  van- 
tard et  capable^  apr,^^  la  xictoir^  dç  ^'attribuer  une 
gloire  qu'il,  n'était  pas  disposé,  à  gagner.  Mfti?  iO,000 
hommes  constituent  encore  une  armée  respectable,  sur- 
tout pouir  le  tepaps  où  se  passe  notre  histoire.  H  iaiA  à 
Dieu,  une  nouvelle  épuration,  qui,  cette  foie,  seradéci^ 
Sive  et  radicale;  car  ÏEtfJniei  va  l'opérer  lui-môme,  et 
voici  comment.  <  Et  l^Eternel*  dit  i  Gédéon^  le  petple 
est  encore  trop  nombreux,*  toi%  le  descendre  vers  l'eàu, 
et  c\ât  iUdi  qui  l'éproiivenai,  et^  alors  cettuit  dont  je  te 
dirai  «-Gelai-cHraavectoi  >)  celui-là  ira  en  effet  avec  toij 
ot  celui  doni-je  te  dirai  *  Celui-ci  n'ira  pasàv^c  lbî»,n%a 
pas..£t  L'Eternel  fit  désordre  le  peuple,  vers  l'ea«.  Ee 
l'Bleriiieldit  iiQéAéou^t  Qmoûapie  huttiera  aveé'^  larf^ 
gue  do^Veau,  odmmo'fâil  le  chien,  t^  lé  mettras  à  part, 
et  aussi  quiconque  s'agenouille  pour  boirf.  Ji^  IÉ^eu^- 
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(]^  ^  ^:tf^erXe^\k  à  la  ffiQ(HL<}9&  chÂeo^  Gq  g^t  o^^ 
troi^  c^i^t^  vaUlaat^.  bpi^mQs.  qui  ^ayeF<^t,Is^a^I  Ce 
sont  là  des  is^strun^eots  de.  pica poi^cle.  s^iU^de, 3^ 
1)^4^1  N^  $er,ait^ce.pa$  le  os  de  dire^  s'il,  nf^  ^'?SÎVi^^^ 
dfi,  c^ç$  bipa  séripuses  :  R(9um  tenç^f^f  Mais  o'o&t  q))e 
i:^^i;vp  q^Qsti  pas  BatadftçaiûBl^,  e|.  ce,  ïjî«$l,  s^ 
df^^^.^U)^  par  ip^d^ntai^Qç  q;UeDi@u  a^jiige.l^,  b^v^^ 
d'h^Fi)fsi]9Q  à  no^  troja  cen(s  bi^v^i^^d'^^Ur  à  l^bf;^) 
d^s,  abiep$,'fCî\r^  mx  termes,  du  coow^pdww*»  i^  4i^ 
v^^enf.  l^q^er  recitt;  cpmfRp  ftjnt  le&  cbi^ûs»;  Le  vefb^  b$r 
br^  If^t,  qui  îori^fr.  une  oppnif(tq{>to;  ea  q^çitq^? 
sçirtQ  visible,  signifie.  Wcè^f.  Or^  au  versi^t  6^.  il  eaA  dH 
qu'ilsi^  (les  trois  cents  hommes)  léchèrent  dans  leum 
mmiiSi  Ils*  avaient  donc  pui^é  Teau  avant  de  la  hu^pr. 
Mais  CQiQpieat  iqno  avaient-ils  &it  pour  ^  pi^s^r? 
Font-ils  pas  été  obligés  de  se  coucher,  de  s? ^eqftuiHeri 
i^mpiff;  qu'ilsrn^^se  soient,  jet^  à  p^i  venltr^.  Sn  (luoi 
donc  se  diftipgçi^ieiyi-ite  d^  le4^s^c,pinBagftena'qaifar 

rmt  ittg^s  mm  Mi^vm^,  wr^^  qu'ils  siéNi^Mgj^ 
npaillés? 

Quoiqpi'il  e^  %oiti  c'estn  avec  oe3  irpiA  ç#ntS:b^irQ9ç  d^ 
npqyepe -^spèce  que  Gédéon  trii^pbe  des .  Ma(}imt§s 
en  les  s^f(prenapt.  A  emi{Ioi§  uni^  ru§^  qu^  nq;^^,  x^r 
ûçnlrons  i^l^z  tous  les  peug^es  barb^i^)  et  (pi  ne  Qiim 
éfiiQu^etW  par  sa,njQuveau^é  ni  par  sa  aipgulariW*  Mftife 
ajjj?é%te  aunçri^Q  du  camp  âes  MidiaoîJes^  (JbWi^i^  a'^ft 
^  f^i  mQim;  obligé  d^  cwavoquer  (2)  t  kis  bonwf? 
(jÇfciîî^l  dfi;  îjfepliiôii,  à'AîP^p  et  d«  twt  ifePM^i^  fl» 
poursuivirent  Hadiaa.  Ceux-ci  apportéirep^à  6^#pPi l^f 

(2)  Id.  23. 
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tètes  des  deux  rois  de  Madian,  ni  plus  ni  moins  qne  les 
Arabes  de  TAIgérie  et  les  Tarcomaos  font  pour  leurs 
chefs.  Cela  n*a  rien  qui  nous  étonne;  ce  sont  les  mœurs 
da  temps,  du  pays,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  des  peuples 
sémitiques.  Mais  qu*on  attribue  à  tous  ces  récits  INnspira- 
tion  divine,  et  même  IMnspiration  littérale,  cela  fait  plus 
que  nous  étonner.  Gela  fait  douter  du  bon  sens  ou  de  la 
bonne  foi  de  C3ux  qri  soutiennent  cette  thèse. 

Hais,  au  moins,  si  cette  prétendue  inspiration  se  soute- 
nait,  si  elle  ne  soufflait  pas,  à  chaque  instant,  en  sens  con- 
traire !  On  vient  d'apporter  a  Gédéon  les  tètes  des  deux  rois 
de  Hadian;  ceci  se  passe  au  verset  25  du  ch.  Yll.  Dans  le 
chapitre  suivant  on  rencontre  deux  autres  rois  de  Madian 
qui  guerroient  toujours,  qu'où  poursuit,  qu'on  fait  pri- 
sonniers et  qu'on  amène  vivants  à  Gédéon.  Sont-ce  les 
mêmes  que  ceux  du  chapitre  Yil?  Non,  car  ils  diifërent 
de  nom.  Sont-ce  d'autres  rois?  Mais,  si  c'est  déjà  beau- 
coup que  d'attribuer  deux  rois  à  la  petite  peuplade  des 
Madianites,  comment  leur  en  supposer  quatre?  Et  si  ces 
rois  ne  sont  que  de  simples  chefs,  pourquoi  leur  donner 
cette  importance? 

A  l'arrivée  des  deux  rois  ou  chefs  Madianites,  Gédéon 
ne  songe  pas  un  instant  à  les  ménager,  et  Dieu  n'inter- 
Tient  pas  pour  lui  recommander  la  clépience.  Une  telle 
conduite  nous  aurait étopné;  elle  ne  seraitpas  dansle  ca- 
ractère des  hommes  de  l'époque  de  Gédéon,  ni  dans  l'es- 
prit du  peuple  juiL  Nous  ne  blâmerons  pas  Gédéon  de 
les  avoir  massacrés,  pas  plus  que  nous  ne  le  blâmerons 
d'avoir  traité  d'une  manière  atroce  les  habitants  de 
Souccoth  et  d'autres  endroits  qui  n'avaient  pas  voulu 
croire  qu'avec  300  cents  hommes  il  fût  capable  de  bat- 
tre  les  Madianites,  lorsque  lui,  Gédéon,  n'avait  pas  cru  en 
la  parole  de  Dieu,  sans  avoir  des  nnracles  visibles  et  par 
trois  fois  répétés. 

Nous  ne  pouvons  cependant  laisser  passer»  ^ans  re^ 
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marque,  Péi^sode  suivant  (1).  c  Et  il  (Oédéon)  dit  à 
Sébach  et  Zalmouna  (ce  sont  les  rois  Madianites)  :  Gom* 
ment  étaient  les  hommes  que  vous  avez  tués  à  Thabor? 
Et  ils  répondirent:  Ds  étaient  comme  toi,  tous  avaient  la 
figure  de  fils  de  roi.—  Et  il  dit  :  Celaient  mes  frères,  les 
*  fils  de  ma  mère;  vive  Dieu  !  si  vous  les  aviez  laissés  en , 
vie,  je  ne  vous  tuerais  point.»  —  Encore  une  fois,  nous 
ne  citons  pas  ce  passage  pour  blâmer  une  façon  de  trai- 
ter un  ennemi  vaincu  et  de  lui  appliquer  la  loi  du  talion. 
Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  guerre,  telle  qu'elle  se  pra- 
tiquait autrefois,  et  hélas!  aussi  dans  les  temps  plusrap* 
proches  de  nous.  Mais  écoutez  ce  qui  suit  :  c  Et  il  dit  à 
Jéther  son  fils  aîné:  Lève-loi  et  tue  les;  mais  le  garçonne 
tira  pas  le  glaive,  car  il  avait  peur,  étant  encore  jeune  (2).» 
Toyez-vous  ce  juge,  cet  envoyé  de  Dieu^  enseignant  à 
son  fils  aîné,  à  son  fils  de  prédilection,  quoi?  le  massa- 
cre, l'assassinat,  le  meurtre,  et  cela  sans  qu'il  y  eût 
pour  le  jeune  meurtrier  les  excuses  et  les  motifs  qui 
justifieraient  ou  plutôt  qui  expliqueraient  ces  horribles 
feits  chez  le  guerrier,  irrité  de  la  mort  des  siens,  et  en- 
durci par  l'âge  et  par  les  combats!  Le  père  d'Annibal 
s'est  contenté  de  faire  jurer  à  son  fils  une  haine  éter- 
nelle aux  ennemis  de  son  pays.  Le  héros  juif,  inspiré  et 
guidé  par  Dieu,  veut  que  son  fils,  encare  enfant^  tue, 
de  ses  faibles  mains,  deux  rois  captifs. 

Hais  l'enfant  a  peur  ;  il  n'ose  pas  ;  la  nature  se  révolte 
en  lui.  C'est  ce  que  Gédéon  ne  comprend  pas,  et  il  faut 
que  ses  deux  malheureux  prisonniers  lui  donnent  une 
leçon  de  dignité.  <  (3)  Et  Sébach  et  Zalmounah  dirent 
L^ve-toi  toi-même  et  tue-nous;  car,  c'est  là  l'œuvre 
d'un  homme,  selon  sa  force,  etc.  >  De  quel  côté  se 
trouve  la  force  d'âme  et  le  sens  moral,  de  celui  des  rois 


(i)  Gh.  VHI,  18  et  SttiY. 

(î)/d.20. 

(3)W.2l. 
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Eupopus. 

'lin  iVltevg^-^éi^nn^ 

Î)âû9  un  dès  évangiles  apocryphes,  bn  a  fait  une  teû- 
totîve  pour  fournir  une  jusllficalion.  Marie,  après  ^ôtl 
accotichement,  esl  visitée  par  des  matrones,  qui  recon- 
naissent chez  elle  les  marques  physiques  delà  virgltticé. 
Le  Proîévanglle  de  Jacques^  qui  raconte  cette  anecdot$ 
Ce.  19,  20),  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  très-crr- 
donstanciés.  Des  docteurs  catholiques  ont  commenté 
sérteu^émeût  cette  vérification,  comme  sll  s'agîssdt 
d'tin  feit  authentique  :  Rîolan  assure  que  ces  matrones 
(fat  trouvé  intacte  la  membrane  hymen  (1).  H  est  sb- 

{i)  Broif^,  ATiTQRQPOj.OGiÀ,  1626,  p.  387;  cité  par  Bugnaiu), 
Essais  ^histoire  et  de  critique  scientifique^  1865,  p.  72. 

On  he  se  contenta  pas,  pour  Marie,  de  loi  conserver  sa  virjg^nîlé 
complète  ;  on  voultit  eiÀI)e)IÎF  le  niracîe  en  jtièttmit  toutes  fé& 
oiicDimaiMies  de  la  dowoeptiOB  et  de  l'aocoveheoieBl  fio  dehûw 
de^  lois  ^gui  régissent  les  êtres  kumalas.  On  la  fit  aocouiclier  sapf 
effort  :  «  Son  corps,  dit  TertulUen,  a  été  ouvert  par  Jésns-Christ, 
en  telle  sorte  néanmoins  que,  comme  dans  la  conception  il  n*y  a 
point  éH  effort  du  côté  de  Thomme,  dans  renfentemem  Jésus- 
(SbHët  'ési^ërti  satts  tialence  du  ventre  de  la  Vierge  /De  came 
Chrisii^  c.  233).  »  Mais  comment  s'esl  faite  la  «aneeikion  Y  Cest 
i£i  que  le  merveilleux  se  déploie  dans  toute  sa  beai^.  «  On  an- 
nonçait avec  pompe,  dit  de  Potter,  dans  les  églises  de  France»  le 
jour  de  la  fête  de  Noël,  que  le  Verbe  était  entré  dam  le  monde  par 
t oreille  dé  la  Sainte-Vierge  et  qu'il  en  était  sorti  par  la  porte  do^ 
rée^  coffime  le  rapporte  saint  Agobard,  qui  critique  cette  cété- 
moniB  a^c  aigreur,  qimique  saint  Augustin,  sUm  Epli^m  et 
saint  F^x  eussent  enseigné,  dans  leurs  écrits,  une  par^e  4f^ 
erreurs  reprocbées  à  ce  verset  du  chant  latin  (saint  Agoba^. 
Ùe  correctione  aniiphon^  c.  7,  in  Opera^  éà,  Baluze,  T.  II,  p.  89, 
Parisiis,  1666;  Mablllon,  Fe^erum  analecta,  T.  II,  p.  682  et  ^, 
Paris,  i675;  Labbe,  ConciL  T.  VI,  "p,  Î56i.  .  De  l^dxttft, 
Lesprit  de  l'Eglise,  T.  I,  p.  30,  note. 

lit  conception  par  Toreille,  mentionnée  dans  le  br^ifitee  i^s 
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perflti  flè  s*àrrtterli  cette  question  pffiyslologliîue';  dar 
fe  sdenee  achiiôlle,  malgré  sa  supèrtofité  incotitîeslable 
sur  celte  iJès  sages-fennnes  qui  orit  pu  examiner  Marie, 
avoue  qu'elle  ne  possède  aucuns  signes  indubtiablês 
pour  ré^n^àîtré  la  virginité.  Orfila  traite  cette  question 
ebc-fvtifeûo:  t  La*membrane  hymen,  dil-ii,  se  rencoùtrb' 
dièzla  plupart  des  filles  non  déflorées.  Mais  (in  aurait 
tort  de  regarder  son  absence  comme  signe  infeilllble  de' 
déïldrisitîon,  et  vice  versa.  En  effet,  on  a  observé  cetfe 
membrane  chez  des  filles  déftorées,  et,  ce  qui  paraJtrti 
plus  extraordinaire,  chet  des  'femmeè'  qui  étaient  sur 
le  point  d*accoucher;  en  sorte  qu'il  a  fallu,  pour  livrer 
passage  à  la  léle  de  Tenfant,  Tincher,  lorsque  lêfe  efforts 
de  cette  léle  ne  la  déchiraient  pas  (Ti'aité  dé  médecine 
té^lè,  3*  éd.  T.  !•',  p.  149).  > 

Ainsi,  pas  de  critérium;  pas  de  moyen  certain  de  s'as- 
surer de  raccomplissement  de  la  prophétie.  C'était  bien 
la  peine  de  déroger  aux  lois  naturelles,  d'accumuler  tant 
de  miracles  en  pure  perte  ! 

Les  évangiles,  y  compris  ceux  q\i\  racontent  la  nais- 
satice  miraculeuse  de  Jésus,  s'accordent  à  dire  qu'il 
passait  pour  le  fils  de  Joseph  (Luc,  III,  23)  ;  ils  parlent 
des  frères  et  sœurs  de  Jésus  (Mat.  XII,  46,  4!/;  XIII,  55; 
Marc,  m,  31,  32;  Luc,  VIII,  19,  20;  Jean,  il,  12;  VU,  3, 
6, 10).  11  est  rapporté  que  son  père  et  sa^mère  étaient 
émerveillés  de  ce  qu'on  disait  de  lui  (Luc,  II,  33);  ils 
sont  désignés,  au  mémo  chapitre,  comme  ses  parents 
(V.  41);  et  sa  mère,  le  trouvant  après  trois  jours  de  re- 
cherches, lui  dit  publiquement  :  «  Voilà  que  ton  père  et 
moi  nous  le  cherchions  avec  anxiété  (V.  48).  •  Il  règne 

Maronites,  a  été  soutenue  par  plusieurs  autres  oraltturs  dtés  par 
Regbellîoi,  Bxanien  du  ChrisUamime  et  de  /d  reUgfoii  juwç^  Parts, 
1831,  T.  Jll,  p.  433.  Plusieurs  ariistes  se;SQnt  iospiiés  de  cette 
tradition  :  dans  une  image  conservée  à  Sainte-Marie-Majéure,  à 
Ronié,  la  colombe  qui  représente  le  Saint-Esprit  introduit  sdn 
bec  dans  Toreilte  de  lïhirie  et  la  féconde  par  ce  liibyèn;  '   ' 
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sur  son  origine  une  telle  notoriété,  qne  Ton  disait  de  loi 
dans  sa  patrie  :  €  N'est-ce  pas  le  fils  d'un  charpentier  t 
Sa  mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Marie,  et  ses  frères,  Jac- 
ques, Joseph,  Simon  et  Judas?  Et  ses  sœurs  ne  sont-elles 
pas  au  milieu  de  nous  (Mat.  XIII,  55, 56;  Marc,  YI,  3}  ?  • 
Et,  chez  Jean  :  •  N'est-ce  pas  ce  Jésus,  fils  de  Joseph^ 
dont  npus  connaissons  le  père  et  la  mère  (YI,  42)  ?  • 
Cette  opinion  était  donc  celle  de  tous  ses  contemporains, 
qui  n'avaient  nul  motif  de  soupçonner  que  la  réalité  ne 
tùi  pas  d'accord  avec  les  apparences.  Pendant  toute  la 
vie  de  Jésus,  il  n'a  été  rien  fait  pour  combattre  cette 
croyance.  Toutes  ces  populations  ont  donc  ignoré  l'ori- 
gine surnaturelle  de  Jésas,  c'est-à-dire  un  des  signes 
qui  devaient  prouver  en  lui  l'accoiçplissement  des  pro- 
phéties et  le  faire  reconnaître  pour  le  Messie.  On  ne 
peut  donc  leur  reprocher  de  l'avoir  méconnu  et  rejeté. 
Bien  plus  :  Jésus  se  di^nt  fils  et  envoyé  de  Dieu,  et  ne 
justifiant  pas  de  la  qualité  qui,  d'après  l'Eglise,  servait  à 
caractériser  le  Messie,  a  dû  être  réputé  usurpateur,  faux 
prophète  et  sacrilège,  et  condamné  aux  peines  les  plus 
rigoureuses.  Le  plan  divin  se  trouve  donc  extrêmement 
mal  conçu  et  accuse  une  impéritie  choquante.  Du  mo- 
ment que  le  Messie  devait  être  fils  de  vierge,  il  fallait 
combiner  les  choses  de  manière  que  Jésus  fût  connu  de 
tout  le  monde  comme  satisfaisant  à  cette  condition,  il 
allait  partout  proclamer  son  origine  surnaturelle  et  dé- 
mentir la  paternité  humaine.  Dans  ce  système,  il  aurait 
certainement  mieux  valu  que  la  vierge  mère  restât  cé- 
libataire; car  un  mariage  avait  le  tort  de  se  présenter 
comme  une  sorte  de  contradiction  du  fait  qu'il  s'agis- 
sait de  faire  admettre,  et  donnait  lieu  en  outre  à  une 
foule  de  commentaires  irrévérencieux. 

Les  Chrétiens  sont  obligés  d'alléguer  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  sagesse  humaine; 
réponse  commode,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  attri- 
buer à  Dieu  la  conduite  la  plus  déraisonnable* 
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Ainsj^  Jénis  n*esl  qae  le  fils  de  Joseph  pour  ses  eoa- 
temporains,  qui  ne  se  doutent  nullement  de  sa^iaissance 
surnaturelle;  aucun  d'eux,  sauf  Marie  et  Joseph,  ne  pa* 
ndt  avoir  reçu  la  confidence  de  ce  secret»  Les  évangélis- 
tes  auraient  dd  nous  dire  à  quelle  époque  il  a  été  dé- 
voilé, et  comment  ils  en  ont  eux-mêmes  eu  connais- 
sance. Les  récits  n'en  disent  rien;  ils  se  prolongent  jus- 
qu'à la  mort  de  Jésus;  on  ne  nous  dit  même  pas  si  ce 
dernier  connaissait  sa  véritable  origine.  Après  sa  mort, 
nous  retrouvons  sa  mère  dans  la  société  des  disciples, 
ainsi  que  ses  frères  (Âct.  Ap.  1, 14).  Mais  la  société  chré- 
tienne ne  tarda  pas  à  se  disperser;  les  détenteurs  du  se- 
cret n'ont  pas  survécu  longtemps;  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  daqs  les  écrits  apostoliques.  Plus  on  s'éloi- 
gnait des  événements,  plus  il  était  difficile  d'en  fixer  le 
souvenir  d'une  manière  exacte.  A  défaut  de  témoins» 
Joseph  et  Marie  auraient  dû,  chacun  de  son  côté,  dres- 
ser procès-verbal  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Malheureu- 
sement ils  n'ont  pas  pris  cette  précaution.  A  qui  ont-ils 
communiqué  leurs  impressions?  Comment  les  déposi- 
taires les  ont-ils  récueillies  et  transmises?  Quelles  garan- 
ties a-t-on  prises  contre  les  chances  d'altération?  Nulle 
réponse  à  ces  questions  si  importantes  :  il  n'existe  aucun 
document  qui  nous  fasse  savoir  à  quelle  époque,  ni  dans 
quelles  circonstances  aurait  été  divulgué  le  grand  se- 
cret 

Pour  tout  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  faire  usagé 
de  sa  raison,  il  y  a  là,  à  part  l'invraisemblance  énorme 
du  fait  principal,  une  accumulation  d'inconséquences 
qui  doit  faire  repousser  les  narrations.  Les  textes,  au 
contraire,  s'expliquent  avec  facilité  dès  qu'on  admet  que 
les  premier  et  troisième  évangiles  ont  été  composés  par 
des  écrivains  qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  lé- 
gende attribuant  à  Jésus  une  origine  surnaturelle,  que 
celte  légende  s'étant  ultérieurement  formée  et  répandue 
parmi  les  Chrétiens,  quelques  dépositaires  de  ces  évan- 
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ptrth'îés  wftniilédter.  CesiàfttolOTfis  6é  sontHkes  deitottne 
fdt,  notais' saûs  dlscernëmetii;  ^t  Tèti  n*â  t^s  songé  à  lés 
Mte  -cotïcôrdefr  afréc  le$  tédàctibn^  prhrftltes.  De  *à 
ceWeHûttfhêrencô  qui  dénote xlarremènl  là  dittersîfô  d'o" 
rîghife.      -  îttrèiN. 


Le  correspondant  du  Journal  def  Ùébats^  à  Rome,  lui 
fait  part  d^une  mesure  qui  Vient  d*ôtre  prise  par  le  gou- 
vernement papal  et  qiii  nous  paraît  mériter  d'être  signa- 
lée à  raileniion  du  pu'blic.  Pour  mettre  nos  lecteurs  eu 
état  de  Vappi'êcier,  iiôus  empruntons  les  detix  f^ièèés 
suivantes  au  susdit  journal. 

Circulaire  à  Messieurs  les  médecins  et  chirurgiens 
exerçmt  à  Rotner 

Rome>le27Maii869. 

«  l«  Congrégation  spéciale  de  santé»  ayant  reçu  de 
Son  Em.  révérendissime  le  cardinal-vicaire  de  S.  S.  la 
dApèet^  émi  im^ "copie  im^imée  est  ci-jointe,  en  donne 
owamtioicaliôû  à  M;  le  docteur  N..*,  afin  qu'elle  lui 
serve  "de  règle  et  qu'il  $e  i^ouferme  str-ictementaux  dis- 
posittoos qm^y  sont eonte&ues^  • 

Le  vice-président,  C.  Carletti. 


DÉPÊCHE  DU  GARDINAL-VICAIBE 

A  Jlfofii^iMgomir  Ëo/fe^^i,  président  du  tiiimal  de  le 
Sacrée-ConsultCi 

'"€  B  est  yentt  à  la  cotmaissaticre  du  sôtisi%ftê  cardînal- 
i^teâifë  (jti^ll  Veàt  pt*oxï(iit  récetnm^nt  un  fefanrd  tiombre 
de'cte  où  des  pèr^rines  dffëctées  dfjf  liiaîaffièis.tfange- 
rëtfàes,  et  Se  tttttrvâiil  soumises  depbié'  pîtfélëiirs  jours  à 
liii  ttoitetîiént  médical,  sout  décédéès^àris  aybîf  reçu  les 
^iôCôWé tfeîlbtre crainte i^Hgltm.'  ■  ■■   -  -     -^    . 
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iî  iCriÀl'f  odPqtJEM,^r  lébKgfttWti^  ibû  'Màbe  feft  par 
ordre  du  Saint-Père,  le  soussigné  ^appéltef^^lffM.'Ws 
médectos^t  4MmrCj)eiii.'Wfs  )èi$  canoniques  relatives  à 
l'administration  des  sacrements  qui  doivent  être  ordon- 
*é8  QUK  (malades^  ^  ^umiûQûi  i  la  GbnéMtèaoti  >de 
Su  S.  I^ie  y^  ttip&rêftêgem,  tteftslàipelte  Hieit  fn»eril^ 
c  Aittcu{i|0é4e<^  Àe  pe»t  recevoîr  13  id(yct«ral,  sW  ne 
cijiire  qtt^it  tte  visitera  f)oifit  vm  malade  ^«^deMt  dû  trol- 
t  siëiÉè  jour,  ii  celui^)i  n^ap]^«tle  le  cofile9s9tir>  à  inote 
«•qi'iKie  cause  raisonnable  ne  Vy  ^pose»i 

t  Cette  cénstiltïHon  Rît  rappelée  par  Bénbît  îffl'an 
cotwile  k-ômafti  de  VtVi,  où  H  est'prescrît  à  l^artîclè^Bt 
i)eP\xnit:  •  Et,  si  le  niédecln  coriiiime  !*  risiee  et  te 

•  •traîtéte^nt  du  malade  non  encore  confessé  après  le 
t  troisième  jo^ur,  H  sera  iisstiîetti'à  Tfexcoîiatotitiicàtldn 
«  iflajetire  réservée  exclttsivemdnt  au  Soiiverâin*Poti- 

•  'Wte  et  aux  évoques  loc&djt,  et  il  pourra  atissî  être  puni 
t  ae  pemesHrès-graves  (1)  ».• 

t  Et  lîhalement  le  texte  canonique,  ÛdM  inp^rhitàsi 
où  il  est  ordonné  :  «  Le  médecin  est  tenu,  avant  toute 
«  chose  d'engager  les  malades  à  confesser  leurs  péchés; 
t  autrement  il  sera  lui-môme  chassé  de  l'Eglise  •. 

«  Afin  que  ces  prescriptions  soient  rappelées  à  leur 
stricte  observation,  le  soussigné  s'adresse  à.  Votre  Sei- 
gneurie innstri3sîme  et  révérendissime,  comme  prési- 
dent du  tribunal  de  la  Sacrée-ConsuUe,  en  l'engageant  à 
en  faire Tobjet  d'une  circulaire  ou  d'une  intimation  par- 
ticulière, selon  qu'elle  le  jugera  convenable  aux  méde- 
cin3  çt  ^chirurgiens  de  cette  dâpitale,  afin  qu'ils  s'^y  con- 
fprmeht 'exactement. 

f  En  attppdant,  et  avec  une  grande  estime^,  je  vou^ 
baise  les  mains  de  toi^t  mon  cœur. 

(1)  Ces  peines  sont  exprimée^  dans,  î^  texte,  et  elles  consistent^ 
àêite^  !•  nfftéd'îf^àmie;'^^ifHi}éïk  soh  âipléme  ;  Z<^  eàjpùlsé  âe 
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<  De  yo^  Seignemi»  iUastrissime  et  réfôr^ndis- 
simQ  l0  wà  senrUeur, 

c  Signiy  G.,  cardoial-Yicaire. 


Quand  on  entend  les  apologistes  du  pouvoir  t^nporel 
des  papes  débiter  l&àn  phrases  scmores  pour  sa  justifi-^ 
cation,  on  se  demande  quelquefois  si  Ton  n'a  pas  cédé  à 
^  entraînements  passionnés  en  le  jugeant  encore  plus 
maurais  que  les  autres  gouvernements  absolus.  On  ou^ 
blie  alors  que  ces  derniers  ont  au  moins  au  fcmd  de 
leurs  aspirations  la  conscience  naturelle  pour  les  retenir 
dans  leurs  tendances  tyranniques,  tandis  que  le  premier 
Ta  remplacée  par  une  conscience  factice  qui  lui  fait 
prendre  le  mal  pour  l,e  bien  et  le  bien  pour  le  mal.  Heu- 
reusement certains  actes  émanés  de  lui  éclatent  de  temps 
en  temps  comme  des  coups  de  tonnerre  dans  un  ciel , 
serein  et  viennent  ramener  le  monde  au  sentiment  de 
la  réalité.  Tel  est  celui  dont  nous  donnons  aujourd'hui 
les  preuves  authentiques  et  incontestables.  On  conçoit 
des  pouvoirs  publics  pressurant  les  peuples  pour  en  re- 
tirer des  trésors  ou  versant  le  sang  à  grands  flots  pour 
assurer  leur  situation  ou  pour  satisfaire  leur  vengeance  : 
mais  qui  aurait  pu  en  imaginer  un  refusant  les  médecins  à 
des  malades  ou  à  des  blessés  pour  les  contraindre  à  em- 
ployer avant  tout  un  moyen  de  salut  que  la  plupart  des 
hommes  considèrent  comme  chimérique?  Comprend-on 
surtout  une  autorité  raisonnable  décrétant  la  peine  éPin- 
famie  contre  les  médecins  qui  s'empresseraient  de  sou- 
lager les  souffrances  de  leurs  semblables  sans  se  préoc- 
cuper de  ce  qui  ne  les  regarde  eu  aucune  façon!  Il  faut 
avoir  absolument  perdu  le  sens  moral  et  être  dépouillé 
de  tous  les  instincts  de  Thumanité  pour  arriver  à  des 
aberrations  aussi  monstrueuses.  Et  Ton  verrait,  sans 
s'émouvoir,  se  maintenir  au  milieu  du  monde  une  insti- 
tution capable  de  produire  d'aussi  épouvantables  trans- 
formations de  la  conscience  1  Et  Ton  souffrirait  plus 
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longtemps  qu'elle  ait  la  direction  morale  d%ne  masse 
d*hommes  qui  se  compte  par  centaines  de  millions!  Et 
c'est  à  elle  que  Ton  demanderait  des  inspirations  pour 
le  gouvernement  de  l'univers  î  Non,  ce  foyer  de  désor- 
dre doit  enfin  s'éteindre;  il  ne  suffit  pas  de  prendre  des 
précautions  pour  amoindrir  ses  ravages,  il  est  néces- 
saire de  le  détruire  entièrement 

Martin  BotcHET. 


liontee  1»  BtigukmtÎBéc 

C'est  un  journal  sérieux  qui  nous  raconte  cela  sérieU' 
sèment. 

Louise  la  stigmatisée  habite  Bois-Dheine,  village  du 
diocèse  de  Toumay  (Belgique).  ^ 

Ce  n'est  qu'une  simple  ouvrière,  mais  elle  est  néan* 
moins  prise  tous  les  Vendredis  d'une  crise  extatique. 
L'extase  ne  dure  pas  moins  de  dix  heures,  •  et  pendant 
ce  temps  son  visage  se  transflgure  et  devient  d'une  ' 
beauté  surhumaine  >.  Aux  pieds  et  aux  mains  des  bles- 
sures d'où  s'échappent  huit  onces  de  sang,  rappellent 
les  blessures  du  Christ.  Le  miracle  commence  toujours 
à  minuit 

c  Une  cinquantaine  de  médecins,  près  de  cinq  cents 
prêtres,  grand  nombre  d'hommes  distingués  >  (nous 
laissons  à  notre  grand  confrère  la  responsabilité  de  cette 
phrase  impertinente)  ont  constaté  le  miracle  et  déclaré, 
dans  un  procès-verbal,  que  la  jonglerie  ne  joue  aucun 
rôle  dans  ces  faits  singuliers. 

Sincèrement,  qui  veut-on  tromper  ? 

Ceci  est  inouï  d'audace,  d'ignorance  ou  de  fourberie. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  stigmates  sacrés 
paraissent  dans  les  miracles  catholiques,  dans  les  mani- 
festations divines  ou  démoniaques.  La  liste  des  stigmatisées 
serait  longue;  Madeleine  Bavent  était  stigmatisée,  tout 
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U^fU'^pti  j;iqa^ST  rien  iwyen]f6  ;  il^  o«t  pu,  recofi^r^;  gros^ 
si^esiiç^  'C|iuAqa^s  vwiUôs. friperies  ^^  lanflbeaq;^^  d^ 
Itf^;(j^9;i^f^  ^Uqui^)  pf^ur  q(Hts  les  pri$§çivler  c^xQ0iJ9 
une  religion  universellf,\  vf^m  il  ne  hu^i  pçis  c^i^rcbei: 
chez,  ^ff^  \lfia%  d'ipi^ginalion  que  d'intelligence,  et  sur 
ces  stigmates  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir. 

Cependant,  que  Vort  fmem,  est  1869,  après. tous  les 
progrès  accomplis  dans  toutes  les  sciences,  mettre  de 
telles  choses  à  jour,  fabriquer  dô  tels  miracles,  vouloir 
${)H)a[>^^^.ces  g;ro&sièr^  ipepiies  m,  mg^ei^^l^epi' 
nion  publique,  c'est  par  trop  insensé  ou  par  trop  io^ttr 
Ofint,      ;     • 

Nous  regrettons  viven^eol  que  le  i94n)ail,€p:(|  T^î^^^ffi 
ci^$./|atU(?),soit  si.sobre  de  détails  etne:Poi^rei^eJî9ne 
pa^.  wew  .^r  cectaine^i  particulariiiis. 

fil^^.  saurions  appris,  avec  un  bien  grand  plaisif^  ) 
qgqi,  reSjSepiVile.uu  visagp^.qu^nd  il  devient  d'uue.l^e^ut^ 
çurjtwxWfli^ei 

l\  nous,  eût  été  également  a^éable  d'apprenflre  coïfi- 
\Àçs)^]^$shu^  onç^  (Je  sâpg  mettaient  djB  tejoaps  à  s'écf^ap^^ 
perdes  stigmates;  est-ce  la  quantité  détermii^^^ppiof 
çh^qpQ  exjiase,  c'est-à-dire»  130  kilogirafRjafte  eaviroi^  par 
an,^  W  ^st-ce  da  vimlage  ? 

Cepepd^pt  noMs  conviendrofla  qu'en  réalité  nofls 
Qpup  ppépccuppns  assfiz  peu  de  cela.  Ce  qui  n'eat  d^is 
b^m^n  nou§  est  élrap^qr^  et  ces  saignées  miraculeuses, 
produites  sans  doute  par  quelque  lancette  céle^e, 
saignées  dont  nous,  ne  pouvons^  n'a^^ant  quedesfapul- 
t^ç  l^jîjuia^s,,  comprendre  ni  la  cause  ni  l'utilité,, n^us 
I^3pnt.çiltt?,  qi,i'incm]Féi;eat  et  s^rtouf,  ïjlfis  qjiUncfé^iile. 

]M[^s,j[}pus  i^vons^le  droft  d'ôjir.e^^ffrayié  dp,  1^  muUipJiK 
çaliop.i^pj^ssaifle  dç  c^s  tenlatives  ç^e^3e?  de  jpngl^rïe 
(^^ipç^;di^,ç^s  ma#ifsst^H9;^3  my^Ufl^^p^.et  .^ç^f^^q?^^^ 
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ornerons  Oô  pwtestefîi  au  WBk4Q  V'\mVl^Bfi^çfi^tV^Gm 

Qwtre  eeft  myaiiB^atip»*  dévotes^  dont  Ip  but^^tj^l^^jï 
coiDi)rendre  ^4  la  mpraMié  facile  à  définir. 

Que  l'oa  riêj^de  moiu^  4^  loir^les  çtl^,  dQ  lur 
m|èr^ 

^^  Uni  d^  religion  et  m  peu  plus^  dp  v^rit^ 

Il  reste  m^  d^  maux  à  guërir>  a^i9%  dljgporaiii^  ii 
instruire,  ^is^  de.  fautes  à  répara  et  de,  bleu,  à,  ré: 
pandre. 

Pour  tout  cela  uou^  n'^vops,que  fîôre  de  Prieur,  .qp,'pif 

nous  laisse  eQ.  paix  ay(^Q  ce|Ueipef;so)p)lil^  et  l^tffji^it^ 

dùsqaou  \ifx  aUribu^ 

PopuLUS  Lbo. 


1.     I      Mi^iiMiii    I.    I    1    ■ 

Un  livre  bon  pou]r  toijs,  —  Depuis  longtemps  il  nouj 
était  demandé  de  toutes  parts  un  catalogue  des  liyre§ 
qui  ont  traité^  depuis  qu'elle  est  posée,  la  question  ratio- 
naliste ,  aux  divers  points  de  vue,  d'où  ellQ  peut  être 
considérée.  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  que  ce  précieux  document  vient  de  paraître 
sous  ce  litre  ;  Guide  du  Libre- Penseur^  par  Alfred  Ver- 
Hère,  avec  une  pré  face  par  A.-S.  Morin  (Miron),  H  forme 
une  petite  brochure  de  64  pages  in-8**,  dont  le  prix  est 
de  75  centimes.  On  le  trouve,  à  Paris,  chez  M.  HurlaUj 
Galerie  de  l'Odéon,  n°  32,  et  à  Genève,  chez  M.  Ghis- 
letly,  quai  des  Bergues,  n*  31.  Nalurellçment,  dans  de^ 
limites  aussi  étroites,  il  ne  peut  contenir  que  dés  indica- 
tions sommaires;  mais,  en  attendant  un  ouvrage  plus 
développé,  qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  avant  de  lon- 
gues années,  il  peut  rendre  les  plus  grands  services,  et 
nous  le  recommandons  chaleureusement  à  nos  lecteurs. 
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GoMMBROE  DBS  AMorLBTTEs.  —  Le  Clergé  se  litre  av^ 
une  ardeur  toujours  croissante  au  commerce  des  amu< 
letles  sacrées,  auiqndles  il  attache  les  yertus  les  plus 
merveilleuses.  Plusieurs  journaux  ont  publié  une  cu- 
rieuse circulaire  du  monastère  du  Bon  Pasteur  de  Gho- 
let,  en  date  du  2  Mai  1869  ;  on  y  recommande  le  scapu- 
laire  du  Sacré  Cœur  :  ce  précieux  talisman  présenre  •  du 
choléra,  fléaux,  maladies,  etc.  >  On  cite  des  exemples 
renversants:  guérison  de  paralysies,  d*hémorrhagies,  de 
cancers;  un  jeune  homme  appelé  à  la  conscription  eut 
Theureuse  idée  de  se  munir  du  scapulaire  et  tira  de 
l'urne  le  dernier  numéro.  Bon  moyen  de  s'exempter  de 
la  conscription;  seulement,  si  tous  les  conscrits  recou- 
raient à  ce  procédé,  on  demande  à  qui  tomberaient  les 
mauvais  numéros.  Mais,  bast  1  le  Sacré  Cœur  n'est-il  pas 
tout  puissant?...  La  manière  de  s'en  servir  est  des  plus 
simples  :  <  il  suffit  de  le  porter  avec  foi  et  conflance.  t 
j^t  ce  tTi^sor  inappréciable  ne  coûte  gue  la  bagatëHe  de 
IS  centimes  ;  si  vous  en  prenez  un  cent,  on  vous  le  passe 
à  10  centimes.  Allons,  on  aurait  bien  tort  de  s'en  priver, 
et,  s'il  y  a  encore  du  mal  sur  terre,  c'est  que  les  hommes 
y  mettent  de  la  mauvaise  volonté. 


Un  uvtiE  QtJi  Dort  être  curîeux.  —  Malgré  les  idées 
mystiques  dont  il  est  pénétré,  M.  Pierre  Leroux  est 
plutôt  pour  nous  que  contre  nous.  C'est  à  ce  litre  que 
nous  annonçons  un  nouveau  livre  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  •  Des  conciles  ou  de  l'origine  dé- 
mocratique DU  Christianisme.  >  Il  se  vend,  à  Lausanne, 
chez  Joseph  Leroux,  éditeur,  avenue  de  Beaulieu.  Nous 
espérons  pouvoir  en  donner  une  connaissance  plus  Aé- 
taillée  dans  notre  prochain  numéro. 


Gtnèfe.— IiDpr.  ?mt«  (Ettoio»  ot  G*%  roate  àê  Gartuge. 
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Il  IT,  ii*  décide.  —8*  ANNÉE,  N*  18,  —  13  Juin  \m 
LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

nomne,  que  chcrches-(u7  —  La  vérité!  —  Cousulte  ta  raisonl 


Le  ftationnlisle  paraît  le  1*"^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
caliier  de  1G  pages  iii-S",  ce  (jui  donne,  clia'iue  année,  un  voiume 
de  près  de  (»00  pa^çes.  r-  On  doit  s'al)onner  et  adresser  les  coni- 
municalions  à  rinipiimerie  de  AI™«  veuve  OErTiNCEn  et  C'«,  roule 
de  Carouge,  n»  19,  à  IMainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
ral)onnemeul  est,  en  Suisse,  de  0  fr.  pour  un  an  el-  de  'A  tV.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Helgi'pu',  il  rst  de  8  IVanis  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  ntiniéio  séparé  se 
vend  20  ceniinies,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  ù  Paris,  chez  MM.  llurlan,  galerie  de  rOdéon,  n»  1*2; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Vernouillel  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 


SOMMAIRE  :  !<>  Le  livre  des  Juges,  art^  9">%  Abimélec,'  ch.  IX, 
par  Eudoxius.  —  2<>  Le  Christianisme  et  la  civilisation,  par 
MiroD.  —  3«  Un  livre,  par  Alfred  Veriière.  —  4»  Le  Monde  Va 
bien!  par  Populus  Léo.  —  5»  Ctiionique. 


liC  livre  des  Jftwge» 

9"*  article.  —  Abiméleg.  —  Cli.  IX. 

Le  fils  aîné  de  GéJéon  n'avait  pas  hérité  do  la  férocité 
de  son  pèi'C;  car,  nous  Ta  vous  vu  (ch.  YIII,  20)  refuser 
de  luer,  de  sa  propre  main, les  rois  ï^aplifs  Sôbach  et  Zal- 
mouna.  Il  est  vrai  que  TEcriture,  en  rappelant  ce  refus, 
ajoute  que  le  fils  de  Gédéon  était  encore  tout  jeune  et 
qu*il  avait  peur.  Peul-ôlre,  avec  les  années,  le  cournge 
lui  serait-il  venu.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  cette  qualité 
qui  a  manqué  à  un  autre  des  fils  de  Gédéon,  qu'il  avait 
eu  d'une  concubine  de  Sichetn,  dans  la  tribu  d'Epraïra, 
à  Abimélec  (père  de  roi),  le  héros  de  notre  article  d'au- 
jourd'hui. 

Abimélec  n*est  pas,  il  est  vrai,  compté  parmi  les  Juges 


Digitized  by  VjOOQIC 


274 
d'Israël,  qroiqu'il  soit  dit,  au  verset  22  du  ch.  IX,  qu'il 
régna  liois  ans.  Mais  rexpresslon  même  dont  se  sert  la 
Bible,  en  parlant  de  la  domination  d'Abimélec,  ainsi  ciue 
le  nom  de  ce  chef,  indiq:ie  que  nous  approchons 
.d'une  crise  dans  le  gouveinement  de  la  nation.  Nous 
avons  déjà  précédemment  indiqué  que  le  besoin  d'une 
aulorilé  plus  forte  que  celle  des  Juges  se'faisait  sentir 
chez  les /Hébreux.  On  désirait  un  pouvoir  unique,  dont 
la  stabilité  pût  garantir  la  nation  de  ces  retours  perpé- 
tuels de  servitude  qui  marquent  Tépoquedes  Juges.  On 
était  fatigué  aussi  de  la  domination  exclusive  de  cer- 
taines tribus  sur  toutes  les  autres.  Oa  avait  surtout  perdu 
toute  confiance  dans  la  protection  spéciale  de  Dieu,  dont 
Tinterventiou  paraissait  décidéiuenl  insuffisante.  Peut- 
être  môme  y  avait-il,  dans  le  peuple,  un  sentiment  delà 
nécessité  de  séparer  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui le  temporel  du  spirituel,  et  de  secouer  le  joug 
d'une  théocratie  qui  était  à  la  fois  impuissante  contre 
l'ennemi  du  dehors  et  agressive  au  dedans.  Ce  senti- 
ment d'abord  vague,  incertain,  confus,  mêlé  sans  doute 
à  d'autres  sentiments  de  rivalité  de  tribu  à  tribu  et  de 
famille  à  famille,  éclate  à  dilTérentcs  reprises,  mais  en 
particulier  à  l'époque  des  derniers  Juges,  Eli  et  Samuel, 
lorsque  les  familles  sacerdotales  s'étaient  livrées  aux 
plus  audacieux  excès,  jusqu'à  la  rapiiie  et  au  viol  dans 
l'intérieur  du  temple  (1). 

Alors  l'indignation  inspira  au  peuple  le  courage  de 
renoncer  à  la  théocratie  que  Moïse  avait  voulu  intro- 
duire en  Israël,  à  l'imitation  sans  doute  de  la  théocratie 
égyptienne;  car,  s'il  est  faux,  comme  a  voulu  le  prouver 
Bossuet,  dans  son  discours  sur  l'histoire  universelle,  s'il 
est  faux  que  le  pouvoir  monarchique  absolu  soit  e^^clu- 
sivement  prôné  et  commandé  dans  la  Bible,  il  est  encore 
plus  faux  de  prétendre,  comme  le  font  certains  di^io- 
crates  modernes,  que  la  Bible  ait  consacré  la  dém^çf^^e. 

(I)  Sam.,  1,1.    ' 
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Le  SDcialisme  et  le  Communisme  qui  ont,  il  est  vrai, 
queliiuei  racinas  dans  cerlains  passages  de  TEcrilure, 
nesonlque  des  doctrines  Ihéocraliques,  d'après  lesquelles 
la  terre  appartient  ^  Dieu,  c'est-à-dire  aux  prêtres,  tout 
comme  du  temps  de  Pharaon,  la  ^terre  d'Egypte  appar* 
tenait  au  roi  qui  était  le  chef  des  prêtres,  sinon  Dieu  lui- 
môme,  tout  comme  aujourd'hui  encore  le  droit  musul- 
man accorde  au  commandeur  des  croyants  la  disposition 
absolue  des  biens  de  son  empire  et  la  vie  de  ses  sujets. 

Un  pareil  gouvernement,  qui  prétend  se  rattacher  di- 
rectement au  Ciel  et  dont  Dieu  est  le  chef  stfprême,  n'a 
chance  de  durer  qu'autant  qu'il  est  infaillible  même 
dans  les  alTaires  'temporelles.  Il  faut  qu'il  soit  toujours 
vainqueur,  sôus  peine  de  se  voir  (raiter  de  vaincu,  c'est- 
à-dire  abandonné  par  ses  adhérents.  Si  le  Dieu  des 
Juifs  n'eU  pas  aussi  fort  que  Baal,  pourquoi  les  Juifs  lui 
obéiraient-ils  et  no  suivraient-ils  pas  Baal  ?  Ôr,  l'Eter- 
nel n'avait  pas  toujours  remporté  la  victoire,  et  il  devait 
s'attendre  à  ce  que  son  peuple  se  tournât  vers  des  pro- 
lecteurs dont  le  secours  fut  plus  efficace.  C'est  ce  mouve- 
ment de  réaction  populaire  contre  la  théocratie  et  en 
faveur  d'un  gouvernement  séculier,  qui  commence  à 
l'époç[uc  qui  nous  occupe,  et  dont  il  est  intéressant  de 
marquer  dés  à  présent  le  début.  C'est  pourquoi  nous 
avons  consacré  ces  lignes  à  Abimélec  (père  de  roi).  11 
est  véritablement  le  père  des  futurs  rois  d'Israël.  Il  ne 
jugea  pas  Israël  :  il  régna  (verset  iL2)  sur  Israël.  Sa  ten- 
tative monarchique  n'aura,  il  est  vrai,  qu'un  succès 
éphémère.  Mais  il  est  rareljue  des  entreprises  de  ce 
genre  réassissent  du  premier  coup,  et  les  fondateurs  de 
monarchies  tombent  ordinairement  sur  les  premières 
marches  du  trône  qu'ils  veulent  élever.  Maïs  le  branle 
était  donné;  l'insuffisance  de  la  protection  divine  était 
reconnue.  Son  intervention  dans  les  affaires  de  la  terre 
repoussôe;  on  ne  voulait  plus  des  hommes  de  Dieu.  Avec 
Abiriîèlec' commence  la  période  monatxhique  dé  This- 
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loire  des  Juifs.  Ce  n'est  pas  que  les  prêtres  se  rendissent 
tout  d'abord  aux  iiijondions  du  peuple.  Les  belles  para- 
boles ne  manquèrent  pas  pour  détourner  les  Juifs  du 
service  d'un  joi  lerrcslre  cl  pour  les  retenir  à  celui  du 
Ciel.  Dans  le  cliapilra  (\i\\  fait  le  sujet  de  cet  article^ 
comme  dans  le  livre  de  Samuel,  lors  de  réleclion  de 
Saûl,  on  volt  les  traces  de  cette  ré^stance  de  la  caste 
sacerdolale.  Vaincue  enfin,  elle  s'elTorce  du  moins  det 
garder  une  partie  de  son  pouvoir,  d'une  part,  en  faisant 
intervenir  l'onction  sacrée  dans  le  choix  du  monarque, 
d'autre  part,  en  choisissant  le  dernier  dans  les  tribus  les 
plus  faibles,  afia  d'affaiblir  et  d'énerver  d'avance  son 
autorité.  Et  lorsque,  mal.£?ré  toutes  ces  précautions  qu'on 
pourrait  trouver  dans  d'autres  histoires  que  dans  celles 
des  Juifs,  les  prêtre*  ne  peuvent  pas  empêcher  l'homme 
de  leur  choix,  comme  Saùl,  d'être  l'homme  du  peuple 
et  non  l'homme  de  Dieu,  ils  fomentent  des  révolulions 
et  changent  la  dynastie.  On  le  fît  bien  voir  à  ce  pauvre 
Saûl. 

Pour  le  moment,  et,  en  ce  qui  concerne  Abimélec,  le 
danger  n'est  pas  encore  grand.  On  avait  offert  la  royauté 
à  Gédéon  (ch.  VllI,  22)  et  même  la  royauté  héréditaire. 
Gédéon  refusa  pour  lui  et  son  fils  en  disant  :  t  L'Eternel 
régnera  sur  vous  (id.  23)  •.  Mais  voyez  la  ruse.  11  de- 
mande aussitôt  (versets  2ï  et  suiv.)  que  chacun  lui  ap- 
porte tous  les  bijoux  qu'il  a  en  sa  possession,  et  il  y  eut 
mille  sept  cents  sicles  d'or,  outre  une  foule  de  crois- 
sants, d'aiguillettes  et  de  vêlements  de  pourpre  et  jus- 
qu'à des  chaînes  qui  étaient  sur  les  cous  des  chameaux. 
De  tout  ce  butin,  Gédéon  ût  une  idole  qu'il  établit  dans 
sa  propre  ville  à  Ofrali,  et  Israël  vint  à  Ofrah  pour  y 
faire  son  culte.  C'était  habile,  on  le  comprend,  de  refu- 
ser le  tiire  de  roi  qui  paraissait  encore  trop  dangereux, 
pour  faire  régner  Tlilieruel  dans  sa  propre  maison  et  y 
attirer  tout  le  peuple.  Son  fîls  Abimélec  fut  mouis  timide. 
U  commença  par  massacrer  soixante  et  dix  de  ses  trêres, 
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de  sorte  que  de  tous  les  enfants  légitimes  de  Gédéon, 
H  n'en  resta  qu'un  seul  nommé  Jotliam,  «  le  plus  jeune^ 
qui  s'était  caché  CIX,  5)  »,  à  naoins  que  ce  Jolham,  quf 
signifie  orphelin  ne  soit  lui-même  qu'un  mythe.  Quoi- 
qu'il en  soit,  Jotham  fit  une  belle  parabole  contre  les 
rois  et  la  royauté,  et,  en  particulier,  contre  son  frère 
Abimélec;  mais,  voyant  qu'il  n'oblenart  pas  de  succès,  fit  le 
vœu  charitable  «  qu'un  feu  sorte  d'Abimélec  et  dévore 
les  habitants  de  Slchem,  et  qu'un  feu  sorte  de  Sichem 
et  dévore  Abimélec  (IX,  80)  k  C'est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver  ;  car  au  verset  23  du  même  chapitre  on 
nous  apprend  que  «Dieu  envoya  un  souflQe  mauvais  entre 
Abimélec  elles  habitants  de  Sichem  ».  Dès  lors,  notre 
usurpateur  n'eut  .plus  un  inslaùt  de  tranquillité,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  tomba  dans  l'assaut  d'une  ville,  écrasé  par 
une  meule  qu'une  femme  lui  jela  sur  la  léle.  Mais  le  fier 
aventurier,  qui  respirait  encore  (IX,  54),  appela  son  va- 
let d'armes  et  lui  dit  :  «  Tire  Ion  épée  et  tue-moi,  afin 
qu'on  ne  dise  pa>  :  c'est  une  forame  qui  l'a  lue  n.  Cette 
mort  rafjpelle  celle  de  Saûl  (|ui  tomba  aussi,  victime  des 
intrigues  de  la  théocratie  et  presque  de  la  même  ma- 
nière. Mais  Abimélec  n'est  pas  l'oint  du  Seigneur,  elles 
prêtres  ne  vengeront  pas  hypocritement  sa  mort.  Ils 
ajoutent  au  contraire  qu'il  lui  advint  «  la  malédiction  de 
Jotham,  fils  de  Jérubbaâl  »  (id.  57),  leur  créature.  Pour  ^ 
nous,  Abimélec  méritait  une  mention  particulière,  car 
il  est  le  représentant  d'une  évolution  encore  obscure 
dans  l'esprit  des  hommes,  mais  dont  nous  espérons  le 
succès  dans  des  temps  rapprochés,  la  séparation  com- 
plète, absolue  du  domaine  du  ciel  d'avec  celui  de  la 
terre.  Eudoxius. 


liO  CbrlsilA^Ismo  et  la  ctirilUatlon 

Les  apologistes  du  Christianisme  se  plaisent  à  répéter 
que  la  plus  haute  civilisation  ne  se  trouve  que  chez  les 
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ùàlîonis*  chréliennes,  qu'elles  ont  reçu  la  civillsalioD  en 
ibôme  leinps  que  le  Christianisme;  d'où  ils  concluent 
que  le  Christianisme  est  la  source  de  la  civilisation,  que, 
partout  où  il  s'est  répandu,  il  a  exercé  Tinduence  la  plus 
bienfeisante,  qu'il  a  é:é  l'éducateur  de  l'humanité,  qu'en 
dehors  de  lui  il  ne  peut  y  avoir  que  barbarie. 

Que  les  peuples  européens,  qui  sont  à  la  léie  del'hù- 
manitë,  soient  chrétiens,  ou  du  moins  comptent  dans 
leur  sein  un  grand  nombre  de  Chiétiens,  c'est  un  fait 
certain.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelles  conséquences  on 
peut  en  tirer  sur  la  valeur  de  la  reiglion  qu'ils  profes- 
sent. A-t-elle  été  la  cause  des  progrès  accomplis,  ou,  au 
contraire,  ces  progrés  n'ont-ils  pas  eu  lieu  en  dehors 
d'elle  et  malgré  elle  ? 

Remarquons  d'abord  que  la  civilisation  et  le  Christia- 
nisme ne  sont  pas  toujours  réunis.  Ainsi,  avant  Jésus- 
Christ,  on  a  vu  des  civilisations  Irés-florissantes,  surtout 
celle  dé  la  Grèce,  qui  nous  a  légué  des  modèles  inimi- 
tables. Au  îlloyen-Age,  TEurope  était  cliréticnne  et  néan- 
moins barbare,  tandis  que  les  Musulmans  d'Espagne 
présentaient  une  riche  et  brillante  civilisation.  11  existe 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  peuples  chrétiens  plon- 
gés dans  une  effroyable  barbarie:  on  peut  citer  les 
Abyssins,  la  plupart  des  Clirétiens  de  la  Turquie  d'Asie, 
presque  toutes  les  républiques  américaines  d'origine  es- 
pagnole; môme  en  Europe,  l'Espagne  et  le  royaume  de 
Naples,  où  le  Catholicisme  a  atteint  son  plus  complet  dé- 
veloppement, n'offrent  qu'une  civilisation  fort  impar- 
faite et  sont  bien  en  relard^ur  le  mouvement  européen. 
tt*  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  le  Christianisme  soit 
la  condition  nécessaire  de  la  civilisation.  L'état  d'un 
peuple  tient  à  un  grand  nombre  de  causes  fort  com- 
plexes» parmi  lesquelles  il  faut  ceHainenjeQi  plac^^'ap- 
titude  inhérente  à  la  race.  Le  mélange  qui  s'est  fait,  jen 
Europe,  de  plusieurs  rameaux  de  la  racé  arîahnë,  a 
donné  naissance  à  de  nouveaux  peuples  qui  ont  jiérité 
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des  disik)$ît5ons  favorables  de  leurs  ancélres,  et  oat  pu, 
gi-dce  à  un  heureux  ensemble  de  circonstances,  les  dé- 
velopper rapidemanl  et  s'élever  à  l'état  de  splendeur 
que  nous  admirons  aujourd'hui.  Pour  apprécier  la  part 
qui  revient  au  Christianisme  dans  celle  œuvre,  il  faut  en 
étudier  resprit  et  en  suivre  la  marche  depuis  son  ori- 
gine. 

Le  Christianisme,  quand  il  commença  à  se  répandre 
dans  ta  partie  orientale  de  l'en^pire  romain,  était  fort  peu 
etatgé  de  dogmes  et  de  rites  ;  en  morale,  il  prêchait  un 
principe  dont  on  trouve  le  germe  dans  toutes  les  reli- 
gions, savoir  la  supériorité  du  monde  spirituel  sur  le 
siOfHie  matériel;  mais  il  l'exagéra  de  manière  à  en  faire 
utt  système  nouveau  pour  les  populations  auxquelles  on 
l'apporta.  Il  déclara  que  le  séjour  terrestre  n'était  qu'une 
vallée  de  larmes,  un  lieu  de  passage,  que  la  vie  d'ici-bas 
ne  devait  être  que  la  préparation  au  royaume  céleste 
àml  l'avèncmeni  était  proche;  il  jeta,  en  conséquence, 
sur  la  matière  une  réprobation  violente;  il  enseigna  que 
Thoûime  devait  se  détacher  de  toutes  ses  affections,  mé- 
priser tous  les  liens  cl  les  devoirs  sociaux,  n'avoir  ni  pa- 
trie ni  famille,  ne  prendre  aucun  souci  des  besoins  du 
corps,  se  livrer  à  la  prière,  à  la  contemplation,  vivre  en 
-esprit  avec  Diçu,  ne  songer  qu'à  son  salut  dans  l'autre 
monde,  s'infliger  les  austérités  les  plus  cruelles  pour 
gagner  te  ciel.  Aussi  les  adeptes  les  plus  fervents  renon- 
cèrent à  leurs  emplois,  à  leurs  professions,  fuirent  les 
villes  pdur  aller  dans  les  déserts,  formèrent  ces  légions 
.de  eolilairts  et  de  cénobites  qui  sont  les  héros  du  Chris- 
tianisine.  On  enseigna  que  la  prière  est  le  plus  excellent 
(les  travaux  et  tient  lieu  de  tout,  que  Je  soin  des  choses 
tefrretitres  est  un  obstacle  à  la  perfection.  On -exalta  la 
mginité  comme  l'état  le  plus  pur,  le  seul  digne  d'un 
vrai  chrétien  ;  on  ne  toléra  le  mariage  que  comme  un 
état  inférieur;  une  foule  de  Cliréli,ens  se  consacrèrent  à 
la  pitrfesâiou  monastique,  qui  fut  célébrée  comme  la 
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plus  belle  des  instilulions,  la  pépinière  des  élus.  Il  en 
résulla  que  le  Christianisme  lendit  de  toutes  ses  forces  à 
miilliplier  leècélibalairesel,  parconsé<tuent,  à  restrein- 
dre Ja  popuialion,  et  il  l'aurait  inômeéleinto  sises  pré- 
ceptes avaient  élé  généralement  sui.is.  Les  stériles 
exercices  de  piélé  al)sorl)èrenr  les  Cliréliens;  les  travaux 
utiles  furent  frappés  de  discrédit,  comme  profanes,  et 
délaissés;  loutes  les  branches  de  Taclivité  humaine  fu- 
rent dédaignées;  les  arLs  les  sciences,  Tindustrie  furent 
négligés  et  déclinèren!;  la  liltéralure  ne  fut  plus  regar- 
dée que  comme  une  vaine  distraclion,  indigne  d'oxuper 
Tesprit;  tout  fut  rapporté  à  la  poursuite  de  la  béatitude 
céleste;  ce  fut  là  Tunique  but  à  atteindre.  Une  langueur 
universelle  s'empara  des  populations.  La  société  antique 
fut  frappée  au  cœur;  plus  la  nouvelle  religion  faisait  de 
progrès,  plus  la  rélrogradalion  élait  sensible. 

L'Empire  romain  élait  la  commune  patrie  des  po- 
pulations les  plus  avancées,  le  seul  foyer  de  civilisation: 
en  repoussant  les  Baibares,  les  Romains  ne  faisaient  pas 
seulement  une  o&uvre  patriotique,  ils  défendaient  la  ci- 
vilisation contre  le  (lot  des  nations  inférieures  qui  me- 
naçaient de  Tengloutir.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient  été 
impuissants  à  résister  à  ces  attaques,  et  que  dès  lors  ils 
devaient  s'etTacer  pour  faire  place  à  de  nouveaux  peu- 
ples, plus  capables  de  conserver  le  flambeau  de  la  civili- 
sation. Cette  assertion  soutenue  par  l'école  positiviste, 
qui  a  pour  système  de  sanctionner  tous  les  faits,  de  voir 
môme  dans  les  plus  affreux  désastres  autant  de  mani- 
festations providentielles,  est  démentie  par  l'histoire. 
Trajan  avait  glorieusement  rempli  sa  mission,  avait,  non 
seulement  repoussé  les  Barbares,  mais  reculé  Ifes  fron- 
tières de  l'Empire,  avait  fondé  au-delà  du  Danube  des 
colonies  florissantes  et  durables,  avait  étendu  sa  domi- 
nation jusqu^à  la  Mésopotamie.  L'empire,  malgré  les 
vices  de  sa  constitution  polititiue,  malgré  ses  déchire- 
ments fréquents,  se  conserva  intact  tant  que  subsista 
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Tantique  religion.  Cest  des  empereurs  chrétiens  que 
date  réellement  la  dé  cadence.  Les  Chrétiens  ne  portaient 
aucune  affection  aux  institutions  nationales,  ils  avaient 
même  horreur  des  traditions  auquelles  elles  se  ratta- 
chaient, ainsi  que  des  souvenirs  glorieux  du  passé.  H 
n'y  avait  pas  de  patrie  pour  ceux  dont  la  patrie  était 
dans  le  Ciel.  L'attente  d'une  prochaine  palingénésie  les 
rendait  indiiïérents  à  toutes  tes  questions  poliUqu'es. 
Pour  celui  qui  allait  dans  le  cloître  ou  dans  le  désert  se 
livrer  aux  macérations  et  aux  oraisons,  quHmportait  le 
sort  de  TEmpire?  On  voyait  sans  s'émouvoir  les  guer- 
res, les  révolutions,  les  invasions;  on' se  consolait  en 
pensant  que  d'un  jour  à  l'autre  la  Jérusalem  céleste  al- 
lait combler  les  vœux  des  fidèjes,  que  le  Grand  Juge  al- 
lait distribuer  ses  récompenses  et  dédommager  les  élus 
de  leurs  souffrances  terrestres.  Les  plus  grands  désas- 
tres étaient  mêmes  ignorés  des  hommes  de  Dieu,  des 
stylites,  des  anachorètes,  qui  ne  s'occupaient  que  de  leur 
propre  salut.  Pour  les  Chrétiens  moins  éloignés  des 
affaires  du  monde,  les  calamités  publiques  étaient  des  . 
épreuves  par  lesquelles  Dieu  les  préparait  à  la  vie  fu- 
ture; ils  s'y  soumettaient  avec  une  résignation  qui  pro- 
duisait l'apathie.  Saint  Augustin,  loin  de  s'attrister  de  la 
prise  de  Rome  et  de  l'invasion  des  Vandales,  y  voyait  un 
juste  châtiment. infligé  par  la  Providence  au  monde 
païen.  Le  Christianisme  avait  éteint  toute  activité, 
énervé  les  caractères,  desséché  le  patriotismew  Bien 
plus,  dans  beaucoup  de  circonstances,  le  clergé  faisait 
cause  commune  avec  les  Barbares,  pour  peu  qu'il  vit  en 
eux  des  instiumenls  plus  dociles  aux  vues  de  l'Eglise. 
C'est  ainsi  que  les  Francs,  bien  que  païens,  eurent  pour 
auxiliaire  le  clergé,  qui  se  flattait  de  les  opposer  aux 
Gollis  ariens. 

La  dislocation  de  l'Empire  romain  fut  une  affreuse 
calamité,  une  des  plus  déplorables  qu'ait  éprouvées  l'bu- 
manilé.  Le  Christianisme,  comme  le  reconnut  Montes- 
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fiftiéu,  y  J/  6BKlrilJtfë,  èl  par  consêqtiSfet  dttH'  éft  ^Ji^df- 
t^i-  lâ'résponsabililé;  il  a  donc  été  nuisilj!è  *  W  cWiWâ- 
«tlW,  ih  bien  èf tiédi;  el,  foin  de  xAéviier  fô  i^ttérttttiîS- 
sâilié  de  la  p6stéril*é;  iï  à6it  ôïre  regardé  cofflulfe  açitot 
^ii  ^ur  la  ïèiarche  dé  Pimalànité  une  aclion  fdfléslb. 

(£.à(  /I/i  wà  prochain  numéro.) 


Un  livre 

tîft  des  plii^  courageilif  et  pef^eférahfâ  Qf^^Hk^H  (fe 
fi  rateHtt  hutnaine,  coiiibaliànl  dôpuis  plfliW^  .inhôes 
dihs  les  rangs  de  la  jeune  et.  écienfifîiitii  (Kinbctalte» 
Û,  dils\avé  ïi{)areris,  vient  de  publiée-,  %  iPàt-l^,  la  pW- 
niïèré  partie  d'une  vaste  étude  qui  a  poar  fîtt^e  *  É» 
icS?^iifc(?  dèfhùmrHè  ». 

tû  mèhîeùre  garantie  âfe  là  feincérilé  de  l'ahtètfr;  c'est 
quiï  ttit  Wùjaiirs  (Idèfe  à  cette  devise  dés  Rationaliste^, 
i  Agis  feômrhe  tu  Jierlses  i.  Voyant  la  Crèie  se  débalH*e 
et  àgbnir  sous  \è  jbug  ottoman,  il  s'est  feraVement  fellé 
dànk  la  iiiëléé,  piènant  pà(rtî,  non  pàtfv  les  CatHdllqlè!!» 
contre  les  iiaàuiridans,  mais  pour  les  opprimés  côftire 
tes'  oppresseurs;  vaincu  par  les  uns,  itfÔéifilWù'jfi^V  îës 
autres,  trahi  par  todfs,  il  nôhs  est  revenu  àféb'q^kpieé 
î\Vusîons'dè  moins,  Ve  même  amour  potfr  lisi  liberté,  et 
une  haine  plus  profonde  eiicore  contre  le  tîesp(Uisrfïè. 

M.  Gii'stâVè  ^lourens  est  avant  tout  (et  je  ptfîs  le  aîiiô 
sans  bîeisér  samôde^tre)  un  véritable  l(5h'è!rc[iêlir;  s^il 
avait' tre'nte  ans  dl^  plus,  je  dirais  «  un'saVhW^V,  qiidffeju'il  ^ 
mi^rîtè  dès  aujoûrâMiul  6q,  titre,  qui  vieillît  ^{^à)rhfpù- 
ÛtJc)  ceuk  auxquels  11  est  décerné.  Qulttt{h»,'à^^  iè 
IHBrt  de'sfeln  père,  ce  cher  asile  des  dou<i€fe  Wt  îi»lfëttféti- 
ses  études,  ce  Muséum  d'histoire  naturelle '^Mttîfé'^ffelr^i 
gl^a^'iïc  réî^lilittiiuè  thi  pétfplé  ï-ançMs,  Il  '^^t  ^p6rir  la 
fee,  b^iSifte  ébwfrclëS^u'i^és, puîs,  api»te*«fe'nfttefirëU- 
'seô'^éi*rdtfô^  'èf|i?éuVës,  ^Wairé  ddirs'S^  pàtt^ie,  fchaôèô  *ptfr 
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qu'elle  aûenilail  jnVpaliomment,  et  dohl  nous  sommes 


heureux  de  saluer  rajipàrilion  au  moment  6u  là  France 
sort  d'une  lôlhargie  inlellecluelle  que  lés  iril^ressy  pi*e- 
naienl  pour  la  mort. 

(j'auleu^r,  dans  la  préface  de  son  livre,  indique  l^plan^ 
général  d'^n  travail  dont  la  première  partie  présente 
l'aclion  de  l'humanilé,  donne  les  moyens  d^arrivei:  à  la 
vraie  connaissance  des  faits  humains,  explique  la  jMrb- 
duction  dô  ce$  faits,  les  influences  qui  peuve^nt  le;s  inpdi-. 
fier,  l'origine  des  nations,  leurs  âges,  la  valeur  de  l'his- 
toii-e,  puis  lo  passé  de  l'hvmme  et  de  chaquepeuple 
jusqu'à  notre  époque,  enfin  l'avenir  d'après  les  travaux 
du  passé  je*  les  aspirations  du  présent. 

Ca  maférialism&sfcienrinfîtte'de  M.  Floureus  présente 
quelques  analogies  avec  le  maléi'ialisn!ie  sentimental  de 
BkterotV  celle  compar-Sison  n'est  point  une , critiqué, 
nous  nous  conleïtlôns:  d'indiquer  certaines  nuances, 
I^îfcant  dûns  un  loiu<«iin  presque  roéthâphysiqtie  des 
pages  qui  selon  nous  gagneraient  à  être  vues  de  prôs,^ 
c'esl-à-dîi'e  sousli-aites  au  mixage  d'un  pinceau. toujours 
brillani,  maîs-^'éea^!a^t  quelquefois  ûe  cette  (Idélité  que 
la  scietiôCûXe  droit  d'exiger  de  ses  amants. 

ta  physiologie'  de  l'histoire,  la  dissection  dëè  falt^, 
ranhibmie!  eï  férhhryo^énie  des  granà^  fioi^é'èi'  à' l'a 
fdçfoh'dë'ilésdr,  de  Charlemagne  et  de  Nhpoléôhl,-  ëH  ilh 
mot,  toutes  ces  études  ébaucliées  pât^  Auguste  CtHiAè; 
conlMïêé^' '"^fWciAB  positiviste,  sont  loin  d'être  ache- 
vées. Avant  de  se  plonger  daas  de  mystiques  rêveries 
pour  deviner  où  il  va,  l'homme  s'interroge,  demande 
aux  sciences  nalîirèlles  'ie''secret  Je  ^nixisteîîce,  fouille 
\û  solqtH  ^eééfôles  vcfstiges  de  ses  ancêtréëîjîtnartié^oà 
quadtiîmaueis  (péM  lui  im'f^^féi^c'ës«la"vèi-fté  qu'il  èhe^- 
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che)  sans  s'inquiéter  des  hypocrites  lamentations  ou  des 
furieux  anathëmes  de  ceux  que  celle  lumière  offusque. 

Devant  ces  grandes  questions,  en  partie  résolues, 
prêtres  et  jongleurs  se  troublent,  inventent,  balbutient 
et  tolèrent  une  fausse  science,  quand  ils  ne  peuvent 
brûler  les  vrais  savants,  ce  qui,  grAce  aux  efforts  de  la 
libre*pensée,  devient  de  plus  en  plus  scabreux;  chassés 
par  la  porte,  ces  hommes  noirs  renlrenl  par  la  fenêtre. 
La  jeunesse  ne  leur  çsl-elle  pas  livrée  par  ceux  qui  ont 
pour  idéal  philosophique  la  milrailleuse  et  le  canon* 
rayé?  - 

C'est  au  chercheur,  à  Thomme  qui  agit  et  pense,  qu'il 
appartient  d'élucider  les  graves  problèmes  posés  par  la 
science  moderne;  mais  pour  être  compris  des  masses 
auxquels  il  s'adresse,  et  qu'il  veut  faire  participer  aux 
soHdes  connaissances  qui  font  les  citoyens,  il  faut  que 
son  langage  rejelle  les  vieilles  défroques  de  la  scolasli- 
que.  Les  dieux  s'en  vont!  soit!  mais  leurs  ombres  doi- 
vent les  suivre,  et  le  reproche  que  nous  ferons  à  M. 
Flourens,  c'est  d'obscurcir  une  œuvre  remarquable  sous 
tous  les  rapports,  en  employant  quelquefois  des  expres- 
sions vagues,  .des  mots  qui  n'en  soiU  plns^  tels  que  c  âme^ 
conscience  j  etc.  >. 

Ajoutons  cependant,  que  loin  d'incliner  vers  une 
science  mystique  dont  nous  sommes  tous  las,  M.  Flou- 
rens est  franchement  rationaliste  ;  il  sait  beaucoup,  p^r 
conséquent  a  le  droit  de  parler,  d'être  écoulé;  et, si  nous 
le  combattons  un  jour  sur  le  terrain  purement  philoso- 
phique, qu'il  sache  bien  que  toutes  nos  sympathies  sont 
acquises  à  son  œuvre. 

Alfred  Yerueee. 


Ee  MO:%DR  va  Mcn! 

Nous  .^mmes  habitués  depuis  longtemps  à  voir  ger- 
mer les  idées  les  plus  bizarres,  les  plus  insensées,  les 
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plus  rétrogrades,  dans  les  cerveaux  étroits  et  difformes 
des  coryphées  de  rUllramonlanisme,  et  nous  n'éprou- 
vons pour  cela  aucun  élonnement.  Cependant  en  voici 
une  lellem^'nl  extravagante,  (|ue  nous  ne  pouvons  la 
laisser  passer  sans  la  faire  rcnianiuer.  C'est  le  journal 
le  Monde  qui  Ta  conçue  et  émise  avec  sa  gravité  de  be- 
deau en  fonctions.  Elle  a  donc  été  émise  sérieusement 
avec  une  audace  inouïe  et  une  naïveté  sans  exemple.  . 

Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

On  annonce  la  vente  aux  enchères  d'une  quantité  consi- 
dérable de  vin  des  meilleurs  crûs.  You^  ne  saisissez  pas 
quel  rapport  celte  annonce,  cette  vente,  ce  vin,  peuvent 
avoir  avec  les  choses  du  Ciel  ?  Vous  allez  voir  ;  le  Monde  va 
vous  montrer  que  de  faibles  mortels  ne  peuvent  vendre 
du  vin,  surtout  du  vin  des  meilleurs  crûs,  parce  que 
c'est  un  produit  supérieur  et  que  tous  les  produits  supé- 
rieurs appartiennent  de  droit  aux  vrais  Chrétiens.  Ecou- 
tez le  Jtfowrf^; 

•  Nous  pouvons  dire  tous  ïvec  un  sourire  de  par- 
faite indifférence  :  •  Je  sais  comment  on  se  passe  de  bon 
«  vin  ».  Nous  avons  néanmoins  le  droit  d'ajouter  au 
spectacle  des  plaisirs  que  prennent  les  adorateurs  du 
dieuBacchus:  C'est  notre  vin  quUls  boivent.  Car  les 
chrétiens^  on  t oublie  tropy  sont  les  gentilshommes  de  l'hu- 
manité. Cmime  enfants  de  Divu^  tous  les  produits  supé- 
rieurs de  la  nature  f/e  Dieu  leur  appartiennent.  Ce  n'est 
même  pas  faute  de  les  apprécir  qu'ils  les  délaissent;  ils 
les  délaissent  par  prudence  ou  mortification.  » 

N'est-ce  pas  d'une  bouffonnerie  exquise?  Franche- 
ment, nous  nous  demandons  si  l^auteur  de  cet  article 
n'a  pas  cru  écrire  pour  le  Tintamarre.  Voyez-vous  le 
Monde  s^appropriant,  en  sa  qualité  de  gentilhomme  de 
Vhumanité^  tous  les  produits  supérieurs,  et  empêchant 
la  vente  de  ce  vin.  Que  ceux  qui  croyaient  en  être  les 
propriétaires  se  désabusent.  Leur  vin  appartient  aux 
gentilshommes  de  l'bumanité,  ainsi  que  tous  les  pro- 
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duilSj^périears.  La  pro^riôlô  n'est  plus  qu'une  plaisan- 
terie, puisque  loutappailicnlaux  CUiéliens/f|ui  consen- 
tiront ptul-Olre,  p;jr  cliarilé,  à  nous  laisser  les  produits 
inférieurs.  Cependant  ces  geniilshommes  d'une  nôu- 
vçlljÇ  ,çs|>ôce  délaissent  —  ce  sont  eux  qui  le  disent  — 
cçjs  produits  supérieurs.  Alors  les  impies  font  bien  d'en 
profite^.  Mais  ils  les  apprécient.  Alors  ils  ne  les  ont  donc 
pa$  toujours  délaissés?  Comment,  ô  ^/owd^  vénérable, 
sauriez-vous  que  ce  sont  des  produits  supérieurs,  si  ja- 
mais vous  n'aviez  porté  vos  saintes  lèvres  à  une  coupe 
profané,  contenant  ce  produit  de  la  nature,  de.....  la 
vigne?  Je  crois  même  q.ue,  si  la  prudence  ou  la  morllfi- 
calion  vous  les  font  délaisser  quelquefois,  cela  arrive 
bien  rarement.  D'ailleurs  qui  mieux  que  vous  pourrait 
constamment  les  apprécier?  La  ferveur  des  fidèles  tf est- 
elle  pas  là  pour  subvenir  à  tous  vos  petits  besoins?  Mois 
vous  vous  diteg  sans  doute  :  Dieu  nous  a  donné  les  pro- 
duits supérieurs,  à  nous  ses  geniilshommes,  et,  si  nous 
voulons  les  apprécier^  il  faut  que  nous  lès  achetions, 
comme  si  nous  n'étions  que  des. roturiers  de  l'huma- 
nité? C'est  triste,  nous  en  convenons;  mais,  si  vous  avez 
un  droit  à  faire  valoir,  pourquoi  l'abandonncz-voas?  Il 
est  vrçi  que.vpus  auriez  contre  vous  les  gendarmes, 
mqis  vous  auriez  le  bon  Dieu  de  votre  côté.      '  ^ 
'Si  celte  question  a  un  côté  grotesque  dont  nous  ne 
saurions  trop  rire,  elle  contient' un  enseignement  que 
nous  ne  devons  pa^  négliger.  '  Les  paroles  que  nous 
avons  citées  n'expriment  pas  seulement  un- désir,  elles 
renferojent  une  espérance.  Le  Monde  voudrait  nous 
ramener  aux  beaux  jours  de  là  tyrannie  théocratique,  de 
U  toute-puissance  papale,  et  il  compte  bien  que  ceh 
yiendra.^Ces  paroles,  aiiisi  que  tout  ce  que  prêchent  ces 
gens-là, sont  des  leçons  à  nolrj3  adresse.  Sachons  en  pro- 
fiter. Ils  n'oublient  pas  le  passé  :  ne  l'oublions  pas  non 
plus,  toutes  leurs  aspirations,  tous  leurs  vbeilx,  tous 
Veurs  efforts  tendent  vers  le  Moyen-Age.  Ne  le  perdons 


Digitized  by  VjOOQIC 


jA0Mi3  rfp  yj^e,  ,^,t  çongeon3  sçjis  cesse  à  cellp  ^Wbi*© 
épo^ie.  Que  l§ .i|ou,YeM"'  ,^^s  .duamfjs  ^•e\^^t;fi?^e^^^  d^^  la 

prit,  el^ou^  Uouvçrons  dans  ce  souvenir,  dans  de  con- 
liQ^^es  .réflexicH^?  sjar  riiisloire,  le  courage  nécessaire 
ppur  comballrp  et  vo^iûcre  Rome  ef  ^oyoîa,  rignorance 
.çl4p  (a.n9liSJ[ue. 

Nopi^  pe  nous  arrêterons  pas  à  dplte  prétention  nue 
Iqs  Cliréliens  $on.t,  par  cela  seul  qu'ils  sont  Chrétiens, 
maîtres  de  tout  ce  qui  existe.  C'est  puéril  et  extrava- 
gant. Une  telle  proposition  ne  se  peut  discuter  dans  Télat 
actuel  des  sociétés.  Nous  ne  comprenons  pas  même 
qu'il  se  trouve  un  esprit  assçz catholiqne  pour  l'en- 
fanter. Mais,  si  ce  principe  de  jiroit  di\in  avait  la  moin- 
dre apparence  cle  j)ossibililé,  nojis  reculerions,  dépas- 
sant d'un  cqup  l'^oque  néfaste  de  la  domination  catho- 
lique, jusqu'au  |emps  où  le  peuple  de  Dieu  dépouillait 
ses  bienfaiteurs  et  volait  ses  raisins,  parce  qu'il'  était  le 
peuple  de  Dieu  et  qjie  son  Dieu  lui  avait  prescrit  lé  pil- 
lage, la  spoliation  et  le  meurtre. 

Le  Monde  nous  mènerait  loin,  si  nous  voulions-le 
cuivre. 

Mais  n'avons-nous  pas  raison  d'être  effrayés  de  la  mo- 
rale religieuse  et  de  la  puissance  de  l'Eglise? 

PopuLUS  Leo. 


Cliro^llAfHP 

^iJN  BON  PRÉSEaVÀTIF  COVCaP.  LA  FOUDaE.  — ûtt-VÈnd, 

banales  pieux  magasins  de  bondieateri^,  une  oraison 
'-effieace  contre  l'orage  :  elle  a  élô^ïpporlée  par  un  aage 
à  Sainte  Ouain^e;  notre  Saint  PàrelePapo  llïijCpnU'OJiio 
et  approuvée, et  a ord«M>né, dit  lepetil  éedt,  d'impriaijçr 
C3lle  précieuse  prièie  et  de  l'attacher  aux  portes  des 
maisons.  Grâce  h  co  procédé  d'un  usage  facile,  les  édifi- 
ces sont  préservés  de  la  foudre;  plus  n'est  besoin  de  pa- 
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ratonnerrc,  et  Vassurance  sérail  une  duperie.  Cependant 
il  arrive  fr6i|uenjment  que  la  foudre  frappe  les  églises, 
comme  par  prédilecllon,  y  cause  de  grands  i-avages,  fait 
périr  les  fidèles  assemblés  pour  prrer»  brise  les  objets 
sacrés  et  môme  le^ioslies;  Dieu  se  foudroyé  lui-môme. 
Ou  faisait  celle  remarq'ie  à  un  prôlre  piôneur  de  Torai- 
son  merveilleuse.  Il  ne  fut  nullement  embarrassé  de 
robjçclîon  :  •  Le  bon  Dieu,  répondit-il,  ressemble  à  ces 
grands  médecins  qui  sont  tellement  occupés  de  soigner 
leurs  clients,  qtf  ils  négligent  leur  propre  santé.  • 


Le  parti  clérical.  —  Les  élections  qui  viennent  de 
s'accomplir  en  France  donnent  la  mesure  de  Tinduence 
du  clergé  sous  le  rapport  politique.  S'il  a  fait  passer  quel- 
ques-uns de  ses  randilals,  ce  n'est  qu'avec  l'aide  du  gou- 
Ycmement  ou  de  l'opposition;  car  il  faut  lui  rendre  la 
justice  de  dire  qu'entre  les  deux  son  cœur  était  à  peu 
près  en  équilibre.  On  sait  qu'à  Paris  il  a  éprouvé  une  défaite 
éclatante.  C'est  donc  se  faire  sur  son  compte  une  illusion 
complète,  que  de  le  considérer  comme  dirigeant  à  son 
gré  les  populations,  môme  dans  les  camppgnes  les  plus 
arriérées. 


n  vient  de  paraître,  chez  M.  Robecchi  Levino,  édi* 
leur,  à  Milan,  rue  San  Paolo,  n*  19,  un  livre  intilulé  : 

c  L'lKà)llPAT]Bn.ITÉ  ou.  SIMPLBS  OBSERVATIONS  AU  CLERGE 
CATHOLIQUE    A    L'oGGASION    DU    GONGU.E    OECUMENIQUE   >, 

pap  le  professeur  J.  Robert.  Les  circonstances  le  recom- 
mandent à  l'attention  du  public  mieu^  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  en  sa  faveur.       :  » , 


<Mt«*— Iwpr.  veuve  (Ettimm»  ei  0%  ronte  de,  Garou(^, 
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in  77,  t9*  décade.  -  8*  ANNÉE,  N*  19.  —  24  Jim  ISO) 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBIŒS  PENSEURS 

lloBiBe,  <iae  cherclies-lu?  —  La  férilél  —  Consalle  U  raiseal 


Le  nationaliste  parait  le  \*^  Jour  de  chaque  décado,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8"«  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  vottme 
de  près  de  (tOO  i>afçes.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  Pimprimerie  de  M"»«  veuve  GEttingeh  et  C'«,  route 
de  (larouge,  n»  49,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonneinent  est,  en  Sui<%se,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  italie  et  en  Relgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants,  r—  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  lihinires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  dp  TOdéon,  n«  12; 
Senoz,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Yeruouillet  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 


SONMAIBE:  i»  Le  Christianisme  et  la  civilisation,  par  Mirmi. 
—  2«  Les  Eglises  et  leurs  querelles,  par  Martin  Boochey.  --- 
3^  Chronique. 


Le  Cbri«lff»iiisiiic  et  la  eff lllsation 

Après  la  chute  de  TEmpire,  commence  celte  sombre 
période  appelée  le  MoyeiiçAge.  C'est  l'apogée  du  Chris- 
tianisme; c'est  alors  que  le  clergé  domine  sans  partage, 
dirige  la  société,  la  pétrit  suivant  ses  idées,  fait  régner 
ses  doctrines  ;  la  foi  est  générale;  le  prêtre  est  regardé 
comme  le  représentant  de  Dieu;  la  loi  ecclésiastique 
s'impose  à  TElat  comme  loi  civile;  les  princes  ^q  font 
un  devoir  d'agir  en  tout  conformément  aux  décisi'ons  de 
l'Eglise;  le  Paradis  se  peuple  aux  dépens  de  la  terre. 
Quel  tableau  nous  présente  alors  l'Europe?  La  plupart 
des  connaissances  amassées  par  un. labeur  de  vingt 
siècles,  sont 'perdues,  oubliées;  les  sciences  n'existent 
lAus;  les  beaux-arts  sont  inconnus;  l'industrie  est  rede- 
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venue  radimentaire;  Tignorance  est  universelle;  les 
mœurs  sont  grossières  et  féroces;  le  dogme  s'est  enri- 
chi d'articles  absurdes,  dont  l'adoption  obligatoire  a  pour 
effet  d'étouffer  l'intelligence;  la  superstition  a  pris  des 
proportions  énormes  ;  le  Christianisme  a  emprunté  aux 
religions  les  plus  infimes  tout  ce  (yi'elles  ont  de  plus 
repoussant,  le  polythéisme,  l'idolâtrie, le  fétichisme;  les 
ossements  des  morts  sont  devenus  des  dieux,  et,  pour 
les  conquérir,  les  populations  employent  la  violence,  la 
ruse,  la  perfidie,  se  livrent  dfes  balaiiles.  L'idée  du  droit 
est  obscurcie;  une  aristocratie  insolente  écrase  sans 
pitié  les  classes  inférieures;  la  féodalité,  qu'on  a  eu  la 
sottise  de  vouloir  glorifier,  est  la  plus  effroyable  ma- 
chine qui  ait  été  organisée  pour  opprimer  la  plèbe;  le 
possesseur  de  fiefs  a  seul  des  droits,  mais  il  n'a  aucun 
devoirs  envers  les  vilains,  qu'il  peut  rançonne^,  torturer 
à  son  gré,  sans  avoir  de  compte  à  en  rendre.  Chaque 
baron  est  un  petit  souverain,  absolu  dans  ses  terres,  y 
légiférant  suivant  son  caprice,  ayant  sa  petite  armée 
toujours  prête  à  quelque  expédition.  La  guerre  est  l'état 
permanent  de  la  société;  les  batailles,  les  sièges  sont  in- 
nombrables-et  toujours  suivis  de  massacres,  de  dévasta- 
tions, de  pillages;  les  combats,  la  famine,  la  peste  se  suc- 
cèdent sans  relâche  pour  décimer  les  populations  infor- 
tunées, qui,  courbées  sous  le  joug  le  plus  accablant,  en 
viennent  à  perdre  tout  espoir  d'une  amélioration  dans 
leur  condition  et  saluent  avec  confiance,  en  l'an  mil,  la 
fin  du  monde,  en  l'attendant  comme  la  seule  fin  de  leurs 
maux. 

Le  Christianisme,  une  fois  vainqueur,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  mettre  de  côté  les  maximes  de  tolé- 
rance qu'il  avait  proclamées  quand  il  était  le  plus  faible, 
et  de  persécuté  il  devint  aussitôt  persécuteur.  Ici  coiû- 
mehce  une  ère  d'atrocités  sans  exemple.  Les  guerres  de 
religion  avaient  été  inconnues  de  l'antiquité.  Cest  a^ 
Chrîsliaïiisme  que  revient  le  triste  honneur  d'avoir  ïïè^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


.391 

cfaalDé  ce  nouveau  fléao.  UEg^e  ayant  là  pnétetitidorde 
posséder  ta  vérilé  absolue,  de  receroir  les  eommmica^ 
Uous  du  Saint-Esprit,  s'érigea  en  arbitre  souverain  des 
croyanees,  déclara  ennemi  de  Bien  quiconciiie  refusail 
de  sa  soumettre  àlson  autorité,  exigea  des  prîilces  leur 
concours  pour  extirper  les  hérésies,  pour  étouffer  toute 
Toix  indépendante;  il  fut  interdit,  sous  peine  de  mort,  de 
pratiquer  un  culte  diflérent,  d'émettre  des  opinions  con- 
traires à  rorlhodoxie  légale;  le  pouvoir  civil,  réduit  au 
nNd  d'exécuteur  des  arrêts  du  clergé,  infligea  aux  dissi-  . 
4ents  les  supplices  les  plus  épouvaataUes  ;  la  terreur  fut 
mise  au  service  de  l'Eglise.  Le  couronnemenl  de  ce  Sys- 
tème de  compression  fut  llnifuisition,  qui  rétablit  1^ 
sacrifices  humains,  fit  couler  des  torrents  de  sangi  im- 
mola des  myriades  de  victimes  et  transforma  la  nuyeure 
parf  ie  des  habitants  en  espims  du  Saint-Office.  Le  Dieu 
des  Chrétiens,  le  4<nix  agneau,  surpassa^n  cromité  Me* 
loch  et  Teutatès. 

Les  querelles  religieuses,  meonnues  dés  anctois,  vin- 
rent ajouter  à  ces  horreurs  et  ensanglanter  la  chrécieiili; 
on  se  disputa  sur  des  questions  inintelligibles,  sur  l^in- 
terprétation  de  dogmes  extravagants;  les  partis  en  vin- 
rent aux  mains;  les  Chrétiens  se  déchirèrent  entre  eux 
et  déployèrent  les  uns  contre  les  autres  une  barba- 
rie exécrable;  les  ministres  du  prétendu  Dieu  dé  paix 
sois^èrent  le  jEeu  de  la  discorde,  ordonnèrent  le  massa- 
cre et  l'extermination,  firent  du  meurtre  des  inâdèlés 
l'acte  le  plus  vertueux,  attaclièrent  les  plus  hantes  rt- 
compens3s  aux  exploits  de  férocité;  tuer  les^disstdeiKs 
fut  le  {dus  sûr  moyen  de  gs^er  le  Ciel 

L'absence  de  toute  notion  scienlifiqua  fit  attribuer  un 
caractère  surnaturel  aux  feits  les  plus  simples;  on  onoyait 
voir  partout  une  action  miracideuse,  précédant  tani6t 
de  Dieu,  tantôt  du  Diable  son  rival.  La  peur  des  génies 
infernaux  troubla  les  esprits,  excita  less  fureurs  sangui- 
n^res;  les  aoGusalicms  de  sovceUeriia  fournirent  au 
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•dergâ  Vurme  la  plus  redenuble  :  personne  ne  fkmvaii 
^  ^HTfr  à  Fabri  de  ces  proeôs  insensés  ;  4es  actes  les  pins 
iHisigmfiants  éiaieiit:  signalés  comme  ^es  preuves  de 
ieiHnmerae!  .ajrec  les  démons;  les  meilleurs  citoyens 
étaieat.exppsés  à  être  iraités  de  magiciens,  accusés  d*étre 
'Mlles  au. sabbat  avec  un  balai  pour  mcmture,  d'hoir  dé- 
cihpinéles  tempêtas,  bouleversé  tes  éléments,  frappé  les 
4^hapips  de  stérilité,  envoyé  à  distance  1^  maladies  et  la 
mort  contre  les. hommes  et  lés  bestiaux.  On  accumulât 
Jes  gr^  1^  plus  d<'$raisoûnal!des;  les  ]irévenus  étaient 
^équiostrés,  soumis  à  la  torture,  bradés  vifs.  Une  multl- 
4ttd^  jaaoflibrabie  .dUonoceats  furent  ainsi  sacriHés  à 
cette.infâiQi^  superstition.  Ce  débordement  de  Mie  san- 
^mx\me  était  la  consétiuence  logique  des  doctrines 
chréli^jin^s*  C'est;  en  venu  de  son  enseignement,  que 
Valise  réclamait  ces  hécatombes  humaines,  et  elle  md 
Vost  jmn^isn^épartiâ  à  x:e  sujet  de  ses  régies  canoni- 
ques. 

.Lesadoôratéurs^  ce  lugubre  passé  ont  prétendu 
quieriastilutiondelapapQuté  avait  été  bienfaisante,  qu'au 
-milieu  de  Tananehie  générale  qùk  force  seule  prévalait, 
il  était  bon  qu'un  pouvoic  arbitral  s'interposât  pour  faire 
^^nteodi^e  la  voix  de  la  justice,  pour  plaider  la  cause  du 
4aible  contre  Toppresseur^  pour  protéger  les  populations 
:AU  nom:  du!  droit.  C'est  là  une  chimère  imaginée  par 
.Ke»j«rit  de  système.  Pour  peu  qu'on  étudie  rhistôh^e  de 
^k  papauté  on  est  convaincu  qu'elle  n'est  jamais  iiïtér- 
-venueiîpie  pour  faire  valoir  ses  propres  intérêts  et  ceux 
êdii: etergé;^  quand'  elle  ne  se  sentait  pas  directement  at- 
teinte, elle  assistait  ioaipassible  et  silencieuse  aux  forfiaiits 
iles^plufe  odietîx,  ailkiguerres  mspijiôes  par  le  caprice  ou 
la^mpiditéfaJELXspôliàtions,^  aux  massacres;  délaissait 
éecas^;  les  lai|)lBs,  et  môme<  souvent ':ellé  s'dHiait  aux 
tyrans  p<)ur  partager  les  dépouilles,  prix  de  l'iniquité  la 
plus  révoUautë.  Mais,  dès  que  le  clergé  était  en  jeu,  alors 
;^ulemettlJe  Pape  se  posait  en  redresseur  dé  torts;  il 
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empnmlait  hypocritement  le  langage  da  droU,  il  lançalC 
i  prôfaston  tes  excommanications,  mèltait  les  royamnes 
en  interdit,  transférait  les  eouronnes,  déposait  les  prin- 
ces, déclarait  leurs  sujets  déliés  de  leur  devoir  de  fidé* 
lité,  annulait  les  serments,  mettait  les  pays  en  combus^ 
lion,  excitait  les  guerres,  promettait  les  indulgences  et 
les  trésors  spirituels  à  ceux  qui  s'armaient  pour  sa  dé- 
fense, proclamait  la  croisade  ou  guerre  sainte;  et,  profit 
tant  du  preslige  qti'il  exerçait  sur  les  p*épulàtions  àbra-^ 
tiespar  la  superstition;  il  faisait  converge?  toutes  îes' 
forces  à  raccomplissement  de  fees  vues,  c'eàt^^dlre  à' 
Pextemion  de  ses  richesses  et  de  sa  :paksancd; 

On  a  beaucpup  vanté  les  heà'reux  résultats  des  tr^ 
sades,  qui  ont  fourni  un  aliment  intarissable  kU  verve- 
des  poètes  et  des  romanders.  Eà  réaMté,  tien  de  plus: 
imensés  que  ces  expéditions  gigantesques.'  Tdufé'  let- 
chrétienté  s'armait  pour  aller  au  loin  conquérir  un  tom- 
beau vide,  une  relique  ^ocryphe;^t  cependant 'leà- 
Chrétiens,  qui  à  la  messe  possédai^t  chaque  Jour,  à  des' 
milliers  d'exemplaires,  le  corps  de  leur  Dieu,  tf avafent 
aucun  motif  sérieux  pour  convoiter  le  caveau  où,  sui- 
vant des  traditions  fort  suspectes,  ce  co^ps  avaftt  réposé 
un  jour  et  demi.  C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  ctue  TRu- 
rope  avait  un  intérêt  majeur  à  refotiler  le  Mahométistiie 
qui  menaçait  de  l'envahir.  Si  l'on  eût  été  guidé  par  cette 
considération,  on  aurait  été  combattre  le  Hahémétistï^* 
en  Espagne,  où  il  était  encore  puissant,  et  non  en  Asie," 
où  il  était  parfaitement  inoffensif.  Biais  il  n^y  a  pas  à  $e^ 
méprendre  sur  le  but  hautement  {iroclamé  des  cril^*-'' 
des  :  on  se  proposait  uniquement  de  délivrer  le  Saint-  - 
Sépulcre,  de  le  restituer  à  la  dévotion  des  pèlerins. 
C'œt  pour  cete  pîtoyableiantaisie,  que  l'Europe  entière 
s'est  armée,  a  Ml  huit  expéditions  dispendieuses,  a  atta^- 
que,  sans  aucun  droit,  sans  grief  avouable,  dés  nalîoiifti 
paisibles,  a  mis  de  vastes  contrées  à^feu  et  à  èang,  a  fait 
pé»ir  irtusieurs  million^  dTwmmes.  Jlt  tout  ^ela  m  pure» 
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perte  ;  ciir  le  caveaa  sajCiré  est  resté  au  pouvohr  des  infi- 
dèliefi.  Maïs,  pendant  cette  longue  période  de  guerres,  il 
s'e$t  produit  des  résultats  auxquels  personne  ne  son- 
geait Beaucoup  de  seigneurs,  ayant  besoin  de  ressources 
pour  idler  à  la  croisade,  ont  yenda  à  leurs  serfe  des  frau- 
cbises»  ont  consenti  à  démembrer  leurs  prérogatives;  la 
féod^té  s*est  affaiblie,  et  de  là  a  commencé  le  déclin  du 
Ifoyen-Age*  D*un  autre  côté,  tes  peuples  d'Occident  (mt 
été  ta  contact  avec  ceux  d'Orient,  ont  puisé  dans  ce 
commerce  de  nouvelles  uotioas;  Tesprit  s'est  élargi,  a 
GOfMfU  l!idée  d'amâiorations  ;  un  progrès  notable  s'est 
accompli.  C'est  aiosi  que  finalement  les  croisades  ost 
fait  beaucoup  de  bien.  Hais  doit-on  en  rapporter  Tbon- 
neor  i  TEglise  qui  les  a  suscitées?  Non,  sans  doute,  pas 
[dus  que  je  ue  devrai^  de  remerciements  à  eéloi  qui,  en 
mettant  le  feu  à  ma  maison,  m'amène  à  découvrir  dans 
lea  4|éo(KnbF^  un  trésor  que  j'ignorais.  Ce  qui  appar-^ 
tient  au  clergé,  c'est  l'odieux  de  guerres  exécrables 
enlreprises  dans  un  but  inOme  et  ridicule,  c'e^t  la  doc- 
tripe  borril^le  qui  inspire  la  haine  des  infidèles,  qui  fait 
r^rder  comme  extrêmement  louable  d'exierminer 
tout  ce  qui  Q'est  pas  orthodoxe.  YoHà  ce  dont  le  Chris- 
tianisme ne  peut  se  laver. 

JHeureusém/çnt,  dans  les  races  supérieures,  h  com- 
pression de  ta  pensée  ne  peut  s'imposer  d'une  manière 
durable;  h  tyrannie  s'use  par  ses  propres  excès  et 
amène  une  réaction.  Les  opprimés  osèrent  enfin  se  de- 
mander s'ils  ne  devaient  pas  chercha  à  alléger  le  far* 
deau  dont  ils  étaient  accablés.  Les  vices  et  les  crimes 
du  clergé  excitèrent  l'indignation  générale;  le  spectacle 
d'une  iOorruption  aussi  hideu$e  affaiWit  le  prestige  dont 
s'étaient  entourés  les  oints  du  3eigneur;  il  était  iitM\^ 
de  voir  des  représentants  de  Dieu  dans  ces  prélats  dé- 
bauchés et  cru^,  daus  ces  moines  ignobles  et  pares- 
seux, dans  tons  ces  vampires  sacrée  qui  s'engraissât 
de  Ja  aabslMca  du\pduplew  L'idsprit  d'examra  se  ré^ 
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veilla;  de  loia  en  loin  quelques  hardis  noTateurs  pror 
testèrent  contre  rautorUé  de  TEglise  et  demandèrent 
des  ré(6rme$;la  plupart  payèrent  de  leur  vie  cette  au- 
dace prématurée.  Mjais  leurs  leçons  ne  furent  pas  per- 
dues; ce  furent  autant  de  semences  de  liberté,  qui  se 
répandirent  dans  les  masses  et  y  germèrent  dans  Tom- 
lH*e.  Un  grand  événement  activa  Fémancipalion  géné- 
rale. A  la  suite  de  la  prise  de  Gonstantinople,  des  Grecs 
obligés  de  fuir  leur  patrie  vinrent  chercher  un  asile  en 
Italie  et  dans  quelques  autres  pays  de  TOccident.  Ds  ap- 
portèrent avec  eux  les  trésors  de  la  littérature  ancienne; 
ils  trouvèrent  des  disciples  avides  de  s'initier  à  ces  con- 
paissances,  qui  se  propagèrent  rapidement.  Ce  fut 
comme  une  nouvelle  lumière  qui  illumina  le  monde 
chrétien  et  y  rappela  la  vie.  L'étude  des  classiques  grecs 
et  latins  produisit  une  résurrection  morale^  réveilla  le 
goût  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences;  le  besoin  de 
l'instruction  se  fit  sentir;  on  renoua  la  chaîne,  fatale- 
ment brisée^  des  plus  nobles  traditions  ;  les  dieux  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  dieux  immortels  de  la  poésie,  furent 
appelés  à  présidera  la  régénération  de  l'humanité,  à 
inspirer  le  culte  du  beau  et  du  vrai.  L'intelligence,  au 
lieu  de  ramper  servilement  devant  les  décrets  de  l'or- 
thodoxie, se  remit  à  exercer  librement  ses  hautes  facul- 
tés. Le  Christianisme  ne  put  échapper  aux  investigations 
,de  la  science.  La  Réforme  protestante  contribua  puis- 
samment à  ce  travail  d'affranchissement  :  en  arrachant  , 
la  moitié  de  TEurope  à  la  domination  papale,  il  brisa, 
l'unité  catholique  qui  n'avait  été  qu'un  instrument  d'op- 
pression, il  délivra  la  conscience  humaine,  il  conquit  la 
lilbierté  religieuse  et  prépara  l'avènement  de  la  liberté 
poUtique*  C'est  alors  que  la  civilisation,  longtemps  arrê- 
tée, reprit  son  essor  et  fit  des  pas  de  géant  Les  mœurs 
s'adoucirent;  il  s'introduisit  de  nouvelles  institutions, 
plus  en  harmonie  avec  les  besojns  sociaux;  toutes  les 
monstruos^és  du  Moyen-Age. furent  suçc^vement  at- . 
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tâqoées  et  renversées;  on  proclama  les  grands  principes 
de  liberté,  d^égalité,  de  fralernilé,  qui  dès  lors  pénétrè- 
rent dans  les  légisîations.et  qui  brillèrent  sur  le  glorieux 
drapeau  de  la  Révolution  française,  comme  la  formule 
des  destinées  de  T humanité  régénérée. 

Tous  ces  progrès  furent  dûs  au  mouvement  philoso- 
phique et  ne  s'obtinrent  que  malgré  la  résistance  du 
clergé  demeuré  fidèle  à  l'esprit  du  Moyen-Age.  Ainsi, 
c'est  en  dépit  de  ses  efforts  opiniâtres,  qu'a  eu  lieu  l'abo- 
lition de  l'esclavage  ;  et  les  nations  catholiques  par 
excellence  sont  celles  qui  ont  conservé  le  plus  long- 
temps cette  abominable  institution.  C'est  encore  malgré 
le  clergé,  qu'ont  été  obtenues  l'abolition  de  la  torture 
préparatoire,  l'égalité  civile  et  l'abolition  des  classes. 
C'est  la  philosophie  qui  a  réformé  le  droit  des  gens,  a 
fait  pénétrer  dans  le  code  de  la  guerre  des  sentiments 
d'humanité;  c'est  elle  qiii  a  proclamé  le  respect  do  la 
personne  humaine,  a  réclamé  l'inviolabilité  de  l'être 
humain,  a  demandé  la  suppression  de  la  peine  de  mort, 
tandis  que  l'Eglise  veut  la  conservation  du  bourreau,  qui 
lui  est  aussi  nécessaire  que  Satan,  le  bourreau  chargé 
d'exécuter  les  sentence^  du  Dieu  chrétien. 

En  un  mot,  le  clergé  s'est  attaché  à  maintenir  le  plus 
possible  l'ancien  régime  et  môme  à  le  restaurer  en  par- 
tie, quand  les  circonstances  l'ont  permis.  Pour  lui,  le 
Moyen- Age  est  Pidéal  des  sociétés,  le  type  qu'il  regrette 
sans  cesse  et  qu'il  aspire  à  reconstruire;  il  est  essentiel- 
lement ennemi  de  toute  liberté,  de  tout  progrès;  et  les 
récentes  encycliques  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sûr  ses  principes. 

Il  est  donc  bien  évident  que,  si  les  peuples  les  plus 
civilisés  du  monde  sont  chrétiens,  ce  n'est  pas  au  Chris- 
tianisme qu'ils  doivent  cette  supériorité  ;  qu'au  contraire 
le  Christlanisnàe  a  causé  la  rétrogradation  dePhumanilé 
en  barbarie,  et  qu'elle  ne  .Ven  est  tirée  que  malgré  M; 
elle  s'est  élevée  d'autant  plus  haut  qu'elle  a  r^dié  le 
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Christiâûisme.  Les  peuples  les  plos  chrétiens  sont  de- 
meurés en  retard,  et  quelques-uns  ont  été  tellement 
gangrenés  de  superstition,  dépravés  par  Tlnquisition  et 
le  despotisme  clérical,  qu'on  peut  douter  de  la  possibi- 
lité de  leur  régénération.  Les  peuples  qui  tiennent  le 
sceptres  de  la  civilisation,  sont  ceux  qui  ont  lutté  éner- 
giquement  contre  le  clergé,  qui  ont  produit  des  libres- 
penseurs,  qui  ont  de  bonne  heure  admis  une  certaine 
tolérance,  et  qui  ont  les  premiers  adopté  des  institutions 
libérales. 

En  résumé,  le  Christianisme,  loin  d'être  la  cause  de 
la  civilisation,  en  est  l'antipode;  le  Christianisme,  c'est 
la  barbarie. 

MmoN. 


liCs  Eifllses  et  leurs  querelles 

Nous  recevons  la  lettre  qu'on  lira  ci-dessous,  avec 
prière  de  l'inçérer.  Nous  faisons  droit  à  cette  demande 
d'aulant  plus  volontiers,  que  cela  nous  fournit  l'occasion 
de  dire  notre  manière  de  voir  sur  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Elat,  qui  nous  parait  sur  le  point  de  s'ac- 
complir dans  le  canton  de  Genève. 

t  Genève,  17  Juin  1869. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

cEn  lisant  le  premier  article  du  Bulletin  du  Consistoire 
du  18  Mai  dernier,  il  me  vient  à  la  mémoire  cette  belle 
pensée  du  marquis  de  Bouille:  <  Ceux  qui  pensent 
«  aimer  la  vertu  parce  qu'ils  haïssent  le  vice,  ressem- 
<  blent  beaucoup  à  ces  dévots  qui  croient  aimer  et  ho- 
t  norer  Dieu  parce  qu'ils  ont  peur  du  Diable.  >  Voici 
l'article  dont  il  s'agit  : 

t  Le  Consistoire,  qui  ne  peut  sortir  de  la  sphère  ad- 

,  t  ministrative,  n'avait  pas  à  prendre  part  aux  débats 

«  théologiques  soulevés  par  les  attaques  de  M.  le  pro- 
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t  fesseur  Buisson  contre  remploi  de  la  Bible  dans  Ten- 
«  seignemenl  primaire  et  de  M.  le  comte  Agénor  de. 
c  Gasparin  contre  le  principe  des  Eglises  nationales. 
«  Mais  toutes  ses  sympathies  étaient  avec  les  éloquents 
«  défenseurs  du  Protestantisme  positif,  et  de  Fanion  de 
t  TEglise  et  de  TEtat.  Aussi  a-l-il  chargé  son  président 
t  de  remercier  MM.  Barde,  Bungener  et  H.  Oltraipare, 
«  qui  ont  défex>du  avec  coursge  et  talent^—  les  premiers 
<  la  divinité  de  la  Bible  et  son  autorité  comme  base  et 
«  règle  unique,  infaillible  et  entièrement  suffisante  de 
t  la  foi  et  de  la  vie,  —  le  dernier,  la  cause  de  notre 
t^  Eglise  nationale  et  celle  de  la  vérité  évangélique  ». 

«  Messieurs  les  Mambres  du  Consistoire  n'ignorait 
ssns  doute  pas  que  «  dire  seulement  une  partie  de  la 
vèrilé^  c'est  dire  un  mensonge;  nommer  trois  clmmpions 
de  r  Eglise  lorsqu'on  sait  qu'il  y  eu  a  quatre,  c'est  men- 
tir ».  Il  y  a  dqnc  mensonge  dans  les  remerciements  que 
le  Consistoire  adresse  aux  trois  défenseurs  du  Protestan- 
tisme positif  et  de  l'union  de  TEglise  et  de  TElat.  Pour- 
quoi lenom  de  M.le  pasteurPaul,  cetui  qui  le  premier  s'est 
élancé  sur  la  brèche,  ne  se  trouve-t-il  pas  en  com- 
pagnie de  ceux  de  MM.  Barde,  Bungener  et  H.  Oltra- 
mare? 

«  Parce  qu'il  y  a  haine  dans  le  cœur  des  propagateurs 
des  doctrines  de  Jésus-Christ! 

«Parce  que  l'amour  de  la  vengeance  régne  jusqu'au 
sein  de  l'Eglise! 

«  Parce  que  M.  le  pasteur  Paul  s'^st  fait  un  devoir 
d'éclairer  le  public  sur  des  faits  que  le  Consistoire  inm- 
quait  volontairement  dans  ses  bulletins  ! 

«  Eofm  parceque,  quoique  possédant  dans  son  sein  des 
hommes  à  la  plume  aussi  babile  que  subtile,  le  Consis* 
toire  ne  peut  se  disculper  des  faits  dont  il  est  accusé,  et 
qu'il  faut  châtier  dé  toutes  manières  celui  qui  s'est  per- 
mis de  soulever  un  coin  du  voile  sacré  derrière  lequel 
ces  Messieurs  s'abritent! 
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t  Cette  vengearica  par  le  mépris  est  d'autant  plus  indi- 
gne qu'elle  s'accomplit  justement  dans  une  circonstance 
où  M.  le  pasteur  Paul  méritait  tous  les  éloges.  Sans  tenir 
compte  de  Tespècè  de  persécution  dirigée  contre  lui  par 
les  représentants  de  TEgUse  dont  il  allait  défendre  les 
principes,  il  fut  le  premier  à  répliquer  à  M.  le  profes- 
seur Buisson,  ne  s*altetidant  nullement  à  Tappui  ou  aux 
louanges  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  mais  avec  la 
conriction/que  «  tout  homme  qtd  parle  pour  Dieu,  n'a 
pas  besoin  de  rechçrthjr  l'assentiment  des  hommes  •. 

<  Je  neparlage  en  aucune  façon  les  idées  religieuses  de 
M.  le  pasteur  t'aul,  qui  sont,  j'aime  à  le  croii  e,  celles  de 
tous  les  membres  du  Consistoire,  puisque  tous,  comme 
lui,  font  profession  d'enseigner  bu  du  moins  de  favoriser 
cette  religion.  Malgré  cela,  je  me  permettrai  de  deman- 
der à  ces  Messieurs  s'ils  ont  songé  que  cet  oublia  que 
cette  injure,  dis-je,  s'adresse  aussi  indirectement  à  Celui 
dont  M.  le  pasteur  Paul  a  défendu  si  courageusement 
la  Parole:  Lorsque  M.  le  professeur  Buisson  attaquait 
'  la  partie  miraculeuse  de  la  Bible,  suiv.Vnt  les  vrais 
croyants,  il  attaquait  Dieu  lui-même  dans  les  actes 
-  que  la  Bible  lui  attribue;  or,  BI.  le  pasteur  Paul,  en  ré- 
futant cfô  attaques,  ne  travaillait  pas  seulement  pour  son 
propre  compte,  mais  au  noçi  de  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  croient  à  l'entière  inspiration  de  la  Bible,  et  par  con- 
quent  pour  chacun  des  membres  du  Consistoire  en  par- 
ticulier. 

«  A  ce  titre,  les  ressentiments  personnels  devaient 
plier  devant  la  reconnaissance  justement  due  à  tous 
ceux  qui  prennent  la  défense  d'une  cause  commune. 

«  Ma  première  intention  était  d'envoyer  cette  lettre  au 
Jourmd  de  (knève;  mais  ensuite,  l'orsque  j'ai  réfléchi 
à  sa  conduite  peu  loyale  vis-à-vis  de  H.  le  pasteur  Paul, 
dont  il  a  refusé  constamment  les  communications  con*- 
cemam  son  différent  avec  le  Consistoire,  j'ai  pensé 
n/éviter  un  refus  certain  de  la  part  d'une  feuille  qui 
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ottbHe  le  mot  impartialité  dans  son  dictionnaire,  et  ne 
projette  la  lumière  que  sur  les  faits  qui  sont  à  la  louange 
du  parti  qu'elle  représente  exclusivement 

t  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération  >, 

piHH» 

Nous  sommes  obligés  d'avouer  que  l'objet  particulier 
de  <5etle  lettre  ne  nous  offre  par  lui-môme  qu'un  très- 
médiocre  intérêt  ;  mais  il  met  dans  un  plus  grand  jour 
que  jamais  les  dissensions  qui  minent  l'Eglise  nationale 
de  Genève,  et  à  ce  titre  il  doit  exciter  vivement  notre 
attention. 

Chacun  sait  que  cette  Eglise,  plus  fidèle  à  son  prin- 
cipe que  la  plupart  des  aulres,  a  laissé  depuis  longtemps 
une  grande  liberté  de  croyances,  sinon  à  ses  fidèles,  du 
moins  à  ses  théologiens.  Dès  le  commencement  du  ^è- 
de  dernier,  elle  supprimait  les  confessions  de  foi,  pen- 
sant avec  raison  qu^'ll  était  impossible  d'en  établir  une 
quelconque  sans  admettre  implicitement  une  autorité 
infaillible  en  matière  de  doctrines;  et,  par  suite  de 
cette  mesure  hautement  significative,  il  ne  tarda  pas 
à  être  notoire  que  la  presque  totalité  de  ses  pasteurs 
rejetaient  la  plupart  des  dogmes  qu'on  était  accoutumé 
à  regarder  comme  le  fond  essentiel  du  Christianisme.  Il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  sous  l'influence  du  pié- 
tisme  anglais,  il  se  fit  une  réaction  assez  vive  contre  ce 
que  les  partisans  de  la  foi  à  outrance  appelaient  un  lati- 
tudarisme  pernicieux.  Il  s'ensuivit  la  formation  d'une 
Eglise  dissidente,  qui,  pour  affirmer  son  indépendance 
à  l'égard  de  l'Eglise  nationale,  se  déclara  libre^  quoique 
en  réalité  il  y  eût  dans  son  sein  à  peu  près  autant  de 
liberté  que  dans  l'Eglise  catholique.  Naturefiement  ce 
fut  un  déversoir  où  se  jetèrent  tout  d'abord  toutes  les 
personnes,  mâles  ou  femelles,  que  tourmentait  la  soif 
de  croire  l'impossible  et  d'embrasser  l'insai^sable.  A 
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la  suite  de  cette  scission,  rhomogénéité  se  rétablit  dans 
TEglise  nationale,  et  Ton  aurait  pu  croire  que  cet  accord 
des  esprits  dans  une  sage  religiosité  devait  durer  indéfini- 
ment,  puisque  ceux  qui  en  auraient  voulu  une  mesure 
plus  copieuse,  pouvaient  toujours  aller  se  satisfaire  en 
se  réfugiant  dans  TEgiise  séparée  ;  mais  chaque  généra- 
lion  fournit  son  contingent  d'hommes  chez  lesquels 
rimagination  remporte  sur  la  raison.  La  génération  ac- 
tuelle a  donc  vu  se  reproduire  les  mêmes  aspirations 
qui  avaient  éclaté  dans  la  précédente;  seulement,  taudis 
que  les  piétistes  de  la  précédente  à  cause  de  leur  trop 
grande  minorité  n'avaient  songé  qu^à  faire  bande  à  part, . 
ceux  de  la  génération  nouvelle,  se  sentant  renforcés, 
d'un  côté  par  les  anciens  dissidents,  et  de  Tautre  par  • 
les  croyants  de  parti  pris  pour  raison  politique  et  so- 
ciale, prétendent  rester  maîtres  de  la  place  et  chasser 
dans  les  ténèbres  extérieures  les  véritables  héritiers  du 
principe  de  la  Réforme. 

Le  succès  couronnera-t-il  leurs  efforts  turbulents? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  cependant  il  nous  paraît  impos- 
sible que  des  frères  animés  d'une  charité  si  passionné- 
ment chrétienne  les  uns  pour  les  autres  puissent  rester 
longtemps  ensemble  sous  le  même  toit  du  père  com- 
mun. La  séparation  devra  s'accomplir  dans  un  temps 
très-rapproché  :  la  force  des  choses  le  demande  et  les 
dispositions  des  parties  n'y  sont  pas  contraires.  Alors  pour- 
quoi ne  s'empressent-elles  pas  de  s'éloigner  les  unes 
des  autres  pour  se  livrer  chacune  de  leur  c6té  à  leurs 
aspirations  particulières?  Pourquoi?  Pourquoi?  Il  est 
plus  facile  de' le  penser  que  de  le  dire;  mais  enfin,  puis- 
que ta  vérité  y  oblige,  il  faut  bien  lâcher  le  fin  mot  : 
c'est  qu'on  ne  veut  pas  s'en  aller  dos  à  dosj  et  que  cha- 
cun, après  avoir  chassé  son  frère,  veut  rester  dans  la 
maison  paternelle,  parce  qu'elle  est  fort  bien  garnie, 
qu'on  peut  y  vivre  grassement  sans  souci  et  sans  peine, 
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ei  qn^m  dehors  il  foudrait  pourvoir  i^i-mdme  k  son 
existence. 

.  Une  raison  de  ce  genre  rend  évidemînent  le  ncend 
de  la  question  très-difficile  à  débroniner.  S^il  fallait  abso- 
lament  arriver  à  la  solution  par  le  dégagement  naturel 
des  comptications,  un  siècle  entier  pourrait  être  néces-. 
saire.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  proposer  d'employer 
pluidt  le  coup  d'épée  qui  tranche,  que  Thabileté  qui  dé- 
noue :  nous  le  faisons  oùtéme  d'autant  plus  volontiers 
que  ce  moyen  n'est  pas  seulement  le  plus  expéditif, 
mais  qu'il  est  encore  le  plus  et  môme  le  seul  équilaUe. 
On  comprend  sans  peine  qu'il  consisté  en  ce  que  l'Etat 
s'empare  des  biens  attribués  à  l'Eglise  nationale  et  les 
applique  à  d'autres  services  d'une  utilité  générale,  telles 
que  l'inslruction  publique  ou  le  soulagement  des  mal- 
heureux. La  question  de  propriété  ne  peut  pas  daos 
celle  circonstance  être  alléguée  comme  un  obstacle. 
Outre  que  l'Elat  jouit  toujours. d'un  droit  snpérieuf  et 
définitif  dans  toutes  les  questions  de  propriété  collective, 
il  y  a  ici  le  cas  de  dissolution  du  corps  possesseur  qui 
fait  tomber  toutes  les  réclamations  possibles.  D'abord  il 
'  nous  semblerait  juste  en  général  que,  quand  une  société 
jouit  d'un  certain  avoir,  tout  individu  qui  veut  s'en  reti- 
rer, emporte  sa  quote  part  de  la  propriété  commune  ; 
autrement  on  pourrait  voir  des  biens  capables  de  suffire 
aux  besoins  de  tout  un  peuple,  finir  par  être'  scandaleu- 
sement la  proie,  d'un  nombre  dérisoire  d'usufruitiers, 
liais,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  ne  s'agit 
pas  de  quelques  individus  isolés  qui  se  séparent  d'une 
société  propiié taire;  il  s'agit  de  fiaclions  de  celte  société 
tellement  considérables,  que  chacun^e  d'elles  formerait 
une  masse  plus  compacte  que  celle  qui  resterait  en  pos- 
ses;^ion. des  biens  communs.  Ainsi  on  a  vu  en  premier 
lieu  l'Eglise  libre  sortir  de  l'Egîise  nationale  sans  récla- 
mer la  moindre  chose.  En  second  lieu  personne  n'ignora 
qu'une  énorme  quantité  d'anciens  Protestants  devenus 
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Bàtionalistes  (M  laissé  là  cette  mérm  Ëglise  sans  phis 
s'occuper  de  ses  biens  que  de  ses  doctrines.  Maintenant, 
si  vtne  nouvelle  scission  devait  s'accomplir  dans  son 
èein,  de  quel  droit  Tune  des  deux  sectes  prétendrait  elle 
retenir  pour  elle  seuleles  avantagée  de  Tancienne  com- 
munauté tout  entière?  Ne  serait-ce  pas  le  cas  pour  les 
deux  fractions  précédemment  séparées  de  venir  se  join- 
dre à  la  dernière,  afin  de  réclamer  les  droits  de  la  majo- 
rité? Elles  prouveraient  au  moins  par  là  c(e  la  manière 
la  plus^évidente  la  dissolution  de  Tassocialion  primitive, 
laquelle  entraîne  nécessairement  la  dévolution  à  TEtat 
de  tous  les  biens  qui  lui  appartenaient.  L'Elat  ne  com- 
mettrait donc  aucune  usurpation  en  s'emparant  d'une 
propriété  restée  sans  aucun  titulaire  légitime  et  en  lui 
donnant  la  destination  ci-dessus  indiquée.  Nous  espé- 
rons qu'il  prendra  iticçssamment  celle  sage  mesure,  et 
que  son  exemple  généralement  suivi  fera  cesser  l'ère 
parfaitement  absurde  aujourd'hui  des  religions  d'Elal. 

Martin  Bouchey. 


Chronlqac 

La  France  et  le  Concile.  —  Oa  mande  de  Rome  que 
le  marquis  de  Bonneville  vient  de  recevoir  de  Paris  des 
instructions  formelles  pour  entamer  avec  le  Sainl-Officô 
les  négociations  destinées  à  concerter  la  manière  dont 
la  France  sera  repré.^entée  au  sein  du  prochain  concile 
œcunçiénique.  Les  ouvertures  de  l'ambtissadeur  français 
ont  reçu  le  meilleur  accueil  au  Vatican.  Pic  IX  aurait 
témoigné  toute  sa  satisfaction  de  voir  le  fils  aine  de 
l'Eglise  prejidre  l'initialive  d'une  démarche  que  ne  tar- 
deront pas  à  faire  successivement  les  autres  puissances 
catholiques.  (Mémorial  diplomatique.) 

On  a  souvent  dit  que  rErn^ire,  issu  de  la  grande 
Révolution,  se  ressentira  toujours  des  flancs  qui  l'ont 
perlé  et  du  sein  qui  l'a  nourri  :  le  fait  que  nous  citons 
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ici  doDoe  un  démenti  édalant  à  cette  opinion  mlgaire. 
L'Empire  est,  non  pas  une  conséquence  amoindrie  de 
cette  RéYolution,  mai»  une  réaction  violente  contre  ses 
principes  et  contre  ses  conquêtes.  Il  ne  se  tiendra  pour 
satisfoit  que  quand  il  aura  rétabli  le  trône  et  Tautel  dans 
leur  ancienne  splendeur.  Nous  verrons  si  cette  tentative 
ne  sera  pas  au-dessus  d»  ses  forces. 

Les  bijoux  exclus  nu  paradis.  —  Tous  les  journaux 
ont  raconté  dernièrement  la  terrible  catastrophe  qui  a 
englouti  le  navire  Le  général  Abatucci.  Il  y  a  un  épisode 
digne  de  remarque.  Plusieurs  des  passagers,  se  voyant 
sur  le  point  de  périr,  se  dépouillèrent  de  leur  argent  et 
de  leurs  bijoux  en  disant  :  «Nous  ne  pouvons  pas  paraître 
avec  cela  devanlDieUi.ll  semble  donc  que  le  Dieu  chré- 
tien a  horreur  de  Thorreur  de  Tor  et  des  bijoux  et  ne 
peut  admettre  dans  le  Ciel  ceux  qui  en  font  usage. 
Alors,  comment  expliquer  que  les  évoques  portent  une 
croix  d'or  et  un  anneau  pastoral  enrichi  d'une  améthyste, 
que  le  clergé  soit  si  avide  de  richesses,  que  les  autels  et 
les  châsses  des  saints  soient  ornés  de  diamants  et  de 
joyaux  d'une  valeur  immense,  que  les  princes  de  l'Eglise 
par  leur  luxe  rivalisent  avec  les  nabats  et  les  turcarets? 
Ces  dévots  personnages^  quand  ils  se  croyent  près  de 
mourir,  ne  se  dépouillent  de  rien  du  tout  et  ne  croyent 
nullement  que^  leurs  trésors  soient  un  obstacle  à  leur 
entrée  en  paradis.  Voici  la  réponse  à  cette  difficulté  sou- 
levée par  le  génie  de  l'impiété.  De  môme  que  la  justice 
de  Dieu  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  hommes,  dd 
même  la  morale  du  clergé  n'a  rien  de  comun  avec  celte 
du  vil  troupeau  qu'il  a  pour  mission  d'exploiter.  Lés 
bijoux  qui  pour  un  laïc  sont  un  grief  affreux  et  un  sujet 
de  damnation  sont,  pour  un  oint  du  Seigneur,  une 
lource  de  sanctification,  une  recommandation  pour  lé 
Ciel.  Deinandez  plutôt  i  TEglise  qui  est  chaînée  éd  ré- 
pondre pour  le  bon  Dieu. 
■■  '  '        '  ■    — '  '   >  ■■* 

Cfoève.  —  Impr.  venvo  (Ettinoer  ot  G",  r6ut«  d»  Canf. 
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LE      . 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Uftone,  ^  ckerclies-tii?  —  U  ?érilé  I  —  Consulte  U  raisofit 


,Le  RaiiomUitU  paraU  le  1*^  jour  de  chaque  décide,  en  nn 
cahier  de  16  pages  in-S^',  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (UK)  pages.  —  On  aoit  s'abonner  et  adresser  îes  com«- 
municalions  à  rimprinierie  de  M">«  veuve  CËTTiMGEâ  el  G'*,  route 
de  Carouge,  n®  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est>  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  30  centimes,  à  Genève,  chez  les  princi^aw(  libraircfs,  et 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Vernoufllet  et  Noyant,  rue  de 
tia  Vieille-Estrapade,  3.        . 

SOMMAIRE:  1»  Le  livre  des  Juges,  ch.  X.  Jeph  lé,  10«  article, 
■par  Exdoxius.  —  S»  M.  le  pasteur  Ponianès  à  Gen^ve,  par 
jlarlin  Boucliey.  —  3®  Fantaisies  évangéllques,  par  A.  D,  — 
4<>  Chronique. 


lie  livre  des  Ji^u^em 

Ch.  X.  —  Jephté.  —  /O*  article. 

Le  chapitré  X  da  livre  des  Juges  ne  renferme  aucun 
événement  important.  Il  forme  une  sorte  d'introduction  ' 
au  chapitre  saivant  qui  nous  donne  l'histoire  déJephté, 
haiUème  juge.  Quant  au  sixième  et  au  septième,  c'est  à'  * 
peine  si  l'on  mentionne  leurs  noms,  Tola;  fils  de  Pouah, 
et  Jaïr  de  Giléad.  Le  texte  nous  -autorise  même  à  con- 
clure-que  les  cinq  premiers  versets  du  chapitre  IX 
appartiennent  au  chapitre  précédent,  tandis  que  les 
versets  6  et  suivants  font  corps  avec  le  ch.  XI  qui  con-  ' 
tieat  Tépisode  de  Jephté.  L'auteur,  comme  le  peuple  ' 
d'Israël  du  reste,  ne  reconnaît  plus  dans  le  développe- 
ment historique  du  peuple  juif,  ta  main  toute  puisante  ' 
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de  Jébovah.  Le  saprâme  justicier  n'iotervienl  plus  pour 
ramener  son  peuple  du  culte  des  idoles  à  son  propre 
culte.  La  main  de  la  Providence  faiblit  visiblement  ou 
s'égare.  Ce  que  les  documents  historiques  nous  font 
voir,  ce  sont  des  revendications  partielles  de  peuplades 
Toisines  qui  veulent  rentrer  en  possession  de  leur  ter- 
ritoire usurpé  par  Israël.  Ce  sont  les  tribus  d'Israël  se 
défendant  tant  bien  que  mal,  sans  accord  entre  elles,  et 
livrées  à  leurs  propres  forces,  cherchant  à  se  donner, 
sous  un  chef  unique  qui  ne  s'appelle  pas  encore  rot, 
mais  kazin,  une  force  de  résistance  qui  leur  manque. 
En  un  mot,  tes  événements  que  nous  racontent  lés  do- 
cuments que  nous  analysons,  sont  des  événements  pu- 
rement historiques,  dégagés  et  exempts  de  toute  action 
surhumaine.  Ils  n'en  ont,  à  nos  yeux,  que  plus  de  titres 
à  notre  confiance.  Mais  ils  doivent  en  perdre  singulière- 
ment dans  l'opinion  des  orthodoxes. 

Quelques  contradictions  de  détail  et  que  nous  croyons 
devoir  relever  n'ébranlent  pas,  pour  nous,  cette  authen- 
ticité historique,  mais  achèveront  de  démontrer  que  la 
main  de  Dieu  est  tout-à-fait  étrangère  à  ces  compila- 
tions. Au  verset  1  du  chapitre  X,  ou  nous  dit  :  <  Et  il  se 
leva,  après  Abimélec,  pour  secourir  Israël,  Tola,  fils  de 
Pouah,  fils  de  Dodo  (qui  signifie  aussi  son  oncle;  l'oncle 
d'Abiméiec?),  homme  d'Isaachar;  et  il  demeurait  à 
Schamir  dans  lai  tribu  d'Ëpraïm?  La  viUe  de  Scliamir 
dont  il  est  question  ici,  esl-elle  la  même  qui  est 
iadiquée  dans  Josué  (XV,  48)  et  qui  se  trouverait  dans 
la  montagne  de  Juda? 

Au  verset  2J  du  cti.  X,  il  est  dit:  c  Et  après  lui  se 
leva  Jaïr  de  G^léad  et  il  jugea  Israël  %%  ans  ;  et  il  avait 
trente  fils  moulés  sur  tt  ente  âaes,  et  ils  avaient  tre^lo 
villes  qu'on  jippelait  «  villages  de  Jaïr  »  jusqu'à  ce  jour, 
et  qui  sont  dans  le  pays  de  G.léad  ».  Admettons,  pc^tu* 
ne  pas  trop  nous  arrêter,  admeiluns  comme  vraie  cc^lte 
admii'able  symétrie  de  30  fils  monté;^  sur  30  ines   et 
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possédaat  30  villes.  Nous  savons  déjà  qae  le  chro- 
niqueur biblique  procède  volontiers  par  nombres  ronds. 
Passons  encore  sur  le  jeu  de  mots  intraduisible  qui  a 
probablement  donné  lieu  à  celte  curieuse  statistique. 
Aiar  signiHe  âne,  et  Jïar  signifie  ville.  Il  est  vrai  que» 
pour  faire  ee  jeu  de  mots,  on  a  forcé  la  langue  et  com- 
mis uil  barbarisme.  Hais  notre  auteur,  et  en  général  les 
écrivains  bibliques,  aiment  les  jeux  de  mots,  et  plus 
d'une  légende  religieu3e,  pour  la  défense  de  laquelle  on 
a  versé  des  flots  d'encre  et  quelquefois  de  sang,  n'a  pas 
d'origine  plus  authentique  qu'un  acrostiche  ou  un  lazzi. 
Malheureusement  pour  l'auteur  du  chap.  X,  la  nomen- 
clature de  30  villages  est  en  contradiction  manifeste 
avec  d'autres  passages  de  l'Ecriture. 

Dans  le  Pentaleuque  (Num.  XXXII,  4!),  nous  lisons: 
«  et  Jaïr,  fils  de  Manassé  (le  fils  de  Joseph),  alla  et  con- 
quit leurs  villages,  et  il  les  appela:  Chawolh  Jaïr,  villages 
de  Jaïr.  >  Le  Jaïr  dont  il  est  question  ici,  n^est  pas  évi- 
demment le  même  que  le  Juge  dont  nous  nous  occu- 
pons. Admettons  que,  dans  la  ménle  ville,  les  mêmes 
noms  se  perpétuaient  dans  les  familles,  il  reste  toujours 
singulier  que  les  villages  de  Jaïr  existassent  déjà  avec 
leurs  noms  avant  l'apparition  des  trente  fils  du  juge 
Jaïr  montés  sur  leurs  trente  ânes.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
.  Dans  Josué  (XIII,  30),  il  est  dit  :  t  Et  tous  les  Chawolh 
Jaïr  (villages  de  Jaïr)  qui  se  trouvaient  dans  Baschan 
étaient  soixante.  *  Le  nombre  aurait-il  diminué  juste  de 
la  moitié  depuis  Josué  jusqu'à  l'époque  des  Juges?  Cela 
se  pourrait,  sans  doute,  par  ta  guerre  ou  par  un  trem- 
blement de  terre.  Mais  alors  comment  expliquer  le  pas- 
sage suivant,  qui  se  trouve  au  ch.  IV,  13,  du  livre  I  des 
Rois:  <  Et  il  avait  le  district  d'Argot  dans  Baschan 
(c'est-à-dire  le  Ctiawolh  Jaïr)  soixante  villes,  grandes  et 
eûtouréos^  de  murs,  avec  des  verrous  d'airain.  »  Ceci  â' 
été  écrit,  du  moins  d'après  les  orthodoxes,  après  le  livré 
des  Juges.  Les  villages  sont  détenus  des  villes  fortes, 
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cela  s'est  vu;  mais  que  trente  villages  se  soient  méta- 
morphosés en  soixante  villes  fortes,  cela  ne  se  voit  que 
dans  la  Bible.  Mais,  supposant  môme  qu'un  tel  miracle 
ait  pu  s'accomplir,  il  reste  toujours  établi  que  l'auteur 
du  chapitre  que  nous  critiquons,  n'a  fait  qu'un  mauvais 
jeu  de  mots  et  avancé  un  mensonge  historioue. 

A  partir  du  verset  7  commence  l'introducTion  à  l'his- 
toire de  Jephté,  traitée  évidemment  par  un  autre  auteur 
qui  eu  a  fait  un  tout  complet,  avec  prologue,  drame  et 
épilogue.  Cest  le  procédé  habituel  du  chroniqueur,  lors- 
qu'il rencontre  un  de  ces  héros  dont  la  vie  offre  assez 
dé  matières  pour  une  histoire  spéciale.  Naturellement 
Israël  avait  abandonné  le  culte  de  Jéhovah,  et  Jéhovah 
le  hvra  à  ses  ennemis  pour  lui  susciter  ensuite  un 
libérateur.  Mais,  %\  le  cadre  historique  ne  varie  pas  ou 
varie  peu,  il  n'en  est  pas  de  môme  des  erreurs  et  des 
contradictions.  Notre  auteur  commence  par  là,  et  dès  le 
verset  7,  qui  est  en  réalité  le  verset  1  de  sa  narration,  il 
paraît  diVe  une  énormité:  •  Et  la  colère  de  Dieu  s'al- 
luma contre  Israël,  et  il  les  livra  dans  les  mains  des 
Philistins  et  des  fils  d'Ammon.  »  Or,  jusqu'à  présent,  il 
n'a  été  question  que  des  peuples  trans-jordaniques,  et 
dans  tout  le  cours  du  chapitre,  comme  dans  toute  This- 
toire  de  Jephté,  il  n'est  question  que  de  la  guerre  avec. 
Ie3  Ammonites.  La  lutte  avec  les  Philistins  ne  commença 
que  trente-un  ans  plus  tard.  Que  veut  donc  dire  le  ver- 
set 7,  au  chapitre  X,  en  parlant  de  la  servitude  des  Phi- 
listins? Nous  n'en  savons  rien,  et  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  cette  erreur  qu'en  admettant  soit  une  inter- 
polation de  copiste,  soit  une  ignorance  profonde  de  la 
part  du  rédacteur  de  notre  chapitre.  L'une  et  l'autre 
supposition  ne  permettent  plus  d'admettre  le  caractère 
sacré  de  ces  écrits  où  les  contradictions,  les  erreurs,  les 
omissions,  les  fautes  sont  si  Aombreuses  et  si  graves, 
qu'elles  suffiraient  ppur  faire  rejeter,  comme  apocryphe, 
toute  autre  oeuyre  histo^que  qui  nous  serait  arrivée 
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dans  les  mêmes  condiUons.  La  cmrfdsion  de  sljle,  réci- 
tât de  la  confusioi^  des  idées,  est  da  reste  si  grande,  ipid^ 
rautenrsait  à  pmne  cequ^il  écrit:  «  Lisez,  si  ¥oasle 
pouvez,  le  rerset  8:  <  Et  ils  Qes  Ammonites)  écrasèrent: 
et  opprimèrent  les  enfants  d*Israél  dans  cette  année; 
diX'hmt  années^  etc.  Comprenez-vous  ^  Erreor  de  co- 
piste, nous  dira-t-on,  interpolation,  soit;  mais  ne  par- 
lons plus  d'inspiration  divine  et  d'autorité  sacrée,  lors- 
qu'il s'agit  d'écrits  où  fourmillent  les  fautes  et  donï 
le  rédacteur  semble,  à  force. d'être  insj»ré,  ne  plus  sa- 
voir ce  qu'il  dit. 

EtJttoxitsi    ' 

M.  le  pAstenr  Fontanès  à  ttenèTe 

Nous  avons  eu,  V^dredi  dernier,  2  Juillet,;  vm  nou^ 
velle  conférence  sur  la  question  qui  agite  directement  ■ 
l'Eglise  nationale  de  Genève  et  iadirectemeot  la  popula- 
tion tout  entière,  savoir  la  portée  que  le  pràicipedu  U-  : 
bre  examen  doit  avoir  dans  le  Protestantisme. 

M.  Fontanès,  Ernest,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  da, 
France  et  président  du  consistoire  du  Havre,  est  connu . 
comme  un  des  coryphées  du  Protestantisme  libéral.  Set. 
trouvant,  dit-on,  à  Genève  pour  affaires  de  famille,  41  fut 
prié  par  les  partisans  de  ses  doctrines  de  les  expoi;^ r  eit. 
de  les  justifier  dans  une  assemblée  convoquée  à. cet  ef- 
fet.. On  avait  espéré  d'abord  que  cette  2fôsei&b)ée:pour-> 
rait  se  tenir  dans  un  des  tem^Hes  de  la  villey  parce  que.: 
M.  Fontanès  est  un  élève  delà  {u^olLé  nalionalû  detluiOTc 
legie  et  que  ses  doctrines  ne  diffèrent  pas  de.oedles.  qoiii 
ont  reteniti  naguère  avec  tant  d'éclat  dans  les  chaînas  d^^ 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Gervaisj  tnais  les.  autorités,  ec^ 
clédiastiq.ues  en  ont  décidé  autrement;  $uc  le,pré9Yis.4e 
la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs,  exprimera  la  jm^. 
jorité.delS  vobe  contre  l2»le€oasistoirQ  a  (décrété  qftj- 
iQ  pasteur /iwçais  ne;  serait  pas  admis  h  pfiêchj^r,dWSv> 
les  temples  de  l'Eglise  nationale. 
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ll;F<>fllUKiëd  a  donodâ,  pour  $6  fiiire  eoleodre,  re- 
oaiirir&  ta  reteoarce  otHHnaire  de  eeox  qui  vealent  par- 
ler à  la'  foute  sur  des  questions  religieuses  réputées  ca- 
pables de  profooer  les  temples  :  il  a  invité,  ou  plutôt  on 
aiavi^  en  son  nom  le  public  à  se  réunir  autour  de  lui 
dan$  le  ^^rquei  de  Plainpalais.  Cet  appel  a  été  étendu 
ay^  fi»veur  i  Tlieure  de  la  conférence  n'avait  pas  sonné 
que  Parëne  et  les  gradins  du  cirque  étaient  couveiis 
d'auditeurs,  et  que  beaucoup,  arrivés  trop  tard,  ont  dà 
renoocer  à  prendre  leur  part  du  banquet  intellectuel 
pour  lequel  ils  étaient  convoqués. 

M.  Ponlanès:  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  le 
libre  examen  e^l  le  fond  méjne  du  Protestantisme,  qu'il 
a  été  appliqué  par  le  premier  des  réformateurs  aussi 
bien  à  la  Bible  elle-même  qu'aux  dogmes  qu'on  a  pré- 
tendu en  déâiiirè,'et  qu'en  con^uence  la  Réforme  n'a 
jâmdte  été  une  œuvrtd  terminée,  mais  doit  se  continuer 
tant  qu'il  y  anra  de  l'activité  dans  l'esprit  humain  et  que 
le»  progrès  de  la  science  lui  ouvriront  des  horizons  nou- 
veaux. Suivant  lui,  et  il  nous  parait  difficile  de  n'être 
pas  de  ison  avis,  on  ne  peut  étaUir  de  dogmes  obligatoi- 
res sans  s'attribuer  un  don  surnaturel  d'infaillibilité,  il 
avou^  que,  parmi  les  Protestants,  il  y  a  des  gens  aussi 
poiiés  à  en  imposer  que  d'autres  sont  prêts  à  en  subir; 
rùm  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  des  dispo- 
sitions vraiment  catholiques,  et  que  la  place  de  ceux  qui 
les  partagent,  est  bien  plutôt  aux  genoux  du  Pape  qu'à 
la  suite  de  Luther  et  de  ses  premiers  disciples.  Nous 
avons  fi&  cent  fois  la  môme  observation  i  mm  nous  som- 
mes charmés  d'être  appuyés  dans  cette  manière  de  voir 
par  un  homme  que  personne  ne  peut  accuser  d'obéir  à 
des  préventions  d'origine  catholique. 

La  principale  tâche  de  M.  Fontanés  consistait  à  dé- 
montrer qu'on  pouvait  parfaitement  rejeter  les  dogmes 
qirî  séparent  le  Protestantisme  libéral  du  Protestantisme 
ortbodo^ce  sans  cesser  d'avoir  droit  au  titre  de  Chrétien  ; 
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et  il  s'en  est  acquitté,  de  la  manière  la  ptas  triomi^âikte. 
Le  raisonnemeni  ih)ut  il  s'est  servi  pour  souteûir  cette 
tiièse  était  cdui  ci  :  «  Ceux-là  sont  Chrétiens,  et  à  pins 
t  jaste  titre  que  tous  les  autres,  qui  professent  la  pure 
t  doctrine  du  Ciirist,  sans  vouloir  y  ajouter  aucun 

•  dogme  formulé  par  qui  que  ce  soit,  même  par  des 

•  AfK>lres  ou  des  hommes  également  autorisés.  Or,  les 

•  Protestants  libéraux  ne  reconnaissent  pas  d'auti-es 

•  dogmes  que  ceux  qui  sont  attribués  à  Jésus-Christ 
t  lui-même  parles  Evangiles,  et,  au  contraire,  ils  admet- 
t  tent  les  grands  principes  dans  lesquels  il  faisait  con- 
t  sister  toute  sa  doctrine;  donc  personne  ne  peut  leur 
t  refuser  le  nom  de  Chrétiens,  et  même  ils  le  méritent 
«  évidemment  mieux  que  ceux  qui  ont  ajoufé  mille 
t  surcharges  à  ses  enseignements.  »  —  Ce  raisonne- 
ment est  précisément  celui  que  les  Prolestants  ortho- 
doxes opposent  aux  Catholiques  pour  justifier  la  Réforme 
et  pour  prouver  qu'ils  sont  Chrétiens,  quoiqu'ils  répu- 
dient la  plupart  des  dogmes  dont  se  compose  le  Chris- 
tianisme traditionnel:  nous  ne' voyons  pas  comment  il 
resterait  sans  force  quand  il  serait  dirigé  contre  eux- 
mêmes,  tandis  qu'il  se  trouverait  excellent  quand  il  se- 
rait employé  à  leur  avantage,— Mais,  se  récrient-ils,  une 
institution  qui  se  réduit  à  des  éléments  aussi  simples 
n'est  plus  du  tout  la'  religion  que  l'on  a  l'habitude  de 
désigner  sous  le  nom  de  Christianisme;  ce  n'est  même 
plus,  à  proprement  parler,  une  religion. —  Il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  le  Christianisme  tel  qu'il  est  connu  par 
l'histoire  et  tel  qu'il  s'est  formé  peu  à  peu  dans  la  suite 
des  siècles;  mais  cela  est  aussi  vrai  du  Protestantisme 
orthodoxe  que  du  Protestantisme  libéral.  Quant  à  ce 
qui  est  de  lui  refuser  le  caractère  de  religion,  on  ne  le 
peut  pas  sans  méconnaître  le  sens  de  ce  mot,  du  mo- 
ment où  il  admet  l'existence  d'un  Dieu  et  la  nécessité 
de  se  mettre  en  rapport  avec  lui  par  le  moyen  d'un 
cdte. 
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)>'9ipr69  ces  ccmsidéraiMHis,  qui  parass^t  inceotest»^ 
blés,  il  pous  est  impossible  de  comprendre  comment  les 
aaiorités  ecclésiastiques  de  Genève  ont  pu  fermer  leurs 
temples  au  représentant  d'une  religion  issue  de  la  leur 
et  faite  h  son  image.  Céderaient-ils^  contrairement  à 
leur  conviction,  aux  clameurs  d'une  troupe  plus 
bruyante  que  nombreuse,  de  gens  qui  n'estiment  les 
croyances  qu'en  raison  des  absurdités  monstruecmes 
dont  çlles  soiU  remplies?  Alors  ils  se  montreraient  peu 
dignes  de  la  place  qu'ils  occupent  et.  mériteraient  plutôt 
de  suivre  le  troupeau  que  de  marcher  à  sa  léte.  Ou  bien 
craindraient-ils  de  profaner  le  lieu  saint  en  permettant 
d'y  faire  eqtendre  des  doctrines  contraires  à  la  vraie  foi 
et  entachées  d'hérésie  ?  Une  telle  appréhension  se  con- 
cevrait chez  les  Catholiques,  qui  croient  à  la  présence 
réelle  de  Dieu  au  milieu  de  leurs  tabernacles  et  qui  re- 
gardent, la  discussion  des  dogmes  comme  un  outrage  à 
son  autorité  suprême  ?  Mais  quelle  différence  véritable 
y  a-t-i|  entre  un  temple  protestant  et  un  lieu  quelcon- 
que destiné  à  faire  entendre  aux  hommes  des  discours, 
propres  à  les  éclairer  et  à  les  édifier  ?  Est-ce  profaner 
untenif)leoule.sa«çît7fer,quede  s'y  livrer  à  la  recherche 
consciencieuse  et  passionnée  de  la  vérité  ?  Ah  !  en  pre- 
nant une  mesure  aussi  peu  conforme  aux  principes  de 
leur  religion,  les  autorités  de  l'Eglise  nationale  de  6e-  * 
nève  n'ont  que  trop  justifié  le  reproche  si  souvent 
adressé  au  Protestantisme  primitif,  de  n'être  qu'un  Ca- 
tholicisme, mutilé  dans  son  corps,  mais  subsistant  tout 
entier  dans  son  esprit  le  plus  étroit  et  le  plus  oppres- 
seur. 

Cette  mesure  paraît  d'autant  plus  malencontreuse 
qu^olle  est  en  opposition  avec  l'idée  qu'on  se  fait  dans  le 
public  et  de  l'enseignement  qui  se  donne  dans  la  faculté 
de  théologie  et  des, opinions  qui  régnent  pariui  MM.  les 
pasteurs.  Il  se  dit  partout  que  la  Bible  est  généralement 
présentée  aux  jeunes  théologiens  comme  extrémem^t 
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mâangéô)  c*est-à-dire  comme  contefiiant  beaueoap  d'i- 
dées humaines,  et  par  conséquent  d'erreurs,  à  côté  de  la 
parole  de  Dieu.  Alors  on  se  demande  comment  les  aulo^ 
rites  de  TEglise  nationale  ont  pu  motiver  le  refus  fait  à 
M.  le  pasteur  Fontanès  sur  ce  que  «  V  Eglise  nationale 
«  protestante  de  Genève  reçoit  comme  la  Parole  de  Dieu 
t  et  comme  divinemmit  inspirées  les  Ecritures  de  l'An- 
f  cien  et  du  Nouveau  Testament,  qu'elle  en  fait  la  règle 
<  unique,  entièrement  suffisante  de  sa  foi  et  de  sa  vie,  » 
tandis  que  M.  Fontanès  professe  hautement  que  «riromme 
ne  doit  pas  être  asservi  à  la  Bible  et  qu'elle  lui  est  inu- 
tile pour  former  sa  foi.  Est-ce  qu'il  y  a  un  désaccord 
sérieux  entre  celui  qui  déclare  la  Bible  inutile  et  ceux 
qui  n'y  reconnaissent  la  parole  de  Dieu  que  comme 
confondue  avec  des  idées  humaines  remplies  d'erreurs? 
On  pourrait  encore  en  faire  «  la  règle  de  sa  foi  et  de  sa 
vie  »,  si  la  parole  de  Dieu  y  était  écrite  à  l'encre  rouge 
au  milieu  des  paroles  humaines  écrites  à  l'encre  noire  ; 
mais,  rédigée  comme  elle  l'a  toujours  été  jusqu'à  pré- 
sent, sans  aucun  signe  certain  pour  désigner  ce  qui  vient 
de  l'homme  et  ce  qui  vient  de  Dieu,  on  est  obligé  de  ne 
voir  en  elle  qu'un  livre  plus  ou  moins  curieux,  à  moins 
d'avoir  la  ressource  d'une  autorité  infaillible. 

Quant  aux  opinions  de  MM.  les  pasteurs  en  piatière 
de  religion,  on  sait  qu'il  en  est  plusieurs  parmi  eux  qui 
sont  sincèrement  orthodoxes;  et  cela  ne  laisse  pas  que 
d'exciter  un  certain  étonnement,  quand  on  considère 
dans  quelles  conditions  peut  naître  et  se  maintenir  une 
foi  vigoureuse.  Que  des  gens  du  monde  demeurent  fer- 
mement attachés  aux  croyances  de  leurs  pères,  il  n'y  a^ 
rien  là  qui  puisse  surprendre  :  ils  y  voient  la  sécurité  dé 
leur  situation  sociale,  et  ils  n'ont  jamais  approfondi  les 
questions  qui  pourraient  les  conduire  à  une  solution 
différente.  Que  des  prêtres  catholiques  admettent  sans 
aucun  doute  les  dogmes  les  plus  absurdes  et  les  plus 
dépourvus  de  base  solide,  cela  se  conçoit  encore,  parce 
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qu'ils  y  tmt  élé  accoùtamés  dès  leur  première  enfance, 
et  (jaé,  même  dans  leurs  éludes  Ihéologiques  ou  dans 
leurs  médilations  uUérieures,  il  ne  Uur  a  jamiris  élé 
permis  d'examiner  les  dogmes  formulés  par  les  aulari- 
tés  conipélenlfs,  fussenl-ils  cux-niémes  ces  auiorilés. 
Mais  les  miniî^lres  protestants  sont  dans  une  position  en- 
lièrenn^nt  différente;  toujours  il  leur  a  été  dit  que  le 
libre  examen  est  pour  eux  un  droit  et  un  devoir,  et,  à 
une  époque  quelconque  de  leur  vie,  ils  ont  dû  le  prati- 
quer sans  réserve  :  comment  leur  foi  a-l-elle  résisté  à 
celte  épreuve?  Est-ce  l'effet  des  impressions  du  jeune 
âge  ou  d'un  défaut  d'équilibre  dans  les  facultés?  Nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre  le  problème  :  tou- 
jours est  il  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  in- 
contestablement des  croyants  sincères. 

Cependant,  pour  un  nombre  au  moins  aussi  considéra- 
ble, il  se  dit  que  la  foi  de  leur  enfance  â  subi  des  attein- 
tes plus  ou  moins  profondes;  on  les  connaît  comme  se 
teniant  à  des  dislances  inégales,  mais  assez  grandesdes  doc- 
trines de  l'orthodoxie  rigoureuse.  Comment,  dans  ces 
conditions,  ont-ils  pu  refuser  à  un  confrère  le  droit  de 
dire  tout  haut  ce  qu'ils  pensent  tout  bas,  à  peu  de  chose 
près,  ou  au  moins  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  regarder 
comme  contraire  au  piincipe  de  la  Réforme,  voilà  ce 
que  le  public  ne  s'explique  pas  mieux  que  la  foi  des  or- 
thodoxes. On  soupçonne  que  ces  récriminations  qui  s'é- 
lèvent depuis  un  certain  temps  contre  la  foi  Irop  molle 
des  autorités-  religieuses?  n'ont  pas  été  pour  peu  de  chose 
dans  l'interdiclion  dont  elles  ont  frappé  M.  Font^^ès;  On 
va  môme  jusqu'à  insinuer  que,  d'après  les  dispositions 
bien  connues  d'un  monde  extrêmement  prépondérant, 
il  faudrait  s'attendre  à  voir  bientôt  la  bascule  ecclésiasti- 
que pencher  vers  l'orthodoxie  avec  autant  d'élan  qu'elle 
allait  en  sens  contraire  à  une  autre  époque,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  fond  des  dispositions  personnelles.  Nous 
voulons  bien  admettre  que  la  malveillance  entre  pour 
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une  plos  large  part  que  la  vérité  dans  toutes  ces  conjec- 
tures; mais  il  n'en  résulte  pas  moins. que  l'autiiiue  con* 
sîdéralum  dont  jouissaient  messieurs  Ie$  pa.>teurs  est 
loin  d*ôtre  sortie  intacte  des  luîtes  qui  viennent  d'avoir 
lieu  sur  la  question  leligieuse  :  ils  auront  grandement 
besoin  de  faire  leurs  preuves  pour  que  Ton  croie  à  leur 
sincérité  autant  dans  les  doctrines  qu'ils  exprimeront 
que  dans  les  mesures  qu'ils  pourront  prendre. 

Martin  Boucuet. 


Fantiilslcs  éFanj^élIqacs 

Des  religions  quelle  est  la  meilleure  t 
I  , 

Les^  chemins  de  fer  sont  d'invention  moderne.  Tout 
le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  et  les  Chinois  eux- 
mêmes  n'oseraient  pas  contredire  mon  occidentale  as- 
sertion. Les  diligences  ne  remontent  pas  jusqu'à  la  nuit 
des  temps,  chacun  en  conviendra.  Il  fut  donc  un  temps, 
qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné  de  nous,  où  un  voyage 
était  une  affaire  grave,  et  où  les  moyens  de  transport 
n'étant  ni  faciles  uï  commodes,  on  voyageait  un  peu 
moins  qu'on  le  fait  aujourd'hui. 

Alors  chaque  village  était  un  monde.  Celui  qui  l'ha- 
bitait ne  voyait  rien  au-delà.  Sa  patrie  était  tout  entière 
contenue  dans  l'ombre  de  son  clocher. 

Car,  chaque  villagQ  avait  son  clocher,  chaque  clocher  . 
son  Dieu,  eljchaque  Dieu  son  prêtre,  cela  va  sans  dire*. 

Les  villages  et  les  Dieux  s'échelonnaient  de  distance 
en  distance.  Les  uns  et  le$  autres  se  ressemblaient  plus 
ou  moins  entre  eux  ;  les  prêtres  seuls  se  ressemblaient 
en  tous  points.  Le  tronc  remonte  au-delà  du  chemin  de 
fer,  la  quête  se  perd  dans  les  temps  préhistoriques,  et 
le  denier  de  saint  Pierre  a  traversé  les  âges  les  plus  re- 
culés. 
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Mais  rhomme  ne  tarda  pas  à  utiliser  les  arbres  abat- 
tus pour  en  faire  des  canots,  et  à  mettre  à  profit  sa  dé- 
couverte en  explorant  les  bords  de  la  mer.  Bientôt 
après  l'homme  fit  sa  plus  belle  conquête  :  il  soumit  le 
cheval  à  ses  lois  et  lui  ordonna  de  parcourir  les  terres 
en  portant  son  maître  sur  son  dos.  ' 

De  la  sorte}  les  hommes  échangèrent  entre  eux  des 
rapports  d'intérêt  d'abord  et  de  curiosité  ensuite,  ou 
vice-versâ.  Le  Nord  visita  le  Sud,  l'Orient  visita  l'Occi- 
dent. Les  voyages  sont  de  grands  maîtres.  Par  eux  on 
apprit  qu'il  rfy  avait  pas  mal  de  clochers  sous  le  ciel,  et 
pas  mal  de  dieux  sur  la  terre. 

On  adorait  son  Dieu  à  soi,  mais  on  ne  se  faisait  pas 
faute  de  discuter  celui  du  voisin.  Les  partisans  de  Jupi- 
ter se  prirent  à  se  moquer  d'Apollon,  et  les  sectateurs 
d'Apollon  se  faisaient  des  gorges  chaudes  en  pensant 
qu'il  se  trouvait  des  peuples  assez  niais  pour  adorer  Ju- 
piter. Chaque  prêtre  vantait  son  dieu,  —  aujourd'hui 
on  dirait  son  saint,  —  et  battait  en  brèche  le  dieu  des 
autres.  De  là  des  guerres  qui  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours.  Connaissez-vous  en  effet,  beaucoup  de 
guerres  où  le  culte  des  belligérants  n'ait  pas  été^  pour 
quelque  chose? 

ni 

Dès  lors  les  hommes  ont  passé  leur  temps  à  se  battre* 
entre  eux.  Les  dieux  bénissent  les  étendards  et  protè- 
gent les  combattants.  Il  leur  serait  si  facile  à  ^x,  ces 
immortels,  d'entrer  en  lice  et  de  tenir  les  cartes  pour 
leur  propre  compte.  Il  paraît  qu'il  est  de  leur  sagesse 
d'en  agir  autrement. 

Exténués,  les  combattants  conclutiient  une  trêve.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  paix.  Il  est  de  l'essence  de. la  paix 
d'êlre  armée,  tant  qu'il  y  a  deux  dieux  qui  prétendent 
au  souverain  empire. 

Eh  bien,  pendant  ces  trêves,  quand  on  avait  enseveli  les 
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morts,  tt  se  trouvait  des  gens  qui  profitaient  du  silence 
pour  lancer  leurs  petites  idées.  De  tous  temps  il  s'est 
rencontrés  des  troùble-féles.  Et  ces  petites  idées  pro- 
duisaient leurs  petits  effets.  On  se  les  répétait  à  Toreille 
et  Ton  se  disputait  les  journaux  qui  les  contenaient. 

Savez- vous  ce  qu'ils  disaient  ces  journaux  incendiai- 
res? «  Voyons,  hopames,  mes  frères  :  laissons  les  dieux 
se  disputer  entre  eux  au  sujet  de  leur  pré^excellence, 
et  ne  nous  tuons  pas  entre  nous  dans  le  but  ridicule  de 
leur  faire  plaisir.  •  Une  défaite  était  toujours  le  signal 
d'une  hécatombe  de  ces  impies-là. 
IV     , 

Les  armes  se  perfectionnaient  et  les  journaux  se 
multipliaient.  Les  conférences  prêtaient  leur  concours 
non  timbré  à  ces  derniers,  et  les  commissaires  de  po- 
lice ne  pouvaient  parvenir  à  mettre  un  frein  à  tout  ce 
désordre.  On  imposait  silence  à  quelque  orateur,  et  un 
autre  se  levait  qui  continuait  la  harangue  interrompue 
du  premier,  Uno  avulso^  non  déficit  aller. 

C'est  ainsi  que  la  gauche  gagnait  du  terrain  de  proche 
en  proche  et  que  la  minorité  turbulente  faisait  échec  à 
la  majorité  compacte. 

La  gauche  fit  si  bien  des  pieds  et  des  mains,  que  la 
droite  consentit  àdisoiter  un  projet  de  loi  qui  avait  pour 
objet  de  déterminer  à  quel  dieu  il  était  bon  de  se  rendre 
et  lequel  l'emportait  sur  tous  ses  confrères. 

Comme  bien  vous  pensez,  le  président  agita  fréquem- 
ment sa  sonnette;  les  huissiers  préparèrent  bien  des 
ven^  d'eau  sucrée,  et  la  droite  cria  bien  des  fois  :  L'or- 
dre du  jour! 

Les  offieiels  du  temps  ont  enregistré  gravement 
toutes  les  nuances  d'opiniou  giU  se  sont  manifestées  en 
cette  circonstance.  Je  les  ai  liies,  mais  vous  n'attendez 
pas  que  ma  mémoire  vt)us  reproduise  tout  ce  qu'elles 
contenaient 

Je  ne  me  souviens  que  de  l'amendement  présenté  par 
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le  marquis  de  Boissy  d'alors,  qui,  comme  tous  les  mar- 
quis de  Boissy  possibles,  coupail  court  à  la  discussion. 

«Oyez  une  histoire.  Messieurs  les  députés,  dit  le  mar- 
quis de  Boissy  : 

«  Une  académie  lointaine  avait  proposée  l'apprécia- 
tion des  savants  la  question  suivante:  Pourquoi  un 
lapin  pèse-l-il  davantage  mort  que  vivant  ?  Les  mémoi- 
res pleuvaient  chez  le  concierge.  Vjnt  le  jour  de  les 
examiner,  et  les  concurrents  furent  admis  à  la  séance. 
Honorables  savants,  dit  le  directeur  de  l'Académie,  vos 
travaux  feront  la  gloire  et  la  risée  des  temps  à  venir. 
Vous  avez  recherché  la  cause  d'un  effet  qui  n'existe  pas. 
Voyez  plutôt.  Il  pesa  un  lapin  vivant,  le  tua  et  le  repesa 
ensuite,  et  il  avait  après  sa  mort  le  même  poids  qu'a- 
vant. 

«  Eh  bien.  Messieurs  les  députés,  continuait  le  mar- 
quis, vous  cherchez  quelle  peut  être  la  meilleure  des 
religions.  Vous  ôtes-vous  bien  pénétrés  avant  tout  qu'il 
y  en  ait  une  de  bonne  et  qu'il  soit  indispensable  qu'il 
en  existe  une?  » 

La  chambre  confuse  se  retira  en  silence,  et  Apollon 
continua  à  faire  ses  affaires  à  côlé  de  Jupiter. 

Le  gouvemiiment  trancha  la  question  en  mettant  à 
tout  le  monde  un  licol.  C'est  de  ce  momisnt  que  date 
l'inscription  simultanée  au  budget  des  curés,  des  pas- 
teurs, des  rabbins.  Ou  parle  d'y  mettre  un  marabout.  Or 
vous  savez  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  foin  au  râtelier,  les 
chevaux  se  battent.  La  bonne  intelligence  qui  règne 
dans  notre  écurie  piouve  bien  qiie  la  litière  n'y  manque 
pas. 

A.  D. 


Cltroiilqne 

Sagesse  par  rapport  au  Concile.  —  La  nouvelle  que  . 
nous  ^vxms  donnée  iatùs  notre  deiiûer  numéro^  d'i^rès 
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le  Mémorial  catholique^  a  été  démende  de  la  manière 
la  plus  formelle.  Il  paraît  qu'elle  avait  une  haute  ori- 
gine cléricale,  et  qu'elle  était  destinée  à  donner  au,' 
gouvernement  français  l'idée  de  faire  ce  qu'on  annon- 
çait qu'il  avait  déjà  fait.  Nous  félicitons  ce  gouverne- 
ment de  n'avoir  pas  donné  dans  un  piège  aussi  gros- 
sier: prendre  une  part  officielle  au  Concile,  se  serait 
s'engager  à  adopter  toutes  les  mesures  qui  y  seront 
décrétéesr,  et  ce^la  pourrait  mener  excessivement 
loin. 


Rapprochement  édifiant.  —  La  parabole  du  bon  Sa- 
maritain est  certainement  une  des  meilleures  pages  de 
l'Evangile.  Un  voyageur  est  assailli  par  des  brigands,  dé- 
pouillé, gravement  blessé,  et  gît  sur  la  roule.  Passe  un 
lévite,  un  membre  de  la  caste  sacrée;  il  voit  le  malheu- 
reux, entend  ses  gémissements  ;  il  n'en  a  cure,  et  il 
continue  sa  marche^  sans  faire  attention  à  lui.  Survient 
un  prêtre,  un  homme  de  Dieu,  qui  passe  rapidement  et 
montre  la  même  IndifTérence;  sans  doute,  il  avait  en 
tête  quelque  grave  problème  sur  l'amour  de  Dieu.  Ar- 
rive ensuite  un  Samaritain,  ua  hérétique  :  celui-là,  sans 
s'inquiéter  des  Qpinions  du  blessé,  sans  lui  demander. ce  < 
qu'il  croit,  s'empresse  de  le  secourir,  de  lui  prodiguer 
tous  les  soins  de  la  charité...  On  a  pu  admirer  jadis  sa 
.  conduite;  mais  l'Eglise  a  changé  tout  cela.  Eu  vei  tu  du 
décret  de  saint  Pie  V,  on  doit  bien  se  garder  de  secourir 
ainsi  un  homme,  sans  s'enquérir  du  salut  de  son  âme. 
Un  médocin  est-il  appelé  auprès  d'uii  malade?  il  doit 
avant  tout  Tmlerpeller  sur  son  orthodoxie,  etle  som- 
mer d'avoir  à  se  confesser  so\ié  trois  jours.  Provisoire-, 
meni,  il  peut  le  soigner.  Passé  le  troisième  jour,  le  mé- 
decin revient,* trouve  le  malade  dans  un  élat  alarmant; 
cependant,  les  secours  de  l'arl,  un  médicament  efficace, 
une  opération  chirurgicale  peuvent  le  sauver.  Mais  il  ne 
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s'est  pas  confessé  :  alors  le  médecia  refase  son  micis- 
tore,  abandonne  le  malade  à  son  triste  sort;  le  soigner, 
oe  serait  violer  les  lois  deTEglise;  qu'il  crève.  Dès  qu'il 
refuse  Tes  sacrements,  ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  un 
maudit,  dont  on  doil  s'éloigner  avec  horreur.  La  charité 
ne  s'applique  qu'au  fidèle;  l'étendre  aux  infidèles,  ce 
serait  s'associer  à  leur  perversité.  On  remet  ainsi  en 
vigueur  ce  précepte  condamné  par  Jésus  ;  «  Tu  aimeras 
ton  prochain  et  tu  haïras  ton  ennemi  (Mat.  V,  43)  »  ; 
et  ton  ennemi,  c'est  l'ennemi  de  l'Eglise. 


SAvom-FAmE  DU  CLEacÉ.  —  Les  hommes  de  Dieu 
font  chaque  jour  des  progrès  effrayants  dans  Tart  de 
faire  venir  à  eux  l'argent  des  bonnes  ouailles.  A  Turin, 
il  vient  de  s'établir,  sous  les  auspices  de  l'archeTéque, 
un  marché  catholique,  dont  les  bénéfices  sont  destinés  à 
fonder  l'église  àe  Notre-Dame  du  suffrage^  qui  sera  con- 
sacrée particulièrement  à  la  délivrance  des  âmes  du 
Purgatoire.  Ceux  qui  achèteront  des  provisions  à  ce 
marché,  auront  le  double  avantage,  disent  les  prospec- 
tus, de  conyribtter,  sans  faire  aucun  sacrifice,  a  l'érec- 
tion d'une  œise  très-utile,  et  de  réahser  des  économies, 
vu  que,  danV'ce  marché  bénit  et  sanctifié,  tous  les  arti- 
cles seront  le  premier  choix  et  beaucoup  moins  chers 
que  partout  ailleurs.  Quel  bonheur,  en  achetant  une 
botte  d'asperges,  de  se  dire  qu'on  apporte  une  pierre  à 
l'édifice  sacré,  et  qu'on  délivre  une  quantité  d'âmes  du 
Purgatoire.  Les  servantes  qui  s'approvisionneront  à  ce 
marché  et  feront  danser  l'anse  du  panier,  seront  sans 
doute  absoutes  de  ce  petit  péché,  eu.  égard  au  bien 
qu'elles  procureront  à  l'Eglise,  qui  sait  ainsi  faire  tour- 
ner môme  le  mal  à  la  {dus  grande  gloire  de  Dieo. 


Genèvt.  *-  Iiupr.  vouvo  (ETTWaEH  ot  C'%  route  de  Garoofe. 
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RATION  ALISTÈ 

jouuxÂL  DES  Linkes  penseCus 

Le  HittïoMiitté  pamli  l4^  t>^  jfiMir  «it*  cteiif<ii*  déead^/ ^n  «n' 
caliifr  (le  Itt  pic«*s  in-8%  ce  tiiii  tloiiiie.  clia'|iie  Miiiié«f ,  uu  volume 
èe|â^^sde  ^iMV  |ia;c*^s.'—  On  év.H  $)^ahonuer  et  adresser  lei  ('«mh- 
iniittkaiiii)ii.s  à  riini>i  inierir  «le*  M"*'  veuve  OKttin'GKH  et  («'«,  rdute 
de  r.ai-nuge,  ii«  tw,  ^  IMa  uiMJais,  \u^s  (ieu^ve.  —  Le  mik  de 
l!«tMiùu<'nit*iii  4*Ht,  <'M  Puisse,  dt'  Ofr.  |H)ur  ùu  an  et  de  .H  ir.  fiour 
6  mois  ;  eu  Kruiiee,  en  Italie  ei  en  lVl4(iM*'^«  *i  *'^  *l^  ^  frtuita  et,  * 
de  4  ff-.  |»wii-  les  tein|»s  4t<^res|M»^HkiiilH«  -i*  Le  uiitiiéro  ^|«iré«e- 
feiiii  ^  ('euiinies,  »  lieq«»ve,  cliei  le»  priiici^iauA  libi-ahe»  «  et 
Î5  eeitduies  à  Paris,  chez.  MM.  Huriau.  gâilerie  de  rOdi^ou,  u*  li; 
Seueff,  lue  de  b  FldiHIi^»  n*  9,  et  Yemoiiillèt  et  Nftyani,  rtif  de. 
la^Vieille-E&traiiade,  3. 

S0MMA4nS  :  I»  Le  livre  des  Juges,  ob.  %\  eX  Xll,  )e|ihré.  II* 

.  articlir;  par  Eiidoiiliis.  -*  2«  L'idée  chrétienne,  i*  articlf,  mir 

Jean  de  Labei'ffe.  —  3^  Pierre  Léroiix  et  ses  idëés  sur  1  orisiiH* 

démoçiittlque  on  CtirUtianisne^  par  Martin  ik)iftèliey.-^  4»  <>br<K 

Bique. 

Le  liwre  des  Ja^en 

àh  XUt  XU. --- Jephtk. -- ii- ^rttVîi^-    . 

.  En  éslm^  du  v(»u.  célèbre  par  lequel  l^htéi  pçakr 
damna  sa  tille  unique  à  la  inort  (cfa/XI,  3i.),:rt)btoit^ 
4e  ce>  jage  ne>totts  oiïre  riea  de  neiiiaff4«(i|)lé;  Gomine 
tiyai  é^anti^es^  bércH  aventureux  ^i  avant,  et  oprts  lût 
wt  p^m  dbMfhisioinei  t'était  Un  proscrit,  «k  <mt(a^: 
«n  botdme:  mis  bobs  la  kit  p^  une  légîslaitdq  iiarbarei 
Hétaitte  aiâ  d'un  ha)>itant  fleSiléad^iâiaisisk  ipôr<eaVait 
4lé  ccmmbiKe^,  i).  Site  kèrés,  fils  de  ^mioiêa  K«ttîi^ 
ales^  ilfidt«ii;]a  oondfiHe  du  palriarcbiQf.Abrabatti  tonteri* 
Agir  et  Isoia^l)  le  chassèrent  de  ia  maison  palenlèttaw^ 
Blpav^  que- la  législatMH»  mosaïqQe^  thfériéoire  €0  oeL 
pàûkà  tel'  l^gislaâeo  .^«(nflibaaer ae  TéiouûA(pBbiifé»i 

Digitized  by  LjOOQIC 


322 

droits  aax  cnlants  de.coocubiae  ;  car,  aux  yfirsels  Set  7 
du  même  chapitre,  nous  voyons  que  les  juges  ou  les 
anciens  avalent  autorisé  la  'violence  faite  à  Jeplité  par 

liSJiftnjBotbfe^^Vie^t,san,  #stislauçp,  J^*plAj^a*à(^ 
cepte  la  charge  de  les  coininander  qu'à  condition  de 
devenir;  api^és  là  vicloirb,  k^ur  clieT,  leur  roi  (id.  9). 

Hais  notre  ambitieux,  coupait  son  histoire.  Av^t  de 
prendre  les  arjo^es^ii  adresse  au  roi  de^  A0)moâil^.ua 
long-discours  pour  lui  prouver  qu'il  a  lort  de  revendi- 
quer comme  isièn  un  territoire  qui  a  été  conquis  par 
le^  Israélites  sousi^  conduite  de  Moïse.  Cette  hai-angue 
est  presque  textuellemwit  copiée  dn  Pentateuque  (Num. 
il.  —  Deut.  St),  èi  la  où  rauleur  dii  livre  des  Juges  ne 
cQpie.pas,  il  Invente.  Mais'  ^es  inventions  ne  sont  f as 
conformes  à1a  vérité  fiistorique.  C'est  ainsi  -qu'au  .ve^^ 
sglj[7,  du  chaj^  XI,  noire  auteur  prétend^  que  Moïse 
av^it  envpyô  des  députés  au  roi  de  Moab,  pour  lui  de^ 
mander  le  passage  à  travers,  son  territoire.  0^,  dans  les 
livres  âitribués^  à  Moïse,  il  n'est  question  liulie  part 
d'une  telle  ambassade.  _     . 

Quoiqu'il  en  soit,  leproi^mmor^^Uji  ^  laissant  pas 
couvaincre  par  l'éloquence  "de  Jephté,  on  en  vient  aux 
coups;  et  c'ésÉ^loiis  que,' pour  se  rendre  son  bieu  favo- 
robtef  Jet^htéf^it^Q^  à&  lui  sacrifier  la  première  per- 
sonne ^ui  viendrait i  sa  reDcontre. 

Avant  de  porter  un  jugiement  sûr>ce  célèbre  incident, 
et  dele  ii»)mparer.iu  sacriAce  classique  d*Iphigém^  par 
^n  péie  Aigaiiienifltin,'ilnoil9  feut  terminer  fa  «ritiq^io^ 
des  iextès;iiels  quHls  se  i  présentent  dads  cette  histoitie 
dé  Jepbfé^Gbap^ XI bt  M.  Remanjoons, en '{^asfean^ to 
veirsef  24i«te  IT' de  cès-demi  obapitteà^  «  îf  est-ce  pàs^ 
dit  Jephttf^  au  rof  Asinum,  n'est-oéi^s,  ce  qUeiBéinosh? 
tea  DÎett  t>  doofiéiei:  héritage  i'appartiëntçiaasâi  te  qaë 
Jébovab^notre Dieuiipus  a.doQfi6  eii €bn(|uétq^ liotts.ltf 
pûss6den>iislisiiV9ilà  ioiic  Jébovià  bub  sof^'W  iûâM 
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pied  cftieKémoshv  Viable  dei  A(nm^ntte.S''PfeiËreuivt«. 
d<?iitô  que,  pi>ur  Isi^aël,  Jéhovali  ii'élaât  (jii'îiiïe  nfttttlité' 
natiooale,  c^mme  ArtaL^té,  Moiacli  oii  ee  diétf  Piiqtf"^' 
préi«iïl  iDcoanii  des  Ammènile*/  !   :   .^  - 

'  Le  débol  du  chap.  XII  nous  offre  ^n  nmvA  ^itëftip^ 
de  Tambitiob  de  la  tnbn  d'Eptiraïm,  qtû  s'ènïiivtàhiièè* 
tèe  sous  le  jo^  Gédéoâ  (v;  ch.  VtU;  t  ei  séir). 'llaU> 
cette  fois  c'eël  Eptiraïm  qoi  e«t  vainica  pat*,  ce  qu^û  ê^ 
pelle  (les  fogilifi.  Où  Gonnait  da  reste  ie  mo5i6a  par  le-' 
quel  les  fiil^ditef;  se  vaigèrent  dé  leurs  eonèmU  et  le 
Scl>tbi(^eib  o;i .  Sib^de^h  e$t  devenu  cëèbre  soUs  £iif?mé 
de  pravtib0.  Nôuâneii^tts  arré((ms..pàs  mv  tou^  4eft' 
détaii.s  qoi  i'év(derit  ^ez  les  trtt)U3  d'iai'àël  autaiU  de 
haine  qoé  de  eiHiatUé.  Us  sont  lau  eotilraire  pobr  iioos 
UQie^pi^ttTè  dé  rauthàfiticilé  ùvt  liVi^ë  des  Jugtt$,'eh  taoK' 
quliisicnre  profane,  fis  libus  revient  ce  4ue  nbos  avMisi 
déjà  fait  remat^iu»*)  Ta  siloation  taouàUs  de  IrH^tts^  ie^ 
Bédouins,  mais  aon  pas  «Pua  péu^eispécialètt^^Jinb»' 
léçéparDieu.  '  i         :■         ;  i/    !^f 

a;  partir  du  verset  8  du  otap.  XII,  kièhé  Arons  um 
au^e  sénumérâiioti  de  jiig«3  i'  >  pro^  des(fifet^  iw^  nb^ 
marquera,  seulemeni  (14),  c^e  Tuil  d^dnine  mi  ^èvâiH' 
40  ffîâ  fit  3i>  ipiflib  fils  morités  sm'iSÛ  àAeB.  HVmjoAts 
des  hombres  ronds»  oooli&e  on  voit  iUais  aronvoDS  cmM 
îHi'èacraice.^iepJil&  .   i  ;.'      •!  fî  i  V 

Ou  e^ift^étoUDé  qu'utijugé  d'Isitiôlail  pU  Qb^  ilb  sih 
crificB  liu^ain.  Celui  dlj^aac  par  Abi1atiaaijBst>d[^)tâQÉ^ 
de  nalure  irévoller  ie  seofâtinorali  Mails  encobre  pedtfa» 
dtfe  a.fec  ies  orthodoxes  FqiieiisLDfen  fa  çompapHUc 
pour  éprouvei' la  (bi  îAu  palriârclbêi,  il  me!  J'a^  pis%bîsié 
s'accomplir; qh  bienavi^c  les tihf^iPap$eM% oatpM' 
établir  qœ  loute  CQtte  4égenda  du^  [s^rifi^  élmw^mi 
Qoitè  J38t:  racontée  que  pour  .noAs^QseigïQfeci^rttfeélii 
meot  la;  réf)udiâUon  par  Dieu  de  OéSi  h^niMes  •oSoiidea.  > 

!Hâis  que  dire  d'^n  hosimeiquiifoiVyiœud^csadritter' 
uft^tt*9.iuimitof  ^:d'jar):()àre  qoi  ^^ifoQA^M^Ji^witir 
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le.'àsorifee  de  sa  i^pre  fille,  de  sa  fille  mikiue!  Et 
PQIII1pjr)i?  Poii^r  obtenir  de  Dieu  la  (àvêur  d'une  vk- 
tairai  Quel  Dieu  et  quelle  bveuii 

Les  orthodoxes  ont  été  fort  embarrassés  de  ee  malen- 
contreux sacitfiee,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  prétendu 
qu'il  B*a  jamais  élé  eonsommé,  mais  que  Je^plUé  s'est 
contenté  de  coadamner  sa  fille  au  câibat.  Et,  quand 
cela  serait,  îln'^n  est  pas  moins  vrai  que  Jephté  a  fait 
v^u  de  sacrifier  une  créature  humaine  à  Jél^vah;  l'in- 
teniion  y  était  donc,  et,  dans  les  actions  morales,  il  sem- 
Ueqùe  rintention  compte  hien  pour  queti|ue  «liose. 
Mais  tliiVn  est  rien  et  la  malheureuise  fille  de  J  plité  a 
élé  saerifiéev  immolée  par  son  pêne,  c'est  ce  qui  ressort 
avec  évidence  du  texte  que  nous  avons  sous  les  veux. 
Tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  élé  du  reste  de  cet  avis. 
Lather  dit  :  «  On  veut  qu^il  ne  Tait  pas  oITerle,  mais  les' 
testes  sont  là  ».  Tout  le  peuple  d'Israël  e4  témoin  que 
le£i^  a  eu  lieu  puis()u'il  institue  une  fêle  en  l'iionneur 
de  la  victime  (cti.  XU^  30, 40).  Et  cependant,  au  moment 
même  où  ieptitéiait  lé  vœu  de  tuer  une  créature  bu- 
UM^nf^lelivire  des  Juges  dit  de  lui  :  «  Et  l'esprit  delé- 
hOtVAb  était  sur  Jéphlé  (ch.  XI,  27)  K 
.  Au  miliea^de  toutes  ceâ  horreurs  qu*m.  voudrait  nous 
diaMter  coamie  sàinliBs,  un  seule  cht>se  nous  toiuche  : 
c'est  la  résignation  de  la  tendre  victime;  En  véritable 
fille  dUsraôl,  elle  se  Soumet  à  son  sort;  elle  dit  à  son 
piF6'(36)  d'accomplir  le  vou  qu^il  a  prononcé;  elle  de^ 
iKande  seulement  dëax  mois,  pour  pleurer,  avec  ses 
coafiagnes,  sur  sa  vil*ginité.  Une  seule  parole  me  dé- 
përe^  beau  tableau  d'>obéLssance  filiale,  c'est  lorsque  la 
fiHe  dd  Jephté  ajoute  (t.  36)  :  <  Je  me  soumets  puisque 
Jéhovah  t'a  accordé  la^  vengeance  stir  tes  ^nemU  les 
fils  d'ABimon  >.  €6  sentiment  peut  paraître  naturel  chez 
une  satf^Âge  fiHe  4e  rOrieht,  mais  combieti  |e  préfère 
la  résbdanie  naturelle  d'i^ih^génie  à  son  père  qui  la 
¥ta«  sacrifier^  Qu'on  relise  l'admirable  scène  d\phigé- 

Digitized  by  VjOOQIC 


nie  en  Aulide,  d'Earipide  (vers  mi  i  I250)>  liiett  M* 
blement  rendue  par  Racine.  Là  rou»  entendez  le  cri  de 
la  natare  se  révoltant  contre  nne  odieuse  tartorie.  l^ 
la  jeune  flHe  regrettera  la  doace  tnmiëre,  eHé  fera  appel 
à  ses  souvenirs  d'enfo(»ce,  lorsque  la  preraière  eHe  ap- 
pela Agamemnon  du  doux  nom  de  père  t  Mms*  vous  n^jr 
trouverez  pas  un  mot  de  colère  contre  les  Grecs  ni  coi^- 
ire  les  Troyens.  Qu'on  nous  dise  que  la  différence  entre 
ces  deux  caractères  tient  de  leur  race,  (Je  leurs  pen^ 
chants  différents,  à  la  bonne  heure*,  nous  ne  prétendons 
pas  autre  chose,  et  nous  ne  condamnons  paît  dans  It 
fille  d*)  Jepbté  les  sentiments  de  vengeance  qui  rant^- 
ment.  Mais  qu'on  ne  nous  parle  pas  d'ihspirtflion  divihe, 
car  nous  serons  r(»rcés  de  ^admettre  plutôt  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Juib. 

SUDOXIUS. 

I«*ldée  cliretlenëe 

II 

Dans  notre  premier  article  nou<9  nous  PMifnKaltaéhé 
à  rechiM'clier  c^  qu'était  la  foi  chrétienne,  son  primSipéi 
ses  ca  raclères  ses  con-^é^fueiices* 

Après  avoir  ti^acé  un  rapidô  tableau  de  bsociéléro* 
maille  à  Tariivée  du  Uoiiothéisme  hébral'|ué,  exposé 
les  d.fféren' es  causes  d  *  dissolution  sous  leî^qbeHest^Enh 
pire  s'usait,  et  iiHth|Ué  les  remùdv»s  à  Ces  traies  scH^iaie}*, 
nous  nous  sommas  demanlô  sî,  comme  l^écolé  ^néch 
chrétienne  le  pi^tenil,  l'Ëvaiigile  avait  sauvé  ce  monM 
en  ruines  et  reconMruit  sur  d.3t^  bases  solides  la  m^itAè 
et  ta  fustice  écroulées.  ■     .  :      1 

NousavoîY^  iûis  en  léte  de  notice  étude  une  phrase 
de  M.  Labmilaye,  pai^  que  cette  pliràse  miàk  ^parfit 
lyplfue:  «  Ia  société  moilerne  est  issue  du  Christian 
ni:q[ne  »,  dtt'it.  La  sodéN)  mod^irhe,  iHSpdMéds4lèiâ^, 
est  la  négation  même  du  Christianisme)  et  ce^Q'e^^^ 
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VhUtf^rfll  d»  inpaa#)  d^pls.  Tibère  juî^u'à  Napoléoo. 
4€pi«  s^iftH  Paul  ^  Wft|  Pi^P^  iua^'à  Pie  IX. 
.  C^^la  piui^e  cte  y.  I^bottla^e»  ^ous  Tavons  isolée  et 
jw^feejjÇftowe  poln^demlpe,  p^ 
^.qlefid^l^aima^oQ^le  véritable  drapeau  de  dos  en- 
ii«Qiis^4il  r^fnps|n  le  pim  sâ^  de  iQt^r  citad^e.  Il  ne 
j^*agit,{^S:  là  seuleineAt,  comme  on,  pourrait  le  croire» 
4*un^  ^IP^reUe  d^lûsloir^  d*aa  con^paentaire  variable  et 
A*aQei,c9nU*(]rv^e  d'é^dilion.  L> venir  philosophique 
4l^,Vt)H|(iaaité  e^t  engagé^  Ya-t-il,  oui  ou  ;ion,  d^os 
ySfmê^^f^  ^  P^i*^*  ^^  ÇhriÀiianism^  de  progrès  et 
A^  Pf^té^^  |fifi,socii^té  iip^erpe,  qui  repose  sur  les.  iroi^ 
idées  de  science,  de  justice  el  da  iifivail,esl-eUe  issi^etj^ 
ce  Chqf^iapi^e?  La  société  moderne  doil-elle  coaser- 
Ter  la  doctrine  galiléeLne,  et  J*Evangile  peul-il  rester 
son  credo?  Telle  est  la  triple  question  qui  se  pose  à 
(Dette  heure.      -.>...• 

Science,  justice  et  travail,  n'est-ce  pas  là,  nous  le  de- 
^liaf)(itoas.i  ^»^s  le»  hooijmes  de  raison  et  de  progrè$,  à 
^.  UNHiKve,,  notre  adver;^ird  phUosophique,  comme 
aux  Rationalistes,  nos  compagnons  de  lutte  1^  plus  pro* 
4heft«  n*^s3e  pas  Tidéal  du  moQd^  nouveau  fondé  par 
4a.RévoIutio¥^?.L>sprii  humaiq  reoonnail-il  maintenant 
4'wtre  loi  quela  scienqe?  Qi^*est  cola  justice,  sinon  la  con- 
deps^n  logiqud  de  la  triple  {ormuieit  J^iberté^  BgalUé^ 
rrafer^iiéf  Qu*QSt-ce  que  Ic^  travail,  si.pe  n*est  le  devoir 
i^Hvers^  U, dette  p^i^ée  à  \s^  société,  le  droit  à  la  vie,  à 
TwiteVigifnce,  à  la  dignité  et  au  bien-être  ? 

Toute  la  société  moderne  est  comprise  dans  ces  trois 
ler-otos,  c^mme  U  sopiété  évangéliqoe  ^  contenue  dans 
jÇfH^tri^  loisy  Fqi^  Espéê^mcfi,  Chmté.  Ce  sont  là  les 
j|iliQ|f.fi^|Îpnsdu  problème  philosophique^  politique  et 
iiK^4^:sfH0P^  questioQs  de  ses 

l^ab|99t9Sï  JttfiM^ii^  ftHKQ^         too^  tes  besoin»  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


Éftre  ititàiï^evitBy  de  tioti^  ^févéléppémént,  àe  lidtre 
bkb^tre;  dbablaot  &o&  rd^rC6â^in(M*atés/maUipHintà 
nnfirii  ms  forcés  matérieUes,  ndns^  sauvant  déà  eirebrs 
et  delà  faim,  de  là  misère  et  dé  laèêt^ilurtel'LajdslIce, 
ettsëgnsiot  le  dèvoii'  par  la  ttécessilè  dû  rfroit,  rèél^- 
ifaanl  égalité  et  Iftwrlô  sur  la  terhe  fcotwme  les  Gràc- 
chus  et  les  Bmlas,  et  rion  dails  le  cîol  comme  ItV^fit 
Pau!  et  lés  Bossuet,  Ditldnriatkt  la  fratérnîlé  tjuf  prôtë  et 
non  là  charité  qui  ÙM  raamôhe.  ^Le  travail  ènOriilM 
dure  mais'droile,  qui  étaye  la  science  maititiëut  VA  jvtè* 
ticé,  veîHe  sur  M  fo^ce  et  gàraitlll  1ë  moï-alé  eifi  étèrhi^ 
sant  le  droit,  en  donnant  à  chacun  la  libëKS  de  jouir  éà 
pté&éM  par  !a  dette  payée  au  paiséé  et  lès  trésdrs  aiBas- 
s&  poùM'a venir!  ;        .'     ^   ;     .'  .       m  •  ' 

En  feee  dô  cétte^  trilogie  BSodeftlè,  de  ôette  triadë4*ô^ 
lX)l&tionnairë,'  nous  avons  <5fierchôlh  lrilogîe<;hr*{iëiiéè, 
et  nous  avdès  iroûvé  lès  trois  vertus  théologale^,  te  f éî 
resiJéraucie  et  «  éhârritéf    •    .    .-    i  '.    .  '.    .    ;'  '. 


La  fol,  noire  premier  «article  en  a  sufBsâmrment  parié, 
tirailleurs^  il  y  avait  peu  flô  choses  à  dire  qui  ne  fussent 
connaes  de  tous.  Jamais  religion  ne  p<>sa  pnnéî|3e  plu^ 
clan*  et  plus  net.  Une  loi  de  cet  faalure  exdut'toûié  dis- 
cussioiï.' Admise  ou  rejetée,  ses  dbnséquenices  "^itopoi- 
sent  fatales,  in vîhcrMes,  îftdiscutarilèsi  Cést  ùrf 'fiSssei 
port  Â  la  fofie,  à  Fignorance,  au  despotisme  ët^à  tôute^ 
lès  vôriUî;  irifoîèrantes.  Si  Ws  bonrreanx  ne  l'^avbtfàfi^^, 
ainsi  que  leurs  victim^^s,  la  longue  histoire  dés  M)erhi* 
lions  et  ées  pér^écUtioiis  religieuses  se^it'ënôdï^  là 
pour  le  prouver.         »    '         '  '    -  *'  •     '  i'  ' 

Quant  à  ri5spérance;  celte  se^ôônâé  vèrtU  ^Ui  ^itëliè  à 
un  si  Itaut  d^^réle  Christianisme;  qu*esî-6e  dhnc?(€h^ 
cboinfe  un  peu  ses*  caractères,  sàn  esprit,  et  voyons -si  ce 
H^t  pa^  là  vraisemblablement  ce  fameux  nUiilfettté'talii 
reprocti«tatffî3^ques  deïlndéet'âé  liPëi^.^  '^^'^l 
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.  L'esp4raoce,  c'est  évidemment  l*tmmQrtaltté  d^  râD9e. 
La  qQe$tioD  présente  donc  im  double  front;  car  y.  La? 
IxHilaye  est  en  droit  de  çpas  dire  :  «  Ehl  pens^^voQS 
t.qae  la  société  moderne  n'ait  pas  adopté  ce  dogme  d^ 
c  CUiri^tianisme?  La  majorité  de^  êtres  qui  laçons^- 
.«  taent,n*y  croiefitri)$  pas?  •  Certes,  il  y  a  U  une  irga- 
mentatioa  spéciease,  qoi  pourrait  tromper  quelqaes  per- 
sonnes. Ifombre  de  Ratiwalistes  sout  partisans  de  la 
aptritusdité  de  Tâme.  Il  faut  donc  a9\i$  expliquer  deyai^ 
eux  icomme  devant  les  Chrétiens,  et  surtout  le^  écarts 
d'un  débat  ou«$ans  aucun  droil,  M.,  Laboulaye  serait 
néanmoins  bien  ais§  ()e  les  fourvoyer. 

Pour  nous,  qui  sommes  matérialiste  et  qui  depu^ 
cinq  ans  avons,  dans  différentes  feuilles  parisiennes  ou 
bruxelloises,  combattu  sou^  le  même  drapeau,  nou9  le 
déclarons  sans  aucun  regret,  Timmorlalité  de  Tâme 
nous  a  toujours  paru  une  pure  illusion.  Beaucoup  de 
nos  amis  la^rdent  encore,  et  c'est  pour  cela  que  nou$ 
en patlerpns  toujours  avec  respect; m^iis. ce.  qui  nou$ 
console  de  leur  çrrçur,  c'est,  qq'ils  n'attachent  à  cj?tte 
cniyance  qu'une  simple  val^^ur  métaphysique,  .sans 
action  réelle  sur  les  intéiél^  moraux  et  polUii|ues  d^^  la 
Révolution;  ils  ne  feront  jamais  un  dogme  d'une  hypo- 
thèse, ils  ne  l'appelleroni  jamais  à  constituer  un  tliéisqe 
quelconque.  Rêve  flatteur  qn'ils  caressent  aux  jours 
d'ennui^  illusion  qui  leur  adoucit  les  di^miers  moments: 
l'éducation  â  laissé  là  son  dernier  stigmate!  D'un  b<>ulet 
qu'on  a  traîné  di^  miUe  ans,  il  peut  bien  restei*  quel- 
ques tracer. 

liais  de  ce  mysticisme  enf^mtin  h  l'immorlaiité  de 
l'âme  chrétienne,  quel  saut,  M.  Lahoulaye  !. 

Qu*^  ipte^mge  l'Kvangile,  qu'on  étudie  Ta^oétisme 
4es  Vois  premiers  siècles,  qu'on. recherche; J'tipiHion 
des  Pèires  de  r£|i;lise,  qu'on  pénètre  le  castel  fèodM  du 
la^^aba^d^serl, partout  fm.  retrouve  ce  dogme  ieoir 
preint  du  m^e  caractère  d'asserviâçemeni^  4e  décpé^ 
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fitudèi  jQgèOQS-le  seulement  à  sa  prèmièire  xnanife$taf 
tkrà;  aumillénarismevà  la  croyancè^  à  la  fin  du  monde; 
Quelle  chute  pour  r  humanité  !  '  .<  î. 

Terreurs  étrange!  Déttjence  inconcevable!  L^ft  ville$ 
se  dépeupfènt,  laPalôstine,  TAsi^i  :  mineure  d^vienn^nl 
d'tiiunén^s  solitùdfôs.  Au  sommet  des  monts  pendeM 
quatre  murailles  sombres,  où  s'enferpae  we  foule  iûr 
qu^èle^  fiâve,  èèche,  les  membres  amaigrie  par  le  jeûne, 
lâ.chaSi-  trouée  par  les  flagellations,  le  cerveau  détraqué 
par.  l'extase.  .Nul  travail,  nul  bruit,  nul  geste.  Rien  n$ 
sonne  ni  ne  bouge.  On  attend  la  mort!  Lq  Seigneur  a 
dit  :  «  Amendez- V0U3,  la  mort  est  proche  ».  On  attend 
Tavènement  du  règne  de  Dieu ,  car,  îinnopce  TE- 
vangile  ;  «  il  en  ^  parmi  vous  qui  no  mourront  point 
t  sans  avoir  vu  le  règne  de  Dieu  venir  avec  puissance  », 

Sinistre  drame  qui  dure  un  siècle  et  demi  pour  tom- 
ber $0u$  tes  huées  de  la  foute  païenne  et  ^éappana^ne 
sept  cents  ans  après.  Uai.^  alors  le  dramji  tourne  à  la 
couiéihe.  Li'?s  prêtres,  qui  no  coun»lenl  plus  parn^ijes. 
dupeîi^emiîochint  Tagf  nt  d  rrière  la  ÎmiI*»,  el,  grâce  a  la 
panr  |ue  universell  *,  la  Miolilâ  dji  di»maiaes  laï  lues  p^^ 
sent  aii>  mains  ilu  cirigé.  ; , 

■  Dtms  le  premier  ♦  t  le  st^cond  siècle  la  fa  rie .  de  Tim- 
morialité  est  telle  qu'uii  traite  le  mariage ^ de.  sacrilège, 
«  1/  !hUs  ven I  délruii\s  lœuvr^  jiie  la  ft-mme  »,  a  dit 
Jésus.  «  Malheureul  Gllrélîtiis,  s'éaienl  le>  Perdes,  plus 
«  de  pnucréa^tioji,  i|ue  tt)ule  vie  ^'éi^eigm:  J  &i  v^a)^  mo» 
c  mariez,  nous  sommeis  penlisl  Le  monde  :^;{|ujiiia 
<  Jamais.  Vous  ferc«  mciiltr  la  bobine  non vt-He  l  p  7  . 
■  i'  Auësi  voit-un  la  plupart  dçs  s  des  liébraïiues^^égi^pr 
tiennes  el  grec<Jues,  rejiousser  énei-giiiuôrnipl,  IcWIle 
uniôn^  fi€xui'lh\ittèma:i)égilime  Pîu.* 'tard,  il  ost  Yiaîv 
\er:i  le  milieu  du  3'  siècle,  qttelquésiI^îê&;oocnhintaux 
effrayée  réagirent  D*«>bîigatiniile  eéhb^t:deweDt^iiû|)le 
odifleil.  M^s.le  (^Itttonicmme  cslirétie  I  pvait  déjà  Tait^  una 
\mW^  iNrèctov^t  ^e^  -pruviiigcs,  d/Asiei;.cuiti\y4)S>  ckticis, 
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nudsteiuait  désolées,  incultes,  appaoTries,  n*ont  [d(is  de 
bras  pour  le  sol  et  de  jeunes  hommes  pour  leurs  vier* 
ges.  Le  fameux  dogme  de  Tespérance  a  promené  par* 
tout  son  glaive  eiterminateuM  Carpocialiens,  Mareio* 
Sites,  Thérapeutes^  EUiséniens  discifdes  de  Tatien  ^  de 
Montan,  tous  ont  dbparu,  f  icUmes  du  jeûne,  de  la  chas* 
t^éetdereitasel 

'  Si  e*est  là  ce  que  M.  Laboulaye  appelle  «  des  Ames 
affranchies  t,  si  c'est  là  «  briser  le  despotisme  de  TE* 
lat  s  à  coap  sûr  notre  adversaire  a  raison.  Rien  n'af* 
fianchit  Tâme  et  ne  la  délivre  du  despotisme  de  l'Elat 
comme  le  célibat  et.  le  couvent  Assurément  on  Trap* 
piste  et  une  Carmélite  peuvent  être  des  républicains  for* 
cenés.  Ils  ne  seront  guère  tracassés,  même  sous  Tibère 
ou  Napoléon.  Là  dessus  nous  ne  nous  chicanerons  pa9. 

Quoique  le  dogme  de  Timmortatilé  de  Tâme  appar- 
tînt au  premier  groupe  hébraïque  d'où  sortit  le  Ctiris* 
tiahisme,  ce  ii%$st  que  lorsque  la  jtnine  idée^  se  fut 
échauffée  ao%  cerveaux  des  G/ecs  d'Ânlioche  et  d'A* 
leïandrie,  qu'elle  subit  cet  extrême  développement.  Ces 
Grecs,  aussi  plats  et  aussi  lâches  que  leurs  ancêtres 
avaient  montré  de  courage  et  de  fierté,  n'étaient  guère 
faits  pour  cr-éer  des  institutions  d'indépendance  et  de 
liberté.  L'immortalité  de  l'âme  ne  fut  pour  eux  qu'une 
excuse  consolante.  Que  leur  importait  la  tyrannie  d^n 
Caligula  ou  d'un  Héliogabale,  le  despotisme  farouche 
d'un  Constantin,  les  exactions  des  proconsuls,  le  luxe 
des  gr-ands  et  la  misère  du  peuple! 

t  Vendes  le  eham|i,  vend.^z  la  maison ffKyrtes  i«tre 
«  dernier  meiiUe  à  l'encan,  dlsent4ls  auX'  pauvres  dia- 
«  Mes,  plutôt  que  de  ne  pa^  payer  le  tribut  à  César; 
M  mais  ne  vous  révoltez  jamais  l  La  soumission  au  prince 
â  est  la  soumission  à  Qieo  >• 

Et  pouvaient*ils  ne  pas  le  répéter?  L'Evangile  avidt 
annoncé  que  les  princes  étaient  les  ministres  dé  la  Pn9« 
fîdenoev  ^chamm  devait  rester  dans  Téui  oè  Qîea 
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IHiratt  ffiiSi  Usez  saint  Marc,  saîAi  Matthieu,  ^aioit  '  ?wA: 
^e  trouvez-vous  à  cha<|ue  page^  sinon  Tordre  de  ne 
point  ti^vailler,  de  ne  point  amasser,  de  ne  point  reobef- 
cher  le  bien-être,  ni  ilt$  se  préoixupsr  de  la  nourriture  da 
lendemain?  Les  riclieâ»es  de  ce  monde  sdnt  âangeréU- 
ses  et  pôris^'ables;  les  soulTrances  irici-bas  sont  légères 
et  propice^^au  statut.  SoulTrez  don<>.  Tendez  Vune  et  Tau- 
ire  joue.  Payez  Tixnpftl.  Obéissez  à  vos  maîtres,  quoique 
injustes. 

Pourquoi  voun  désoler?  Petits  ennuie  petites  misères 
que  lottt  cela!  \o\xs  serùz  conspués,  l)attus,  ru'méSi  car^ 
niil^,  etil  bien,  la  belle  alTaire!  N'irez-vous  pas  dans  le 
ci<lî 

V»ilà  les  premiers  bégilettienlë  de  Tespérltice,  voilà 
i'iïnmbdalité  de  Tàme  et  le  Christianisme  des  premiers 
âéctes. 

€  La  îiberlé  et  le  ChristîaniRrae  ont  fa  môme  ori^ne^ 
s'iécrre  M.  Laboûlaye.  Quelle  liberl^  s'il  vous  plaît?  ' 

La  libellé  de  se  faire  duper,  voler,  pendre,  égorgeJ\ 
avec  b  permission  de  TErupereur,  et  pour  la  plus  gramte 
gloire  de  Dieu  et  de  TEvahgileî 

Fn  effel,  Mr  Laboulaye,  celte  douce  liberté  est  soènr 
du  Christianisme;  mais  croyez  vous  que  ce  soit  celle  dés 
réjmWicàins  du  XIX"*  siècle  ?  , 

Jean  de  LABEBiSB. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Pierre  l»eroa^  et  se»  idéen  mur  IVirlicine 
démeeratii|«e  du  Clirl»tianli»ii»e 

Dans  le  n*  17  de  cette  année,  h  la  page  t' 2,  le  Ratuh 
nalisH  a  annoncé  une  brochure  de  Pierre  Lerouii  inti* 
tulée:  Des  Gonciies,  ou  Dii  f  Origine  dèinocràtigue  du 
ChrUitianitmie.  Ce!  ouvrée,  où  Ton  reconnaît  taut  dV 
bord  le  mélange  des  qualités  éminentes  et  desrdéfaiito 
r^grettiètes  t^i  earactéiriseat  Tauteur,  pi^m  oSpût  m 

Digitized  by  LjOOQ IC 


3» 

grand  intérêt  anx  penaonncs  qui  ne  sont  pas  sttfllsam- 
ment  renseignées  sur  riibtoire  des  développements  de 
Tastorité  doctrinale  dans  T Eglise  chrétienne.  Noos 
croyons  cependant  devoir  prémunir  les  lecteurs  contre 
ridée  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  parce  qu*elle  est 
erronée,  et  qu'il  est  d'autant  plus  facile  de  s*y  laisser 
prendre  qu'elle  a  joui  d'une  assez  grande  vogue  dans 
ces  derniers  temps.  Il  s'agit  de  l'idée  qui  consiste  à  en- 
visager le  Christianisme  comme  une  source  de  principes 
démocratiques.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'en  contienne  un 
certain  nombre;  mais  ceux  qu'il  renferme  ne  lui  appar- 
tiennent point  en  propre,  ou  bien  il  les  a  dénaturés  en 
les  exagérant,  ou  bien  encore  il  y  en  a  joint  d'autres 
qni  en  détruisent  si  bien  l'effet,  que  le  résultat  flnal  de 
sa  domination  sur  la  terre  a  été  l'organisation  la  plus 
savante  et  la  plus  complète  du  despotisme  qui  se  soit 
vtt^  depuis  le  comm 'ucement  d  '  l'Iiistoire. 

Pierre  L 'roux  croit  »|ue  la  coii4ituli(m  primitive  da 
Chriîçtianisme  était  lU'mocaîiîiii  »,  i^arci^  que  les  fi.lèles 
étaient  admis  à  clioisir  ceux  (|ui  devaient  \es  diriger 
dans  la  voie  du  sa!ut.  .Mais  il  ne  romanjUHi  pas  qne  lo 
principe  de  l'éltcticm  éiait  entii^rement  c<«ivf»rl  par  ci»lui 
de  la  consécration,  qii  inipli<|n.r.t  clni  d.^  la  mission. 
C:îrtain'»ment,  avant  iltî  mettre  nn  pa-^tonr  à  la  télé 
d'une  EiçUse,t)n  consultait  los  fidèles,  afi  i  d  'lui  assurer 
une  ol)éi>snnce  tout  acquise;  miis  au>siîôl  apiès  on 
lui  imposait  les  mains  pcMU*  indiquer  <|ue  son  aulorilô 
venait  d^  Dieu,  et  jpn  pa.*  co:ï;é|îi'nt  U  peuple  n'a- 
vait poiril  â  la  discuter.  Il  *Mait  entendu  d'allliurs  que 
les  chefs  du  ti-oupeau  djvnieïit  f instruire  à  la  façon  dd 
Jésus^C.u-ist  lui-même,  c'est-à-dire  comme  ayant  de 
l'autorité,  et  non  pâ>  comme  le  faisaient  les  docteurs  de 
la  loi,  qui  se  bornaient  à  expliquer  les  textes  au  moyen 
de  raisonnements  et  iU  déiliiciions  plug  ou  moins  plau- 
«fblês.  Aux  yeux  d3  tou-t,  la  foi  était  un  dépôt  qu'il  tfé* 
i^  pé  permis  d'altérer  et  dont  les  past^rs  ét^tteot  ex* 
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dosivement  chargés.  Prétendre  qne  ce  principe  dât 
conduire  ailleurs  (|u'à  TelTroyable  hiéiarclué  iliéor.t-ali* 
que  dont  nous  verrons  poser  la  dernière  pierre  dafiK 
queli|ues  mois,  c'est  se  méprendre  absolumenl  sur  Tes- 
piit  qui  a  inspiré  TEglise  dés  le  commencement  de  son 
existence* 

Pierre  Leroux  semble  voir  une  opposilion  formelle 
entre  la  constiint'ou  de  i'E^lise  dansl4\s  sept  ou  huit  pre* 
miêi-s  siècles  de  stm  e\islt»nce  et  celle  qui  s't»sl  éiabUe  à  la 
suite  dt3- celle  première  période.  Cependant  il  ne  fout 
pas  y  refïarder  de  bien  prè;  pour  reconnaître  que  les. 
élèm  niU  d'iin3  auloiilé  souverains  et  ab^Jiliie  se  mon- 
trèrent d.iO';  le  berceau  rnôiai  du  C  irislianismo  el  ne 
firent  «|Uî  croîli^  et  s*^  régilari^er  dan>  les  siècles  pos- 
térieurs. Les  Citholiques  ne  sont  pas  dans  une  erreur 
complète  (|uand  ils  soutiennent  que  Jésus  avait  donné  à 
Pie4Te  une  sorte  de  primauté  sur  les  autres  Apôtres; 
seulement  cette  primauté  consistait  plutôt  dans  Tinitia- 
tive  que  dans  un  droit  de  commandement.  Mats  bientôt 
à  côté  de  lui  s'éleva  un  pouvoir  dans  lequel  il  est  im* 
possible  dé  ne  pas  trouver  une  véi  itable  papauté  :  ce  fét 
celui  que  Paul,  dit  le  Gr'and  Apôtre,  s'attribua  sur  les 
Gentils^  convertis  au  Christianisme  daris  la  vaste  étendue - 
de  l'empire  romain.  Sans  cesse  il  oitlonnaUdes  évoques 
dans  les  égibes  nouvellement  établies^  il  organisait  le 
culte,  il  réprimait  les  désordres,  il  lançait  des  excom-; 
munications,  il  écrivait  des  épttres  pour  filer  les  points 
de  doctrine,  en  un  mot  il  faisait  ce  que  font  aujourd'hui 
les  papes  dans  les  limites  de  leur  obédience.  Et  ce  qui 
profuve  que  les  fonctions  qu'il  remplissait  ainsi  étaient 
bien  dans  la  nature  de  l'iustitution>  et  non  pas  seule- 
ment dans  ses  instincts  personnels  de  domination,  c'est 
qo^à  peine  eut* il  disparu  de  la  scène  que  sa  plaqe  fut  oc- 
Cfipée,  au  moins  pour  la  partie  principale  du  pays  sou^ 
mis  à  son  itffluenîe.  Jtan  dit  TEvangéliste,  que  nous  ne. 
confondons  pas  avQC  Jean  l'Aiôiiei  comme  on  le  (ait 
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ordioatreinent,  ce  troisième  Jean  de  Péf)ôf[ue  primàive 
do  Cliristianisme  s^étaiH  présenté  aus<  Eglises  de  rAsfe-> 
Miaeui^,  son  AfK)caîypse  à  la  main»  fui  accepïé  parcelles 
commue  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  conamarwler  ou3^ 
évô<iues  et  entretenir  parmi  eux  la  vraie  doctrine  et  Ja 
meilleure  discipline.  Apre:  lui,  et  sans  doul«  à  soa 
èxemple,lesgrandspaJriarcIiats  furent  comtituiSs  avec  une 
primaulô  incontestée  pour  celui  de  Rome  :  il  esl  évideat 
qu'ti  n'i  avait  qu'à  laisser  ces  germes  se  développer 
sous  TinOuence  des  for-ces  ifiliinsètiui^s  et  des  milieux 
ambiants  pour  voir  arriver  la  papauté  définitive  pro^ 
premeni  dite  telle  qu'elle  esl  sur  le  poial  <le^e  complé- , 
ter  définitivem^l. 

Noiî,  tes  principes  de  la  démocratie  moderne  ne  doi- , 
VBËtt  rien  au  Christianisme.  L'idée  de  Tégâlilé^es  hom- 
mes enlre  eux  résultant  de  ce  qu'ils  scflit  appeler  aa 
bonheur  éternel,  non  pas  en  raison  de  leurnaissauce, 
mais  en  raison  de  leurs  mérites,  vient  originairement 
delà  religion  de  Zorbastre. Celle  dé  leur  fraternité,  ré- 
sultant de  ce  qu'ils  sont  sortis  d'un  couple  Uni<lue,  est 
dtie,  comme  ch.iciin  sait,  aux  hypothèses  l>éA)raï|ue8 
sur  Torigme  dû  mondé.  H  est  vrai  que  Jésus  ^d  exalté  les 
pauvres  et  frappé^le*  riches  de  $e$  malédictiooti;  mais 
(mire  que  cétt^dispb'^ilion  a  bien  ^n  lui  être  inspirée 
par  la  manière  diamétralement  opposée  dont  les  uns  el 
lei^' autres  ont  accepté  ses  prédications,  les  maximies 
qiî^iïa  formulées  sur  ce  double  sujet  ne  soat  pas  de 
nature  â  enciter  la  reconnaissancedes  ma^es  qnlvfeu- 
lent  arriver  au  bien-être.  Que  prôdiait-il  en  effet  aux 
iKttnmes  qui  se  pressjleni  autour  de  lui' pour  entendre 
ses  révélations?  Se  fondant  sur  ce  tjm'il  apîpelatt  ^  bonne 
nouvelle  »,  celle  de  TaVènemient  prochain  du  rotaume 
de  Bléû,  H  leur  rerjDittmandaii  dô  n'avoir  aucun  ^sood; 
de  ce  qui  céncerttait  la  nourriture  ut  le  vôtemeqt^  ^ 
vendis  ce  qu'ils  a/aient  pour  eit  QoimeDl^rge&tiiaaBr 
pativres,Âdt  de  pas^erleurtempa  en  prières  j)euoiseg^n^^ 
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parer  'à  la  vie  future.  Quel  pouvait  ôlre  le  résultat 
dVxhortatimis  aussi  iflsen>;é€«,  si  ce  n'est  de  pervertie 
le  sens  du  peuple  et  de  l'engager  dans  une  voie  oppo^ 
sée  à  celle  qui  mène  aU  bonheur.  Evidemment  Jésus 
tendait  à  faire  dés  pauvres  de  tous  les  hommes,  et^  si  Toa 
en  doutait,  il  n'y  aui-ait  qu'à  considérer  l'état  économie 
que  des  pays  où  sa  doctiine  a  été  pt-ofessée  dans  sa  pluà 
grande  rigueur:  eh  bien,  est-ce  à  un  résultat  aussi  dé^ 
^orabte  que  doivent  tendre  1^  eflforts  de  la  sagesse  hu^ 
maine?  N\\st-ce  pas  plutôt  au  résultai  contraire,  qui 
consiste  à  multiplier  tellement  les  richesses  et  à  les  si 
bien  répartir,  que  tout  le  moride  puisse  y  pailiciperet 
y  trouver  le  bonheur  de  la  vie?  C'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  qu'on  peut  juger  en  toute  vérité  si  le 
Christianisme  à  bien  ou  mal  tbérilé  de  la  causé  démo* 
critique.         ■ 

Martin  Boughey. 
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Chronique 

LtBÉBAtJX  ET  Orthowxrs.  ^  Baus  notrô  (fernler  nn* 
fiïéiV),  nauÀ  avons,  dit  i^e  d(»«àe  pasteurs  contre  «)oiiuse 
avaient  .6fé  d'avis  de  iaâstter  AI.  Fontànôs  exposer  ses 
doctrtnesî  dalRS' l'^un  des  temples  de  l'Eglise  mUoiialeé 
Cjs  douze  pasteurs,  véritabiement  protestants,  sent 
MM;  Brel,  Gliantre^  Ctiastel,  Gdugnard,  Guillermieti 
Henry,  Viollier,  Bordier,  B.ilavoine,'GtBUS,  Naéf  et  ORita* 
mare*  Dépuis  la  pubHcalion  dé  leur^  noufô,  M;  Chalu- 
meau a  réclamé  comme  ayant  opiné  de  la  même  ma- 
nière, Les  sept  Bremiers  ne  se.  spui  pas  contentés  d'^Xr 
priaMr  ^ua^aviS'  afflrmalif  ;  ib  oui  encore  forinulé  une 
I^rtotestalSon  'édei^lqùe  contre  l'avis  négafif  de  leurs 
cô^frér^.  ,Çes  treize  ..noms  auront  certainement,  wef 
Irtaee:  tuiMrableiiansriii^ire  du  Prote^iisme. 

.>■.:.•    .i  •:  ■  ^  ■■:;.•>    .V'-   i^ 

■  •  -    .        ■  •      ■[■-'.'  'j'j 
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VfàsÉvinksàL  wauç.  i-^  Le  8  tdîlîtt'atiU  Tieo,  * 
LtoiH  reniteiTeioènt  civil  du  d(i»v«ii  J.-F.  Miirln^  ^\'k 
.  voQttt  mourir  Cf>miQe  il  âr^t  vécu,  en  lil^t^-p^nsear,  et 
im*tU'ei^u.squ\i  la  (lii  .ses  aefes  (roceiiril  avk^^eë  ptmet^ 
pes.  Un  corlégu  itntûerijié  atcoiiiiiaguail  le  «fH'ps  âa  ci<-) 
s^lièreet  nuiiittail  { ar  son  reciu^inement  Icofilibieii  les^ 
lilH'e&-(>euseurs  Miot  périétj  es  dû  rêspt  et  ji{u'ti:;  doivent 
à  leuri»  amis  ii^iMÉs.  C'étah,  «Q  loéittateaips  ^^\ak, 
hoa^mage  rendu  à  un  d':fn6  cttoytn,  ufie  iin|K^fto 
manifeâkUilion  en  fàyeui' dtf  b'îlittre-pefi^.;  :  ''■.  \ 
'  '    •■    ^  ^  '  '  L'.!    *.   '.  '   .    '  .     .      •  »  > 

Â^É?!rr^  EçaésiASTiQuesi.  —  Lo  II,  P.  xie  Boylève,; 

dont  la  fecondié  esl  iuéi*ui.siliU\  vlui  d<$  publjer  uil 
opuscule  iuUlulé:  /.a  lid  glon;  poftn^pioi  tieu  voulez-] 
vom  fàm  f  pourquoi  lui  e^  toidvzfous  .t  Voici  la  conclu*^ 
sion,  quVnvieraii  Tliluslre  Veuillot:  «  Il  peul  se.rea-^ 
€  conUer  dea  pei:spftnes  qui,  par  simple  ignorance, 
t  résuilat  d*une  première  éducation  manquée,  «eat  le 
€  malheur  d'être  étrangères  à  !a**ret^to&;  nwiniiîii^*^ 
«  honnêtes?  jamais  vous, ne  les çnteadrez décrfer TE- 

<  glise  ou  le  prêtre.  Hais  ce  scribe,  mais  ce  bourgeois 
c.pré^  il  dévorer  le  pRêixa  el  à  dé(^^  rEglt^^^eps  : 
tj^lm-^,  n$t  ou  un  Uàer4m  ou  tm  ^p^tim,  m^mh^f^ 
*Pun0i  ¥êutr$.Uy  #  .^ent  à  parier  cootreiiMii  Qoe^fiû; 

<  jugeH^eol à'eàt.paét  bsm.  k  coup:  ^,  idslj maiDs,j B> 
<:a'es(pas;'iémérairei  sartoat  â'il  ^'«git  de  cd(.icba{if)& 
fiile  aénûâaipê  qui^  dsùis.eerlaiû  jauriial^  est  ^chaKgéldfiC 
€  j:ii3t»ioleiRrtigipft, r.  ;  .:  ;  ..  ,  , .;  ,■:/  .  ::.i'  I 
.;iRésiii»ê :  Nttl^nl^iikra de^ ^enUi ^u^p^a^j^t^op mihi 

Le  grand  dictionnaire  de  Larousse  est  un  aes  meil- 
leurs recueils  que  nous  puissions  recommander^  à'  nids* 
Itoteut^i  G'<estuae  vaa>e  enc^clopédtô  costenaoll^aliQs: 
les  l)ranc,hes,des  coj^naissaoces  iiumaiaes.  jL^,^U^fjâ$ 
philosopliiques  el  religieuses  y  sont  tràltétes  aveicjuh* 
soïtï  parlicuîier;  Les  arlièles CûiéthhnwkCmài'ààiM^' 
sonl  de  vôiiiliMes  iraité^  on  rauiéur  â:!fail  preuve  id^wM^: 
grande  érudition  et  d'une  logique  admii-able. 

Genève.— Ittipr.  veuve  (Sttwokk  et  G'*,  route  de  Garouge. 
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I»  11,  Î2*  déuJe.  —  8*  ANNÉE,  N»  2».  —  24  inillet  t»69 
LE 

BATlONALiStE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

R»pÉè,  que  cherches-fn?  —  La  vérité  I  —  Consulte  ta  raisenl 

Le  Ratiohaliste  parait  le  l*""  jour  dé  chaque  décade,  en  uu 
oàliier  de  (6  paj^es  iQ^8%  ce  qui^nne,  chaque  aaiiée,  un  volume 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  cora- 
mirnicatiofis  à  rimprimerie  de  M"«  veuve  OEttinger  et  G^*,  route 
de  Carou^,  »<>  49,  à  Plainnalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonneni^nl  est,  en  Suisse,  de  G  fr.  p6ur  un  an  et  d<»  3  fr.  pour 
6  mois;  en  Fiunce,  en  Italie  et  en  lieigi<|«t!v  Uest  tie  ^l'itiocs  e( 
de  4  fr.  pouy  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  sépard^  se 
fcené  20  cienliniesi  a  Genève,  chez  les  princiimux  libraires  r^i 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlai'i,  galerie  d«*  TOdéon,  n»  12; 
Senea^  rtie  de  la  Kidi^îié,  n«  9,  et  Vernouîtlet  et  Noyant,  rue  de 
la  Vi«llte-£slrat»ade„3. 


SOMMAIRB  :  !«  Le  livre  des  iuges,  cb.  Xlil,  Samson,  15*  arU- 
cle,  par  Enc^pxius.  —  â»  Histoire  de  V Inquisition,  par  Arthur 

'  Arnould  :  bibliographie,  par  Miron.  —  3"*  Fleurs  de  religioo 
(n*»  2),  piir  Populos  teo. —  4»  Chronique. 


.I^e  livf>e  des  Jase* 

Ou  XHt  —  Samson.  —  i2^  arhV*. 

*  Ap^ès  iephlé-Agameniuon,  vôîci  Samson-Herôiilé  qui 
se  pi'ésetite  à  noire  analyse.  Nui  doute  que  leâ  cil.  Xllt, 
XlV,  XV  et  XVI  du  livre  des  Juges,  qui  rious  ràcoïitéât 
rhistuire  de  Simson,  ne  soient  Técho  d'une  ancienne* 
légende.  Conime  tant  d'autres  peuples  de  Taùtiqullé,  \â* 
nation  d'Israël  a  eu  des  temps  héroïques.  L'ôpoiiue'  des 
Jugés  a  lotis  les  caractères  d'une  époque  de  ce  genre, 
et  pahni  toiîs  les  souvenirs  qui  nous' sont  restés  de  ce$^' 
fSeiûps  lùi-fabuleux,  mi-historiqiïe^,iTn*eii  est  point  ctiii 
âîl'pliis  franchénïént  revêtu  le  caractère  légèndaSrt' 
liTe  celui"  de^  Sîtasôh,  Bfe  de  Bfanoâcîï.  Lék  conitotetf^^ 
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tateurs  les  plus  autorisés,  des  hommes  d'une  foi  sé- 
rieuse n'ont  pu  enlever  à  Thistoire  de  ce  héros  la 
couleur  fabuleuse  qu'elle  présente.  Ds  s'ingénient 
même  à  expliquer  la  présence  d'une  légende  au  mi- 
lieu d'un  récit  qu'ils  croient  du  reste  authentiqua, 
en  ne  rangeant  pas  Simson  dans  le  nombre  des  Jugeai. 
Cet  argument  perd  toute  sa  valeur  en  présence  du 
verset  2Q  du  ch.  XV  et  du  verset  31  du  ch.  XVI,  où  il 
est  dit  expressément  et  par  deux  fois  que  t  Siainson 
jugea  Israël  pendant  vingt  ans  >.  il  ne  saurait,  du  reste, 
être  permis  à  des  écrivains  orthodoxes  de  douter  de 
l'existence  et  des  liants  faits  d'un  homme  dont  la  nais- 
sance est  miraculeuse,  et  dont  il  est  dit  (XIII,  23)  «  que 
l'esprit  de  Jéhovah  te  poussait  >. 

Nous,  au  coutraiie,  qui  ne  croyons  pas  à  l'inspiration 
divine  dans  l'Ecrilure,  nous  pouvons  affirmer  qu'en 
Simson  nous  ne  voyons  qu'un  héros  légendaire,  le  re- 
présentant idéal  tt  populaire  d'une  époque  héroïque 
qui  a  ses  analogues  chez  toutes  les  nations.  La  guerre 
acharnée  que  se  faisaient  les  Israélites  et  les  Philistins, 
guerre  qui  se  continua  ju>t|u'au  règne  de  David,  et  dont 
la  duiéa  fut  aussi  longu^3  que  celle  qui  divisa,  dans  le 
Moyen-Age,  TAnglelerro  et  la  FranCv3,  une  pareille 
guerre  a  dû  produire  bien  des  caitictères  aventureux, 
dont  Slmspa  est  resté  le  moJèh%  et  en  «lueljjue  sorte 
riacarnalion.  La  légjnde  d'dercuie  ne  s'est  pas  autre- 
ment formée  chez  les  G.vcs.  Mais,  aln>i  (|ue  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  M  liHe  de  Jephlé  comparée  à 
Iphigiénie,  nous  ne  croyons  pas  que  S:m>on  gagne  à 
être  mis  en  parallèle  avec  Honoule.  Djs  dju\  côté  >,  il  y 
a,  il  est  vrai,  une  force  physi(|ue  extraordinaire,  accom- 
pagnée d'une  singulière  faiblesse  p()ur  la  femme,  et, 
certes,  Hercule  aux  pieds  d'Omphale  ne  fait  pas  meil- 
leure ligure  que  Simson  sur  les  genoux  de  Dalilah; 
mais,  taudis  que  Simson  n'emploie  sa  force  qu'a  satis- 
faju'e  ses  rancîmes  personnelles  et  ne  se  rend  illustre 
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que  par  U  .destinction,  Hercule  au  coniiwe  ne  délruit 
que  les  moBstres  maHaisants  el  les  lyraas  itupitôyàbles. 
Comme  Simsoo  il  ébranle  des  colOûues;  mais  e*est 
pour  réuair  deux  mers»  et  ouvrir  au  commerce  et  i  la 
civiltsajlioo  de  nouvelle^  voies.  Simson  brise  les  colon- 
nes qui  soutiennent  le  temple  des  Philistins  pour  s'y 
ensevelir  avec  eux,  et  en  s^écriant  avec  l*accent  d'un 
sauvage:  *  Périsse  mon  âme  avec  celles  des  Philistins 
(XYI,30)t. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  caractère  de  Simson,  tel 
qu'il  nous  est  donné  dans  les  chapitres  que  nous  anar 
lysons,  ne  nous  étonne  ni  ne  nous  scandalisé.  H  est, 
comme  ceux  des  autres  Juges,  en  parfaite  conformité 
avec  une  époque  barbare.  U  ne  devient  clioquant  et  in- 
compréhensible  que  lorsqu'on  nous  veut  décrire  Iç  hé- 
ros comme  un  homme  inspiré  par  Dieu  et  placé  sous  sfi 
protection  spéciale.  Il  ne  s'agit  plus  alors  de  pittoresque 
et  de  couleur  locale,  mais  de  vérité  et  de  raison,  de  bon 
sens  et  de  morale.  A  ce  point  de  vue  le  personnage  d^ 
Simson  est  condamné  et,  ajoutons-le,  condamnable. 

La  naissance  de  Simson,  avons-nous  dit,  nous  est 
donnée  par  le  chap.  XIH  comme  miraculeuse.  Cela  de- 
vait  être.  Il  fallait  aussi  que  sa  mère  fût  stérile  et  fût 
rendue  féconda  par  rintervenlioii  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
s'^st  vu  pour  Sarah,  Rébecca,  {tachet;  c'est  te  qui  se 
verra  pour  Samuel,  et  plus  taid,  sur  le  même  modèle^ 
pour  la  vierge  Marie.  Tous  les  grands  hommes  de  l'E? 
crilure,  ou  à  peu  près  lou.^,  sont  nés  d'une  vierge,  fé- 
condée pai-  l'interveiilion  directe  où  indh-ecte  de  la  divi* 
nUé,  4  moins  cependant,  ce  qui  se  voit  aussi,  qu!oa  ne 
les  fasàe  naître  d'une  prostituée,  comme  Jepitté  et  d'au^ 
très.  Le  mariage  régulier  ne  produit  décidément  pa$ 
d'itofnmeà.  dignes  de  la  faveur  divine.  Donc  la  mère  de 
Simson  était  stérile,, quoiqu'elle  eât  un  mari  du  nom  de 
Manoach.  Un  envoyé  de  Dieu  lui  apparat  e9  TabseiiiSQ 
da  oaari,  revêtu  d*une  enveloppe  humaine,  piiisqne  ce 
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des  iBtènigenees  et  des  consciences,  et  étendit  aux  âmes 
le  régime  do  pouvoir  absolu  (p.  14)  ». 

Suivant  le  Christianisme,  Tbomme  est  un  être  déchu, 
qm  apporte  en  naissant  la  malédiction  divine,  proûon- 
tée  contre  Adafld  et  sa  race;  il  ne  peut  se  relever  que 
parla  foi,  par  ToMissance  envers  l'Eglise,  dépositaire 
des  pouvoirs  du  Rédempteur;  il  ne  peut  faire  de  bien 
que  par  la  grâce  qui  est  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  en 
recourant  aux  moyens  surnaturels  dont  le  prêtre  est  le 
dispensateur.  Il  y  a  donc  deux  humanités  :  Tune  bénie 
de  Dieu,  composée  des  fidèles  prosternés  docilement 
aux  pieds  de  TEglise  et  soumise  à  ses  ordres^  qui  sont 
l'expression  de  la  volonté  divine;  et  l'autre,  troupeau 
t>rofane  et  mâudil,  comprenant  les  mécréants  et  tous 
ceux  qui  refusent  de  reconnaître  raulorilé  de  l'Eglise. 
Entre  ces  deux  humanités  il  y  a  un  abîme.  Les  dissi* 
dents  sont  des  impies,  des  rebelles,  pour  lesquels  il  n*y 
a  aucun  droit  ;  leur  laisser  la  liberté  de  pi^opager  ou 
même  de  professer  leurs  doctrines  funestes,  ce  serait 
leur  donner  la  liberté  du  mal;  on  doit  chercher  à  les 
ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  pai  de  salut;  et,  à  défaut  des  moyens  de  persuasion, 
on  peut  et  l'on  doit  employer  contre  eux  la  con- 
trainte, les  mettre  dans  l'impossibilité  de  transmet- 
tre le  poison  de  l'erreur,  les  forcer  de  reuioncer  à  leur» 
égarements,  et  même  punir  pat:  le  dernier  supplice  le 
crime  de  rébellion  contje  la  Joi  de  l'Eglise. 
-  En  devenant  persécutrice  t  l'Eglise  était  donc  logi** 
que;  ei  c'est  une  injustice  de  l'accuser  d'avoir  dénaturé 
i'espiit  de  l'Evangile,  où  d'ailleurs  il  ne  manque  pas  de 
textes  pour  autoriser  cette  conduite  (notamment  le 
Cùmpellt  intrare)  La  persécution  découle  donc  naturel- 
lement de  l'essence  du  Christianisme;  et  l'Eglise,  au^ 
idunThui  comme  hier,  en  plein  XIX*  siècle,  comme  aà 
XR*,  persécuterait  ses  adversaires,  si  elle  en  avait  lé 
pouvôinnatériel.  Pie  IX,  comme  Innocent  III,  repousM 
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parler  :  <  Manoach  ,m  savait  pa6,<4ijf  c'était  un  envoyé 
de  Dieu  ». 

Maïs  voici  qui  va  le  lui  prouver.  Comme  il  insisûit 
pour  que  le  messager  mangeât  el  lui  dit  son  nom,  celui-' 
CI  commande  d'apporter  son  offrandç  et  de  la  déposer 
sur  la  pierre.  Quant  à  son  nom,  il  lui  répond  :  Je  m'ap- 
pelle mystère.  C'est  ce  qui  avait  déjà  été  répondu  à 
Jacob  lors  de  sa  lutte  nocturne,  el  il  paraît,  en  etfet,  que 
c'est  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  donner.  L'of- 
frande déposée,  une  flamme  s'élève  du  rocher  et  le" 
messager  de  Jéhovah  motite  avec  elle  et  disparait.  Ta- 
bleau! Sans  doute,  mais  tableau  copié  à  peu  près  litté- 
ralement sur  le  çh.  YIII,  18  et  suivants. 

Remarquons  que  dans  le  miracle  opéré  pour  Gédéon, 
Fange  fait  flamber  d'abord  le  sacHGce,  tartdis  qu'il  ou- 
blie de  le  faire  pour  Manoach.  il  est  possible  que  le  mes- 
sager divin  ne  crut  pas  devoir  se  gêner  avec  un  homme- 
aussi  crédule  que  le  père  présumé  de  Sinison. 

Remarquons  aussi  qù*apiès  la  disparition  de  l'ange, 
l^écrivain  sacré  Tait  observer  de  nouveau  •  qu'alors- 
Manoach  sut  que  c'était  un  envoyé  dfé  Dieu  ».  On  nou5 
l'avait  déjà  dit  plus  haut.  Ce  pauvre  Manôach  avait  de  îa 
peine  à  se  persuader  du  bonheur  qui  lui  était  survenu,* 
par  la  grâce  de  Dieu.  Lorsqu'il  fut  bien  convaincu  de; 
la  nature  divine  de  son  inlerlbculeur,  il  eût  peur  et* 
dit  (v.  22):  Nous  allons  mourir;  car  nous  avons  vu  Dieu.» 
La'femme  te  rassura;  lé  fils  naquit,  et  on  l'appela  Sim- 
son,  ce  qui  signifie  destructeur  y  dévastateur-^  et  on 
ajoute:  •  Et  Jéhovah  le  bénit;  et  l'esprit  de  Jébôvah 
commença  à  le  pousser  ».  Voyons  maintenant  à  quelles 
actions  l'esprit  de  Jéhovah  poussa  Simsbn. 

EUDOXtUI.         " 
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Histoire  dethiqtimlion,,  par  Arthur  Arnould.  I  vol. 
in-18.  Paris,  1869;  Bécembre-Aionnier,  éditeur. 

.  De  toutes  les  institutioïis  qui  ont  (ait  le  nialheui'âe, 
rbumauUé,  uofu  ne  crojom  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus 
odieuse  que  rinquisition;  tmlle  n'a  été  plus  Tuneste,  ne 
mérite  à  un  {dus  haut  degré  les  malédictions  et  Texé- 
cration  de  la  posiéi  ité.  C'est  là  pour  le  Catholicisme  une 
tache  que  rien  ne  peut  effacer.  Bien  deîi  personnes,  tout 
en  s'associant  â  ycette  concbunnaiion,  foiit  tous  leurs  ef- 
forts pour  qu*i^e  n'atteigne  pas  le  Christianisme;  elles; 
aiment  à  faire  ressortir  l'esprit  de  douceur  de  l'Evan- 
gile» la  mansuétude  de  Jéss^  et  de  ses  a|  ôtres,  et  défi- 
rent que  leurs  préceptes  aient  été  méconnus  parleurs 
successeurs.  C't»t  là  une  appréciation  tout-à«fait  erro- 
née ;  et  c'est  ce  que  prouve  victorieusement  M,  AmouW 
dans  le  préambule  de  son  histoire  de  l'Inquisition.  U. 
commence  par  rappeler  qn'axant  le  Chrislianiâi|i#  Ije» 
I^rsécutions  pour  cause  de  religion  étaient  ûiçonnuesvr 
Certainement,  les  anciennes  religions  ont  été  souilléap- 
par  bien  des  crimes,  notamment  par  Tes  sacrifices  hu- 
mains; on  se  figurait,  par  ces  sanglantes  immolations,, 
apaiser  la  colère  des  dieux,  obtenir  d'eux  desi  faveurs 
insignes.  M a|s  on  n'avait  pas  pour  principe  qu'il  fallût 
punir  par  des  supplices  les  dissidences  reHgieuses,  ni. 
surtout  qu'il  feilûl  pénétrer  dans  la  conscience  indivi- 
duelle ppur  y  chercher  l'adhésion,  à  une  doctrine  ^oini- 
nante,  et  que  l'hétérodoxie  dût  être  rangée  au  pomhre. 
des  crimes.  Chez  les  Grecs  et^le^  Romains,  les  phUoso- . 
phes  purent  exposer  liforerneçt  leurs  tliéories  plus  ou,, 
moins  har4ies;  si  quelques-uns,  et  en  bien  petit  nom- 
bre, ont  été  persécutés,  c'est  qu'ils  attaquaient  les  ïnst,i- 
tutions  civiles,  ou  que  des  motifs  politiques  suscitaient 
contre  eux  de  puissantes  îimriïBés.  Des  persécutions,  il 
est  vrai,  ont  été  «cercées  contre  les  Chrétiens,  dans  les 
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trois  premiers  siècles  de  TEglise;  mais  ce  furent  des 
acte-^  dj  violence  comm.uidévpar  quel jiies  tyrans  sans 
qu'il  y  eût,  à  cet  égard,  de  syslèm3  arrôlé  en  verfu 
d'un  principe  |)0>é  dcin^  la  l(^gislalion  ;  un  césar  persé- 
cutait, un  aulre  folérail;  il  n'y  avait  pas  derrière  eux 
un  pîi^)r,  un  corps  de  prélies  pour  piocher  la  guerre 
sainte  contre  rhéréli(|ue,  pour  fiiirè  un  dovoir  de  persé- 
cuter quiconpie  n'adhérait  pas  à  un  symbole.  C^  fut  le 
Christianisme  qui  le  premier  introduisit  dans  le  monde 
la  persécution  religieuse  comme  règle  doctrinale  et  per- 
manente; et  en  agissant  ainsi,  hien  loin  de  dévier  de 
ses  principes,  il  en  fil  logiqucrasnl  l'application. 

Le  Christîanismo,  comme  dit  notre  auteur,  «  n'abolit 
pas  l'esclavage  antique,  n'améliora  pas  le  sort  des  classes 
populaires,  ne  fonda  point  l'égalité  enli-e  les  hommes, 
ne  nivela  nullement  les  castes,  ne  porta  pas  un  seul  coup 
au  despotisme  côsarien,  qui  fut,  après  Constantin,  ce 
qa'H  avait  été  auparavant,  et  même  pire  le  plus  son- 
vent Il  n'y  eut  qu'une  différence  sensible,  c'e^t  que 

dans  le  monde  païen  te  despotisme  et  l'esclavage  étaient 
des  faits  brutaux,  deux  accidents  purement  humains,  pas- 
sagers, transitoires,  sans  sanction  morale  et  religieuse; 
tandis  que,  sous  l'empire  de  la  loi  chrétienne,  ces  faits 
furent  déclarés  d'inslilution  divine.  Les  maîtres  tinr^t 
lettr  pouvoir.de  Dieu,  et  l'obéissance  devint  un  devoir, 
la  résistaiK)e  un  sacrilège  (p.  iO,  ii)  >.  Le  prince  devint 
l'élu,  l'oint  du  Seigneur,  et  commanda  par  la  grâce  de 
Dteu,  «  ]^n  content  de  respecter  et  de  consacrer  le 
césarisme  romain,  d'apporter  au  despotisme  politique 
spn  appui  sans  restriction,  et  de  bénir  les  liens  qui  en- 
chaînaient le  citoyen,  l'homme  social,  le  Christianisme,^ 
en  regard  de  ce  césarisme,  en  institua  un  second,  le  cé- 
sarisme des  âmes.  A  côté  de  l'Empereur,  il  éleva  l'E^^ 
glise  représentée  par  les  conciles  et  la  papauté,  qui, 
laissant  les  corps  à  la  met  ci  des  emperei;^rs,  s'empara 
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dernier  lejprend  tout  simptement  po.ur.  un  homme,  et  . 
lui  annonce  qu'elle  est  enceinte  et  qu'elle  enfantera  un 
fils  (v.  3).  La  femme  va  vers  son  mari  (v.  6)  et  lui  dit  : 
•  11  est  venu  un  homme  de  Dieu  vers  moi,  et  son  aspect 
était  comme  Taspecl  d'un  messager  de  Dieu,  très-redou- 
table; mais  je  no  lui  ai  pas  demandé  d'où  il  est,  et  il  ne 
m'a  pas  dit  son  nom  ».  U  est  singulier  que  la  femme  de 
Hanoacb  distingue  si  nettement  que  cet  homme  est  un 
ange  de  Jéhovah,  et  que  cependant  elle  croie  devoir 
ajouter  qu'elle  ne  sait  pas  d'où  il  est  ni  quel  est  son 
nom.  La  femme  ajoute  que  le  messager  de  Dieu  lui  a 
ordonné  de  vivre  de  la  vie  de  Naziréen  et  de  consacrer 
son  fils  à  Dieu.  Là-dessus  Manoach  demanda  à  Jéhovah 
de  lui  envoyer  une  seconde  fois  son  messager,  afin  d'ap- 
prendre de  lui  ce  qu^on  ferait  du  futur  garçon.  •  Et 
Dieu  (v.  9}  exauça  la  voix  de  Manoach,  et  le  mesî>ager 
de  Dieu  vint  une  seconde  fois  vers  la  femme^  pendant* 
qu'elle  élait  aux  champs  et  que  Manoach  sim  mari  n'était 
pas  avec  elle  ».  Comment,  c'est  Manoach  qui  demande  à 
voir  Iq  messager  pour  connaître  la  volonté  et  les  des- 
seins de  Dieu  sur  son  fils,  et  c'est  ii  la  femme  qui  l'a 
déjà  entendu  que  ce  messager  apparaît,  et  l'Ecriture 
ajoute  naïvement  :  t  Tandis  que  le  mari,  n'était  pas  avec 
elle  ». 

D  faut  croire  cependant  que  ce  fut  une  honnête 
femme,  car  <"  elle  se  hâta  d'appeler  son  mari,  en  lui 
disant  :  Voici  qu'est  reparu  Vhomme  qui  est  d^à  venu 
vers  moi  (v.  10)  ».  t  Et  Manoach  se  leva  et  suivit  sa 
femme,  et  il  vint  vers  l'homme  et  hii  dit  ;  Est-ce  toi 
l'homme  qui  as  parlé  à  la  femme;  et  il  répondit  :  C'est 
moi  (v.  11)  ».  Si  je  ne  me  trompe,  le  mari  est  un  peu 
fâché  de  la  préférence  accordée  à  la  femme  et  ses  paro- 
les me  paraissent  brusques.  Ce  qui  prouve  du  reste  que 
Manoach,  malgré  les  assertions  de  sa  femme,  a  pris  l'en- 
.voyéde  Dieu  pour  un  homme,  c'est  que,  au  verset  fl,  il 
est  dit  nettement  qu'avant  le  miracle  dont  nous  allons 
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D'est  pla$  qu6  Tombi'^  d'elle-méma  et  quil  lui  bv^n 
peutôlre  des  siècles  pour  se  purifien  de  cette  lèpre^ 
pour  se  régénérer  et  reprendre  son  rang  parmi  les  na- 
tions civilisées.  On  peut^  dire  que  là  où  Flnquisition  a 
été  établie,  les  peuples  ont  été  infectés  jusqu'à  la  moelle 
des  os  du  virus  catholique,  dépouillés  de  leur  virilité, 
sont  devenus  abâtardis,  rabougris,  ont  rétrogradé  en 
barbarie. 

M.  Arnoukl,  après  avoir  dépeint  sous  de  vives  cou- 
leurs ces  résultats  lamentables,  termine  ainsi  son  livre  : 
«  Tel  est,  preuves  en  mains,  —  malgré  Içs  affirmations 
banales  ^et  fausses  des  historiens  qui  veulent  lier  les 
progi  es  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  à  l'intro- 
duction dans  le  monde  des  doctrines  du  Christia- 
nisme, — -  tel  est  l'apport  du  Christianisme  à  la  civilisa* 
tjon  et  à  l'tiumanité.  Sa  seule  œuvre  indiscutable  est 
d'ayoir  créé  une  nouvelle  variété  de  la  béte  fauve>  le 
fanatique  religieux.  —  La  raison  humaine  substituée, 
enfin  à  la  loi  divine,  les  droits  de  l'homme  succédant 
aux  droits  du  Ciel,  la  philosophie  détrônant  la  foi,  la, 
science  abolissant  la  vérité  révélée,  la  Révolution,  en  un 
mol,  maudite,  excommuniée  par  l'Eglise,  la  Révolution, 
a  seule  mis  un  terme  à  tant  d'horreurs.  » 

Nous  félicitons  U.  Arnould  de  cet  excellent  livre,  où 
il  a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  sans  ménagement,, 
où  il  a  fait  justice  de  préjugés  encore  accrédités  parmi 
un  certain  nombre  de  libres  penseurs.  L'Inquisition  sert 
à  juger  le  Christianisme  :  l'arbre  se  reconnaît  à  ses 
fruits. 

•  '  HmoN. 


Flciir*  de  Rcligioit  (N"^  2) 

Les  journaux  dévots,  qui  racoqtent,  avec  l'attitude: 
béate  particulière  à  leurs  fonctions,  à  leurs  rares  lec-, 
teur§,  des  histoh*e$  iméptes,  des  coolies  nsibles  et  des' 
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*  C3  fut  Innocent  III  qui  coJifia  riaïuislfion.  Ce  ne  fut 
pas  alors  une  innovalion,  car  la  persécution  des  dissi- 
dents avait  toujours  été  admise  par  l'Eglise;  mais  ce 
pape  régularisa  les  moyens  iraclion,  de  manière  à  opé- 
rev  avec  plus  dMAcacilé  et  à  ombra.Nser  loufes  les  parties 
de  la  chrélienlé.  O.i  élendil  le  cadre  des  justiciables  de 
rin  piisilion  :  ce  ne  furent  plus  seulement  les  héréti- 
ques, mais  quiconque  se  rendait  coupable  d*un  délit 
grave  aux  yeux  du  Pape  ou  des  évéïiues.  Oa  fil  un  de- 
voir aux  fidèles  de  poursuivre  les  béréliques  et  de  les 
dénoncer.  L'Ëglise  imposa  aux  princes  la  loi  d'exitrminer 
les  hérétiques,  sous  peine  d'ôlre  déchus  de  leurs  pou- 
voii'S  et  de  leurs  di^^nités. 

liinocenl  III,  ayant  surloi  l  pour  but  dVxlirper  Thérésie' 
des  Albigeois,  envoya  dans  le  midi  de  la  France  des 
commissaires  spéciaux,  indépendants  des  évé(ïues,  et 
chargés  de  rechercher  et  de  punir  les  hérétiques.  Ces 
commissaires  procédèrent  avec  plus  d'activité  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors,  eurent  pour  tâche  principale  de 
purger  le  pays  des  ennemis  du  Saint-Siège,  établirent  un 
mode  d'instruction  uniforme,  organisèrent  la  persécu- 
tion. Dès  lors,  l'Inquisition  fut  consliluée.  Le  nombre 
des  victimes  augmenta,  la  tyrannie  sacerdotale  pesa 
d'un  poids  plus  lourd  sur  les  populations;  il  y  eut  per- 
fectionnement dans  le  mal.  Mais  ce  ne  fut  que  le  déve- 
loppement de  ce  qui  n'avait  pas  cesfé  d'exister  dans  le 
Christianisme.  •  A  est  faux,  dit  M.  Arnould,  que  l'Inqui- 
sition fût  anti-chrétienne;  elle  est  en  harmonie  avec 
tout  ce  qu'ont  fait  et  enseigné  constamment  les  papes, 
les  docteurs,  les  conciles  et  l'Eglise  entière;  l'intolé- 
rance est  le  fond  môme  et  Fessence  de  l'esprit  du 
Christianisme  (p,  65)  »,  .,  ,       .    e 

M.  Arnould  raconte  les  diverses  modifications  appor- 
tées au  régime  de  l'Inquisition  pour  en  étendre  la  juri- 
diction, denlralisër  le  mécanisme  et  faire  convei'ger  tous 
les  efforts  vers  le  but  qui  lui  était  assignée  t  Je  ne  con- 
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nais  pas,  dit-il,  dans  r histoire,  de  ipages  pîûfe  horribfôs 
que  te  récit  die  ces  commenceinenls  de  rinquisilion,  où 
Ton  V6fil  f E^ise  el  ta  myaulé  signei-  le  pafcle  défiwilif  dêf 
le«r  compticité  el  préparer  froid^meni,  avec  tine  liabi- 
lèfé  iéfl(5clïie  et  consommée,  rexploîiation^ans  pudeur, 
sans  merci,  du  troupeau  humain  qu'elles  s'apprôlent  à' 
décimer. 

Le  Catholicisme, une  fois  armé  de  rinquisiliun,  atteint 
son  apogée;  il  régne  sans  partage  et  réalise  Tidêal  de  la 
société  chrétienne.  Que  voycms-no^us  alors  dans  les  pays 
assujettis  à  celle  institution  ?  Toute  liberté  est  éloutTée; 
la  pensée  elle-même  est  sonmiî^  aux  investigations  et  à 
\l\  censure  du  clergé.  Plus  de  dignité  humaine,  plus  de 
sécurité.  Partout  se  dresse  Tépouvantail  de  la  sanglante 
juridiction  qui,  à  cljaqiie  instant,  peut  vous  demîmder 
compte  de  vos  actes,  fouiller  dans  les  profondeurs  de  la- 
conscience  el  en  arracher  les  secrets.  La  délation  est 
érigée  en  vertu;  par  peur  on  se  fait  espion,  et  la  fureur 
des  dénonciations  ne  respecte  mémo  pas  les  liens  sacrés, 
de  la  famille.  La  terreur  est  permanente;  chacun  se 
sent  observé  par  un  argus  invisible  qui  peut  ra^pporter^ 
toutes  ses  paroles,  les  défigurer,  les  trar\sformer  &eu 
crime?. 

L'individu  traduit  devant  le  mpiUe  tout  puissant  ne 
sdtt  pas  même  de  quoi'  il  est  accçisé:  plongé  dans  ,ua 
cachot  infect,  questionné  avec  un  àrl  perfide,!  soumis, 
aux  tortures  les  plus  effroyables,  il  reste  de  longues  an- 
néfô  dans  une  anxiété  pire  que  la  mort,  sans  même  ob* 
tenir  d'être  confronté  avec  son  accusateur,  avec  les  té^. 
moins.  Ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  quelquefois  uriQ 
conversationy  la  possession  d'un  livre,  un  Sait  insigAi- 
ilant,  une  vétille  niaisement  qualifiée  d'acte  de  magie^^ 
Les  victimes  sont  immolées  parmUliersr  la  plupart  brû^ 
lées  vives.  El  ce  qui  est  inoui  dans- les  fastes  de  rhuma- 
lïilé,  le  supplice  est  to  acte  de  foi  (ëuto-ihhfé)  et  en 
même. temps  une: fête  pour  un  public  dépriivé  parie 
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plus  boDteuK  esclavage.  Les  fidties  croient  se  sMictifler 
et  mériter  les  grâces  célestes  en  assistant  déYOtement  à 
ces  sacrifices  humaitiSy  plus  hideux  que  ceux  i^s  adora- 
teurs de  Uolocb,  plus  atroces  que  ceux  des  peuples  can- 
nibales. Ces  hécatombes  servent  à  célébrer  Va vènement 
des  rois,  la  naissance  des  princes;  c'est  là  le  joyeux 
spectacle  offert  aux  grands  et  à  la  pieuse  multitude; 
c'est  à  qui  se  délectera  des  souffrances  et  de  Tagonie 
des  infortunés  dont  là  plupait  n'ont  pas  commis  d'autre 
crime  que  des  infractions  à  quelques-unes  des  obser- 
vances prescrites  par  l'Eglise.  Les  prêtres  d^loyent» 
dans  l'exercice  de  cet  odieux  ministère,  ce  raftinement 
de  cruauté  qui  distingue  le  fhnalisme  religieux.  La  mort 
n'est  pas  un^  expiation  sufQsante  :  on  y  ajoute  la  conffs- 
cation  ;  le  roi,  les  inquisiteui*s  et  les  délateurs  se  parta- 
gent les  dépouilles  du  supplicié;  sa  famille  est  vouée  à 
la  ruine  et  notée  d'infamie. 

Pendant  660  ans,  l'Espagne  a  supporté  ce  joug  abo- 
minable; pendant  cette  longue  et  néfaste  période,  il  y  a 
eu  34,658  personnes  brûlées  vives,  18,049  brûlées  en 
effigie,  288,214  condamnées  aux  galères  ou  à  la  prison; 
en  tout,  340,921  victimes.  A  ce  total  il  faut  joindre  le 
nombre  des  victimes  faites  par  l'Inquisition  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  dans  tes  Pays-Bas,  en  Amérique,  dans  les  bi- 
des, en  Portugal.  De  plus,  il  faut  y  ajouter  quatre  mê- 
lions de  Maures  et  de  Juifs  qui  ont  été  chassés  d'Espa- 
gne, à  l'instigMion  des  inquisiteurs,  qui  ont  été  ainsi 
condamnés  à  l'exH  et  à  k  misère,  et  dont  un  grand 
nombre  a  péri  par  suite  de  cette  mesure  aussi  barbare  ^ 
qu'impolitique. 

L'Espagne,  courbée  sous  la  verge  de  l'Inquisition,  a 
été  privée  d'une  partie  de  sa  population,  a  été  opprimée 
par  Une  tyrannie  implacable,  a  été  comprimée  dans  son 
essor,  démoralisée  par  la  terreur,  par  la  délation,  par  la 
vue  contipoelle  des  supplices,  est  tombée  dans  ua  tel 
état  de  torpeur,  de  dépérissement,  d'éptûsen^eot,  qa'elle 
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arec  horreur  le  principe  damnable  de  la  liberté  de  con- 
science, Terreur  maudite  de  la  tolérance  (p.  26)  ». 

Tant  que  FEglise  fut  la  plus  faible,  elle  se  contenta  de 
prononcer  contre  les  hérétiques  des  peines  canoni- 
ques; cependant  elle  chercha  tléjà  à  faire  intmrenir  à 
son  aide  le  bras  àéculier.  A  partir  de  Constantin,  elle 
s'empressa  de  revendiquer  le  concours  du  pouvoir  civil. 
A  peine  affranchie  des  persécutions  qu'elle  avîût  en  à 
subir,  elle  se  met  à  persécuter  ses  adversaires;  dés  lors, 
la  loi  religieuse  devient  la  loi  de  l'Etat,  les  ennemis  de 
l'Eglise  sont  des  factieux  qu'on  traite  comme  des  malr 
laiteurs. 

Ici  commence  cette  longue  série  d'édits  ayant  pour 
but  d'interdire  les  religions  rivales,  d'étouffer  toute  voix 
indépendante,,  de  punir  des  peines  les  plus  terribles  les 
hérésies^  d'assurer  par  la  force  la  sii^prématie  du  clergé 
t  Théodore  publie  en  382  une  loi  contre  lés  Maâi+ 
diéens,  ordonne  de  les  punir  de  mort,  de  confisquer 
l6Ut*s  biens  au  profit  de  l'Etat,  charge  le  préfet  du  Pi<* 
toire  de  créer  des  inquisilears  et  des  délateurs  pour 
découvrir  ceux  qui  seraient  cachés  (p.  56)  ».  Déjà  appa* 
t^it  l'Inquisition  avec  ses  caractères  essentiels;  c'^st.  uA 
germe  qui  ne  lardera  pas  à  se  développer.  Les  papes 
étant  parvenus  par  degrés  à  se  faire  reconnaître  cpmme 
vicaires  de  Jéius-Christ,  on  s'habitua  à  regarder  ces  lieu* 
tenants  de  la  divinité  comme  investis  d'un  pouvoir  sam 
limiieSy  non  seulement  dans  l'ordre  spirituel,  mais  missi 
dans  l'ordre  temporel  ;  résister  au  Pape,  c^élaft  résister 
à  Dieu.  Les  papes  disposèrent  des  empires^  déposèrent 
les  princes,  et  tendirent  de  plus  en  plus  à  les  réduii^  à 
flie  plus  être  que  les  instruments  de  TEglise.  C'est  gr&cé 
à  cette  dépendance  du  pouvoir  temporel,  que  llnquisia 
tion,  encouragée,  préconisée  par  les  papes,  put  s'imh 
planter  dan$  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  malgt^.la 
résistance  des  peuples  et  la  répugnance  des  rois^  diwtl 
l'àutoptéLse  trtova  p|r  là  énottmémeAl  affaiMie;. 
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miracleâ  iDseniîés,  ont  contraclé  oiae  déplorable  habi- 
lude,  doHt  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  guérir: 
<fuand  ils  servent  aux  croyants  un  de  leurs  plats  impos-  ' 
sibles,  assaisonné  d'épice$  bibliques  et  eipiouré  de  style 
de  sacristie,  ils  omettent  toujours  de  citer  les  noms  et 
les  lieux.  Allez  donc  voir  si  c'est  arrivé. 

Je  lis  dans  Fun  des  petits  organes  de  la  bondieuterib 
radicale ^e  récit  d'un  miracle  très-authenlique,  qu'il  est 
impossible  de  contrôler. 

C'était  une  be^gè^e  des  Alpes;  celte  bergère  trouve 
dans  la  montagne  une  statue  de  la  Vierge  à  demi  délé^ 
riorée.Les  Alpes  occupent  une  surface  immense,  et,  s'U 
est  probable  que  les  statues  de  la  Vierge  y  sont  raro$,  il 
ïBst  plus  probable  encore  que  les  bergères  y  sont  nom- 
breuses. Dans' quelle  région,  dans  quel  pays  habitait 
celle-ci  ?  on  ne  sait}  allez  constater  le  miracle  que  vous 
aUez  voir. 

Enfin  la  bergère  répare  la  statue,  l'orne  de  fleurs,  la 
couronne,  l'affeclionne,  la  sert  pendant  nombre  d'an* 
Bées,  après  quoi  elle  finit  comme  tout  le  monde  finit, 
par  mourir. 

•  Yoicl  le  merveilleux  :  h  l'article  de  la  mort,  elle  reçoit 
la  visite  dô  la  Vierge,  de  la  maman  de  Dieu  le  fils,  qui 
vient,  avec  une  légion  Ranges,  chercher  celle  âme  al- 
pestre, pour  la  transporter  sur  les  gi-adins  séraphiques 
qui  donnent  accès  au  Irôae  de  Dieu  le  papa. 

On  a  vu  la  Vierge;  on  a  vu  la  légion  dhiur^^.  Qui?  on 
ne  sait.  Q  ai  Te  garantit  ?  les  dé  vols.  Oui  n'en  croit  rien? 
Vous  et  mb*',  lecteurs. 

Alil  si  les  défenseurs  do  l'autel  n'élaient  pa.^  béatifié^ 
à  ce  point,  ils  noui  eti  conteraient  de  bonnes.  Heureu*. 
sèment  que  l'imagination  e(  l'esprit  ne  sont  pai  de  leur 
domaine,  et  qu'il  y  a  incompatibilité  complète  entr^  ces 
faciillâs  et  leur  cerveau  défoiind  sous  la.  preîsston  jlô 
rabmirdité  miraculeuse. 
De  miracles  à  r^iques'A  n'y  a  que  la  dis^ncè  ({iii  se* 
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pare  la  cause  de  Taffet,  les  reliques  étant  des  agents  de 
miracles  très-importants.  Nous  pouvons  donc  dire  ayec 
quel  plaisir  nous  apprenons  qu'à  l'occasion  de  V Inven- 
tion de  la  sainti^  Croix,  il  y  a  eu  ostension  de  reliques 
dans  Tune  des  sept  basiliques  majeures  de  Rome;  on  a 
pu  voir  un  doigt  de  saint  Thomas,  deux  épines  de  la 
sainte  Couronne,  un  dou  de  la  PIssion,  le  titre  et  trois 
morceaux  insignes  de  la  Croix,  ainsi  que  quelques  autres 
reliques  inférieures. 

Nous  mentionnons  cela  non  pour  le  discuter,  mais 
pour  rappeler  incessamment  aux  libres  penseurs  que 
nous  en  sommes  encore  à  ce  point  d'aberration  reli- 
gieuse. 

La  fête  que  l'évoque  Dupanloup  a  donnée  ces  temps 
derniers,  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Les  journaux  ont  pu- 
blié le  menudu  dînerqu'il  offrait  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc  à  treize  de  ses  collègues,  et  nous  reproduirions 
ce  menu,  si  son  étendua  n'était  un  obstacle  de  premier 
ordre.  Les  mêmes  journaux  s'indignent  du  projet  de 
canonisation  que  l'évéïiie  d'Oiléans  nourrit  pour  l'hé: 
roïne  da  Domremy.  Pourquoi?  N'a-t-elle  pas  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  une  saintes?  Elle  a,  dit-on,  sauvé  la 
France;  je  ne  discute  pas  ce  point,  mais,  en  rad.meltanl 
un  inslani,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  si  elled'a 
sauvée,  c'est  d'une  façon  miraculeuse;  sa  mission  élail 
divine  et  lui  avait  été  stïuHlée  par  le  Saint-Esprit;  sa 
puissance  éiait  surnaturelle,  sa  force  était  surhumaine| 
et  son  hérm'sme  lui  veiinil  dj  Dieu,  qui  guidqii  sa  t^to 
et  son  bras.  En  sauvant  la  France,  elle  accomplit  un  mi- 
racle, et  mérite,  par  consésiuent,  d'être  sainte.  Dieu  l'a- 
bandonna plus  la  d  (t  permit  à  des  évô(iues  de  la  brû- 
ler; qu'importe  ?  Dieu  fait  souffrir  ceux  qu'il  aime,  c'est 
$à  façon  de  témoigner  son  affection,  et  nous  ne  pouyoïtô 
sonder  ni  ses  secrets  ni  les  idées  intimes  des  évéqèes^ 
ses  prophètes. 
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Laissons  donc  canoniser  Jeanne  d'Arc,  et,  pour  sauver 
|>lus  sûrement  notre  siècle  des  sauveurs,  préservons-le 
de  Phystérie. 

PoPULus  Léo. 


■••  I 


Tant  vaut  L'HomiE,  tant  vaut  son  Dicv.  — Tour 
le  monde  veut  être  vanté,  flatté,  louange.  Quand  je  dis 
tout  le  monde,  je  n'excepte  personne,  pas  même  le  Jton 
Dieu,  puisqu'il  nous  fait  payer  des  millions,  en  veai4a 
en  voilà,  rien  que  p  lur  chanter  ses  louanges. 

On  voit  d'ici  le  chemin  parcouru  sur  la  route  du  pro- 
grès. Dans  les  temps  primitifs,  alors  que  les  satisbct- 
lions  de  l'estomac  étaient  la  principale  préoccupatbn 
de  la  vie,  les  hommes  avaient  un  dieu  glouton.  Le  mei^ 
leur  moyen  de  lui  être  agi-éable  était  de  Itû  bflrii^  de» 
VMuailles  en  abondance. 

Plus  tard,  l'idéal  s'étaut  élevé,  on  s^aperçut  qi'il  fou^ 
vait  y  avoir  des  plaisirs  encore  plus  délioais  que  ceux 
de  la  taUe;  et  le  culte  fut  transformé.  Ce  qui  Batte  kr 
palais  n'étant  plus  digne  du  dieu  qu'on  s^ètaii  imaginé^ 
on  dut  hii  faire  hommage  de  ce  qui  flatte  l'iunour- 
propre  :  la  louange.  C'était  encore  un  morceau  de  roi. 

(hi^une  nduvdle  évolution  du  progrès  vienne  à  ban» 
Bir  la  kraange  du  milieu  de  nous,  comme  un  résidu  des 
iociiHés  iflférfeures,  et  nous  ne  manqueixHis  pas  dé  bïtk 
VPoSâev  Ùlm  de  noii^  amélioration. 

Cou  b  toi  de  l'histoire.  «  Tant  mut  l'komne^iant 
vmU  JM  Ùieu  ».  André  Berthet,  Mes  lAmês,  ^  SiSO (1). 

(f)  f  voL  iii-18,  il  Paris,  cbez  Hetzel.  Nous  recommandons  à 
DOS  lecteurs  ce  cbarmanl  ouvrage,  recueil  de  pensées  spirituel- 
let;  fauteur,  en  euptoyant  lironie  et  en  affecunt  parfois  tetbicar^ 
Mrie^  a  $u  préleatér  Oea  idées  iogéuieiises,  desapçrfoatrèsv. 


6eiièT«.--linpr.  vmv*  ŒTTmoKR  et  C",  route  de  Gnrou^. 
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li  77,  n^  Mdle.  -  8*  ANlfÉE,  Ni  tZ.^iMi  m 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  U&HES  PENSEURS 

IfBBe,  %w  ek«rckei-ti?  —  U  vMlét  —  G«Miltfe  U  riiml 


Le  fUtionalUu  paraît  le  {•'  iour  ëe  chaque  décide,  en  ut 
caliier  de  t6  pages  in-^<»,  ce  oui  donne,  chaque  année»  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  cofli- 
Biunioatioos  ^  rimprimerie  de  M"*  veuve  €Ktti?i6KR  et  0^%  ront^ 
de  Carouge,  b«  19,  à  Plainpalais,  près  Cleqève.  —  Le  prix  do 
raboonement  est,  en  Suisse,  de  6  fir.  pour  un  an  et  de  3  fir.  pont 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  el 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  •—  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chei  les  principaux  libraires ,  e^ 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hartau,  galerie  de  POdéon,  n*  f  2, 
et  Bavard,  me  Taranne,  b«  27.  On  le  tnmve,  au  mtee  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnement. 


SOUMAIHE  :  !•  Le  livre  des  Juges,  ch.  XIY,  Sarason,  I3«  arti« 
de,  par  Budosius.  -^  $•  Lldée  chrétienne,  y  aitlele»  ptr  imâ 
4e  Laberge*  ^  3«  Fleurs  de  religion  (n*  3),  par  PopiUos  Lco. 
;*-4»  Chronique. 


i^m  Uirrm  ékem  J^vf^ft 
Ch.  XIV.  ~  &àMs6N.  —  la*  4Mttd# 

Samson  aecomplit  dooze  actions  héroïques;  ceci  rap<> 
pelle  de  noureau  Hercule,  qui,  lui  aussi,  accomplit  utf 
uombre  déterminé  d'exploits.  Mais  on  va  voir,  par  fé- 
numératicm  et  Tanalyse  qui  sniTent,  que  les  hauts  bha 
de  Samson  ne  vident  pas  ceux  d'Hercule,  et  que,  s^Hs 
sont  plus  remarquables  par  leur  étrangeté,  ib  le  sont 
mdns  par  leur  vraisemblance  et  leur  moralité. 

Arrivé  à  Tâge  où  i  l'esprit  de  Jéhovah  commença  i/ 
le  pousser,  >  Samson  se  rend  dans  une  tflle  distmie 
(Fune  lieue,  à  peu  près,  de  son  domicile.  Itjr  vit  viie 
jeune  fiHe  d'emre  les  Ph^istins  et  s'eai  aipèilHtfiia;  U 
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Tient ilcfluuukr.à son  père  ctJk  sajxierc.dek.lui  prooi- 
rer  comme  femme»  Ceux-ci  Ja4f'menl  étonnés  que  leur 
fils,  le  Naziréon,  aille  cherclKîr  femme  auprès  des  incir' 
coHci^  $0.  ro^iLcnl  ^n|jUi  il  ses  U^siv^s  (^"il  lu^iulj^eat 
|ive^  obsrtnàiiflij,^j?n  #iiit  (v.  ^:  «  Cesl'ceJte-ti  flu'il    . 
faul  preiitln»   car  elle  mej)l;gi..»  Lîi  mprale.cçmprcn- 
draif  miixli  la  ré:^U!ance  des  \  artrtls  qlie'fa  iép«»n>e  d3 
Saïu^n,  •  poussé  par  l'esprit  de  Jéhovab,  »  Maiîi  (y.  4) 
<  Di  le  père  ni  U  Q)ére  ne  savaient  qiie  cela  était  de 
Jéhovah,  et  qu'il  (Samson)  ne  cherchait  qu'une  occasion 
de  dispute  avec  les  Philistins;  car  en  ce  t^mps  les  PhV 
listlns  régnaient  sur  Israël.  »  Voilà  donc,  d'après  notre 
auteur,  Jéhovah  lui-même  qui  excite  Samson  à  un  ma- 
çlagè  avec  une  infidèle,  professant  déjà  la  maxime  si 
Connue  depuis  :  «  La  fin  justifie'  les  moyens.  »  Mgis  Jé- 
hovah aurait  dû  consiidérer  la  foçon  dont  se  termina 
cette  flirtation  qui  nVdevail  être  qu'un  agréable  pré-. 
iMltft  Afi  diqffltfti  et  qui  M  cause,  en^déOnlUxe,  de^ia 
mort.prueUô  des^parents  de  la  jeune  fille  et.de  la  sienne 
méme.HNous  voyons  en  effet,  au  ch.  XV,  6,  q.ile  le^  Phi- 
IfeHhs  prireiït  mal  M  consulte  des  prelnier^  et  innoééhis 
auteurs  de  leurs  querelles  avec  Samson  é^t  les  brûlèrent 
vifs.  Voilà  le  résultat  finafde  l'entreprise  de  Samson 
commencée  souèTIWspiratiofe  (îb*Jèîiovafi.  —  Mais  avant 
d'en  arriver jii^  Samson  a^l'oGcasion  dé.monlrer  ce  que 
vatit  cette,  mspir^tion  ppur  |a),  sinon,  pour  d'autres: 
t;St»wo»,'spp  père  et  sa  pière  descendirent  à  Timnah^ 
et  i^s.,yinrent  jusqu'aux  vignobles  de  Timnc|ih,',et  r9içi* 
qu'un  jeun^. lion, rugit  'à  sa  rencontre.  Et  l'esprit  ^  J^^j 
hpvah  descendit  sur  lui  et  il  déchira  larlion  comme,  o»^  ' 
décliire  pu  chevreau^  san^  avoir  rien  à  la  main  î.mais  il , 
ne  dit  pas  à  si>p  p^re  ^:à  sa  mère  ce'^qa'il  avait  fait». 
(y.^S.et  6}.  Er^re cesideu)^  ver$^t^,  jyty  ^jcontra^çtion 
tellement  a^nifeate,  ,que  notre  2^uteHf^;tQut-trc>ublé, 
ctm^p^c^  ïprnous  d^e^que  Simj§on  (Je^epd^Timnah^ 
mec  m  fm'^^M  q^i'il!ttWte.qtiê,8i9^9iL^H]^  *W. , 
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déchiré  le  Ikm,  né  le  dit  pas  à  sm  père  et  1  m  Hièrè. 
0.1  peut  croire,  tant  le  mirade  estgrand^qoeSarnsoniM 
décrirait  pas  avoir  des  témoins  de  son  premier  exploit 
Pour  être  grand  cependant  et  même  incroy^Me,  le  mi* 
racle  n'est  pn.4  unique  dans  l'Ecriture.  Nous  Usotts; 
en  efft(t  (i  Sam.  XVII,  34),  que  Dand,  rencMrissaiil 
sur  Samson,  déchirait  c  le  lion  et  Tours,  en  les 
saisissant  par  la  barbe,  et  Ifur  arrachant  de  la  gueule 
Tagneau  qu'ils  avaient  dérobé.  •  11  est  yrai  que  David 
était,  comme  Samson,  un  homme  que  c  Tespril  d^ 
Jébovah  poussait.  »  Mais  voici  (t  Sam.  XXUI,  M)  un 
auti%  personnage,  t  Benajah,  fils  d'un  homme  tûllant, 
riche  en  exploits,  de  Kabzéel;  il  descendit  et  tua  le 
lion,  dans  la  fossOi  un  jour  de  neige.  > 

Tuer  des  lions,  sans  avoir  des  armes»  était  drac  une 
affaire  toute  simple  en  Israël,  et  Samson  n'a  que  le  pri- 
viiége  ou  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  à  bire  cet  ex* 
ploit,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  de  l'usage  qu'il  en  fit 

On  sait  qu'ayant  rencontré,  quelque  temps  aprè^,  le 
cadavre  du  lion,  il  y  découvrit  un  essaim  d'ab^es  avec 
du  miel  n  emporta  le  miel,  en  fit  go&ter  à  ses  parents, 
mais  toujours  sans  dire  d^oà  il  provaiait.  Là-dessus  s<m 
père  descend  avec  lui  chez  sa  fiancée,  oà  Ton  fit  un  fes- 
tin, «  selon  l'usage  des  jeunes  gens.  •  c  Et  lorsque 
ceux-ci  le  virent  (Samson),  ils  furent  trente  compagnons 
(garçons  d'honneur)  qui  furent  avec  lui  »  St  Saitisôn 
.  leur  dit  :  «  Je  vais  vous  donner  i  deviner  tme  énigme  ; 
si  vous  la  devinex,  pendant  les  sept  jours  de  noces,  je 
vous  donnerai  trente  chausses  et  trente  surtouts.  » 
Gomment  Samson,  dans  le  cas  où  il  perdrait,  se  proci^- 
rerait-il  ce  bmin?  C'est  ce  qu'on  nous  appraid  k  là  fin' 
du  dhapHre.  Ayant,  en  effet,  perdu,  par  là  trahisoû  de 
sa^  femme,  «l'esprit  de  Jéhovah  descendit  sur  lui;  »  Q 
Ma  à  Askàlon,  et  il  y  tua  trente  hommes,  et  il  prltleilrs 
vdtèDients  et  il  les  donna  à  ceux  qui  avaient  detlné  n- 
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iMcm^l^Gl  sp  o^Fe..»*alHiiQa  e\  il  relQuma  à  la  radmm 
4^  ^^pdr^  (80).  •  Ou  sérail  £|cbé  à  iDoio$«  et,  en  gô- 
BéraU  les  hercules  n'oui  pas  de  cb^nce^  avec  les  fem* 
jq^..Maî^»  eu  vérité,  qw  PQUTaient  les  pauvres  babl- 
Vu\U.0'AfJI^J^^}<l9  la  perffaJiade  ia  femme  deSaimoQ? 
IfwniWi  ^*(B8Britiitç  JWiO.vib  »P/  )!a -l-il  pas  pou^é  à 
jU)ffi(ier  .pl^UH  sur  .ses  compatriotes  de  Timmh,  par 
^9|^9H^le  ?  Oq  pla(6t  eqçiore,  pourquoi  SamsoD  s'^t*-tl 
f9Q((fà4;h^  p^^qu'^près  t.<Nit^op  mariagaavec  ms^  tiUo 
des  ^hili^tins  w  devait  être  four  lui  qu'un  prétexte  do 
guefT8?!m^,.içe  pii^^le»  il  l'a  mômeproyogaé^el; 
lorsqu'il  sepré^t^te;  il  s^çt)  irrite»  En  v^iié,  celf  u'est 
jfis  juste. 

Ce  qui  est  encore  moins  juste  et  surtout  moins  con- 
venable, à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  encore  un 
prétexte  de  guerre,  c'est  que  Samson  revienne  et  réclame 
de  noureau  sa  femme.  Son  beau- père  lui  apprend 
qtfeile  a  été  donnée  à  un  de  ses  garçons  d'honneur. 
Samson  se  fiche;  et  il  va  sans  doute  attaquer  ce  dernier, 
W  tout  au  moins,  son  |)eau*^përe.  Non,^o'est  ^nx  moissons 
dç^,PhiUstins.atf'il  s'çn  prend»  et  qi^'il  bi^àle  au  ^ipyea 
de  300  renards  qi^i  portent  des  torcbes  allun^e»  ^ntre 
IçijLrs  quepejs  ^rti^femçnt  féuiiijes»  ^t  qu'on  ]9m^  à  tF^n 
ver^  cbaipp^  (^Y.,  *  et  $).  C'est  là  le  deuxième  exploit 
de  Samsott.  Ovide  (FasU  4.  681)  raconte  bien  un  fait, 
à  peu  près  semblable  d'un  desesbjôros.  Mais  c'est  ^n, 
païen  et  on  n'est  pas  obligé  de. le  croire.  Ce  |qui  est  dit 
de  Samson  â  naUirellejment  une  yalçuj;  pliis  grai^4^,  f)t, 
malgré  npusj  il  nous  faut  adm^ettre  <^u'Q^  pejat  ré^ir 
30Q  renai'ds  >;ivanlii,  les.  ^tacher  p?f  la  quwe  içt  Içijr/ 
planter  des  torches  eailammé^  e^lre  Cjss  qpeue^.  \^, 
PliiUslinSj  irrités  île  ce^.jpfjçp^ie  de  l^urs,.Uî^s§9iff*.s'e»^ 
prennent  naturçllemeut au'be^^-j^j^reet  à^la  fç^jpi^^^^. 
Samson,  el  les  brûlent  t^Hs.deuff.  (^^'leur^ipqisQf),  Nçf^k. 
croyez  peut  éire  Samsçp.  satisfait,  :Qu|Ç  J^oi^  (çomjai^^w^ 
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autre,  car  il  est  f  jKMiseé-par  r«$prit  (te  Jâbo/i;^      'i  , 


'■••.:,"-.    -ni:;- '■■',;..::/.  '': 

YolUtire  TécrivaU,  il  y  a  ceot  as^  v  «  LeCl^rii^ti^ii^g^, 
<  nafut  4'abord  ^ue  la  religion  de  I4  c^Qa^ll^  »»  ^i*§^ 
effet,  c*é(ailc  là  que  les  Apôtre^  «vaieiOr  fri^ppé^La^Spc)- 
BhètôB^avait-Upas  dit:  «Je  yiea^pourl^&chujqbl^».;^ 
ordre  fut  exécuté.  Les.Juife^  ûp^^lit^aieut  :d')ai]l8iirs 
dans  chaque  viUe  la  plus  tnfipDiedftgfe  delà  $ocjy^^^t, 
si  Fou  en  eiioiepte  quelques  philosoi4>jd8  i4i^oniç|e|e^  j^a^ 
loux  de iiire  servir  la  nouvelle  Jaî  «à  ieint  WtUtàRfi^M 
plupart  de$  prpsélyti^  apparltna^î^  >  \»  fifim^éi^'^ 
claves  oa  df^s  affranchis;     . , ' 

Il  était  commode  ^e^  Vep^r^r ^  VmÉU4^<^\ê' 
foutei  ignorante  et  abrutie^  On  leur  ^lisaitr  ùm  .\gtUm^%i 
hideux  dç  la^com]qptio{^a^toriat$«tpf9o»eMe;..ikm 
leur  dé<>larait  ^u'un  abaioeau  p^rssecait  iiluldt  pafela 
trou  (ÏTOe  aiguille  qu!uft  riche  n-wtrefiib  HM^Pairîaftts* 
L'antagooismie  des  ols^es  e^m  puîa3«Ql>  LevjersP^iiin 
remo^r  les  uinUitudes^  ely  s'jtia  parfois  aidé  de.jjttitf^& 
cattsi>s,^il  ne  fut  souy^nl  4Q&.  l'Ân^tisuia^ln  MM^oila 
bas3v3S  intrigue»  «t  d'am^tiona  l^oiHtfua^  ^'a^-f^^nlil 
fut  dan^  e^ltô  occasion.         .  »  .•  >\  ^       • 

Populaiioa  au$^i  vaniardo  qm  \Hh&v  te&  OrienliMUi») 
t|ui  n*avaient  pas  l^  coun^  da  «fcoUer  te^jougJmp^v 
rial,  mAudissaient  et  calomnidieAttdàivs  rMmbi'e  îsffil  vdbis 
mes  sénateurs  que  puhHqueiic^  ite  saluaient  ^ti  hui 
Loin  ée  convoquer  œ&r  imiops-i  la'  conquéte^dô'keun. 
indét)endaneei  loin  ëè  bnuente^  U  «guerre!  aapi^  et 
d'appeler  tous  ces  peuples  divers  à  la  UhMlé|.  k^^ 
6ree$',.Asiatiquesy  fiautob^  Afâfliia^,'  iteay  itii«iii<Pt 
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pu  éo  tes  eaioiirtr  di?inlage  ù9M  leur  serritnde  et  de 
leur  préelier  U  rtsigûation  el  respéraâce. 

UespAftQcel  L*espérance!  vertu  sinistre,  qui  signi- 
fliit  :  Courbe-toi,  fais  abnégation  de  ta  dignité,  dépouille 
ton  courage,  revêts  le  cilice  d^humilité,  et  attends  ta 
délivrance  de  la  Hieriet'du  Seigneur.  Pourquoi  serais-tu 
triste  d'ailleurs?  Tu  souffres,  mais  ce  riche  qui  passe 
orgumlleux  devant  toi,  il  n^entrera  jamais  au  royaume 
des  heureux,  il  est  voué  aux  peines  étemelles.  Son  en- 
hûi  y  sera  voué  en  nafesant,  car  il  naîtra  riche,  et  la 
malédietion  du  Seigneur  s^étendra  ainsi  sur  tous  les 
sieils.  Ne  les  insulte  donc  pas,  sers4es  avec  respect  et 
réjeuis-toi  de  ton  sort  à  côté  du  leiir. 

Qu'on  juge  de  Teffet  de  pareils  discours  sur  une 
masse  ivre  de  paresse  et  d'orgueil,  sur  cette  populace 
ignoble  qui  saluait  César  pour  un  morceau  de  pain  et 
rétrenne  d'un  gladiateur,  ns  devaient  se  jeter  sur  cette 
mamne  céleste  comme  la  pauvreté  sur  le  monde,  selon 
le  proverbe.  Les  prédicants,  eux,  étaient  plus  ditSciles.- 
B  Iwr  Mait  une  nourriture  plus  substantielle.  Ecoutez 
ftul  dans  sa  F*  aux  Corinthiens  :  «  Mes  chers  {irères,  ne 
«  st^-je  pas  apôtre?  N'ai-je  pas  vu  notre S^gneur  Jésus- 
«  Christ?  ITétes-vous  pa»  mon  ouvrage?  Quand  je  ne 
«  serais  pas  apôtre  à  l'^rd  des  autres,  je  le  suis  au 
«  ttOins  à  votre  égard.  NTavonsnous  pas  le  droit  d'être 
^éÊÊmmà  vos  dépeuit  ItTavons-nous  pas  le  droit  de 

<  nifft^r  avec  nous  wœ  fènime  qui  soit  notre  sœur  f  Qui 

<  esi-ee  qui  va  jamais  à  la  guerre  à  ses  propres  dépens  f  • 
Le  passage  est  court,  mais  il  est  bon.  Il  indique  exacte- 
nîent  la  mesure  de  la  moralité  évangéliste.  D'un  côté, 
une  ftMde  torpide,  igmmnte,  superstitieuse,  avide  de 
flatteries  et  de  myst^es;  de  l'autre,  quel(|ues  sots  pris 
au  trébuelM  et  beaucoup  d'enthousiastes  de  contre- 
bande q«  trisaoïit  la  place  podr  leur  galimatias  et  leur 
4<Mieè  paresse. 

JLiîMMrei]pie  la  jeune  i^U^on  pHt  corps  et*  s'éten- 
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dit,  les  rouages  se  transformèrent,  la  machine  se  com-, 
pliqoa,  mais  l'organisation  générale  resta  là  tnème.  L'es'-* 
prit  ne  pouvait  chângen  II  était  dans  la  nidëlle  de  la 
doctrine,  dans  h  substance  de  ^instrument.  Le  commu-' 
nisme  dôs  premiers  siècles  ne  fut  en  .réalité  qu'une 
pieuse  exploitation  dorit  les  néopTiytes  ayaient  les  hVis 
et  les  évoques  les  bénéfices.  Saint  PauV  saint  Piei*re, 
BaiTiâbéj'Timothée,  gui 'ne  pouvaient  avoîf  d^'esclaves, 
avâieilt  prêché  régaillê  et  maudit  les  riches;  mais  les' 
Pèrçs  du  IV*  siècle,  lés  Grégoire  de  Tours  et  les  Hilaire' 
de  Poitiers,  qui  comptaient  de  ûombreux  serfs  sur  leurs 
terres,  mirent  une  sëurdine  à  leurs  ânafhèmes.  Le  ciel' 
s'ouvWt  aux'bons  riches.  U  sufllt  pour  s^édifier  sut*  ces' 
vérités  de  lire"  M.  Beugnot  :  «  On  répète  que  le  Chris-' 
t  liatttsme  était  lareWgion  des  plébéiens,  dcspaùVrés* 
t  et  des  malheureux;  cela  n*était  déjà  plu^'aùiy*  siè-* 
cle(l).»-'  '  ■.  ■     ■      •  "   ■  ;;>/.>....'•;• 

Quelle  que  soit  l'école  historique  dont  on  relève,  on 
ûe  peut  s'empêcher  (ïé  porter  un  verdict' (Je  culpabjiilé 
sur  la  conduite  politique  3u  Chrislianî^iné.  Il  av^it' 
trouvé  une  société  en  décadence,  mais  encore  suscçpti-^ 
ble  de  progrès  et  dé  réorganisation.  En  ranimant  l'éneir- 
gie  de  ces  foules  démoralisées,'  çn  groupant  leurs  îhté- 
réls,  en  exallant  l^s  derniers  senliments  civiques  dofil 
leur  cœur  avait  pii  garder 'trace,  en  réveillant  le,ur  di- 
gnité endt)rmie,  peut-être  eûlon  rendu  queii|ue  cou-* 
rage  à  ces  dosccndanls  des  PIjIIo;  œinen,  (les  yiriarlhe/ 
des  Vércingôlorix  et  des  S;)arlacu/>.  L'émancipaîion  so-, 
ciale  aurait  suivi  l'indépendance  politique.  EaHn,  on 
aurait  prévenu  celte  filiale  iuvasion  dés  Barbares,  (jui^ 
de  concert  avec  le  Chrisiianisme,  dt^yaienl,  pendant  hi^it 
cenls  ans-,  obicurcir  toute  lumière  et  enrayer  |bul  prb- 

p.Ï7ii;Jil  '■'•'•••' •  '    *'  '  '    ■ 
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Quelle  fut  Vœurre  de  la  doctrine  de  Tespérance? 
L*anéaiitisseme0t  de  toute  force  coUecâre^  le  dôsarme- 
DdMi  de  toute  action  individueUe.  A  part  les  queues 
cas  de  fanatisme  qui  se  produisirent  sous  Dèce  et  sous 
DtocWitien,  toutes  ces  consciences  étaient  trop  relâdiées 
pour  se  mouToir*  L'intolérance  seule  les  excite.  Encore, 
saint  Cyprien  TaTOue-t-il»  si  ces  Gbrétimis  déchirent  les 
édits»  brisent  les  statues,  renrersent  les  ternîmes,  ce 
n'est  point  par  haine  Téritable  du  Paganisme,  par  honte 
pour  ^ignorance;  la  folie  du  suicide,  Yoili  oe  qui  les 
mène!  Sur  les  quelques  milliers  de  martyrs  (et  c'est 
beaucoup)  qui  furent  c<mdamnés  à  mort  sous  les  ^npe- 
reurs  puens,  presque  tous  rayaient  recherchée  avide- 
ment. (Tétait  un  steeple-chase  au  supplice.  La  joie  d'al- 
ler contempler  Dieu  le  Père  et  le  bonheur  cte  retrouver 
Jésus  leur  frisaient  oublier  toute  loi  humaine.  <  Le 
«  prochain,  c'est  le  Christ,  dit  saint  Hilairej  il  n'y  a  que 
c  lui  que  nous  devions  aimer  i  l'égal  de  Dieu  en  lui  sa- 
«  crifiant  père,  mère,  enfants  et  toutes  choses  (1).  >  Et 
saint  Bernard  :  <  Si  ton  père  était  étendu  sur  le  seuil  de 
<  ta  porte;  si  ta  mère,  le  sein  découvert,  te  montrait  les 
c  mamelles  qui  t'ont  nourri;  si  elle  tenait  dans  ses  bras 
•  ton  fils,  encore  enfant:  foule  aux  pieds  ton  père,  ta 
«  mère,  passe  outre,  et,  sans  verser  une  larme,  vole 
c  vers  l'étendard  de  la  croix  (i).  •  Vous  ne  savez  plus 
attendre  b  mort,  leur  crie  saint  Cyprien;  et  saint  Au- 
gustin nous  raconte  que  les  Donatistes  arrêtaient  les 
voyageurs  sur  les  routes,  les  conjurant  de  les  tuer  pour 
leur  épargner  le  péché  du  suicide. 

Les  races  auxquelles  un  tempérament  moins  nerveux 
refusait  ces  démences  funèbres  pratiquaient  l'espérance 
d'une  autre  façon.  Possédés  d'un  profond  mépris  pour 

(1)  Saint  Hilari  PicU¥.  —  Comment,  m  Mailk.,  cap.  XXni, 
a.  7,  p.  721. 
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Ids  choses  de  ce  monde,  à  peine  consentaient-ils  à  ga^ 
gner  leur  vie  par  un  court  travail,  vivant  sur  les  biens 
communs  ou  adonnés  à  la  mendicité,  couverts  de  ver- 
mine, livrés  à  la  plus  honteuse  dégradation,  ils  se  lais- 
saient vivre  béatement  en  jse  félicitant  d'une  religion 
dont  les  théories  sociales  servaient  si  doucement  leur 
paresse  et  leurs  instincts  révassiers. 

Si  le  monde  eût  éqouté  ces  prophètes  de  iniine,  toutes 
les  industries  auraient  bientôt  disparu.  Sel.on  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (1),  se  regarder  dans  un  miroir  est 
une  idolâtrie,  porter  perruque  est  une  impiété,  se  raser 
la  barbe  est  un  sacrilège,  se  vêtir  d'étoffes  teintes,  c'est 
adultérer  la  nature,  avoir  des  vases  d'or  et  d'argent 
sans  les  offrir  à  Dieu  n'est  rien  i^oins  qu'un  crime. 
Quant  à  saint  Cyprien  (2),  il  déclare  que  la  femme  qui 
se  farde  est  pire  que  l'adultère,  et  il  engage  vivement 
ses  ouailles  à  ne  pas  se  teindre  les  cheveux,  car  Dieu  ne 
les  reconnaîtrait  pas  au  jour  du  jugement  dernier. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  Pères  de  l'Asie  Mineure, 
presque  tous  tenaient  les  sciences  en  grand  mépris.  Ja- 
loux de  Tart  grec,  dont  leur  ignorance  n'espérait  pas  at- 
teindre les  merveilles,  ils  brisèrent  les  statues,  brûlèrent 
les  peintures  et  renversèrent  les  temples  par  milliers» 
dès  qu'ils  furent  au  pouvoir.  Sous  le  règne  de  Constan- 
tin, plusieurs  émeutes  graves  eurent  lieu  dans  les  cam- 
pagnes, à  cause  de  ce  zèle  iconoclaste  des  nouveaux 
parvenus.  Pourquoi  se  seraient-ils  préoccupés  de  l'art  ? 
Que  leur  importaient  ces  vaines  figures  matérielles,  ces 
représentations  de  la  force  ou  de  l'intdligence  humaine? 
Que  pouvaient  avoir  de  commun  ces  adorateurs  du  vide 
et  du  surnaturel  avec  les  créatures  du  réel,  du  vivant 
et  du  beau  ? 

La  médecine!  Quel  besoin  avaient-ils  d'Hippocrate, 
d'Asclépiade  et  d' Apollodore  ?  Ne  guérissaient-ils  pas 

* 
(1)  Saint  aement  d*Aiexaiidrie.  -^  Potdagog.  L.  3.  T.  I.      ^ 

(J>  Saint  CypdèB.  —  De  ffaMtu  Virjfimnu  ^ 
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par  paroles?  et  l'attouchement  des  mains  avait  une  autre' 
puissance  que  les  remèdes  et  la  science  des  docteurs. 
Au  reste,  les  savants  étaient  contre  eux.  Celse  et  Dios- 
corides  sont  là  pour  le  prouver.  Saint  Grégoire  et  saint 
Basile  proscrivaient  la  lecture  et  là  grammaire.  Plus 
tard  le  célèbre  Grégoire  VU  fit  brûler  tous  les  auteurs 
profanes  qu'il  rencontra. 

Quant  à  l'amour  de  la  patrie,  il  est  inutile  d'en  parler. 
«  La  patiîe,  »  dit  le  Diacre  Pons,  le  disciple  de  saint  Cy- 
prien,  «  mais  c'est  bon  pour  les  Gentils!  Ce  n'est  qu'un 
«  vain  mot  pour  le  Chrétien,  qui  abliorre  seà  parents 
t  mômes,  s'ils  veulent  le  détourner  de  Dieu.  C'est  une 
t  douleur  pour  le  Gentil  que  d'être  condamné  à  vivre 
*  «  loin  de  sa  ville;  pour  le  Chrétien,  le  monde  entier  est 
«  une  seule  et  môme  habitation.  Relégué  dans  le  lieu  le 
«  plus  reculé,  en  présence  de  son  Dieu,  il  ne  se  croit 
t  point  en  exil.  D'ailleurs,  s'il  sert  ce  Dieu  comme  il  le^ 
«  doit,  il  est  étranger  dans  les  lieux  mômes  de  sa  nais- 
«  sance.  Au  milieu  de  ses  concitoyens,  de  ses  parents 
t  mômes,  dirai-je,  il  est  complètement  dégagé  de  la  vie 
«  présente  (1).  »  Le  courage  civil  fut  donc  confisqué  au 
nom  de  Dieu.  Partout  on  s'en  remit  à  l'autorité  du  soin 
de  la  défense  nationale.  Les  empereurs  tf avaient-ils  pas 
leurs  légions  ?  Qu'importait  aux  Chrétiens  d'être  Goths, 
Burgondes  ou  Romains  ?  Pourvu  qu'on  les  laissât  prier 
et  communier  en  paix,  ils  payaient  le  tribut  à  Arbogasle 
aussi  volontiers  qu'à  Valenlinien.  GrAce  à  leur  esprit 
d'intrigue,  ils  avaient  su  s'enjparer  de  ces  millier»  do 
sinécures  (|ui  peuplaient  les  coinmandemenls  des  cours 
romaines.  La  clôricalure  et  le^  cliargés  publiques 
cxemplaient  des  impôts.  Quand  le  souverain  changeait, 
Golh,  Vandale,  Frank  ou  Roniain,  le  Ciirélien  faisait. sa 
soumission  immédiate.  Il  n'avait  pas  qualilé  pour  défen- 
dre la  patrie.  Ses  préoccupations  étaient  autres.  La  patrie 
céleste  lui. prenait  tout  son  temps.    .  .:       . 

vî)  Poniiiis,  diac.  Vita  S.  Cypritm.  mtè  gef«(f.  sûncU;fip^^* 
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Qaelle  fut  la  cause  de  cette  abstention  politique?  La 
désorganisation  complète  des  forées  sociales,  une  aug- 
mentation épouvantable  de  la  misère  publique^  la  réduc- 
tion en  servage  de  toute  cette  classe  moyenne  qui,  sous 
le  nom  dé  curiales^  était  autrefois  Tappui  moral  et  la 
ressource  financière  de  l'Empire.  Seuls  à  supporter  des 
impôts  écrasants,  confinés  dans  des  industries  éteintes, 
enfermés  dans  les  villes  par  les  nouveaux  édits,  leur 
désespoir  était  tel  qu'ils  se  sauvaient  dans  les  bois  et  les 
déserts  avec  les  paysans  révoltés  et  les  esclaves  fugitifs. 
Au  V*  siècle,  toute  cette  masse  d'anciens  hommes  libres, 
curiales,^  plébéiens,  colons,  était  serve?  Gtiacun  s'efforçait 
de  quitter  sa  condition.  Il  fallait  vivre.  On  vendait  sa  li- 
berté pour  un  morceau  de  pain. 

Et  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui  constatons  ces 
douloureux  faits,  qui  enregistrons  tant  de  désastres  cau- 
sés par  cette  fatale  vertu  de  l'espérance;  écoutez  iln  his- 
torien peu  suspect,  un  chrétien,  M.  Henri  Martin  :  t  Tout 
se  dissolvait,  tout  se  mourait  en  Occident,  sauf  le 
Christianisme,  sauf  l'Eglise,  qui,  respectée  de  tous, 
abritée  par  la  protection  des  empereurs  contre  l'op- 
pression générale,  continuait  ses  débats  intellectuels 
avec  autant  de  liberté  d'esprit  et  d'activité  que  si  le 
monde  politique  au  milieu  duquel  elle  vivait  n'eût 
point  été  prêt  à  s'écrouler:  elle  élait  sûre  de  ne  pas 
mourir  avec  lui,  mais  elle  n^ avait  pas  le  pouvoir  de  le 
sauver.  Le  Christianisme  avait  même  contribué  à  ac* 
céîérer  la  décadence  de  TEmpiro,  en  amortissant  l'es- 
prK  militaire,  en  excitant  les  plus  grandi  cœurs  au 
mépris  des  ciioses  de  la  terre  et  en  propageant  l'opi- 
nion de  la  lin  prochaine  du  monde  (1).  » 
Quel  aveu,  messieurs  les  Chrétiens  î 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,)  Jean  de  Labergb. 
(I)  H.  Martm.  Histoire  de  France.  T.  I.  p,  320. 
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Fleura  de  nellsten  (N'  3) 

Le  Pape  est  bien  malheureux.  Le  pauvre  homme  a 
prononcé  en  consistoire  secret  une  allocution.publique, 
dans  laquelle  il  se  plaint  amèrement  des  progrès  crois- 
sants de  rimpiélé,  et  énumère  avec  une  profonde  tris- 
tesse les  maux  nombreux  et  grands  qui  aflOigent  rEglise, 
les  tourments  affreux  que  ressentent  tous  les  enfants  de 
Dieu,  qui  semblent  ainsi  abandonnés  par  leur  père. 

C'est  l'Italie  qui  prétend  que  de  jeunes  apprentis  curés 
peuvent  parfaitement  faire  des  soldats;  c'est  l'Autriche 
avec  ses  lois  confessionnelles;  c'est  l'Espagne  avec  ses 
tendances  révolutionnaires;  c'est  la  Russie  qui  traite  les 
évoques  catholiques  comme  Pie  IX  traiterait  les  évo- 
ques russes,  s'il  était  le  plus  fort;  la  Russie,  qui  veut 
avoir  aussi  son  concile  et  qui  l'aura,  concile  où  seront 
admis  les  catholiques  Maronites,  ce  qui  ne  peut  être 
agréable  au  Pape,  bien  que  les  prôtrçs  maronites  soient 
mariés  et  aient  parfois,  dit-on,  beaucoup  d'enfants.. 

Ah!  il  y  a  bien  de  quoi  rendre  triste  le  vice-Dieu,  et 
bien  de  quoi  nous  réjouir,  tout  en  faisant  des  réserves 
sur  les  procédés  russes,  s'ils  sont  t^s  qu'on  nous  les 
raconte;  car  la  violence  est  toujours  blâmable,  car  nous 
demandons  qu'on  ne  torture  personne,  au  nom  d'aucune 
religion,  ne  comprenant  dans  aucun  cas  ce  système  de 
persuasion. 

Celte  réserve  faite,  constatons  que  les  causes  du  cha- 
grin papal  ont  en  effet  une  grande  importance  :  les  gou- 
vernements se  décident  difficilement,  et  pour  cause,  à 
entreprendre  des  réformes  religieuses.  Quand  ils  le  font» 
c'est  qu'ils  y  sont  obligés  et  que  depuis  longlemps  les 
peuples  réclamaient  ces  réformes;  les  gouvernants 
n'entrent  dans  cette  voie  que  violemment  poussés  par 
les  gouvernés.  Dans  le  cas  présent,  il  résulte  des  plain- 
tes du  ))ère  des  fidèles  que  les  bommes  avancent  beau- 


Digitized  by  VjOOQIC 


365 

coup  vers  la  lumière  et  s'éloignent  d'autant  des  reli- 
gions révélées. 

Cependant  le  Pape  doit  avoir  rpielques  compensations: 
les  affaires  vont  assez  bien  dans  les  couvents,  qui  n^ 
cesKairement  doivent  lui  venir  en  aide.  Un  couvent 
d'Ursulines  de  Civillà-Vecchia  vient  de  vendre  une 
coupe  de  bois  moyennant  la  modique  somme  de  cinq 
millions.  Le  Sainl-Siége  en  aura  sa  part,  et  se  consolera 
de  perdre  des  âmes  tant  qu'il  aura  assez  d'argent.  Voilà 
cinq  millions  qui  seraient  plus  utiles  ailleurs  que  dans 
un  couvent  d'Ursulines. 

Autre  dédommagement  :  en  France,  dont  le  Pape  ne 
parle  pas,  les  miracles  se  multiplient  prodigieusement, 
et  non  des  miracles  de  pacotille,  mais  des  miracles  d'é- 
Toques.  Le  Journal  de  la  Haute-Loire  nous  en  donne 
un  exemple  commis  par  Pierre-Marc  Lebreton,  évoque 
du  Puy.  Cette  grandeur,  qui  n'a  fait  ce  miracle  proba- 
blement que  pour  s'entretenir  la  main,  opère  dans  des 
conditions  très-simples  et  à  la  portée  de  tous  les  évô^ 
ques.  Jugez  plutôt. 

c  n  était  en  yisite  pastorale  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Remy.  Après  la  cérémonie,  devant  tout  le  monde,  une 
mère  ayant  conduit  son  petit  enfant,  âgé  d'environ  trois 
ans,  vers  Monseigneur,  pour  lui  obtenir  la  grâce  de 
marcher  seul  (à  l'enfant  probablement,  pas  à  Monsei- 
gneur), sa  grandeur  lui  présenta  son  anneau  à  baiser  et 
le  bénit  en  disalit:  t  H  ne  tardera  pas  de  marcher  seul.»^ 
La  grâce  ne  se  fit  pas  attendre:  le  lendemain  l'enfant 
marchait  seuli  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on,  conteste  co  miracle 
fait  devant  tout  le  monde^  ni  la  puissance  admirable  de 
l'anneau  de  M.  Tévéque  du  Puy,  ni  les  vertus  extraor- 
dinaires de  la  bénédiction  de  ce  prélat  Quant  à  nous, 
nous  n'avons  certes  pas  l'intention  de  les  dis(*;Uter. 

Uû  trappiste  de  Bourmont  (Belgique)  a  été  foudt^yé. 
BiH^adUement  it  ava^  oublié  la  petite  prière  dont  parlaîf  ' 
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dernièrement  le  Rationaliste,  R  y  a  une  autre  caose 
possible  :  ce  trappisie  condaisail  une  faucheuse  inëcani- 
Jtjue,  et  cet  instrument  étant  d'invention  diabolique,  il 
est  certain  que  Dieu  ne  peut  en  permettre  remploi  aux 
moines;  il  se  sera  vengé  d'une  telle  désobéissance: 
c'est  a^sez  dans  ses  liabiludes.  Il  Taut  convenir  aussi 
que  les  moines  sont  par  trop  inconséquents,  quand  ils 
emploient  les  découvertes  scienlifiques,qu'ils  réprouvent 
et^oathématisent  du  hmi  de  leurs  chaires. 

Voyez  un  peu  les  avantages  de  l'éducation  religieuse  : 
à  Hulme,  banlieue  de  Manchester,  des  petits  garçons 
protestants  rencontrent  des  petites  filles  catholiques 
portant  des  rubans  verts,  emblèmes  de  leur  rdigion. 
Les  petits  protestants  enjoignent  aux  petites  catholiques 
de  quitter  ces  couleurs  ;  elles  refusent;  il  en  résulte  une 
rixe  dans  laquelle  une  des  petites  filles  est  blessée  mor- 
tellement. ^ 

f  Ces  faits  douloureux  se  produiraient-ils,  si  les  enfants, 
au  lieu  de  fréquenter  des  écoles  religieuses,  suivaient 
des  écoles  rationalistes,  où  aucune  question  de  religion 
ne  viendrait  les  diviser  ? 

PopulusLeo. 


Chronique 

Un  ENTERREMENT  CIVIL  À  Cakou«e.  —  Le  Samedi  24 
Juillet,  la  Libre  Peasée  de  Carouge  conduisait  à  sa:  der- 
nière dejneure  le  citoyen  Hermand,  coiffeur.  C'est  le 
premier  enterrement  civil  qui  ait  eu  lieu  dans  celte  lo-  - 
calité,  si  renommée  autrefois  comme  le  foyer  du  Catho- 
licisme dans  le  canton  de  Genève.  :lln  nombre  considé- 
rable d'ouvriers  ont  prouvé,  par  leur  présence  dans  le 
cortège  funèbre,  le.prix  qu'ils^  attachent  à  l'affrancl^isse- 
ment  de  tout  culte  religieux.  Le  président  de  la  Société 
des  Libres-Pei^seurs  de  Carouge  apronoôcé  sur"  la 
Umbe  du  défunt  quelques  paroles  syin^pathiques.  tiui 
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jOnt  proTondéiarnt  ému  la  foule  réunie  autour  de  lui. 
O.tliaairumenl  ra.>sislancé  s'anélo  à  1j  porte  du  cime- 
tière et  laisse  le  prôlre  accomplir  seul  av^c  j^s  acolytes 
fo'A  .service  rilualiile,  (|ui  ne  dit  rien  à  Tesprit  ni  au 
cœar;  tl.un  celle  circonslanca,  au  conlrr/ire,  chacun 
s\  ni  pressait  d.î  prendre,  sa  part  aux  derniers  devoirs 
rendue  à  un  simple  enfant  da  peuple,  et  ressentait  en 
soi-même  réclio  du.  discours  fait  en  son  honneur  par  le 
représentant  de  la  Libre  Pensée.  Ces  funérailles,  dé- 
pouillées.(le  tout  appareil  mystique  et  réduites  à  la  sim- 
ple expression  des  sentiments  humains,  ont  fait  l'im- 
pression la  plus  favorable  sur  la  population  intelligente 
de  Carouge  :  espérops  que  de  jour  en  jour  elles  entre- 
ront davantage  dans  ses  habitudes  et  que  bientôt  elles 
remplaceront  complètement  un  cérémonial  devenu 
contraire  aux  convictions  des  gens  éclairés  et  indépen- 
dants. 


Ufi  MQN^MENT  XV  DOCTEUR  Tagand.  —  Le  doctcur 
T^gand,  médecin  à  Chêne,  comtnune  importante  du 
canton  de  Genève,  était  mort  en  libre-penseur  et  avait 
été  enterré  civilement  dans  la  commune  de  Choulex. 
Lçr  clergé,  furieux  d'un  exemple  dont  il  redoutait  les 
suites,  avait  troublé  ses  funérailles  par  un  acte  scanda- 
leux, et  les  nombreux  amis  du  défunt  avaient  résolu  de 
donner  à  sa  mémoire  une  réparation  éclatante.  Une 
souscription,  qui  avait  été  ouverte  par  eux,  avait  permis 
d'abord  d'instituer  un  prix  qui  chaque  année  devait 
être  accordé,  au  nom  du  docteur  Tagand,  à  l'élève  de' 
l'école  communale  qui  se  serait  le  mieux  conduit  sous 
tous  les  rapports.  Ensuite  le  reste  de  la  souscription 
ay^t  été  dé$tiixé  à  élever  un  monumont  à.  la  mémoire 
de  r'^cellent  bpmme  qui  s'était  toujours  montré  pleini 
du  zèlele  plus  ardent  pour  ravancemeht  moral  et  intel- 
lectuel dés  populations' rurales  au  milieu  desquelles  il 
vivait.  Ce  projet  a  reçu  son  accomplissement  Lundi 
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dernier,  2Ô  Juillet,  dans  le  cimetière  de  Ghonlex.  La 
circonstance  exigeait  que  Téloge  funèbre  du  docteur 
Tagand  fût  prononcé  en  face  du  monnm^t  élevé  en 
son  honneur  :  il  Ta  été  par  H.  Adolphe  Catalan,  ancien 
député  au  Grand  Conseil  de  Génère.  Mais  à  peine  Tora- 
leur  avait-il  terminé  son  discours  qu'un  concert  de  sif- 
flets, exécuté  par  quelques  demoiselles  fanaâques  de 
Ghoulex,  à  tenté  de  troubler  la  modeste  cérémonie. 
Heureusement  l'assistance,  composée  d'une  centaine  de 
citoyens,  n'a  pas  répondu  à  cette  provocation.  M.  Antoine 
Càrteret,  s'inspirant  de  cet  odieux  charivari,  a  trouvé 
des  paroles  chaleureuses  pour  déplorer  l'esprit  de  fana- 
tisme qui  inspire  de  tels  faits,  et  pour  établir  un  heureux 
contraste  entre  la  tolérance  dont  M.  Tagand  était  un  si 
chaud  défenseur  et  l'intolérance  qui  venait  l'insulter 
jusque  dans  sa  tombe.  Pendant  que  M.  Càrteret  parlait; 
les  susdites  demoiselles,  outrées  du  peu  de  succès  def 
leur  petite  manifestation,  se  sont  répandues  en  injures» 
en  imprécations  de  toute  sorte.  Personne  n^â  répondu 
à  ces  noblea  âmes,  et  la  cérémohie  s'est  achevée  dans 
l'ordre  le  plus  parfait. 

Les  siffleuses  de  Choulex  ont  leur  place  marquée  à 
côté  des  poivreuses  de  Carouge.  A  la  manière  d'agir  des 
unes  comme  des  autres,  il  est  facile  de  reconnaître  l'ins- 
piration des  bons  amis  du  confessionnal.  Mais  ceux-ci 
ont  beau  se  cacher  sous  des  jupons  par  trop  complai- 
sants, on  saura  bien  les  reconnaître  et  empêcher  que  les 
demoiselles  soient  élevées  plus  longtemps  sur  les  ge- 
noux de  l'Eglise. 


La  Sghmita,  conférence  historique  sur  la  clef  de  l'E- 
vangile demandée  à  la  Bible,  par  Ruelle.  Broch.  in-8*. 
L'auteur  cherche  à  prouver  que  Jésus  n'a  jamais  existé, 
que  ce  n'est  qu'un  mythe  exprimant  les  idées  accrédi- 
tées chez  les  Juifs.  —  Se  vend  l  franc,  chez  l'auteur,  à 
Paris,  rue  Vavih,  4  J.  ^  .        ' 

Geoèv».  —  Impr.  Ttot«  (Ettihobr  ot  G'*,  rooto  df  Garou^. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hmobô,  que  ckerehes-tu?  —  La  vérité  1  —  Coasalte  U  raison I 


Le  Rationaliste  çaraU  le  i'^^  jour  de  chaque  décade,  i^  un 
cahier  de  16  pages  in-8<',  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  060  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
muoications  à  rimprlmerie  de  M"»®  veuve  Œttinger  et  O^,  route 
de  Carouge,  n«  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l-abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir,  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  prineipauJi  libraires ,  et 
Î5  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n«  12, 
et  Havard,  rite  Taranne,  n<>  27.  Oo  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMHAmE  :  lo  Le  livré  des  Juges,  ch.  XV,  XVI,  Sattison/U* 

article,  par  Eudoxius.  —  2»  Le  crime  justifié  par  la  théologie/ 
par  Mii-on.  —  3°  Troisièn^  Congrès  international  de  la  Paix  et 
de  la  Liberté.  —  4»  Chronique. 


Ve  livre  des  Jn^fcs 

Ch. :XV,  XYL  —  Samson.  — 14*  article. 

'  Samson  se' venge  (ch;  XY,  7)  snr  les  Philistins  du 
bûcher  de  sa  femme  et  de  son  beau-père:  <  Je  me  ven- 
gerai et  ensuite  je^me  tiendrai»  coi.  Ces  attaquesconlinuel- 
les  contre  les  dominateurs  ne  laissaient  pas  que  d'în- 
quiéter  et  d'irriter  les  hommes  de  la  tribu  de  Juda  qui 
souffraient  des  représailles.  Ils  s'emparèrent  de  Samson 
et  le  livrèrent  aux  Philistins,  qui  le  garotlèrent  avec 
deux  cordes,  en  promettant  aux  hotnmes  de  Juda  de  ne 
pas  le  tuer.  «  Mais  l'esprit  de  Jéhovah  vint  sur  Samson, 
et  les  coidés'^ui  étaient  sur  ses  bras  furent  comme  du 
chanvre  qu'on  aurait  brûlé  au  feti,  et  les  liens  se  déta- 
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chèrent  de  ses  mains.  Et  Samson  dit  :  Avec  la  mâchoire 
d*an  âne  j*en  taerai  des  monceaux,  un  millier  d^bom- 
mes  (v.  15,.  16, 17)  >.  Il  y  a  dans  ce  récit  un  ensemble 
de  jeux  de  mots  qui  en  sont  probablement  la  partie  la 
plus  authentique.  L^endroit  ou  Samson  a  été  arrêté  s'ap- 
pelait Lechi,  comme  une  mâchoire  s'appelle  Lechi.  Un 
tas,  un  monceau  s'appelle  chômer ,  comme  un  âne  s'ap- 
pelle Chamdr.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est 
que  cette  façon  de  combattre  n'est  pas  nouvelle,  et  cette 
fois  Samson  n'a  pas,  coipme  pour  le  lion,  la  gloire  de 
l'originalité.  Au  ch.  III,  31,  t  le  juge  Schamgar  tue  600 
hommes  parmi  les  Philistins  avec  un  fléau  de  bétail  t. 
Le  chap.  XXIII  du  â""'  livre  de  Samuel  énumère  plu- 
sieurs hauts  faits  semblables,  attribués  aux  héros  qui 
entouraient  David,  et,  chose  singulière,  c'est  toujours 
sur  ces  Philistins  que  s'opèrent  ces  actions  merveil- 
leuses. Seulement  les  lions  et  lés  ânes  de  Samson  four- 
nissent de  nouveaux  miracles  après  leur  trépas.  Le  lion 
donna  du  miel,  la  mâchoire  d'âne  devint  une  source . 
d'eau  fraîche.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  miracle  en 
lui-même,  il  n'est  pas  plus  étonnant  que  tant  d'autres, 
et,  en  particulier,  que  la  source  miraculeuse  dans  le  dé- 
sert. Ce  qui  étonne,  c'est  que  cette  source  soit  restée, 
et  ait  continué  de  couler  t  jusqu'à  nos  jours  »,  selon 
l'expression  de  notre  auteur,  dans  le  verset  19. 

«  Et  Samson  jugea  Israël,  au  temps  des  Philistins, 
pendant  vingt  ans  (v.  20)  ».  Nous  avons  déjà  fait  obser- 
ver, dans  notre  premier  article,  que  cette  durée  de  20 
ans  attribuée  à  la  judicalure  de  Samson  se  trouve  indi- 
quée deux  fois.  Ici  et  à  la  fin  de  son  histoire  (ch.  XVI), 
le  même  nombre  d'années- nous  est  donné,  sans  qu'on 
puisse  décider  s'il  y  a  eu  véritablement  deux  époques 
dans  la  vie  de  Samson,  ou  si  les  deux  nombres  se  rédui- 
sent à  une  répétition.  Quoiqu'il  en  soi(,  le  théâtre  des 
exploits  de  Samson  se  déplace  dans  le  ch.  XYI,  mais  le 
caractère  ne  change  pas  de  forme.  C'est  à  Gaza  qu'il  se 
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rèiid  maintenant,  et  c^est  encore  nne  femme,  une  pro* 
stiinée,  qni  sera  le  nœud  de  son  histoire  et  la  cause  de 
rintervention  de  Tesprit  de  Jéhovah.  On  lesnrprénd 
avec  cette  femme.  Ce  qn*il  y  a  de  curieux,  c'est  qae  les 
gens  de  Gaza,  selon  le  verset  2,  entourent  la  maison 
en  silence,  pendant  tonte  la  nuit,  attendant  sans 
doute  que  Samson  sorte  pour  s'emparer  de  lui.  t  Et 
Samson  sortit  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  il  se 
leva  rers  le  milieu  de  la  nuit,  et  il  saisit  les  portes  de 
la  ville  avec  les  deux  poteaux,  il  les  enleva  toutes  ver- 
rouillées, et  il  les  porta  sur  ses  épaules,  et  il  les  monta 
sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  d'Hébrén  (v.  3)  ». 
Comment  un  homme  seul  peut-il  porter  sur  ses  épau- 
paules,  au  haut  d'une  montagne,  les  deux  portes  d'une 
Tille  avec  les  poteaux?  C'est  ce  que  l'assistance  de  l'es- 
prit de  Jéhovah  peut  expliquer.  Mais  que  tous  les  halû- 
tdnts  dé  Gaza,  qui  entouraient  la  maison  de  Samson, 
Tai^t  laissé  sortir  sans  l'arrêter  avant  qu'il  ne  fut  ar- 
rivé aux  portes  de  la  ville,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile 
de  faire  croire.  C'est  cependant  ce  que  nous  raconte 
l'Ecriture. 

Mais  nous  voici  enfin  arrivé  à  l'épisode  de  DalHah. 
Ici  encore  Samson  échappe  aux  liens  dont  les  Philistins 
avaient  entouré  ses  mains,  quoiqu'ils  fussent  septuples. 
D  n'échappe  pas  cependant  aux  séductions  de  la  femmOi 
et  il  lui  livre  le  secret  de  sa  force.  Elle  lui  conpe  les 
cheveux,  et  il  tombe  affoibli  entre  les  mahis  des  Philis- 
tins. Nous  avions  cru,  jusqu'à  présent,  sur  la  foi  d9 
notre  écrivain  sacré,  que  la  force  de  Samson  était  d&e 
à  l'inspiration  divine  et  à  l'esprit  de  Xéhovah.  Il  çarall 
qu'il  n'en  était  rien;  c'était  ses  cheveux  qui  consti- 
tuaient sa  force,  ou  du  moins  Tesi^rit  de  Jéhovah  rési- 
dait dans  les  cheveux.  Car  FEcriture  nous  apprend  (v. 
SO)  que  <  Samson  ne  savait  pas  que  Jéhovah  s'était 
retiré  de  lui  ».  Nous  ne  le  savions  pas  non  plus  et  nous 
ne  voyons  pas  ponrqnoL  Peut^étrd  cependant  le  pieux 
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auteur,  une  fois*Sa^(Hi  vaincu,  trouve-tnU  co&reiiable 
dQ  flaire  cUsparaitre  Tesprit  de  jébovah,  ne  voulant  le 
laisser  intervenir  que  dans  les  victoires.  C'est^  en  vérité, 
très-habile,  et  n'eussions-nous  que  cette  aeule  preuve, 
nous  saurions  maintenant  que  toute  eette  histoire  a  été 
composée  après  coup,  dans  un  but  tàéocratique  facile  à 
deviner  et  à  comprendre.  La  m<H*t  de  Samson  offre 
quelque  chose  de  tragique.  Le  vieux  lult^ir,  devenu  un 
objet  d'amusement  pour  ses  ennemis,  est  attaché  aux 
colonnes  d'un  temple  qui  soutiennent  une  plate-forme. 
Au-dessous  tout  est  plein  d'hommes  et  deiemmes,  près 
de  trois  mille  personnes  c  qui  regardaient  le  spectade 
de  Samson  >.  Comment  des  personnes  qui  se  trouvent 
sur  une  plate-lorme  peuvent  elles  voir  un  homme  en- 
chaîné dessous?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
qiaestioi^  et  nous  naos  en  tiéndroifô,  pour  finir,'  à  la 
prière  de  Samson  (v.  28).  Et  Samson  cria  vête  Jèhovah 
et.dit;:  «  Seigneur,  souviens-toi  de  moi  et  donne-moi  là 
force  cette  fois  encore,  ôDieu,  afin  que  je  venge  mes 
deux  yeux  en  une  fois  sut*  les  PhiHstins  »l  Que  dites- 
vous  de  cette  prière?  N'est-ce  pas  celle  d'un  sauvage 
s'aijbreasanrà  sa  divinité  et  lui  démandant  vengeanôe! 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  Ajai  et  Samson?  Aucune," 
san$  doute;  mais  tiue  devient,  dans  ce  cas,  la  sapériorité 
^l'hâstûit'e:  sainte  sur  l'histoire  profane?  Que  devient 
l'inspiration' fliViile?  - 

Nousnenoiis  attafcherons  pas  à  relever  tou1)es  les 
aulreiÊ  invraisemblance  dont  fourmille  ce  récit  Trois 
HiiBe  personnes  pcuvènt-elles  trouver  place  «ur  là  plate- 
torsaq  Sun  temple?  Un  honimë  peùt-il  ébranler  des 
colonnes  faites  peur  porter  on  tel  édifiée?  Nous  «cons- 
taterons seulement,  en  finissant  cette  critiqile  dé  l'his- 
tûire  de  Samson,  que  rlën  ne  nous  aufotrike^  à-  la  pren- 
dre i5eur  une  réalité.  Qu'ail  ^contrairse  tout  nous  per- 
suade .'que  i^ousiavcEns  ici  les  matériaux  d'iinë  l^^de 
Wwnqué,  telle  qif  il  s'en  irouVe  àa  début  de  tonte»  '  Itf^ 
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histoires.  L'esprit  de  Jéhovah  tf  est  là  que  poar  ttoriner 
quelque  vie  à  la  narration;  ear,  sî  vraiment  il  avait  éW 
présent  dans  Fâfnie  de  Samson^  3i  vraiment  i^  avait  {)ré^ 
sid^  à  ces  actions  tantôt  b^rlesquôs,  tantôt  cruelles,  tou-* 
jours  invraisemblables,  nous  serions  obligé  de  refuser 
le  sens  moral  et  le  respecl  de  la  divinité  à  ceux  quisou-^ 
donnent  rlnspiratioû  de  rEcrlture. 
,    '  •  •\*  ■         i  Eu»oxiiis«    ••  ! 

-   / 
lie  erlnie  Jai|tlfié  par  1«  tbéol^Jle^ 

Une  grave  discussion  s*^t  ëmée  dernièrement  suf 
la  Bdoralité  de  rAacien.  Testament.  Les  Protestants  scmt 
divisés  à  ee  sujet:  les  orthodoxes,  fidèles  à  Tànciemie 
Iradition,  «butiennent  que  la  Bible  est  un  titra  inspiré 
par  le  SaintrEsprit  et  parMt  dans  toutes  ses  ^parties, 
qu'il  n'y  a  pas  tme  seide  tache,  que  touft  en  est  ad^iirà^ 
ble,  qu'il  ne  peut  y  avoir,  pour  l'homme  çne  lecture 
plus  salutaire,  plus  propre  à  le  porter  au  bien.  Les  libé* 
raux,  ^  au  contraire,  d'accord  avec  les  libres-penseurs, 
font  ressortir  tout  ce  que  ce  livre  prétendu  divin  con* 
tient  d'Immoral;  on  y  trouve  à  chaque  page  des  nwHis- 
truosités  autorisées  et  môme  ordonnées-  par' Dieu;  te 
personnages  représentés  comme  les  élus  du  Seigneuf, 
comme  les  modèles  de  sainteté,. commettent  des  perfl* 
dies,  des  injustices,,  des'  cruautés  affreuses;  plusieurs 
passages  sont  d'une  obscénité  révoltante;  6n  cite  hotam* 
ment  les» ordres  par  lesqu^s  le.  Dieu  juif  prescrit  à  son 
peuple  d'attaquer,  sans  aucune  espèce  de  droit,  lés  na- 
tions chananéennes,  de  les  exterminer  en  masse,  sari^* 
épàl-gner  les  petits  enfentfe,  et  \ei  menace  de  toute  si 
côlèrê  si  l'on  épargne  un  seul  indivldu^^bm&.  XXXïft^ 
Deutyfi).  Il  faut  être  avèufelé  par  l'esprit  de  secte  pour 
ne  pas  flétri^^  de  pareilles  horreurs.   ^  /  i 

.   VApologiHe  a  entrepris  de  les  justifier,  et  il  emploie 
un^argumient  éti*aoge.  A  l'exierminaitoû  dieâ  hôWtantè 
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de  U  Terre  promise,  exécutée  de  la  manière  la  plus 
impitoyable  par  les  Hébreu,  sur  Tordre  exprès  de 
Dieu,  il  of^se  «  les  actes  et  gestes  da  Diea-natore,  qui 
(saivaot  lai)  doiYent  être  pour  nous  aussi  abominables 
que  ceux  de  Jéhovab  •  ;  et  cependant,  dit-il,  vous  ne 
dabaudez  pas  contre  eux.  t  Vous  vous  scandalisez  des 
yengeances  du  Dieu  des  armées,  de  ces  horreurs  de  la 
Bible,  dont  on  ne  devrait  pas  nourrir  les  peuples, 
comme  dit  BL  Ath.  Goquerel;  mais  pourquoi  assistez- 
vous  impassibles  et  sans  indignation  à  ces  actes  de  la 
teftné  nature  qui  feit  de  la  vie  un  supplice  continuel 
pour  une  foule  d'hommes,  en  tue  au  moins  un  par  se* 
coude,  avec  d'affreuses  agonies;  étouffe  dans  ses  bras 
maternels  des  misions  de  petits  enfants  aux  doux  re- 
jards,  k  ri&effiiAie  sourire;  abime  de  grandes  contrées 
mu  lei  océans  ou  les  dévaste  par  de  grandes  inonda- 
iiom^  fiftOdOB  nagtère  la  Suisse;  fait  périr  en  quelques 
BOOdèdes,  par  des  tremblement  de  terre,  des  milliers 
«t  des  milliers  d'hommes,  comme  au  Pérou,  où  \ingt 
villes  viennent  d*étre  englouties  ou  bouleversées;  prive 
de  nourriture  des  peuples  entiers  et  les  détruit  par 
Vborrible  famine,  comme  récemm^t  dans  les  Indes  et 
en  Algérie;  envoie  les  maladies  physiques  et  intellec- 
tuelles, les  animaux  nuisibles,  les  saisons  mauvaises,  les 
éindémies  et  les  fléaux  de  tout  genre  :  pestes,  typhus, 
choléra,  apparaissant  parfois  tout-à-coup,  déjouant  les 
prévisions  des  médecins  et  les  ressources  de  Fart;  ra- 
vageant les  peuples  jusqu'à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
de  l'Europe  en  une  fois,  comme  cela  s'est  vu;  ou  bien 
rongeant  peu  à  peu,  ostensiblement  ou  en  secret,  toute 
notre  race.  Quelle  douceur  !  quelle  mansuétude  !  Elle 
n'est  pas  colère  et  vengeresse,  cette  divinité-là  !  Elle 
déteste  le  sang  et  la  mort  !  Elle  ne  ressemble  pa$  au 
Dieu  de  la  Bible,  vrai  Holoch  qui  s'avance  précédé  d^un 
bourreau,  et  dont  les  autels  sont  faits  de  têtes  de  morts. 
Détournons-nous  de  ce  Dieu  qui  prétend  faire  mourir 
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pour  faire  revivre,  et  vénérons  la  nature,  qui,  du  moins, 
fait  mourir  pour  faire  mourir  (p.  76)  !  » 

Alléguer  ainsi  le  mal  physique,  dont  Texistence^  se 
concilie  si  diflacilement  avec  un  Dieu  sage  et  bon,  c'est 
reproduire  une  des  plus  terribles  objections  de  TA- 
théisme,  et,  pour  un  croyant,  il  est  bien  imprudent  de 
la  présenter  sans  être  en  mesure  d'y  faire  une  réponse 
satisfaisante.  Cette  difficulté,  soulevée  dès  la  plus  haule 
antiquité,  a  donné  lieu  à  de  longs  débats  dont  la  conclu- 
sion est  encore  à  trouver;  elle  se  rattache  à  la  question 
de  la  cause  première,  qui  est  restée  couverte  d'un  voile 
iiopénétrable.  L'homme  est-il  donc  condamné  à  atten- 
dre la  solution  de  ce  problème  avant  d'élre  fixé  sur  les 
lois  de  la  morale  ?  Non,  sans  doute;  et  le  fait  même  de 
l'objection  posée  par  Y  Apologiste  est  une  preuve  de  la 
nécessité  de  rendre  la  morale  indépendante  de  toute 
théologie.  Ce  qui  importe  à  l'homme,  ce  qui  prime  tou- 
tes les  théories  métaphysiques,  c'est  de  connaître  la  loi 
des  droits  et  des  devoirs.  Pour  y  parvenir,  il  n'a  qu'à 
descendre  dans  sa  conscience,  interroger  sa  raison;  il 
saura,  sans  avoir  besoin  de  consulter  des  êtres  surnatu- 
rels et  hypothétiques,  qu'il  est  un  être  sociable,  que  la 
société  engendre  la  mutualité  des  droits  et  des  devoirs, 
qu'il  doit  faire  pour  autrui  ce  qu'il  voudrait  que  chacun 
fit  pour  lui-même,  qu'il  a  besoin  que  sa  dignité,  sa  li- 
berté soient  respectées,  qu'il  ne  peut  réclamer  et  obtenir 
ce  respect  qu'à  la  condition  de  respecter  à  son  tour  la 
dignité  et  la  liberté  d'autrul;  il  tirera  de  ces  principes 
les  règles  de  la  justice,  qui  ne  doivent  jamais  être  mé- 
connues chez  aucun  être  humain,  et  il  n'hésitera  pas  h 
^  condamner  comme  immoral  tout  ce  qui  s'en  écarte.  S'il 
s'agit  donc  de  juger  des  actions  contraires  à  la  justice, 
^  nul  ne  pourra  en  prendre  la  défense  sous  prétexte  que 

3£-  le  mal  commis  par  l'homme  ne  serait  que  l'imitation  du 

"ï  mal  commis  par  un  être  extra-humain,  quelque  nom 


qu'on  veuille  lui  donner.  Justifler  le  crime  réel 
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pable  de  rhomme  par  les  crimes  supposés  de  Oieu, 
c'est  nier  toute  morale,  tf  est  outrager  le  Dieu  qu'où  fait 
intervenir  comme  fauteur  du  mal.  Attribuer  à  l'action 
volontaire  d'un  être  personnel  les  calamités  qui  pèsent 
5ur  l'humanité,  c'est  faire  de  cet  être  un  affreux  bour- 
reau; s'appuyer  de  son  exemple  pour  multiplier  la 
somme  des  maux,  c'est  légitimer  et  même  sanctifier 
tous  les  crimes. 

Certes  telle  h'est  pas  l'intention  des  rédacteurs  de 
V Apologiste.  Quel  est  donc  leur  but  ?  A  ceux  qui  leur 
opposent  les  forfaits  commis  par  ordre  du  Dieu  de  la 
Bible,  ils  répondent  que  le  Dieu  qui  gouverne  le  monde 
en  commet  chaque  jour  bien  davantage.  C'est  faire  in- 
tervenir, dans  une  question  de  morale  humaine  et  sus- 
ceptible d'être  décidée  par  des  intelligences  humaines, 
une  question  métaphysique  et  insoluble;  c'est,  en  outre^ 
persister  à  justifier  ce  que  la  morale  humaine  ne  peut 
manquer  de  condamner. 

Nous  repoussons,  au  nom  de  la  logique,  toute  assimi- 
lation entre  les  faits  humains  et  la  conduite  d'êtres  mys- 
térieux dont  l'existence  est  contestée,  et  dont,  en  tout 
cas,  la  nature  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnue. 
Nous  n'acceptons  pour  règle  d'appréciation  des  faits 
humains  que  la  loi  morale,  telle  qu'elle  découle  de  la 
nature  humaine,  telle  qu'elle  se  manifeste  à  la  cons- 
cience éclairée  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Et 
quand  un  fait  est  réprouvé  d'après  ce  critérium,  nous 
devons  le  condamner,  sans  nous  arrêter  à  l'autorité  de 
tel  livre  où  l'on  aurait  eu  le  malheur  de  le  glorifier. 
L'apologie  du  mal  est  et  doit  être  tenue  pour  immoi-ale, 
et  le  livre  où  se  trouvent  de  pareilles  aberrations,  non 
seulement  ne  peut  pas  être  regardé  comme  divin,  mais 
doit  être  flétri  comme  pernicieux  et  retiré  de  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  qui  ne  pourrait  y  puiser  que 
des  leçons  de  perversité.  Voilà  ce  qui  devrait  être  re- 
connu par  tout  l^  monde,  si  malheureusement  lesoré- 
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jugés  religieux  n'avaient  pour  résultai  funeste  d'obscur- 
cir rintelligence  et  de  dépraver  le  sentiment  moral. 

Qu'on  ne  vienne  doôc  pas,  à  propos  des  immoralités 
>  qui  fourmillent  dans  la  Bible,  nous  demander  ce  que 
nous  pensons  de  l'origine  ou  de  la  cause  du  mal  physi- 
que. Nous  renvoyons  cette  question  aux  abstracleurs  de 
quintessences,  à  ceux  qui  aiment  à  errer  dans  les  nua- 
ges de  la  métaphysique.  Nous  restons  sur  le  terrain  da 
positif,  et  là  il  n'y  a  pas  à  équivoquer.  Telle  action  qui, 
commise  aujourd'hui,  serait  unanimement  condamnée, 
ne  peut  changer  de  nature  par  le  motif  qu'elle  se  serait 
passée  chez  les  Hé])reux  et  qu'elle  est  racontée  dans  un 
livré  réputé  sacré.  Si  la  Bible  l'approuve,  tant  pis  pour 
la  Bible.  L'approuN  er  aujourd'hui,  ce  serait  s'engager  i 
absoudre  ceux  qui  suivraient  l'exemple  des  soi-d  sant 
élus  de  Dieu;  ce  s(  rait  justifier  ceux  qui,  imitant  les  hé- 
ros bibliques,  con  mettraient  le  parjure,  le  vol,  l'assas- 
sinat, comme  ce 'fanatique  qui  dernièrement  a  imité 
Abraham  en  immolant  §on  fils  (voir  le  Rationaliste^ 
p.  256). 

Q'est  donc  avec  raison  que  les  Protestants  Ubéraux  • 
reconnaissent  l'imperfection  de  la  Bible  et  demandent 
qu'on  cesse  de  preidre  ce  livre  pour  base  de  l'ensei- 
gnement. Cet  ouvra^^e  pernicieux  a  trop  longtemps  ins- 
piré le  mal  :  c'est  en  puisant  des  leçons  à  cette  source 
empoisonnée  qu'on  a  prêché  la  guerre  sainte,  qu'on  a 
exterminé  les  hiéréliques;  c'est  dans  la  Bible  que  les 
Balthazar  Girard,  les  Jacques  Clément,  les  Ravaillac  ont 
appris  l'assassinat.  Il  est  temps  de  rompre  avec  un  en- 
seignement aussi  déi'lorable. 

Que  la  Bible  soit  jugée  sans  passion,  comme  un  livre 
purement  humain,  contenant  de  précieuses  notions  sur 
l'antiquité  ;  alors  les  faits  qui  y  sont  racontés  apparaî- 
tront sous  leur  véritable  jour.  Les  auteurs  ont  peint  les 
moeurs  de  leur  époque,  les  ont  jugeas  avec  les  idées 
cjm  régnaient  alors/  ont  adopté  une  morale  qui  nous  , 
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parait  inférieure,  mais  qui  était  celle  des  peuples  primi- 
tifs; de  même  que  chez  les  sauvages  on  voit  admise 
encore  aujourd'hui  une  morale  rudimenlaire  qui  légi- 
time le  brigandage  et  l'anthropophagie.  L'humanité  a 
progressé,  la  morale  s'est  perfectionnée,  et  c'est  une  tâ- 
che insensée  que  de  vouloir  soumettre  les  actes  de 
l'antiquité  aux  règles  établies  chez  les  peuples  civilisés. 
Ce  que  les  auteurs  de  la  Bible  nous  dépeignent  comme 
bon  et  vertueux  était  accepté  comme  tel  dans  leur 
temps;  maintenant  nous  sommes  fondés  à  le  déclarer 
mauvais  et  criminel,  en  vertu  de  notre  supériorité. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  que  s'applique 
ce  changement  survenu  nécessairement  dans  les  règles 
d'appréciation,  mais  encore  aux  dieux.  Tous  les  peuples 
se  sont  fait  des  divinités  à  leur  image  et  leur  ont  attri- 
bué les  qualités  qui  leur  paraissaient  les  plus  éminentes. 
Mais,  à  mesure  que  l'humanité  a  marché,  les  types  an- 
ciens se  sont  trouvés  insuflBsants  et  même  ont  paru 
monstrueux;  il  a  donc  fallu  détrôner  les  dieux  anciens 
et  les  remplacer  par  de  nouveaux  dont  le  caractère  ré- 
pondît mieux  à  un  état  social  plus  avancé;  c'est  ainsi 
que  Saturne  a  fait  place  à  Jupiter.  Le  Jéhovah  cruel,  ja- 
loux, capricieux,  avide  de  carnage,  était  pour  les  Juifs 
anciens  le  modèle  le  plus  accompli;  maintenant  cet  abo- 
minable despote  nous  fait  horreur. 

L'inconséquence  des  Chrétiens,  c'est  de  se  faire  un 
Dieu  très-différent  de  Jéhovah,  et  cependant  de  vouloir 
identifier  ces  deux  conceptions,  de  prêter  à 'l'ancien  les 
qualités  du  nouveau,  d'avoir  ainsi  un  Dieu  à  double 
face,  doué  d'attributs  inconciliables,  et,  par  suite,  de  jus- 
tifier et  de  glorifier  une  conduite  qui,  d'après  les  idées 
actuelles,  mérite  la  réprobation. 

Déblatérer  contre  la  nature,  c'est  être  aussi  insensé 
que  le  chien  qui  mord  la  pierre  dont  il  est  blessé.  Le 
sage  sait  que  le  mal  existe  en  vertu  d'une  loi  fatale;  il 
ne  s'en  irrite  pas,  il  ne  cherche  pas  à  l'écarter  ou  à  le 

Digitized  by  LjOOQ le 


379 

fléchir  pat  de  stériles  prières;  il  sait  que  par  son  acti- 
vité il  peut  combattre  le  mal,  qaelle  qu'en  soit  la  causé, 
et  en  réduire  progressivement  la  somme;  contemplant 
avec  joie  les  améliorations  obtenues,  il  compte  sur  de 
nouveaux  progrès  dont  on  ne  peut  marquer  la  limite; 
tandis  que  la  béate  résignation  du  Chrétien,  en  face  d'un 
Dieu  qui  veut  le  maintien  du  mal,  pousse  à  Tapathie,  à 
la  torpeur,  et  inspire  une  fausse  morale  qui  érige  le 
mal  en  loi  absolue,  inflexible.  Cette  différence  de  con- 
ceptions prouve  la  supériorité  de  la  philosophie  sur  la 
religion. 

MmoN. 


Trot«lèiii«   Con^frèft    Internatloiiaf  de  la 
Patx  et  «le  la  EilliertA 

Règlement 

!•  Le  troisième  Congrès  de  la  Paix  et  de  la  Liberté 
s'ouvrira  à  Lausanne  le  Mardi  14  Septembre  et  durera 
jusqu'au  Samedi  18  inclusivement.  Les  séances  auront 
lieu  tous  les  jours  de  2  à  6  heures  de  Taprès-midi.  — 
Chaque  matin,  à  9  heures,  |1  y  aura  réunion  du  comité 
central  pour  préparer  les  résolutions  qui  devront  être 
présentées  à  rassemblée. 

V  Nul  ne  sera  admis  a  prendre  part  aux  délibérations 
du  Congrès  que  sur  la  présentation  d'une  carte  numéro- 
tée et  personnelle,  délivrée,  sur  la  base  du  programme, 
par  le  comité  central  ou  le  comité  local  de  Lausanne,  et 
signée  de  l'adhérent,  lequel  devra  en  outre  déposer  sa 
signature  sur  un  registre  consacré  à  cet  effet  Cette  carte, 
valable  pour  toute  la  durée  du  Congrès,  est  fixée  à  25  c. 
en  sus  de  la  cotisation  annuelle. 

3""  Les  femmes  seront  admises  aux  mêmes  conditions 
-et  avec  les  mêmes  droits  que  les  hommes. 

4''  Des  places  séparées  de  l'enceinte  des  délibérations 
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seront  réservées  au  public  moyennant  un  droit  d'entrée 
qui  sera  ultérieurement  fixé. 

5**  Le  comité  central  actuel,  en  exécution  de  son  man- 
dat, remplira  jusqu'à  la  fin  du  troisième  Congrèsles  fonc- 
tions de  bureau.  —  Le  président  et  les  vice-présidents 
seront  autorisés  à  déléguer  la  présidence  de  telle  ou  telle 
séance  à  tel  membre  du  comité  central,  du  comité  local 
de  Lausanne  ou  du  Congrès,  qu'ils  jugeront  convenable 
de  désigner.  —  Dans  la  séance  de  clôture,  Ips  nomina- 
tions des  représentants  au  nouveau  comité  central  qui 
auront  été  faites  par  les  diverses  nationalités  seront  indi- 
quées à  l'assemblée,, et  celle  du  nouveau  président  de  la 
Ligue  soumise  à  son  vote. 

•6**  Le  bureau  présentera  sur  chacune  des  questions  à 
débattre  des  conclusions  qui  seront  développées  par  un 
rapporteur  et  soumises,  à  la  fin  de  la  discussion,  aif  vote 
de  l'assemblée. 

7**  Nul  ne  pourra  prendre  la  parole  sans  s'être  fait  ins- 
crire au  bureau.  —  Chacun  sera  entendu  dans  son  ordre 
d'inscription,  mais  suivant  l'opinion  qu'il  voudra  défen- 
dre. —  Il  ne  pourra  garder  la  parole  plus  de  quinze  mi- 
nutes. —  Le  président  a  le  droit  de  retirer  la  parole,  mais 
après  avoir  consulté  l'assemblée,  à  tout  orateur  qui  en 
abuserait. 

8*»  Nul  ne  pourra  adresser  à  l'assemblée  une  proposi- 
tion sans  l'avoir  préalablement  présentée  au  bureau,  qui 
décidera  s'il  y  a  lieu  tle  la  soumettre  àix  délibérations 
du  Congrès!  —  Les  propositions  admises,  qui  exigeraient 
une  longue  discussion,  seront  renvoyées  à  la  séance  de 
clôtura 

9**  Lorsque  la  traduction  d'un  discours  sera  réclamée, 
il  en  sera  fait,  autant  que  possible,  un  résumé  dans  la 
langue  demandée. 

10**  Le  comité  central  sera  chargé,  de  concert  avec 
le  comité  local  de  Lausanne,  de  la  police  des  séances. 
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Programme 

L'objet  de  la  Ligue  interna tionnaîe  de  la  Paix  et  de  la 
Liberté,  comme  Ta  rappelé  récemment  la  dernière  cir- 
culaire du  comité  central,  est  la  formation  d'une  fédéra- 
tion républicaine  des  peuples  de  l'Europe.  Ses  moyens 
d'action  sont  la  presse,  la  parole,  les  réimions  publiques, 
les  assemblées  populaires.  —  Elle  poursuit  la  transforma- 
tion des  armées  permanentes  en  milices  nationales,  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  revendication  du 
droit  des  femmes,  la  solution  des  questions  sociales  par 
le  développement  du  principe  de  la  propriété  fondée  sur 
le  travail  individuel  ou  coopératif,  par  la  diffusion  de 
l'instruction  et  de  l'éducation,  par  la  liberté  d'associa- 
tion, en  un  mot  par  tout  ce  qui  peut  tendre,  selon  la  jus- 
tice, à  établir  une  égalité  toujours  plus  grande  entre  les 
citoyens. 

Conformément  à  ce  but  et  à  ces  principes,  le  comité 
central  met  à  Tordre  du  jour  du  troisième  Congrès  les 
questions  suivantes  : 

l""  Déterminer  tes  bases  d'une  organisation  fédérale  de 
V  Europe; 

2^  Quelles  solutions  doivent  recevoir^  suivant  les  prin- 
cipes de  la  Ligue,  les  diverses  questions  engagées  et  con- 
tenues sous  le  titre  général  de  qmstion  d'Orient^  y  com-^ 
'pris  la  question  polonaise; 

5*  Quels  sont  les  moyens  de  faire  disparaître  tout  an- 
tagonisme  économique  ou  social  entre  les  citoyens; 

4°  Révision  de  l'organisation  de  la  Ligue  et  reconsti- 
tution  de  son  journal  Les  Etats-Unis  d'Europe. 

Le  comité  central  présentera  sur  ce  point  un  nouveau 
plan,  qui  devra  former  l'objet  d'une  délibération  spéciale 
dans  une  des  séances  du  Congrès.  —  Il  présentera  en 
môme  temps  un  rapport  détaillé  sur  l'état  des  finances 
de  la  Ligue. 
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Avis  important 
Le  Comité  central  rappelle  que,  pour  couvrir  les  dé- 
penses de  la  Ligue  et  du  prochain  Congrès,  il  a  oivert 
une  souscription  au  mois  de  Mai  dernier.  Il  remercie 
les  journaux  de  l'Europe  qui  ont  bien  voulu  reproduire 
sa  circulaire  et  les  nombreux  amis  qui  ont  déjà  répondu 
à  son  appel.  Il  invite  tous  c^ux  qui  ne  l'ont  pas  encore 
fait  à  envoyer  sans  retard  leur  denier  de  la  paix  et  de 
la  liberté  à  M.  John  RoUanday,  trésorier  de  la  Ligue, 
rue  Guillaume-Tell,  7,  à  Genève. 

Au  nom  du  Comité  central: 

Jules  Barni;  Âmand  Goegg  ;  Jolissaint  ;  Bosak-Hauu; 
César  Stefani;  Mich.  Quick. 


'  Chronique 

La  charité  dans  les  couvents.  —  Tous  les  journaux 
politiques  des  derniers  jours  de  Juillet  ont  retenti  d'un 
fait  de  séquestration  épouvantable  qui  avait  été  commis 
dans  un  couvent  de  Cracovie,  et  auquel  la  justice  laïque 
a  mis  un  terme  trop  longtemps  différé.  Nous  en  em- 
pruntons les  détails  principaux  à  la  Nouvelle  Presse  libre 
de  Vienne  ; 

«  Le  tribunal  criminel  de  Cracovie  avait  reçu  une 
dénonciation  anonyme  de  laquelle  il  ressortait  que,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  déchaussées  de  cette  ville, 
une  nonne  était  séquestrée  depuis  vingt  et  un  ans.  Par 
suite  de  cet  avis,  une  commission  judiciaire,  munie  des 
pleins  pouvoirs  de  révoque,  s'est  rendue  dans  ce  cloître. 
Les  nonnes  voulaient  d'abord  lui  en  refuser  l'accès;  mais 
elles  durent  céder,  et  la  commission  visita  successive- 
nient  toutes  les  cellules,  sans  rien  découvrir. 

«  Cependant,  arrivée  vers  une  porte  de  fer  barrica- . 
dée,  elle  demanda  la  clef  de  cette  porte;  mais  les  nonnes 
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ne  voulaient  pas  satisfaire  à  cette  demande,  sous  pré* 
texte  que  celte  porte  n'était  jamais  ouverte  et  que  la 
serrure  était  entièrement  détériorée  par  la  rouille.  Ce- 
pendant, sur  l'insislanco  de  la  commission,  on  ouvrit  la 
porte,  et  là  un  spectacle  navrant  s'offrit  aux  yeux  des 
visiteurs.  Dans  un  espace  d'une  aune  de  long  et  d'une 
demi-aune  de  large,  et  complètement  sombre,  gisait 
une  masse  informe  et  repoussante,  qu'on  reconnut  bien- 
tôt pour  être  le  squelette  vivant  et  nu  d'une  femme, 
dont  le  corps  était  recouvert  d'une  couche  épaisse  de 
crasse,  d'ordure  et  de  fange.  C'était  une  nonne  nommée 
Barbara  Ubryck,  née  en  1817  et  entrée  au  couvent  en 
1841.  Depuis  l'année  1848,  elle  était  renfermée  dans  ce 
trom 

«  A  la  vue  d'êtres  humains,  cette  infortunée  se  frotta 
vivement  le  front  et  les  yeux,  et  dit  :  «  Pourquoi  ne 
«  voulez- vous  pas  me  donner  le  café  que  vous  me  pro- 
t  mettez  depuis  deux  ans  ?  »  Puis  elle  se  laissa  aller  à 
des  injures  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  être  reproduites... 

«  Le  juge  d'instruction  ordonna  qu'on  remit  une 
chemise  à  Barbara  Ubryck,  et  il  alla  en  personne  cher- 
cher l'évêque  Galecky.  A  l'aspect  de  la  victime,  l'évêque 
fut  profondément  touché;  il  assembla  les  nonnes  et  leur 
fit  les  plus  vifs  reproches  sur  leur  conduite  inhumaine. 

—  «  Est-ce  là  votre  amour  du  prochain  !  Est-ce  de  cette 
•  façon  que  vous  voulez  gagner  le  Paradis  ?  Vous  êtes 
t  des  furies,  non  des  femmes.  »  Et,  comme  les  sœurs 
cherchaient  à  s'excuser,  l'évêque  s'écria  d'une  voix  de 
tonnerre:  «  Taisez-vous,  misérables;  disparaissez  de 
«  devant  mes  yeux,  vous  qui  profanez  la  religion.  Allez  !  • 

—  Le  confesseur,  présent,  Piantkiewicz,  un  vieux  prê- 
tre, ayant  osé  objecter  que  Yautorité  ecclésiastique  avait 
eu  connaissance  du  fait,  l'évêque  lui  donna  un  démenti 
et  rengagea  à  ne  pas  charger  davantage  son  âme  par 
des  calomnies 

€  L'évoque  suspendit  ensuite  le  confesseur  et  l'ab- 
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besse.  En  outre,  fl  ordonna  de  conduire  Barbara  Ubryct 
dans  une  cellule,  de  rhabiller  et  de  la  soigner.  Ce  ne 
fut  pas  sans  répugiiance  que  l'abbesse  exécuta  cet  ordre. 
Interrogée  sur  les  causes  de  son  incarcération,  Barbara 
Ubrick  déclara  qu'elle  avait  rompu  le  vœu  de  chasteté; 
t  mais  celles-ei,  »  ajoula-t-elle,  en  se  tournant  vers  leà 
sœurs  et  en  faisant  un  geste  terrible,  «  ne  sont  pas  pu- 
t  res  non  plus,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  anges.  » 

•  Le  lendemain,  Jeudi  23  Juillet,  la  commission  judi- 
ciaire retourna  au  couvent,  en  compagnie  du  procureur 
impérial  et  de  deux  médecins,  dont  l'un  était  le  premier 
médecin  de  T hospice  des  aliénés.  D'après  les  assertions 
de  ces  médecins,  Barbara  Ubryck  est  plutôt  dans  un 
état  d'abrutissement  que  de  folie.  Néanmoins  les  docteurs 
ont  ordonné  que  la  malade  fût  transportée  à  l'hospîce 
des  aliénés  pour  y  être  observée.  Cet  ordre  a  été  exé- 
cuté le  Vendredi  24.  Mais,  chose  incroyable,  elle  y  est  soi- 
gnée par  des  sœurs  grises,  bien  que  Barbara  Ubryck,' 
sur  qui  l'aspiration  inaccoutuinée  du  bon  aii*  a  produit 
un  excellent  effet,  tremble  à  l'aspect  des  nonnes.  Les 
médecins  n'ont  pas  renoneô  à  l'espoir  que  la  mî^heu- 
reuse  recouvrera  sa  raison.  » 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  la  manière 
inhumaine  dont  a  été  traitée  dans  le  couvent  des  Gar- 
méïïtes  de  Cracovie  rinfortûnée  victime  de  la  justice 
ecclésiastique:  la  conscience  de  nos  lecteurs  leur  par- 
lera assez  haut  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bornerons  à 
appeler  leur  attention  sur  la  conduite  de  l'évoque  dans 
cette  circonstance  scabreuse.  Il  semble  partager  l'indi- 
gnation générale  sur  le  sort  de  Barbara  Ubryck,  et  en* 
conséquence,  il  lance  les  apostrophes  les  plus  violentes 
aux  nonnes,  à  leur  supérieure  et  à  leur  confesseur  :  mais 
qui  pourrait  croire  qu'il  ne  fût  pas  complètement  au 
fait  de  ce  qui  se  passait  dans  le  couvent?  Lfe  contfesseur 
a  eu  le  courage  de  le  lui  dire,  et  il  est  certain  que.  son 
témoignage  était  rigoureusement  conforme  à  la  Vérité. 

^nàv«.^  Impr.  veavt  (Ettinoer  o4  G'*,  rout9  de  C;an>m;av'  ;    » 
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iMiBi,  fie  ekerekeMiT  —  U  tMII  —  Cnnito  U  raînit 


Le  IkrffdfMi/i^  ptratt  le  1*'  kmr  de  cbaqoe  décide»  es  il 
çthier  de  16  pages  in-8»,  ce  oui  donne,  chaque  année»  un  volume 
dé  près  de  MjO  nages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  cOM«- 
«unicstions  à  rimprîoierie  de  M"«  feuve  Oëtti!IGR1  el  0«,  mlit 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prii  de 
l*abofMiement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  si  et  de  3  fir.  pois 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  K  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  cenlimes,  à  Genève,  cliez  les  principaux  libraires,  et 
%  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  !•  If, 
et  Havard,  rue  Taranne,  n*  27.  On  le  trouve,  ai  même  prli,  % 
Lvoa,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra»  qui  reçoit  les 
aoonnements. 


$0»MAmB  :  !•  Le  livre  des  Juges,  eh.  XTn,  I6«artiele,  j 
tftdoiiis;  —  2*  Le  Saint  Paul  de  8mA!  MMiopapUt» 
Mfron.  -^  3*  Fantaisies  évaigéUfues,  fîtr  A.  D. 


Le  livre  des  Jvffes 

Ch.  XVIL  — /«•ortidf. 

Avec  la  vie  de  Simson  finit  la  période  héroïque  de 
rhiâtoire  du  peuple  juif.  Depuis  le  verset  6  du  cbap.  II. 
uouà  avons  vu  se  dérouler  sous  nos  yeux  les  hauts  bits 
dte  ceux  qu^on  appelait  les  Juges,  les  sauveurs  d*bra(K. 
loslruments  prédestinés  dans  la  main  de  Jéhovah,  ^lon 
lé$  orthodoxes,  ils  nous  ont  apparu  i  nous  sous  des  cou* 
'leurs  plus  humaines.  Nous  avons  mesuré  leur  valeur,  ju|;6 
leurs  actions,  analysé  leurs  pensées  et  leurs  sentiiuems,' 
él  de  ce  long  et  pénible  travail  il  est  résulté  pour  nous 
Hr  éonviction,  entièretneat  basée  sur  tes  bits  et  sur  les 
textes,  que  Véj^que  des  Juges  ressemble  i  toutes  letf 
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é|inrinnfl  priiailiyiftg  des  peupUg»  (|a*eUe  an  porte  ioas 
les  caractères  de  naïve  sauvagerie,  et  nous  révèle,  non 
pas  la  providence  bienfaisante  d*un  Dieu  de  bonté,  mais 

livréOB 

la  craiafe4'4içk/qp^iuj  ^j^^^ar  oUf  i^v  |a,tjfr2^j[ue  d'un 
aventurier  audacieux. 
AN^foiot^Ott  nous  sojnm»!  arrivé  4e  0otf^  oritîqae, 

cet  édat  ri>pAiMlftiU  -blAR  vam  4a-haid>acA.l*ArnïfiinA  di». 

panai  à  tofi  tour.  A  ptrlir  du  ch.  XVH^  iLn'«st  plus 

qgiesl^n. déjuges  pi.d^  sauveur^,  le  désocdri^  e§t  ^ 
ÇoiiiWe'é^fis  îa  terre  de  Oânàan.  Nul  gouvemenpient 
oi¥*l,  car,  à  ohakjue  verset,  Técrivala  4oa4  nèus  aUoos 
^Îiàx.$er.te3  cpuvîrç^  s* écrie  dôuloureq^eùient  :  «  En  ces. 
t:^ç!i|)f5,;il  ^i*^  ûTait  pointde  roi  en  Israël;  chacun  faisait 
•e  que  beai  lui  semblait.  »  Nul  gouvernement  religiaix, 
car  nous  Voyons  s%!evèr  partout  des  tempjç^  privé^^ 
wafl  riftg,klnle<i  pirtirHlifhrm  et  Tai^mpi  avec  des  pr^.tres 
p^tiiii4kWie&<^4^s(^^i^.paa  4a..lA:  tribn  de  Mï».  B 
9e«ibtotgnàmev«ain8itiqa&  ai(M»*.la  vepnons  èienàôl,  qu'il 
n'y  avait  plus  de^4ôcttrité  peur 4a  pmpriélô  privées'  Des 
tribus  entières,  comme  oeUe-^de  Dan,  paraissent  avoir 
été  dépossédées,  en  u£  seu|  mpmje^t,  de  rhéritagequi 
leur  avait  été  assigné  dans  le  partage  fait  par  Josué. 
Quant  au  respectidéé^fDlsftis  trdpMblèë  pour  se  défen- 
di;e,^op  pen^e  bieja  qu'ii  ne  deyait  pjis  être  fort  cultivé 
d|ps  cèdteçQ]^  l;)ienljei^e5L\.(}^erpn.  voudrait  Ufl^s^^p- 
grg^^ii^çgjiiçaite^jjet,  du.nioms,.^  rçgPeU^rf  f  U^'j^av^it^ 
.  P](%int]da  roi  ^^I^ra^l,  »^  ^  est  le  cri  univ^ek  ainsj. 

J^^  ^;<j  p^^  çpqDanpQ»  et,^  en  vérité^  cela  se,  pomprçnd, 
Qfx,  n'^i  pfjo^  jy;(5U)[^fi.ft9,n(iiaace  e%)a  pro^^ecii^ii  ^pécl^le 
^i^hftl^^Ji  9^  ^  recours  ^  ^^pr^^eç^p^  d'un  goiivftr-. 
9êW?^L 5!^ë3^H?'^^  ;  Maïs,,  ei^  ^\tept|pt  qu§  c(B.  ijeuverae-, 

^pei,^tî^;ti:/^j  de^JféjuOiqe.pquç,,^       pré.tr%. 
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âe$,:tages  (X¥iI-XXI)>  aii  speei^le  ctoia 'plms  kÉl^isb 
«Hm'ohie,  ©alérielle  Bl iûoralc*    . .  s     :•  /;.      ..[,  .,. x» 

à  toutes  les  iofâiisiie$  q^e  Toa  irf^m^  49ns;c^  atutq^tfhiÉi 
pîlnes,  X5Îeât.qu'iU,îiç  (ont  pas  partie  âi^riftsèqu^^  do.  JtJre 
(i^Si Juges.  Jjfouisomiaps  du  m^a)Q;3vM*;iet.il»suflQt  de 
l^Ui^pour  se  persuader  qu'ils  u^oj^t^i^a  de.  <CQ^miIti 
avec  rbi$toire  des  àoym  J^rûs^appei^âJugesi  t^^siyle 
en  est  diffîreût;  Te@prti.40i  les  a  dici^a  eae$liau;it^et 
mnçohôrenoe  qui  y  j^ègûe-est  si'«ofnpléte,qu0li3  ^ïï\% 
pilateifr  du  livre  d^^uges^  malgré  4oute$aaïl3^))i)e^^ 
ft'apu les  meUr*e  d'accord ayac les ol^pitcesf^éGédeOts» 
.  l'histoire d.eSimsoaesVcDmïpe, nous  r.a.vDnat5&tt,Jte 
eompiieacemeotide  celte»  sangiaiHe  àtMaiperiid^.  lUUes, 
tfbiraôiavec  les.Plûlisiias,  qui-se^  e<WftJiû«ieiait,«jiaiiligi 
règnes  detSaûlet  de  Davjd.  Daûs. les  ch;  XVII  ^IMHI 
do  livre  des  Jogefv  nulle  ti^oiioa  de  «o^le  lMllè;édûilâ 
eea  deux  chapitres^  av^c.les  trois  qui  its  8t>ivealeinméb 
éiaieaieait,  ne  sontipastà  leur* plaoe  ^Pès  lflii4loÀee.dQ 
SâDdinw>ils  fondent eâ  qM(^q«e»  sojie  uo/noufeM  \m^ 
dans  le  liYre  des  Joges,  et  slik  fatal.  al)^3atailient  ttoumv 
Wf ^Lepif entce  des  >0$rt^s  si  dîTergeàtèi^!  de  ice»'q\iLq(»i^ 
estdâniké^CMhm^  ^n^Q3eJ9i^l0*paifMt«  il.e^ 
ptalOt  de  ml4acher  cette  dieraiôra.iwto  a«  cocurô^naftfi 
wm^i  4m  li»T«iidesi  Jiwes  {h,  IL  €^,  ^oqueli^Uafre^^^wWft 
^qiiehiue^  points  ;pain^le,r&tjUî  et  rpçdowMnée.-fctÉSï 
«)maeAt«teuqs  jleS(.ptas^Qrtbodnxea  ci^t  :c#n|i4ât«4)te^ 
<H9i(  derniers  Qba$fitr«ï3  d^ont  nous  ^ouâ^acçapoo^  «^miMi 
un,4»a«l0i.fiODftm<^fii)t)flpppQdicj^  ei  il$^yj^u^*a^^ 
m  e^Si^teor  ^oodnl^  la  :in#ne»  JYak^/'qii'mtiç^iiMm 
chapitres.  Mais  quoi!  Est- il  permis  de  retifa3%(^fâl;^ltfii 
arbitrik^tetént'  d'une  œuvre  divine  ce  qui  paraît  con- 
traire au  bon  sens  et  à  la  \éviié  ftfeêo^^nia'èbiBHtàn 
est  id  de  mise,  et  û  Tonj^^tte  comme  apocryphes  les 
cinq  derniers  chapitres  des' luges,  il  n'y  a  pas  de  raison 


Digitized  by  VjOOQIC 


S88 

pour  M  pas  rejeter  les  autres.  Gela  ne  ferait  point  de 
dîflicttlté  pour  noQs  ;  mais  ponr  des  croyants  qni  admet- 
tent dans  TEcritare  TinspiratioB  divine,  tout  doit  être 
•acre.  Or,  nos  chapitrés  ne  le  sont  guère,  il  faut  Tavouer» 
éa  moins  ils  ne  méritent  guère  d*étre  déclarés  tels. 

L*bistorien  Josèptie  les  déplace  et  les  range  à  la  suite 
de  rintrodttction  du  livre  des  Juges  (1).  Le  canon  de 
PEglise  les  laisse  à  la  fin  des  Juges.  Ce  qui  est  certain, 
c^est  qu'ils  n*ont  pas  été  écrits  par  Tauleur  des  chapitres 
précédents  et  qu'ils  l'ont  été  longtemps,  bien  longtemps 
après  L'établissement  de  la  royauté.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  d'abord  l'observation  si  fréquemment  répétée: 
<  En  ce  temps  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël.  >  D  y 
en  avait  donc  i  l'époque  où  vivait  notre  auteur,  et  il 
parait  qu'on  en  était  content.  Le  verset  31  du  chapitre 
XVIII  nous  apprend  aussi  qu'on  connaissait,  à  l'époque 
de  notre  rédaction,  qu'il  y  avait  eu  un  sanctuaire  de 
Dieu  à  Siloh  et  quo  ce  sanctuaire  n'existait  plui.  D'aprèi 
le  verset  30  du  même  diapitre,  les  descendants  de  Jo- 
nathan sont  restés  prêtres  de  Dan  jusqu'à  ce  que  «  iè» 
pays  fut  en  exil,  »  ce  qui  eut  lieu  vers  la  moitié  dt^ 
YIU*  siècle.  Donc  notre  auteur  a  dû  vivre  après  cette 
époque,  ce  qui  l'éloigné  de  près  de  700  ans  de  l'époque» 
oà  les  événementi^dont  il  parle  se  produisirent.  Ajou- 
tons enfin  que  le  livre  des  Chroniques  se  sert  évidem- 
ment des  données  de  notre  auteur,  et  nous  ferons  par^ 
tager  i  nos  lecteurs  la  conviction  que  cette  partie  de 
Fosuvre  que  nons  allons  critiquer  n'est  pas  une  partie 
mirinsèque  du  livre  des  Juges,  qu'elle  a  été  compilée 
plus  tard,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  saurait,  d'au* 
Gimo  façon,  revendiquer  le  titre  d'écriture  sainte  et  dt^ 
livre  inspiré! 

EUDOXIOI.  t^ 

(I)  Jos.  Arcli.  V,  s,  Ml 
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Bthllo0rapble 

SOfint  Pool,  par  E.  Renan.  1  voL  io•8^  Paris,  1989,  ebei 
. .    t;  Michel  Lévy 

:  M*  Renan  poursuit  avec  persévérance  la  tâche  ardm 
f&*il  s'est  imposée  :  élucider  les  origines  du  ChriMia- 
msme,  et  foire  luire  le  flambeau  de  la  critique  sur  ces 
événements,  qui  jusqu!ici  sont  restés  enveloppés  d'épais- 
ses ténèbre».  Son  premier  livre,  la  Vie  de  Jéius  (1),  k 
causé  une  vive  émotion,  a  susdté  des  explorons  de 
violentes  coléires.  L'auteur,  malgré  son  éminent  talent 
d'écrivain,  malgré  son  érudition  incontestable,  a  manqué 
son  but  :  il  a  adopté  une  situation  équivoque,  indéfinis- 
sable, et  il  ne  pouvait  éviter  de  se  faire  des  ennenûs' 
dans  tous  les  partis;  les  Chrétiens  ne  peuvent  lui  par- 
donner d'avoir  écarté  péremptoirement  de  l'histoire  l'ét . 
lément  surnaturel  et  d'avoir  nié  la  divinité  de  Jésus*.  ' 
Qirist;  les  libres-Penseurs  lui  reprochent  d'avoir  grandi 
outre  mesure  son  héros,  d'avoir  basé  ses  récits  sur  des 
écrits  apocryphes  ou  sans  valeur,  d'avoir  même  affirmé, 
des  laits  sans  y  être  autorisé  par  aucime  espèce  de  docu- 
ment^ d'avoir  composé,  en  certaines  parties,  une  ceuvr» 
dUmagination  et  de  fantaisie,  un  roman.  Le  livre  de$> 
^  4f4tres  (2).  a  donné  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  i  des 
reproches  semblables.  Le  troisième  volume,  consacré  à 
saint  Paul,  se  recommande  comme  un  travail  plus  sé- 
rieux. M.  Renan  a  une  base  plus  solide  :  ce  sont  les^ 
épitres  de  saint  Paul,  dont  il  discute  l'authentirité  dans 
spn  introduction*  Le  personnage  dont  il  raconte  }a  car- 
rière apostolique  n'est  pas  un  de  ces  êtres  k  demi  mythi- 
ques,  dont  la  réalité  vacillante  est  noyée  dans  leslégendes' 
(ifibi^uses.  Saint  Paul  est  un  homme  vraiment  histori- 
que^  d'un  caractère  tranché  et  fortement  original  ;  il  à. 
m  AÙie  influence  immense  sur  te  développement  du 

(i)  Voir  le  RaiitmatkUt  3*  «nnée,  n««  2  et  3. 
;  <(^) /<iafi,  5*  aimée,  H**  M,  45. 
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Christianisme  et  par  conséquent  sur  les  destinées  du 
monde  civilisé.  Bf'îiètiail"  raconté  ses  voyages,  ses 
prédicàlfeàs,  seà*  luttes  ;  il  dorirte  isur  touis  ces  évène?- 
ments  de  nombreux  et  curieux  éclaircissements;  il  dé- 
l^i-  tailles  les  cûntrée»  qu'il  a  risitées,  tes  popiilatiàns 
aifeo  te^ueHes  il. a  été  en  contact*,  se»  récits  sont  "pkim 
âMutérétel,  d'atiimaifon  ;  il  nèus  fiit  assister  à  tm 
scènes  pathétiques  oà  TApôtre  a  répandu  sén  âme  ar^ 
deïïlle;  il-le'Jait  vivre  "Bt  agir  sous  nos  feux. 

Ce  qui  carfaclérfee  essentiellement  l'apostolat  Se  saint 
Paul,  c'est  quil  à,  le  premier,  procfamé  deux  grande 
principes^  la  vocation  dès  gentils  et  l'abrogation  du  IJo- 
saïsmc.  B  est  imi^osslMe  de  juget*  exactement,  d'après 
lefS'Bv'angilès,  quel  a  été  Tenselgnemèni  de  JéWs,  puis- 
qu'on 'y  trouve,  sur  *es  deux  questions  fondamenlâles; 
dés  discours  contradictoires.  Mars,  ce  qui  est  certain, 
c'est  (que  ses  disciples  immédiats,  s^apl^utant  %nt 
sesl^çons  et  sur  son  exemple,  considéraient  la  lot  cér'ô- 
limnîelfë  "comme  élant  toujours  en  vigueur,  et  régar- 
(telënt  la  race  isfaéUle  comme  investie,  en  vertu  d'ora- 
cles divins,  d'un  privilège  exclusif.- L'Eglise  de  Jérusalem 
i^ta  longtemps  atlachéé  à  ces  mafximes:  les  membres 
cfulia  compdsaîént  considéraient  notamment  la  circonci- 
sion "comme  indispensable.  Elle  ne  formait  quHine?  sei;tè 
de  ^Eglise  juive^  et  l'on  doit  croire  qu'elle  se  t^onformait 
à  l'enseignement  qtfelle  avait  reçu  de  Jésus  en  per- 
sane et  dont  elle  était  la  fîdèletîôposilkire.  éilè^  Ghré- 
tièfnss'ôtâièttt -renfermés  dans  èé  CercTe  étrdit,  cette  seélé 
atïfait  végélé  misérubleâieAtef  âé séfriit'cdnfèûdue dàtls 
lefifiatèinismo;  il  nV  ourdit  pias-eu  de  Chtistianismé:  Ce- 
ftitsaiâlPaut(|«i^  prévaloir  dés  principes  lôotoppë^* 
sés^  qui  dériana  hautement  qik'à  l'aVbnir  il  rfj  aéfrMt^ 
plds  iteibanrièi^tde  raôes,  qtie  lou^  les  hOâMés,^  saM 
diëtinctionda»  naissance^  étaient  égale^meût  app^As  à" 
profiter  des  bienlaii$  de  la  par^olcrdivine,,  que  la  :M  tâ^- 
saïque  était  abrogée,  que  l'héinibie  deraH  jtàtilté,'  àùn 
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é^t  flevehiib  èti  rèâlAé  lelaÂ'déîn^nt^'aëfe*(Jt*^Mlfei^t^ 
glon;  (ïtri  a  donc  pour  auWttt  sâVnf  Fktff^ftîàn''{Jlds*qttè 
jéâus.  M.  Renan  t-épodsfeie  celle  cbricfusWuXJi/ÏJiiKl^/qhf 
cèpèridânt  ressort 'de  t*ensèmblJ  dfe  sAit  nottVeati'HîffS; 
Ellpôctrtântle  Jéius'dës'  Évà'rigiys»  IbinJdfe^dêTftirrë'fti' 
religion  îsfkéHté;  fa  déclarée  IniînfàaMé;  BeVanl  éûvé^ 
âttf arit  q«e  lé  ôiel  et*  la  téirè,  et  Vsf  ï)^abquéë  J iftq&^â  W 
mort;  il  n'a  apporté  aucune  doctrine  nouvelle,' cofrtrfite'féf 
mondait  àflleui*s  M:  RènW),  qm  aVoilfe'tfuîê  les  AfeiHèJrs 
préceptes  de  TEvangilcf se  retrmivent',  §6îtûirty la^Bifrhéf 
soit  chez  lek  docteurs  Israélite^;  t^l^  qùVTÎîirèî/îril  vià-*^ 
\kà  néafrfmèîiifskul  miaînteniria  sûpèrfbrflifr,  ii'niteliê!»^ 
Kle^wértiéi*  cbnlr*é  te' loglijuè;  et^tMer'k'VlMtxë&Hè'^if 
▼i'euxprtjtfgfe^l  •  ■'  *'"f'"^*'  'ï-.'b'-  îv?i'»Yp 
Le  rôfeae  Ptful  ^mpëpùM^éff^VlV  itofférfe^  <«Hi? 
iféitudiér  te  c^radèré  de  cet  homiffté.qtir^^Hferïtè^ïa^flé'-* 
llgiôn  à  lafq'ueîfe  devait  sfesoanwttf'eb  poAiWti  la^'ffffl^^ 
éclairée  de  l'humanilé/  Mr  Refiatf  ^léWèîiifflrèlè'^îls'  iVi 
défauts!  Korgtteil,râpreléi  W'r«aelif;  laisftlf^  Hmnlfl^ 
lion,  rtttgratttn(îe  (p. ;lî&  ).  «a  convet^rfon  sWWtè/^ès' 
qU*ôn  écarleie  mlraClè,  dêrfoté  uîie  imagltiatitfh  liiolnler 
un  esprit  facile  à  s^eàllammer,  à  pasâei*  d'un  ext renie  f 
Vaittre.  N'ayant  jamars  tq  Jésus,  il  prétend  fivdir'côriiu 
intitoement  dans  là  vision  extatique  ^t  ëfeeWhr' de?î)ff^* 
ihas;  fier  de'  ses  coisimuftictitions  obtenues  ph  ^e*t& 
véîation  sùmaîureUe,  H  décllàre  *n*èfVbir  pltis  Hin^4  â{<-*' 
prendre  de  ceux  ijui  avaient  Véctî^yec  ^(ii,*él  U*  pr*éitn j 
lé  Connaître  mieux  tju'ëtijr*.  Ce  CtnHst,  ^ti%  érrfîf 'aVrtr 
enteiidtt  dans  un  élàf  d^h^ncfcfûtrtfciiVV  t  éht'M  prbpW 
fentôme;  c'est  tei-mnôme  qu'H^èdutié  en  crôyiftit  étftétf^ 
dre  Jèsus^Ch^ièt  (p.  563)»;  A'^a;  darts  Utié'lÂlB^ètttt^^^ 
ddltè,  Uhe  présomption  iti'ôùie,  'qiil  ire  pritlvô  pars'  itiè* 
intdlig'énce  bien  saine.  ^-  ^'yy••  ^^'^'^ '^ '^'^^^^^^-^ 
*  Qbe'Paul  enstfites'e  flgrfre  faii^ô  Àe^'iiirac.lés/  àiW 
doit  pas  s'éù  éîohùer;  car;d*àprè^es  idéel^ét^att^lâif^ 
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dans  le  mSieu  où  il  Tivaît,  c*élait  Tapanage  de  tous  les 
fiToris  de  la  divinité.  Mais  M.  Renan  va  jasqu*|i  admet- 
tre <  qu'il  feignait^  selon  une  prétention  qui  lui  était 
lubitaelle,  d*obéir  i  on  ordre  du  Ciel  et  d'avoir  .eu  dei$ 
révélations  (  p.  7S  }  i.  Plus  d'une  fois  il  attribua  i  une 
révélation  privée  ce  qu'il  avait  appris  par  des  voies  na- 
turelles (  p.  327  ).  n  se  serait  donc  rendu  coupable  de 
ifaauvaise  foi  et  d'imposture.  Singulier  aveu  pour  on: 
panégyriste! 

Paul  raconte  sérieusement  qu'il  a  passé  un  jour  et  une 
nuit  au  fond  de  la  mer  (S  Cor.  XI,  2S)  ;  qu'il  a  été  ravi 
au  troisième  ciel  et  qu'il  a  entendu,  dans  le  Paradis,  des 
paroles  qu'il  n'est  pas  permis  de  répéter(2  Cor.  XU»  1-4)4 
Û  assure  que  prochainement  viendra  la  fin  du  monde 
<|a'au  son  de  la  voix  de  l'archange  et  de  la  trompette  de 
Ùieu,  les  morts  ressusciteront,  et  que  ceux  qui  alors  se- 
ront vivants,  y  compris  Paul,  seront  empprtés  dans  les 
nu^  pour  aller  au  devant  du  Seigneur,  au  milieu  des 
airs  (1  Theu.^  lY,  13-17).  Cette  prophétie,  disaii-il,  avait 
pour  garant  la  parole  du  Seigneur.  Cdui  qui  aujour- 
d'hui tiendrait  un  pareil  langage  serait  d'une  voix  una- 
nime déclaré  fou.  H  faut  reconnaître  que  nptre  apôtre 
nous  donne  une  triste  idée  de  son  bon  sens. 

Dans  les  réunions  de  fidèles  auxquelles  préside  Paul, 
on  se  livre  i  des  exercices  étranges.  Les  uns  prophéti- 
sent, d'autres  parlent  des  langues  inconnues;  c'est  ce 
4ue  M.  Renan  appelle  la  glossolalie^  et  il  la  retrouve 
diez  les  $piritès:  les  diverses  sectes  de  fanatiques  don- 
nent dans  le  même  travers.  Quelques  enthousiastes  se 
mettent  à  prononcer  avec  volubilité  des  paroles  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  langue  et  n'ont  aucun  sens;  les 
auditeurs  sont  d'autant  plus  édifiés  qu'ils  comprennent 
moins;  d'autres  illuminés  se  chargent  d'interpréter  «ces 
éructatations  bizarres,  de  leur  trouver  un  sens,  de  dis- 
cerner les  esprits  dont  elles  proviennent  (p.  SKS9.  1 
Cor.  xn,  le,  Î8,  30;  XIV,  6  et  ^uiy.)..  Paul  s'?^ocie 
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40100  Ji  des  scènes  de  démence,  propres  à  troob^r:(es 
esprits  faibles,  à  produire  une  contagion  de  folie. 
,  Son  enseignement  n'est  pas  irréprochable.  Persuada 
que  le  monde  allait  Unir  prochainement,  il  recommande 
^ux  Qdéles  de  rester  dans  l'état  où  il  se  trouvent,  de  nç 
point  se  marier,  de  àe  résigner  à  l'esclavage  ou  à  la  mi- 
sère,  de  ne  rien  faire  pour  améliorer  leur  sort  (p.  257; 
1  Cor.  VII)  :  il  inspirait  par  là  Tapathie,  Téloignemenl  du 
travail;  il  éteignait  toute  activité,  tout  amour  du  progrès. 
n  veut  qu'on  se  soumette  au  pouvoir  de  fait,  quel  qu'H 
soit  (p.  276.  Rom,  Xill,  M7);  il  légitime  ainsi  l'insurpa- 
tion,  la  force  brutale,  la  tyrannie,  même  la  plus  inique; 
il  consacre  l'oppression  et  défend  à  l'opprimé  de  songer 
à  s'affranchir;  il  condamne  tout  patriotisme,  toute  éner- 
gie, toute  vertu  civique. 

Sa  doctrine  de  la  prédestination  est  d'une  dureté  hor- 
rible. Il  compare  l'homme  à  un  vase  d'argile  que  Dieu 
a  pétri  suivant  sa  fantaisie  et  a  destiné  à  devenir,  soit  un 
vase  cPélection,  soit  un  vase  pour  des  usages  ignobles. 
Dieu  est  libre  d'avoir  pitié  de  qui  il  veut,  d'endurcir  qui 
il  veut.  En  punissant  ceux  qu'il  a  endurcis,  comme  Pha- 
raon, il  fait  ressortir  sa  miséricorde  envers  ceux  qu'il  a 
préparés  pour  sa  gloire  (p.  470.  Rom.  IX). 

Les  apologistes  du  Christianisme  prétendent  que  cette 
religion  a  ennobli  et  affranchi  la  femme.  Ce  n'est  certes 
pas  dans  Paul  qu'on  trouve  Jes  éléments  d'un  tel  progrès. 
n  est  impossible,  au  contraire,  d'être  plus  dur  et  plus 
méprisant  pour  la  femme.  •Que  les  femmes,  dit-il,  soient 
soumises  à  leur  mari,  comme  au  Seigneur,  parce  que  le 
mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  le  Christ  est  le  chef 
de  l'Eglise  {Ephes.  V,  22,  23).  L'homme  n'a  point  été 
tiré  de  la  femme,  mais  la  femme  de  Phomme;  et 
Fhomme  n'a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
pour  r homme  (1  Cor.  XI,  8).»  11  ordonné  aux  femme.s 
de  se  taire  dans  les  églises  et  leur  défend  d'enseigner 
(»W.  XÎV,  34,  35). 
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'  M.  ftènan  le  félicile  tfavoii*  proclamé  que  riiônitûè 
est  jusliflé,  non  par  les  œuvres,  mais  par  la  foi  (p.  488, 
489),  et  (l'avoir  mis  ainsi  les  qualités  morales  au-dessus 
des  pratiques  cérémoniclles.  Mais  celle  maxime  autorisé 
à  admettre  que  la  foi  tient  lieu  de  toutes  les  vertus,  que 
le  croyant  est  assturé  de  son  salut  et  n'a  pas  d'autre  dé- 
voir à  remplir.  H  y  a  donc  là  le  germe  d'un  bnallsme 
dangereux  et  antisocial. 

La  conduite  de  Paul  n'est  pas  toujours  exemplaire. 
Lui  qui  se  montre  si  absolu  dans  ses  règles,  qui  repro- 
che si  rudement  à  Pierre  ses  faiblesses,  ses  tervigersa- 
fions  et  ses  molles  condescendances,  il  transige  aussi 
parfois  avec  ses  principes:  bien  qu'ayant  rompu  avec 
l'ancien  culte  et  ayant  proscrit  comme  vaines  toutes  les 
observances  légales,  il  consent  à  laisser  circoncire  son 
disciple  Timothée,  afin  de  s^accommoder  aux  exigences 
des  partisans  du  passé.  Lors  de  son  dernier  voyage  à  Jé- 
rusalem, accusé  par  eux  d'enseigner  la  renonciati^  à  la 
loi  de  Moïse,  au  lieu  de  reconnaître  franchement  que  tel 
était  en  effet  son  enseignement,  il  se  soumet  à  une  cé- 
rémoniejudaïque,  «àunesuperstition populaire  (p.  515)». 
Quatre  nazirs  (espèce  de  derviches)  vont  au  temple 
et  font  en  son  nom  une  déclaration  solennelle  que 
l'accusation  est  fausse  (ic^  Ap,  XXI).  Elle  était  cependant 
fondée  ;  Paul  le  savait  bien,  et  il  commet  là  un  acte  d'hy- 
pocrisie et  de  pusillanimité.  M.  Renan  cherche  en  vain  a 
le  justifier.  Traduit  ensuite  devant  le  grand-prêtre  Ana- 
nias,  Paul  lui  fait  de  vifs  reproches  et  le  traite  de mt^raiWe 
blanchie.  Oa  lui  fait  observer  qu'il  manque  de  respect  au 
grand-prétre.  Il  s'excuse  alors  en  disant  qu'il  ignorait  sa 
qualité,  et  il  cite  un  texte  biblique  qui  ordonne  d'hono- 
rer les  ministres  du  Seigneur.  Il  reconnaît  par  là  que  le 
sacerdoce  juif  subsiste  avec  toute  se^  (irérogalives; 
c'était  répudier  la  doctrine  qu'il  avait  prôchée  partout. 
Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là:  il  se  déclare  Pharisien» fiU  dé 
Pharisien  {Act.  Ap.  XXIII)  ;  pour  prouver  son  ortnôdoxîe' 
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israélite,  il  rçxçp^i(iue  1^  g^ajité  ^'j^b^reatîà  la  secte  la 
plus  slrictement  altacliée  ^u  Jadaïsine,  à  celle  dont  Jésas 
avait  si  souvent  flagellé  Fesprit  étroit  et  la  bigoterie 
formaliste.  Dei^ant  le  prOîcurateur  F*ôlrx,il  débhre  croire 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  Loi  et  les  prophètes  (ilc^  Ap, 
XXÎV,  14),  et  s'etprirae  par  conséquent  comme  Vaiii^it 
fait  risraélite  le  ^lus  rigide;  il  ne  dit  rien  de  Jésus,  ni  de 
la  doctrine  nouvelle,  ni  de  Tabrogation  de  l'ancienne  loi. 
ï^ofur  sauver  sa  vie  et  sa  liberté,  il  se  rend  coupable  (ïune 
ihs%ne  iâctièCé.  Et  voilà  le  héros  dont  on  fera  plus  tard 
!i»  ilfiârtyr,  une  des  gloires  du  Christianisme! 

M.  Renan  glisse  sur  plusieurs  Irafts  de  celle  honteuse 
paliûodie,  et  montre  beaucoup  trop  d'indulgence  pour 
céuxqtfil  rapporte  en  détail. 

Il  a* suivie  dans  ce  nouvel  ouvrage,  une  marche  Kéa 
pltts^férme  que  dans  les  précédents;  cependant  il  Mit 
arrive  encore  parfois  de  prendrecette  attitude  ambiguë, 
itidécise,  qui  semble  encourager  à  la  fols  lés  partis  op- 
posés. Tantôt  il  suit  rigoureusement  la  ligne  marquée 
parla  raison  et  par  la  science 5  tantôt  il  se  laisse  entraî- 
ner par  des  élans  de  mysticisme;  il  invoque  Jésus,  qu'il 
appelle  son  cA^r  maître  (p.  347),  il  s'écrie;  «Tes  disciples 
sont  des  hommes,  tu  fus  an  Dieu  (p.  328).»  De  philo- 
sopbe  il  redefvient  chrétien;  mais  ce  ne  sont  que  des 
rechutes  passagères. 

Malgré  ces  défauts,  le  livre  de  Saint  Paul  rendra  un 
grarid  service  à  la  science,  en  donnant  une  explication 
rationnelle  de  la  propagation  du  Christianisme,  en: 
feîsant  voir  que  ces  faits  si  audàcieusement  défigurés 
soMfmrfaîteinent  naïui^ls,  conformes^  au  cours  o^dfiMdr^' 
des  choses,  ont  pour  ressorts  les  passons  huiriarnés,  et 
né  différent  pas  de  ceux  dont  se  composeûl  lés  annafes 
dé  rhisloir-e. 

MmoN. 
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La  morale,  la  religion,  le  tabac,  la  régie 
Ou  bien 

La  morale  est  à  la  religion  comme  le  tabac  e$t  aim  , 
contributions  indirectes 
l 

Le  sacerdoce,  daas  la  plupart  des  religions  nm  wl 
précédé  le  Christianisme,  bornait  ses  attributions  i  la 
perpétration  des  sacrifices.  Un  grand  prêtre  n'était  qu'w 
sacrificateur.  Il  suffisait  aux  théologiens  d^  autres  tenps 
de  connaître  assez  d'analomie  à  TeSet  de  dépecer  conve- 
nablemenl  et  prestement  les  yictimes  offertes  aux  di^nx^ 
pour  être  dignes  de  leurs  hautes  fonctions.  Les  innom- 
brables victimes  humaines  qui  ont  été  sacrifiées  le  long 
des  siècles  eussent  suffi  pour  établir  la  science  de  IVr^ 
chitecture  du  corps  humain,  si  ceux-là  qui  les  immolaient 
eussent  seulement  pensé  à  utiliser  convenablament  les 
fonctions  auxquelles  ils  étaient  préposés. 

Un  autre  ordre  de  prêtres  s'établit  sur  les  brisées  de 
Tancien  sacerdoce.  Les  augures  avaient  imaginé  de  tirer 
des  flancs  des  animaux  qu'ils  ataient  la  charge  d'^orger^ 
ou  bien  de  Tappétit  des  petits  poulets  qui  étaient  confiés 
à  leurs  soins,  la  connaissance  des  mystères  de  ravenir. 

Les  premiers  étaient  d'honnêtes  bouchers  qui  prési- 
daient à  nos  provisions  culinaires  sans  oublier  leur  pro- 
pre marmite. 

Les  seconds,  tirant  parti  de  Timportance  que  leur  ca- 
ractère mystique  leur  avait  acquise,  profitaient  de  Texeel- 
lepce  de  leurs  produits  pour  faire  passeu*  avçç  euxdaoabi 
consommation  publique  le  plus  de  réjouissance  possible, 

Les  uns  débitaient  au  public  de  la  viande  purement 
et  simplement;  les  autres  quelque  chose  avec. 

Dans  tous  les  cas,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  eu 
l'idée  de  mettre  la  morale  dans  le  plateau,  et  tous  lais- 
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saient  aux  phflosophes  le  soin  dTenseigner  la  sdenca 
des  mœars. 

n 

Hais  Tint  une  journée  où  les  consommateurs  jugèrent 
économique  de  tuer  leur  porc  en  famille;  vint  un  jour 
où  la  science  des  augures  fut  prise  en  défaut  par  les 
moins  clairvoyants  5  alors,  prêtres  et  cultes,  tous  tombè- 
rent les  uns  sur  les  autres  et  s'engloutirent  dans  ime 
ruine  immense.  Tout  TédiQce  sacerdotal  s'écroula  sans 
que  personne  s'apitoyât  sur  le  sort  des  Jupiters  démio* 
dés,  non  plus  que  des  corybantes  en  retrait  d'emploi. 

Et  pourtant  ces  Jupiters  n'étaient  écrasés  qu'à  moHié; 
ces  corybantes,  rerenus  de  leur  première  frayeur,  se 
trouvèrent  plus  en  vie  qu'ils  ne  le  supposaient.  Ils  sor** 
tirent  de  ce  tas  de  ruines  et  de  boue  dans  lequel  ib 
s^étaient  crus  ensevelis,  et  chacun  d'eux  s'arrangea  de 
manière  à  se  créer  une  nouvelle  occupation  conforme  t 
ses  goûts  et  à  ses  anciennes  habitudes.  Jupiter  se  livra  à 
sa  vieille  passion  pour  les  métamorphoses,  et  les  cory- 
bantes à  leur  incorrigible  manie  desl  sacrifices.  Le  pre*' 
mier  devint  Jésus,  et  les  autres  ses  prêtres. 

m 

Hais  une  transformation  ne  s'accomplit  jamais  sans 
quelque  légère  modification,  sans  qu'un  progrès  quel- 
conque n'y  trouve  son  compte.  Le  coche  devient  dili- 
gence, la  diligence  vagon.  Chacune  de  ces  étapes  est 
marquée  par  un  degré  de  bien-être  de  plus  acquis  au 
voyageur. 

~  L'ancien  sacrificateur  s'était  transformé  en  augure, 
6t  à  son  habileté  dans  l'art  d'assommer  les  bœufs  il  avait 
Joint  un  petit  talent  de  société  qui  consistait  à  expliquer 
les  fantaisies  des  poulets  sacrés. 

L'auguVe  se  transforme  dé  nouveau  lorsque  Constantin 
efifadopté  le  Labarum,  et  le  vôilâ  prêtre  de  Jésus-ChrisV 
Qu'ajouta-t-il  alors  i  son  ancienne  manière  d'être?  L'en-' 
ségliéiûettt  de  là  morale.  La  philosophie  s'était  juiqti'i 
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ce  jour  plus,  pu  moins  biep  acquittée  de  ce  ;soinr;  dè$ 
lors  le  prêtre  a  plus  ou  moins  mal  relevé  la  philosophie 
de  la  plus  belle  de  ses  attributions, 
j  Plus  lard  nous  avons  vu  l'augure  s'arrqger  nnstnic- 
tiou  publiqup,  et  se  faire  pardonner  ain3Î  sa  renonciation 
i  la  société. 

Tant  est  que,  depuis  Tère  chrétienne^  le  prêtre  lait  son 
petit  métier  derrière  la  morale  et  que  la  morale  sert  de 
manteau  à  toutes  les  supercheries  des  vieux  corybanles. 
IV 

La  morale  —  je  n*étonnerai  persomoe  en  disi^t  qa^ 

c*j3st  I9  science  des  mœurs.  El)e  nois  fail  coufuUtre  le 

bien  et  le  mal,  elle  nous  apprend  à  régler  nos  passion^ 

«pour  êlre  heureux  et  à  les  rendre  uUles  à  la  société  pour 

laquelle  nous  sommes  nés. 

Voilà  une  définition  qui  me  paraU  assez  complète;  £n 
revanche,  je  suis  obligé  de  reconnaître  qu*il  n'existe 
lucun  code  complet  de  cette  science,  (;(ui»  au^point  de  vue. 
de  ruiilité,  peut  bien  aller  de  pair  avec  la  balistique  et 
la  casuistique^  si  bien  en  cour  aujourd'hui.  A,  gui  la  faute|^ 
si  ce  n'est  à  ceux  qui  en  ont  accaparé  Tençeif  neof  eut.  So- 
'  cratela  professait  de  son  temps;  Xénophon,  son  disciple, 
a  recueilli  les  préceptes  du  n^aitre,  ^  je  ne, sache  j^ 
que  TEglise  ait  encore  ftiit  là-dess|i8^  guelque.,  chose  dç 
mieux  ,que  les  mémoires  de  Socrate. 

Donc  le  prêtre  professa  la  .morale  ouest  censé  ta  pro; 
fesser.  6i*âce  à  cette  nouvelle  espèce  de  rèjouUsancCt  \^ 
s^rdoce  a  rétabli  son  empire,  la  superstition  a  rej^is 
àes  anciennes  limites  et  les  peuples  se  sont  de  nouv^iv 
inclinais , devant  les  oracles.  ,    • 

Par  ce  fait,  la  religion  a  usurpé  toutes  les  prérogative^! 
4e  la  ;D^or;)le.  La  religion  est  devenue  la  frein  49  Aos 
p^ipi)S|  et  il  est  clair  que,  ^s  elle»  les  passio^,  sa  Q^, 
chalneraienU^r  la  société.  .,., 

^  Voil^  les  çorjl)antes  qui  cqntinuent  leur  jf»}^  (^^ 
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i^rce,  le3^ugurds  qui  de  pla$  l^elle  o^ngeQt  tes.  petite 
poulets,  et  les  hommes  qui  plus  que  jamais  font  tourner 
la  broche. 
'•,,••  VI 

UfM>  plante  venant  d*Amôriqae  a  depuis  plusieurs 
aièc^cjâ  le  privilège  d'occuper  le  monde  et  de  fournir  à 
là  dispute  de  la  science. 

On  la  réduit  en  poudre  ou  on  la  découpe  en  minces 
fllamenis.  Dans  Tun  ouTaulre  de  Ces  états,  elle  produit 
des  plaisirs,  de^  jouissances  qu^aucune  plante  n*a  jamais» 
produits  qu'elle. 

On  la  prise  ou  on  la  fume.  Il  y  a  des  princes  qui  la 
chiquent. 

En  butte  à  une  opposition  systématique,  son  empire 
ne  tait  néanmoins  que  croître  et  s'arrondir.  On  lui  attri* 
biedes  effets  pernicieux;  elle  n'en  abandonne  pas  un 
|K)ttce  de  terrain.  On  faccuse  d'avoir  éliolé  l'humamté^ 
qui  s'y  livre^  elle  n'en  acquiert  que  plus  de  prestige.' 
Mieux  que  cela,  elle  envahit  la  société  tout  entière,  et 
l'homme  ne  se  croit  vraiment  en  possession  de  la  virilité 
que.lors(iu'il  est  à  même  de  (umer  gravement  son  ci- 
gare. 

Je  i&e  comprends  pa&  que  le  prêtre  ne  se  soit  pars  bit 
marctinid  de  tabac.  Il  eût  franchement  vendu  du  tnM 
poison  et  ses  ma^sins  de  tabac  auraient  prospéré  à  Té- 
gai  de^  sas  boutiques  d'indulgences.  Qu'un  nouveau  ]He% 
i'^lév^  j^tlo  prêtre  mettra  le  tabac  à  la  place  çleila  lé- 
tale, j 

Mais  le  gouVernemefUt  a  trouvé  dans  cet  engoue- 
meni,  d^s  hommes  pour  le  tabac  une  trop  bonn^  <>cc^. 
non, dTune excellente  affaire. Ou^a-t-il  fait?  n  s'est  arrogé 
fe  monopole  de  la  vente  de  celte  marchandise.  '—  Lui' 
i^i^l  —  .e^  France  et  dans  plusici^rs  attires  Ëlats  -^  ^ 
la:4n>it  éà  la  débiter  ^ux  consommateurs.^  Le  -çlei^ 
tfëdlG^s  arrivé  i  temps,  et  le  fisc  t'a  devancé  !  Le  prêtre 
a  d&  continuer  à  vendre  Isa  morale.  Monopole  pour  mo- 
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ûopole,  feusse  préféré  que  le  clergé  fût  te  concessidl^ 

naire  de  Tautre.  .         i 

VU  lu 

Le  GouYeroement  tire  ua  profit  énorme  du  monopole 
ga*il  s*est  réservé  et  que  la  régrie  dei  oontribotiofl»  in- 
directes exploite  au  profit  du  trésor  public.  On  ne  aA 
rend  pas  compte  de  tout  ce  que  le  labac  produit  i  VSHMi 
eu  numéraire  d'abord  et  en  influence  ensuite;  car  il  ga- 
gne en  percevant  le  prix  de  la  marchaiidi$e  ^t  il  gagnft 
encore  en  distribuant  la  faveur  du  permis  de  la  v€Qdrew 

Mais  aussi,  nous  qui  sommes  tous  fumevrs  oa  prir 
seurs,  nous  qui  remplissons  nos  poches  de  tabac,  en 
rouleaux,  en  poudre  ou  en  charpie,  estimons-nous  heu*;, 
reux  que  TEtat  veuille  bien  nons  livrer  àun  prix  ejtagéré 
cet  objet  d'une  consomnution  incessante,  tandis  (fo^ 
si  rEtal  ne  se  fût  pas  chargé  du  monopole  de  cette  amnif 
chancUsd,  un  industriel  quelconque  neu^  Teât  vendue  -  à) 
moitié  prix  et  dans  des  qualités  meilleures»  c'est  kn'm, 
pasdouten  .      i[ 

.  n  n'en  subsiste  pas  mohis  que,  pour  le  moment,  l'IE^ti 
seul  vend  du  tabac,  et  que,  si  je  veux  du  labac,  il  me  faut 
recourir  à  l'Etat  ou  à  son  fondé  de  pouvoir,  sans  quof^ 
pas  de  tabac  ou  le  risque  des  galères.  ^ 

L'Etat  a^-il  droit  à  ma  reconnaissance  ?  Dois^je  vouer 
un  culte  aux  contributions  indirectes  qui  me  fournirent 
mon  caporal  f  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Que.l'El;}L 
lais3e  1  industrie  privée  fournir  le  tabac,  je  le  paierais 
iaoins  cher  et  j'en  aurais  du  meilleur  dans  ma  tabatières 

<|ue  l'Etat  ne  permette  pas  que  le  prêtre  s'arroge  \é 
monopole  de  la  prédication  et  de  l'enseignement  de  Ift 
morale;  que  le  laïque  ne  soit  pas  tenu  d'enseignepU 
même  morale  que  le  prêtre;  que  les  écoles  publiques 
soient  affranchies  do  joug  de  l'Eglise  ;  que  l'instHuYec^ 
ioit  iadépéatent  du  turé,  en  attendant  qu'il  n'y  ait  ptu£ 
de  curé;  — que  les  chaires  de  philosophie  se,  re)èvefitj| 
q^uë  les  philosophes  puissent  tout  à  leur  aise  évangélber 
Pratiquement  les  ouvriers  qu'ils  rencontrent  ;  en  éû' 
dia^i  que  l'Etat  ne  reconnaisse  plus  ni  une^  nidéui^mi 
ti:ois  religions;  alors  nous  fuaierons  ^t^  9M^  ^écuc^ 
une  morate  moiiiS  acre  et  moins  narcotique.    À.D. 

Genève.  ^Inpr.  veave  (ETTOfOBR  ot  C*%  route  de  GaFeuffe. 
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BAiflONALISTfi 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

fane,  ^ie  éherekés^i?  —  la  vérité  1  *^  C«Mtiile  ta  raiso»!  -' 

Le  Bationalht^  psiralt  le  !«■*  jouf  de  ctia que  décade^'  en  un 
cahier  de.lôpagelS  in-8<^,  ce  qiij  donne,  chaque  année,  un  volume 
-dq  )H'Ôs  de  SilO  [)dfi[eâ.  —  On  doit  s^'abonner  et  adresser  les  com^ 
-n^uoicalionsà  ripoprimerie de  M"»»  veuve OEttincer et €'•, route 
^(îa rouge;  fio.l9,  à  t^laînpalats,  près  Genève.—  Le  wïx  de 
t*abQunefneï)t  est,  en  Suisse;  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  tr.  pour 
6  mois;  eh  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
irfe.^fr:  poMP  les  teinps  correspondants.  —  Le  numéro  séptré  se 
Tend  ^0  ceruimes,,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
^  (rehtimés  à  P'ai'is.  chez  MM«  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  ii, 
0t  Havard,  rueTa^ann^  a»  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
fhoàaements; 
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n  aenait  difficile  de  trouver,  dans  toute  l*Ecritare»  ttoe 
histoire  plus  singulière  que  celle  qui  tious  e&t  racontée 
dam  lei  ch.  XVU  du  Uyre  des  Juges  :  <  Il  y  avait  xxà 
hbtnnie  de  la  montagne  d'Ephrâïm,  qui  s^appelait  Mt^ 
diajebu  (Hichte).  Et  il  dit  à  sa  mère  :  Les  mille  et  cent 
IHèces  d'argent  qui  t'ont  été  volées^  à  propos  desquelles 
ta  lè;  maudit  en  j^rl^^t  derant  moi,  cet  argent  est  atec 
iQoi;i^e$t  moiqiii  l'ai  pris.. Et  la  mèi*e  répondit:  BM 
?/Q^  mon  fllS)  parl'Bternd.  >  Que  jdites«TOus  de  cette 
moitile  9  T^QU^eràit^on^  dans  notre  siècle  mcrédute^ 
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beaucoup  de  mères  qui  bémnieut  leur  ête  qui  s'aveue- 
rait  Yoleur  ?  Ce  qui  suit  Texclamation  de  la  mère  de 
Michée  nous  expliquera  peut-être  son  indulgence.  On 
^euâ  apprend,  en  effet,  dans  les  yerselt  3,  4  et  5,  qm 
cet  aogent  fut  consacré,  d'un  commun  aocord  entFe  la 
mère  et  le  fils,  à  la  fabrication  d*une  idole  et  d*ome- 
ments  de  culte.  Un  but  si  pieux  justifie  amplement  le 
Tol,  cela  est  évident.  Ce  qui  Test  moins,  c'est  le  compte 
qui  nous  est  présenté  dans  le  v«rset4.4ly«st4it^q«e 
■  Michée  rendit  l'argent  à  sa  mère,  et  que  sa  mère  prit 
deux  cents  pièces  d'argent,  les  donna  au  fondeur,  qui 
en  fit  une  idole  dans  la  maison  de  Michée.  >  El  les  neuf 
cents  autres  pièces  d'argent?  Que  sont-elles  devenues? 
Cette  histoire  nous  apprend  qu'on  peut  voler  pour  faire 
un  culte  nouveau  et  qu'il  est  permis,  en  même  temps, 
de  faire  des  économies  sur  le  vol.  Il  y  a  d'autres  histoi- 
res de  ce  genre  dans  les  annales  religieuses  des  peuples  f 
mm  la  nôtre  a  la  mérite  de  l'ancienneté  et,  selon  les 
orthodoxes,  de  la  plus  complète  authenticité. 

Ce  qui  pourrait  cependant  faire  douter  de  l'authenli- 
ché  de  cette  édifiante  légende,  ce  sont  les  irréguUrités 
et  les  contradictions  du  texte  sacré.  Le  verset  3  nous 
apprend  que  Michée  t  rendit  les  mille  et  cenf  pièces  à 
sa  mère;  et  sa  mère  dit  :  J'ai  consacré  cet  argent  i  l'E- 
ternel, de  ma  main  à  mon  fils,  po;ir  faire  une  idole,  et 
maintenant  je  le  le  rends.  »  Donc  le  fils  rend  l'argent  à 
sa  mère,  qui  le  lui  donne  pour  en  faire  nue  idole;  dtest 
évident.  Eh  bien  !  mollement  (v.  4)  :  c  il  rendit  rangent 
à  sa  mère  (mais  c'était  fait)  et  sa  mère  iprit  dent 
cenls  pièces,  i  etc.  Comment  concilier  cetle  douUa 
restitution?  C'est  ce  que  les  commentateurs ise  soint  ef** 
forcés,  mais  <en  vain,  de  fah*e. 

Us  ont  été  encoire  moins  h^r^x  dans  telir  expUca-^ 
^m  ides  deux  cents  pièces.employées  i  l'idcrie,  afi  :  lion 
des  onze  œnts.  Ils  prétendent  expUqusr  )e  faitten  lAf» 
pelimt  la  tégislation  de  Urne  l|iév.  %ià^  Qui  oidont 
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92^tt9^e  Jle  v:<>)eur,  en  reslituantirobjeivjol^  à^sj(;«i;%jr 
Jipa^  possesseur,  devait  être  puni  de  l'apiende  d'uû 
e^qq^ièiçe  de  sa  valeur.  Or,  200  ^lant  à  .^e^iprèsla 
ii/9*  ^e  HOO,  on  copprenij  cjue  sur  jllOO  pièqes  09 
tfajt  cqnsâcréjqueâOO  à  Tidole.  I^ais  ce  rafcopncfrçent 
^st  ^hsur^e.  CJe  n'esl  pas  200,  mais  1*00  {û^ces  q^ç 
^  ^hée  dj8y2|it  rendre  à  s?  mère,  d'après  ia  Joi  dejlpïse* 
Exè  sujjpflçer  cju'il  Heyl  fajt  et  que  sp  Bflère  ai,t  çonsacri^ 
J-Muende  à  un  obj^t  d^  culte,  on  jçie  conxpi;pnd  pas  i^ 
.î;erset  .^,  gui  ^ii  expresi^éyuenl  .(lu^  •  ^^ic^ée  repfJi^ 
HOO  pièces,  que  la  mère  consacra  celle  ^ofivjie  et  non 
liiie  autre.  Du  ,i'e&le,  toute  xîelte.  hUtoii;e  de  J|Iiclj|ée,  • 
pous  Pfiv^ns  dit,  ^l^  Ipiwrre  qu'elle  en  est  iqcpiojy;^- 
lien^ible.  Qu'est-ce  quipoi^ssa  Ifi  [ifière  ^  f^ire  u^;^l 
jljpgul^er  vœjû?  Pourquoi  faire  faire  des  idoles  ppur  son 
fils?  Pourquoi  les  élever  dans  sa  mz^qp?  lî  faut  croio^ç;, 
avec  quelques  qvitiqaas,  que  la  maison.de  Michée  étajt 
d^à  jiinp  jpiaison  de  parières  ;<)a  d^  culte,  ^iajs  alor^Jp 
vol  con^f^ftiç  [>ar  cet  hoqime  ^i  piejujc,  jco^p^me.nt  sp  Vex- 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  donc  Michée,  grâce  à  ^q^  l^f- 
cij^,,^njpos^.s^ion  ^'une  idole  i^i  de  vêtements  ,po&lifi- 
p^ux.:,]||^fs.  eela  ne  suffît  pa^.  L'auteur  ^  basqjn  d!x}^ 
prôlre.  iifx'jà.çela  pe  tienne,  on,^n  prouvera  up.  iMais  il 
^^i  flu^il  spit  de  ^a  tribu  de  Wvy?  Bonnes  gensy  yaus 
^coni^sqz  p^  les  ressources  de  la  dévoljiqn.  Quia 
yplô  sa  .ipère  pour  febriqu^r  un  Dieu  peut  bi^  voler 
son  Dieu  pour  fabrifiuer  un  prêtre.  (V.  6)  «Il  y.ayait  un 
j^p»e  homme  de  PethléUem,  de  lâ^fapille  de  Jida,  et 
c'était  un  Lévite  etjl  y  demeurait».  Comptent  ijn  ^^évi^tje 
peut-il  être  de  la  famille,  c'est-à  dire  de'  la  tribu  de 
Judaî'Célâît  du  reste  un  vagabond,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  verset  8,  et,  tout  en  vagabondant,  il  était  arrivé 
à  la  maison  de  Michée.  *N«is  verrons,  dans  le  ch.  XVill, 
que  le  rôle  que  joue  ce  prêtre  improvisé  n'est  pas  des 
plus  honorables  et  qu'il  reconnaît  mal  les  bienfaits  de 
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40V 
son  nouveau  maître.  Pour  le  moment,  bomons-nors  à 
raconter,  en  rapportant  les  textes,  rintronisation  de  ce 
singulier  pontife.  €  Et  Uichôe  lui  dit:  D*où  viens-tu? 
Et  il  répondit:  Je  suis  Lévite  de  Bethléhcm  en  Juda  et 
je  vais  demeurant  où  je  pourrai.  Et  Michée  lui  dit: 
Reste  avec  moi  et  sois-moi  comme  père  et  pontife,  et  je 
te  donnerai  dix  pièces  d'argent  par  an,  les  habillements 
et  les  vivres;  et  le  Lévite  alla  »  (v.  9  et  10).  Et  ce  prêtre 
ainsi  recruté,  Michée  s'écrie  dévotement  au  verset  13: 
V  Maintenant  je  sais  que  TEtemel  me  fera  du  bien,  car 
le  lévite  est  mon  prêtre.  » 

En  vérité,  ces  hommes  de  l'époque  des  Juges  se  fai- 
saient une  aussi  singulière  idée  de  Dieu  que  de  la  morale. 
Quoi,  sans  souci  du  culte  établi  près  de  l'arche  sainte 
et  qui  seul  était  autorisé,  un  simple  particulier  élève  un 
autel  rival  !  Il  prend,  pour  le  desservir,  un  jeune  vaga- 
bond, probablement  un  mendiant;  il  en  fait  un  prêtre, 
qu'il  prend  à  gages  comme  un  domestique;  11  le  traite, 
c^estle  texte  (v.  11),  comme  un  enfant,  et,  pense,  grâce 
à  cette  belle  œuvre,  avoir  mérité  la  faveur  spéciale  de 
l'Eternel! 

Cet  idéalj^ligieux  nous  explique  mieux  que  tous  les 
commentaires  et  toutes  les  critiques  le  fait  du  vol  de  Mi- 
chée et  la  réponse  de  sa  mère.  Quand  on  s'imagine  ser- 
vir PEtemel  en  raccolant  des  vagabonds  par  les  grandes 
routes  et  les  habillant  de  vêtements  pontificaux,  on  ne 
peut  avoir  une  moralité  élevée.  La  loi  civile  aurait  be- 
soin d'intervenir  en  pareille  occurence-  Mais  notre  au- 
teur nous  le  dit  (v.  6):  En  ce  temps,  il  n'y  avait  point  de 
toi  en  Israël;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait!  * 

EUDOXRJS. 
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Collège  pouw  r^daemtlon  rationnelle  des 
Jeane0  filles 

La  Société  internationale  des  dames  pourTavance- 
ment  moral  et  intellectael  des  personnes  de  leur  sexe  a 
résolu  de  fonder  à  Genève  un  établissement  où  les  jeu- 
nes filles  recevront  une  éducation  propre  à  leur  faire 
remplir  dignement  le  rôle  qui  leur  est  destiné  dans  la 
société  humaine.  Afin  d'obtenir  le  concours  dont  elles 
ont  besoin  pour  atteindre  un  si  noble  but^  elles  ont 
lancé  dans  le  public  un  prospectus  où  elles  exposent 
leurs  intentions  et  les  moyens  qu'elles  comptent  em- 
ployer pour  les  accomplir.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
de  le  reproduire  dans  le  Rationaliste^  espérant  que  plu- 
sieurs de  nos  lecteurs  se  montreront  empressés  de 
contribuer  au  succès  d'une  entreprise, qui  peut^donner 
les  résultats  les  plus  désirables. 

M  ^  '      '  ^ 

«  L'éducation  des  jeunes  filles  est,  de  toutes  les  ré- 
formes à  l'ordre  du  jour  dans  la  société,  l'une  de  celles 
qui  excitent  l'intérêt  le  plus  légitime  et  le  plus  général. 
Les  personnes  les  moins  sympathiques  aux  progrès  de 
tous  genres  poursuivis  actuellement  sont  unanimes  i 
reconnaître  la  nécessité  d'un  changement  dans  le  mode* 
d'éducation  de  la  femme. 

c  II  est  un  fait  certain,  c'est  que  les  générations  qui  se 
succèdent  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  celles  qui  les 
ont  précédées;  les  goûts,  les  besoins,  les  idées,  les  aspi^ 
rations,  sont  différentes  de  ce  qu'elles  étaient,  et  il  est 
évident  qu'avec  une  société  nouvelle,  dont  rien  ne  peut 
arrêter  le  développement,  il  faut  une  éducation  nouvellet 
qui  soit  en  rapport  avec  elle. 

c  La  femme,  destinée  par  sa  nature  à  être  Tédacatricè 
de  sa  famille,  doit  être  mise  à  même  d'accompagner 
cdie-ci  dans  toutes  tes  phases  de  la  vie,  depuis  les  soins 
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phj^siques  qui  commencent  au  berceau  jusqu'à  la  difficile 
ôche  du  M^èfbp^èûiént  mofîfl:  et  întéAèétaèY  Û  ptui 
élevé.  Elle  ne  peut  f  arriver  q«6  p*  une  éducation  di- 
rigé!^ en  yue  de  cetta  mission,  et  qui  lui  permettra  en 
i^utre  de  se  suffire  à  elle  môme,  si  la  destinée  lui  ré- 
serve une  vie  isolée. 

•  Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  femme,  comme  être 
responsable,  ne  doit  plus,  ainsi  que.par  le  passé,  entrer 
désaripée  dans  le  combat  de  la  vie;  elle  doit  y  apporter 
des  armes  utiles,  à  elle  et  précieuses  aux  siens,  celles 
d'une  instruction  solicle  et  d'uu  caractère  fortement 
trempé. 

«  Le  comité  central  de  TAssociation  internationale  des 
femmes,  prenant  en  sérieuse  considé^ration  les  idées  qu| 
vierineiït  d'être  énoncées,  a  résolu  de  créer  sous  le  nom 
de  Collège  pôtir  V éducation  rationnelle  des  jeunes  filles 
un  externat  sur  des  bases  nouvelles. 

•  Le  plan  d'étude  qu'il  recommande  à  votre  examen 
est  divisé  en  deux  parties,  abstraction  faite  de  l'année 
eèmplémôntdiré. 

t  La  t)remiëré  atteint  deui  buts:  elle  forme  aveé 
l'innée  oomplémëntjiire  un  enseignement  suffisant  poiar 
lei  jeunes  filles  qui  désirent  se  vouer  aucommei^ce  ou  â 
IHndostrie,  comme  elle  est  aussi  une  préparation  exoel- 
lelite  pour  celles  d'entre  elles  qui  embrassent  les  car- 
rières scientifiques. 

t  La  seconde  se  compose  dé  cotlrs  où  les  science^  gé- 
nérales sont  enseignées  dans  toute  leur  rig^ur^  dis  m«* 
nîèrequé  les  élèves  qui  lesJ  auront  suivis  foûttoûi  s'as- 
seoir  sur  les  bancs  des  universités  et  des  académies. 

<  Enfin  l'Association  internationale  des  femmes,  né 
p^luvant  se  persuader  qu'oh.forlifie  le  coeur  en  fauâéant 
l'esprit,  a  banni  de  son  systènlë  d'éduoation  tout  élëmént 
doÉ^mati^ùë  et  siirnaturel,  et  l'a  remplacé  par.  l'eâsei- 
goemept  de  là  morale*  Les  jeunes  filles  feront  ainsi  lé 
véritable  apprentissage  de  la  vie;  elles  appi^eàdrdht 
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iiarit  lotit  et  d*ùné  tiianière  pratiqué  à  aimer  leur  pro- 
chain sans  se  préoccuper  da  culte  qu'A  professe. 

«  En  fcoe  de  ce  prograàime,  le  comité  de  TAssociàtton 
hyierdàtion^db  des  femmes,  comprenant  toute  rimpor^' 
tance  de  sa  lâche  et  toute  la  responsabilité  qu'il  assume, 
à  VoWtt  »V5tttôurèr*  des  conseils  et  des  lumières  d'hom- 
mes^ instruits  et  déroués;  à  cet  effet,  il  s'est  adressé  à 
des  professeurs^  à  des  savants,  à  deâ  hommes  tffexpé- 
rience,  qui  tous  ont  apporté  leur  concours  de  la  manière 
la  plus  obligeante.  ^ 

c  Le  comité  présente  donc  par  sa  composition  mixte 
une  garantie  de  zèle  et  de  vigilance  qui,  il  faut  l'çspé- 
rer,  inspirera  de  la  confiance  aux  parents.  .    .  ^ 

c  Le  comité  est  pour  le  moment  compasé  de  joi^uf 
membres,  mais  ^ce  nombre  est  susceptible  '■  4*étre.  augi 
mente,  ce  qui  aura  lieu  par  l'adhé^ioq.  des  pQr^^imf^ 
qui  désireraient  se  joindre  à  sa  tâche. 

«  Le  programme  détaillé  des  leçons  et  des  conditions 
est  inclus  à  la  page  ci-contre;  l'époque  d'installation  est 
subordonnée  à  la  complète  souscriplton  de  la  soiùme  de 
dix  mille  francs^  jugéei  nécessaire  pour  subvenir  aux^é- 
penses  de  roulement  de  la  première  années..  Ce  capital 
sera  représenté  par  une  émission  d'actions  de  dnqtiante 
francs  chacune.  <      .- 

c  Les  embarras  matériels  apportant  toujours  quelque 
pertarb^ioQ  daus  une  entreprise,  il  reste  bien  entendui 
que  le  collège  ne  s'ouvrira  que  lorsque  toute  la  somme 
sera  souscrite.  La  signature  des  souscripteurs  ne.  se 
troUTBna  déSuitiVemenf  engagée  qu'après  la  souscription 
entière  de  la  somme  en  question. 

«  Des  mesures  ont  été  également  prises  par  le  comité 

j)our  que  les  jeunes  fflles  dont  les  parents  séjournent  à 

Fétranger  puissent  demeurer  dans  des  femilles  respéc- . 

tables  où  seront  professés  les  mêmes  principes  que  ceux 

émis  daBS  le  collège,  éi  où  elles  retrouveront  tous  les  soins 
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et  toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  famille.  Le  prix  de  te 
pension  se  traitera  de  gré  à  gré. 

•  L'intention  des  fondatrices  est  de  répondre  à  un 
besoin  pressant  de  Tépoque.  La  réponse  faite  à  leur  ap- 
pel sera  pour  elles  la  mesure  du  degré  de  sympathie  que 
leur  œuvre  excitera.  Elles  agiront,  ^  elles  reçoivent  des 
preuves  de  conflanee  suffisantes,  comme  aussi  elles  sau- 
ront attendre  que  Tidée  fasse  son  chemin,  si  elles  voient 
qu'elle  n'est  pas  encore  comprise  ou  apprécie  >. 

Genève,  Juin  1869. 

•       AuNOMDuCoMrrÉ: 

Marie  Goegg. 

•  S'adresser  pour  toutes  demandes  ou  renseignements 
à  H**  Marie  Gqcgg,  rue  du  Mont-Blanc,  25^  Genève,  > 

Suit  le  plan  détaillé  de  l'enseignement,  lequel  mérite 
de  fixer  l'attention  en  raison  de  plusieurs  innovations 
importantes  qu'il  introduit  dans  la  méthode. 


Ii*«gltetlon  rellslease  à  Bern« 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Suisse  romande  que 
les  esprits  sont  agités  par  la  question  religieuse;  dans  la 
Suisse  allemande,  s'il  y  a  un  peu  moins  de  bruit,  le 
mouvement  n'en  est  peut-être  que  plus  profond.  Une 
letti^  que  nous  recevons  de  Berne  sur  ce  s^jet  mon- 
trera combien  nous  avons  raison  d'attendre  dans  un 
avenir  prochain  l'avènement  d'une  ère  nouvdle  en  fait 

de  croyances: 

Berne,  28  ÀQttt  4869. 
Monsieur  le  Rédacteur^ 
Tai  hésité  longtemps  à  vous  écrire  au  sujet  des  luttes 
religieuses  qui  se  préparent  dans  la  ville  de  Berne,  parce 
que  ces  luttes  n'avaient  pas  encore  pris  racine  dans  le' 
cœur  de  la  population.  On  a  longtemps  discuté,  en  effet, 
sur  la  question  de  savoir  si  l'on  voulait  se  soumettre  à 
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\a  C0nfe$simhdvét^u$i  assez  semblable  à  votre  fameux 
Symbole  des  Apùtti^^  ou  si  Ton  réelàmeràit  le  droit  du 
Protesla^itàù  protester  contre  tout  ce  que  sa  conscient}© 
ne  peat  admettre. 

De  tout  cela  il  n'est  résulté,  pendant  de'longues  an- 
nées, que  ées  cris  d'indignation  des  vrais  et  bons  Pro- 
testants^ ^ui  ne.  pouvaient  admettre  qu'on  suivit  les 
traces  àe  Lulàer  pour  aller  plus  loin  que  lui. 

A  riieure  qu'il  est,  la  position  n'est  plus  la  même  s 
ces  œâcréants  de  Libres-Penseurs  ont  fait  brèche  dans 
tes  rangs  serrés  delà  phalange  orthodoxe,  et  il  n'est 
pins  dtt  tout  certain  que  les  purs  par  excellence  repré- 
sentent bien  le  Ptotestanlisme  bernois. 

Le  fait  est  que,  sans  parler  des  libéraux  jurassienst 
qui  tendent  de  toutes  leurs  forces  à  la  séparation  des 
cultes  et  de  l'Etat,  p^rce  qu'Us  ne  veulent  pas  subir  le 
joug  de  leurs  prêtres  catholiques,  les  Protestants,  de  l'an- 
cienne partie  du  canton  commencent  à  trouver  que  Vu- 
nion  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ^st  aussi  préjudiciable  aux 
uns  qu'aux  autres,  et  qu'il  serait  temps  d'en  .finir  avec 
cette  institùtiondu  moyen  âge.  * 
*  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  un  professeur  de  théo- 
logie, M.  MuUer,  est  Venu  devant  l'Association  libérale 
de  la  ville  de  Berne  porter  le  scalpel  sur  ces  institutions 
suraripées  qui  font  de  reiat  le  séjide  de  l'Eglise  et  de 
l'EgHsé  le  valet  de  l'Etat  II  a  montré  que  darts  l'ori- 
gine  la  Réformation  voulait  l'autonomie  de  la  commu- 
nauté et  qu'elle  aui-ail  désiré  s'affranchir  de  toute  domi- 
nation gouvernemenlale;  il  a  ajouté  que  le  moment  est 
venu  de  mettre  fin  aux  interventions  absurdes  de  TEglise 
dans  les  affaires  de  l'Elat  et  de  l'Etat  dans  les  affaires  de 
l'Eglise.  D'abord,  a-t-il  dit,  les  gouvernements  en  sont 
actuellement  presque  tous  à  régir  des  pays  mixtes,jE  de 
so^te  qu'il  sera  de  plus  en  plus  désagréable  aux  adlié-, 
rents  à  un  cuUe  de  voir  l'Etal,  essentiellement  neutre, 
s'occuper  à  r^ëgler  les  affaires  iQtéârieures  de  ce  •culte  en 
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mésttCftempS'Cfa^ii  rèfifle  les  disposîtIdQft  rcMn^èhOil 
ailtrè  cblté  dont  les  pririèipes  sont  diàmélraleAi«Bt 
opposés  à  ceux  que  proclame  le  |H*émien  L'orateur  â 
signalé  en  particulier  le  fait  anormal  qvé  le  ODteetller 
d'Etat  charité  de  la  direction  des  cuUes  dans  le  èailion 
de  Berm  se  trouve  être  catholique,  tandis  epk  la  grande 
màjorUë  est  protestante.  Il  a  ajouté  toutefois  ^e,  quiànd 
les  Protestants  avaient  un  directeur  des  cultes  apparte- 
nant à  levi*  religion,  ils  étalent  beaucoup  plus  malniei^. 

ir  est  un  fait  j^sitif,  a  ajouté  M.  le  professeur  BuHer^ 
4'est  4uë  les  gobvernements  ne  peuvent  plus,  m  potûi 
dé  vue  de  Vexercice  du  culte,  remplir  le  rôle  qa'ild 
étaient  appelés  à  remplir  précédemment.  Dans  le  temps, 
les  èvéques  dictaient  des  lois  qui  appartenaient  à  la  fois 
au  domaine  reli^eux  et  au  domaine  civil;  les  gouver- 
nemekits  qui  àe  sont  faits  protestants  ont  bit  des  lois  en- 
globant le  ddmaine  religieux  da[ns  le  domc^ine  civîL  Plu^ 
siettra  gouvernements  suisses  se  sont  cooistitués  en  évé- 
qiies  àU  pèlH  pied,  tenant  la  ôtefâ^e  politique  àU  lien  de 
la  crosse  venant  de  Rome. 

Les  paroles  de  M.  Nfuller  ont  été  à  la  fois  oalmeà  et 
éloquentes  ;  mais  elles  ont  révélé  l'existence  de  trois 
partis  différents  dahs  le  sein  de  l'Eglise  nationale  protes- 
tante de  Berne,  savoir  : 

Le  parti  dé  ceux  qui  n^onl  iriôn  oublié  et  rim  appris. 
6e  {liarti  est  connu  su£Qsaiiimient  poUr  qiie  je  n'aie  {kis 
besoin  de  le  désigner; 

Le  pai'ti  des  hommes  qui  prétendent  tenir  l'Emisé  et 
Àes  ministres  en  maintenamt  l'union  de  l'Eglise  avec 
l'Eut; 

Le  parti  des  adversaires  de  toute  union  du  spirittjie^ 
ivec  lé  temporel. 

A  Bef*në,  on  prend  soji  temps,  de  sorte  que  vous  ne 
devess  pni  compter  sur  un  prompt  succès  de  ce  dernier 
patii,  le  setil  vraiment  logique.  I)  tt'eU  est  pës  mohte 
éërtlàin  què  la  qu^ion  marche  du  côté  de  là  éolutiëà,  et 
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(]^(^]^iiié  Ta  ait  ]tf.  te  ptofësà6U<r  MUttéT)  fl'  Mi  quflille 
àolt  ffe(flttô  lïi  jour.  Seulem^tttj  ée  t'és«  pa^  âvet  skM| 
codèotor^  qtPôrfte  rÔsôtrcTra.  E.  D* 


Flcfirs  de  Reliston  (N''  4) 

Le  monastère  du  Bon-Pasteur  de  Cholet,  cômtné  tribsl 
fes  monastères,  fait  commercé  de  bondieuterie,  et  àê^ 
fiasse  en  grotesqiie  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  :  il 
vend  des  scapuiaires  merreilleUx,  non  seulement  pfé- 
bhàt(fs\  comme  les  scapulairés  vulgaires,  niais  ùUrâXif$i 
ce  qui  est  beaucoup  iaieujt.  Cependant  le  •  scapulâî^ 
dtt  Sacré-Cœur —  15  centimes  pièce;  10  ceûtimes  seU- 
létflehl  pris  par  centaine  —  est  appelé  communément 
préservatif  contre  le  choléra,  fléaux,  maladies^  etc.;  '^ 
lùftîâ  celte  dénomination  est  incomplète,  ainsi  que  l'ât-' 
têstèni  les  prodiges  qu'il  accomplit  :  il  rend  la  vue  à 
une  femme  aveugle  et  la  parole  à  une  religieuse  para- 
lysée depufô  huit  m'ois  ;  il  arrête  une  hémorrhégié  (|ui 
depuis  deux  heures  résistait  à  tous  les  remèdes;  il  fait. 
amener  le  dernier  numéro  à  un  conscHt  qui  tire  au  sort. 

Voilà  certes  des  mei-veiiles;  toutefois  elles  ne  doivent 
pa&  nous  étonner,  car  ces  scapulairés  «  sont  l)énits  et 
oftl  reposé  sur  les  reliques  de  saint  Joseph,  de  saînlé 
Anne  et  de  sainte  Marie  Alacoque.  > 

Nous  né  nous  arrêterons  pas  pour  aujourd'hui  à  dîs- 
«Iter  les  projyriélés  thérapeutiques  de  ces  saints  bibe- 
lots. Nous  remarquerons  cependant  que  si  dans  ùA 
canton  tous  les  conscrits  portaient  un  de  ces  scapulai- 
rés, tous  lie  pourraient,  malgré  cela,  amener  le  dernier 
numéi'ô.  Ajoutons  que  Dieu  est  parfaitement  injuste  étk 
fovbrisant  celui-ci  au  détriment  de  tous  les  autréfe,  parce 
qw  celui-ci  porte,  à  son  insu  peut-être,  un  scapulairè 
^ue  sa  mère  lui  atira  altaché  au  bras.  Mais  il  est  vrai 
que,  quand  on  s'appelle  Dieu,  on  peut  se  rite  dà  plus 
ftng^ire  bon  sens. 
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Puisque  Dieu  attache  des  propriétés  médicinales  à  ces 
petits  chiffoas,  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  leur  en  donner 
d'autres,  des  propriétés  nutriti?es,  par  exemple,  et  alors 
ils  rendraient  de  grands  services,  en  tenant  lieu  de  pain 
ou  de  pommes  de  lerre. 

Quand  pourra-t-on,  en  qualiBd&t,  comme  elles  méri- 
tent de  Tétre,  ces  odieuses  et  grotesques  spéculati(ms, 
montrer  que  ce  ne  sont  que  de  fructueuses  fourberies? 

Le  vice^Dieu  a  accompli  un  grand  devoir  :  dans  un 
voyage  à  travers  ses  Elats,  il  a  admis,  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'est  arrêté,  la  magistrature  et  le  peuple  à  la 
cérémonie  du  baisement  du  pied.  On  lui  offrait  des  ra- 
fraîchissements, des  feux  d'artifices,  des  reposoirs,  tou- 
tes choses  qui  coûtent  de  l'argent;  lui  payait  en  béné- 
dictions, choses  qui  ne  lui  coûtent  rien.  L'Univers  pré- 
tend que,  si  les  impies  voyaient  cela,  ils  seraient  immé- 
diatement convertis  ;  permets-moi  d'en  douter,  ô^  Uni- 
vers. 

Le  Pape  faisant  baiser  son  pied  et  le  Grand-Lama 
faisant  baiser  autre  chose  sont  parfaitement  égaux  de- 
vant les  croyants.  Cependant,  parmi  toutes  les  religions 
qui  s'épanouissent  sur  notre  globe,  la  religion  catholique 
me  semble  la  mieux  organisée  pour  faire  payer.  Les 
autres  religions  sont  aussi  ridicules  que  la  religion  ca- 
tholique; mais  aucune  n'a  élevé  aussi  bien  qu'elle  à  la 
liauteur  d'une  institution  l'art  de  sauver  la  caisse. 

Voici  de  bien  fâcheuses  nouvelles  :  au  Vatican,  on 
nourrit  des  craintes  au  sujet  du  Concile,  qui  rencontre, 
paraît-il,  de  grandes  oppositions.  C'est  l'agence  Havas 
qui  le  dit:  la  France  ne  le  désire  pas;  la  Bavière  le 
combat;  l'Autriche  est  hidiiïérente,  l'Espagne  neutre, 
l'Italie  défavorable.  Je  ne  cacherai  pas  que  ceci  mo 
contrarie  :  si  le  concile  n'a  pas  lieu,  le  congrès  i^tiona- 
liste  de  Genève  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  ce  sérail 
fâcheux  qu'il  en  fût  ainsi. 

D'ailleurs,  ce  concile  promet  un  joU  spectacle  aux 
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Libi^es-Penseurs.  Nul  doute  que  la  discorde  y  ait  un 
fauteuil,  et  que,  par  son  intervention,  nous  en  appre- 
nions de  bien  bonnes.  La  voila  déjà  qui  d'avance 
ébranle  les  piliers  du  sanctuaire  :  le  père  Veuillot  pr^ 
tend  que  le  p4re  Hyacinthe  a  été  appelé  à  Rome  pour  y 
rétracter  des  idées  subversives  et  des  paroles  séditieu- 
ses. Saint  Hyacinthe  répond  à  saint  Veuillot,  sur  un  ton 
aigre  :  t  D'abord,  vous  n'êtes  pas  catholique,  et  je  suis 
ravi  de  vous  avoir  pour  adversaire;  ensuite,  je  n'ai  rien 
à  rétracter  et  le  Pape  m'a  reçu  paternellement.   » 

Monsieur  Veuillot  réplique  et  se  plaint  du  manque  de 
courtoisie  du  père  Hyacinthe. 

Voir  le  capucin  Veuillot  donner  une  leçon  de  courtoi- 
sie, c'est  un  fait  capable  de  chasser  la  mélancolie  la  plus 
tenace  et  de  faire  oublier  à  un  curè  de  recevoir  le 
moulant  d'une  messe.  On  ne  peut,  après  cela,  que  se 
réjouir  de  voir  ces  béatifiables  personnages  s'entrci- 
dévorer.  Courage,  mes  moines  !  mangez- vous.  Pendant 
ce  temps-là  vous  ne  songerez  pas  à  nous. 

n  faut  convenir  que,  pendant  quelque  temps,  les  curés 
ont  été  fort  occupés;  les  élections  et  les  processions 
sont  arrivées  successivement,  et  ont  donné  beaucoup  de 
travail  à  ces  braves  gens  qui  font  vœu  de  renoncer  aux 
choses  d'ici-bas  et  ont  un  royaume  assuré  dans  le  ciel. 
Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs,  ils  ont  bien  fait  Imr  devoir. 
La 'chaire  était  devenue  une  tribune,  et  l'Evangile  était 
délaissé  pour  les  discussions  ardentes  de  la  politique; 
l'explication  des  textes  sacrés  faisait  place  à  la  polémique 
électorale;  on  ne  parlait  plus  des  saints,  mais  des  candi- 
dats; il  n'était  plus  question  d'oraisons,  de  grâces  ou 
d'indulgences,  mais  de  suffrages.  Puis  sont  venues  les 
processions.  Alors  ces  messieurs  veulent  absolument 
qu'on  se  prosterne  quand  elles  passent.  Ils  sortent  avec 
leur  bon  Dieu  et  leurs  oripeaux,  en  verlu  d'une  tolérance 
qm  n'existe  que  pour  eux,  et  là»  comme  ailleurs,  ils 
veulent  être  les  maîtres.  La  rue  leur  appartient^  et  s'ils 
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lionsenientà  y  laisser  circuleriez  i]n<pie3,o'jesiâc9Q4it(iiad 
<fae  ceux-ci  iS'tiui^UeroQt  dâvand  leurs  j[Qa$(^r9d6$;;Ml 
4éC0)ffent  d'offiee  oettx  cpii  résistent.  PorteraU-oa  air 
^iole  à  la  liberté  des  Catholiques  eo  défendant  leui^ 
pn(ioe$siooô?  Nullement:  Qu'ils  soteat  litires  ch^t  ibux, 
Jiieo;  mfais  la  rue  appartient  à  tous,  «t  il  existe  d^  rè- 
glements qui  en  interdisent  rencombremeat:  quHm  l^ 
i^lfilique,  o,u  bien  que  la  tolérance  dont  ils  abusent  &> 
toide.à  tout  le  monde. 

L'Adtciche  n'a  rien  à  envier  à  la  France.  Le  Pape  prie 
îpour  oUe  comme  pour  la  Francci,  et,  de  plus,  elte  pos- 
sède aussi  un  Dupanloup  :  c'est  ré?éqae  de  Lintz,  une 
âaittte  personne,  sur  laquelle  on  a  commis  un  sacrilège. 
Ce  digne  prélat  a  eu  son  Calvaire  :  c'était  un  tribunal;  ;il 
n'y  est  pas.monié  avec  uae  croix  bien  lourde,  car  on  le 
(Conduisit  en  voiture.  Poursuivi,  comme  un  siiapio 
mortel,  pour  une  brochure  séditieuse,  ri  reifusè  decolai- 
paraître.  Après  troifi  jours  d'attente,  des  agents  voai  I0 
chercher  et  l'amènent  au  tribunal. 

Catholiques,  voilez- vous  la  lace,  décfaipez  vosihabits 
^  couvrez- vous  de  cendres  !  On  juge  vos^évéquies!!!  Il 
é^i  vrai  que  c'est  qn  Autriche  que  cela  se  pass^. 

yjl?#Mi>fli'^l»e/2ttt,toqiours  rire.  Voici  ^eqiu'il  impriwo: 
.c  ^yhonitiiie  n'a  mow  idroit  k  la  manifesttttiqn  de  ,^^ 
.cfosiipc^îet  .de  sep  idéeç,  Jorsgf!*^  -cetl^s-çi  so^it  jBuro- 
ja^.  »  -, 

Jl  .est  d^r  que  lo?il{es;les  idéee  nQn-cptbplifiues.îwt 
#^rQAé^s  et  qu'on,  n'en  pqut  permettre  la  m^ifo^tati^n; 
qiia,f^ifll  Vcjuillot,  le  Pape  et  les  évoques  isant^içsls.ap' 
l^s  J  JHger  dp  la  valeur  des  idées,  et  qu'il  ne  afesjte.pljj^ 
flp'àhrii^rflos  bihtotlièques  avec  t£ms.lesi#>rôSrfifii}- 
fffi^.:l^$  ¥olu)[pes  remplaceraient  les  fago|^;^t  i^len 
j^/«^it  (rtiapgé  flpajpl  au  résifjt^t  . , 
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I^A    ÇGIENGB    AUX   PRISES   AVEC   LA   THÉOLOGIE.    —  M. 

Broca,  (Jans  son  savant  rapport  sur  les  trayaux  de  |a 
Société  d'Antropolpgie,  de  Paris,  raconte  les  difficultés 
qui  s'opposèrent,  en  Espagne,  sous  le  gouvernement  de 
la  pieuse  Isabelle,  aux  études  anthropologiques:  «La 
première  question  çaise  à  Tordre  du  jour  était  celle  des 
races  aborigènes  de  la  Péninsule,  question  ^lalsonnante^ 
imprudente,  sentant  l'hérésie;  car  le  seul  nom  d'abori- 
gène étï^it  gros  de  controverses,  et  la  sœur  Patrocinio 
n'était  pas  plus  disposée  à  laisser  discuter  le  monog^- 
nisme  ,que  le  P.  ÇUret  à  tolérer  le  plus  petit  doute  sur 
la  date  biblique  de  la  création  du  monde.  Une  certaine 
presse,  —  à6ùi  on  pourrait  peut-éti;e,  en  cherchant  bien, 
trouver  l'analogue  en  France,  —  demanda  violemment 
ce  que  signifiait,  dans  un  pays  catholique,  la  fondation 
d'une  société  d'anthropologie.  Un  député  des  Cortès  in- 
terpella môme  le  Ministre  du  progrès  sur  sa  coupable 
complicité  avec  les  Libres-Penseurs.  A  ces  symptômes 
menaçants,  nos  confrères  de  Madrid  comprirent  qu'ils 
étaient  peut-être  libres  de  penser,  mm  qu'ils  étaient 
autorisés  à  se  taire,  et  qu'il  ne  leur  restait  4)our  écrire 
d'autre  liberté  que  celle  dont  parle  Pfgaro.  Ils  se  réu- 
nissaient de  temps  en  temps  en  petit  nombre  dans  e 
musée  du  professeur  Vei^soo  ;  ix^^is^  point  de  séances 
pub^i()ues,  et  surtout  point, de  ,chose  imprimée  I  » 

(Revufi  de&  cours  scientifique^^  p.  517.) 


XteiAdtEfé  EGGLésusTfoeg.  —  Un  grand  scaodàle  m&tX 
de  «eipnoduire  à  l'écôle  communale  des  frères  de  la^éo- 
trine  chrétienne  de  Beauvaîs:  deux  dee  mdlres  oui 
coînmis  plusieurs  attentats  à  la  pudeur  sur  de  jeunes 
enfants  conûés  à  leur  surveillance.  On  avait  répandu  le 
bruH  tjue  les  TOiipables  avaient  diçp^r^,  et  gwejia  jus- 
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tice  avait  fermé  les  yeux.  Nous  savons,  au  contraire,  que 
le  parquet  a  rempli  stn  devoir  avee  vigilance  et  fermeté. 
IJn  des  frères  avait  quille  Beauvais.  Il  a  été  retrouva  et 
écroué  Vendredi  dernier  à  la  maison  d'arrêt..  L'autre, 
demeuré  clans  la  ville,  a  élé  également  mis  en  état  d'ar- 
restation. Ils  comparaîtront  tous  les  deux  devant  les  pro- 
chaines assises. 


—  On  écrit  de  Roubaix  au  Progrès  du  Nord  que,  dans 
la  malinée  du  23  courant,  est  arrivé  dans  celte  ville,  par 
le  train  venant  de  Lille,  le  frère  Hérou,  de  la  doctrine 
chrétienne,  arrêté  loul  récemment  sous  l'inculpalion 
d'attentats  à  la  pudeur  sur  les  enfants  de  sa  classe.  Il  a 
élé  conduit  ,de  la  gare  de  Roubaix  à  la  mairie  de  cetie 
ville  entre  deux  gendarmes;  il  avait  les  menottes;  à  son 
arrivée  à  la  mairie,  il  a  élé  conduit  devant  les  magistrats 
chargés  de  Tinstruction.  A  midi,  l'instruction  n'était  pas 
terminée.  Une  foule  considérable  stationnait  sur  la  place, 
attendant  la  sortie  de  l'indigne  congrégaitwte.. 

Des  faits  pareils  se  reproduisent  journellement.  Com- 
bien en  faudra-t-il  pour  ouvrir  les  yeux  des  pères  de  fa- 
mille et  leur  faire  enfin  comprendre  la  nécessité  urgente 
de  retirer  l'éducation  des  enfants  aux  congi*égations 
religieuse^?...    •  . 


AVIS  AU  PUBLJC  •• 

Nous  avons  enfin  nn  dépôt  de  Touvrage  de  M.  Ver*- 
lière,  intitulé  :  Guide  du  Libre  Penseur,  H  se  trouve 
chez  M.  Ghisletty,  libraire,  à  Genève,  quai  des  Bergues, 
n^  34.  Prix:  78  cenliflaps.  On  doit s€i  rappqlei»  que  c'est 
ua.Pitalpgae  de  tou9  les  livres  écrits  oU:  traduits  en 
ffiançai^  d^s  uqse/is  antireligi^uït. 


-r— p ' :  ■■'  ;;   ' r-: — '  mji!i  J::  .'* 

Gene^.— 1iiit>r.  veafo  Œttinoer  ot  C",  roato  de  Carooge.' 
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Il  77, 27*  décade.  —  8*  ANNÉE,  N*  27.  — 12  hfiaàm  1M« 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

8»BBe,  fue  ekerches-tuT  —  la  Téritél  —  Coisiilte  ta  raiioai 


Le  Rationaliste  paratt  le  U^  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  firès  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com* 
munications  à  rimprimerie  de  M"»»  veuve  OEttinger  et  C'«,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpaiais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriau,  galerie  de  POdéon,  n»  12, 
et  Havard,  rue  Taranne,  n^  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  a 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  leS 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  i«  Le  livre  des  Juges,  ch.  XVflI,  17*  article,  par 
Eudoxius.  —  2o  Bibliographie ,  par  Pietro  Preda.  —  3«  La 
Banque  des  messes,  par  Populus  Léo.  —  4«  Chronique. 


ÈA^  livre  de«  Ja^es 

Ch.  XVUI.  —  IV  article 

Le  chapitre  XVII,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
précédent  article,  nous  a  montré  l'anarchie  religieuse 
qui  régnait  en  Israël.  Le  culte  dissident  établi  par  Ni- 
chée constituait  une  infraction  flagrante  à  la  loi  de 
Jkfoïso,  par  laquelle  une  seule  ville  devait  posséder  le 
lieu  consacré  à  Jéhovah.  L'autel  de  Michée,  élevé  avec 
le  produit  d'un  vol  et  desservi  par  un  prêtre  de  contrfe- 
bande,  devait,  du  reste,  avoir  une  durée  aussi  longue 
que  celui  de  Sion;  car,  transporté  à  Dan,  il  demeura  de- 
bout «  jusqu'à  l'exil  du  pays  »  (ch.  XVIII,  30);  et  le  ver- 
set 31  ajoute  :  «  Aussi  longtemps  que  la  maison  de  Dieu 


Digitized  by  VjOOQIC 


M  8 
fiïlàSllâh  ».  Nous.verroûs»  dans  la  suite  de  notre  cri- 
tiqtw  des  livres  historiques,  quel  parti  ïes  ambitieux 
surent  tirer  de  ce  culte,  rival  du  culte  officiel 

Les  deux  chapitres  qui  font  l'objet  de  notre  article 
ctmijQiinl'btii  mus  exposent  ranarchie  poiitk[U6  et  d* 
Vile<[m  désolait  lé  pays  soumis  par  iosué  et  destiné  à 
servir  de  modèle.^  tqns  les  autres.  Le  cliapitre  XJII  de 
Josué  (v.  8  et  suiv.)  nous  avait  déjà  appris  que  les  deux 
tribus  de^Dan  et  de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Hanassé 
n'avaient  pas  pu  se  rendre  complètement  maîtresses  du 
territoire  cisjordanique  qui  leur  avait  été  assigné  par 
Moïse.  Il  est  probable  que,  depuis  l'époque  de  la  con- 
quête, les  peuples  autochlhbnes  avaient  repris  en  partie 
le  pays  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  et  que  la  tribu 
de  Dan  en  particulier  se  trouvait  lésée.  Les  autres  tri- 
bus d'Israël,  livrées  à  elles-mêmes  et  sans  lien  corn* 
tnun,  ne  pouvaient  lui  assurer  la  tranquille  possession 
de  son  lot.  Elle  chercha  donc  à  s'aider  elle-même,  et  la 
manière.dont  elle  s'y  prit  pour  se  tirer  d'embarras,  nous 
est  racontée  dans  le  ch.  XVIII  :  t  En  ce  temps,  il  n'y 
avait  point  de  roi  en  Israël,  et  à  cette  époque  la  tribu 
de  Dan  chercha  pour  elle  une  possession  pour  y  de- 
meurer; car  elle  n'en  avait  pas  obtenu,  jusqu'alors 
parmi  les  tribus  d'Israël.  »  Les  Daniles  envoyèrent  cinq 
émissaires,  à  l'imitation  de  ce  que  nous  avons  vu  faire 
par  Moyise  et  par  Josué.  Ces  espions,  passant  près  de  la 
demeure  de  Michée,  «  reconnurent  la  voix  du  jeune 
hqmme  »  (v.  3).  Comment  cela?  Il  faut  supposer  qu'ils 
avaient  d^jà  entendu  parler  de  Michée  et  de  son  sanc- 
tuaire comme  de  son  prêtre  vagabond.  Le  hasard  seul 
ne  les  a  pas  conduits  dans  ces  lieux,  et  quoique  la  pro- 
nonciation du  jeune  prêtre  différât  sans  doute  de  celle 
des  habitants  du  pays  qui  étaient  de  la.  tribu  d'Ephraïm 
(voir  le  texte  de  Scheboleth  et  de  SibolethJ,  il  est  dou- 
teux que  de  loin  U^- eussent  distiojg^é  cetfe  diffjêr^oee,! 
s'ils  n'en  avaient  été  instruits  auparavant  Peut-être  est- 
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ce  le  digne  prêtre  lui-même  qui  s'est  chargé  de  les 
avertir;  car,  dans  le  verset  4,  nous  le  voyons  en  con* 
versation  suivie  avec  les  émissaires  de  Dan.  Il  leur  ra* 
conte  son  histoire,  et  eux,  de  leur  côté,  le  chargent  de 
consulter  Dieu  sur  l'issue  finale  de  leur  entreprise;  its* 
lui  demandent  un  oracle.  Le  bon  prêtre,  domestique  de 
Michée  (il  Vappelle  ainsi  lui-même  à  la  fin  du  v.  4), 
leur  répond  incontinent  :  t  Allez  en  paix,  c'est  devant 
l'Eternel  qu'est  le  chemin  où  vous  allez  maicher  »  (v.  5), 
C'est  ambigu,  comme  tous  les  oracles,  et  notre  jeune 
pseudo-lévile  connaît  déjà  toutes  les  finesses  de  son 
état.  U  se  réserve  d'abandonner  son  maître,  qui  l'a  re- 
cueilli pauvre  et  sans  vêtements,  si  les  Danites  réussie 
sent;  mais  n';élant  pas  assuré  du  succès,  malgré  la  con* 
sultalion  de  Jéhovah,  il  ne  veut  pas  coinpromeltre  sa 
situation  actuelle.  «  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu 
l'auras,  »  c'est  l'avis  du  héros  de  f^a  Fontaine  et  des 
poniifes  de  Jéhovah.  Munis  de  leur  oracle,  les  émissai- 
res Danites  se  mettent  en  route  vers  un  pays  nouveau 
pour  le  conquérir  et  lui  apporter  laT)énédiction  qui  s'at- 
tache à  la  race  d'Israël.  Mais  quoi  !  «  Ils  virent  que  le 
peuple  qui  l'habitait  demeurait  en  sécurité,  à  la  manière 
des  Sidùniens,  tranquille,  confiant,  ne  faisant  de  tort  en 
rien,  en  souveraineté  paisible  »  (v.  7).  Voilà  certes  un 
peuple  qu'il  faut  ménager.  Il  est  commerçant,  tranquille, 
ne  demandant  qu'à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde. 
Que  n'allaient-ils  plutôt,  ces  braves  Danites,  du  côté  des 
Philistins,  qui  saccageaient  la  Palestine  et  molestaient 
les  enfants  d'Israël  de  toutes  façons?  peut-être  parcç 
que  les  Philistins  étaient  de  vaillants  guerriers.  La  sou- 
mission de  paisibles  négociants  semble  plus  aisée  à  noa 
aventuriers,  et  Ms  l'entreprennent  hardiment,  à  l'aide 
de  six  cents  de  leurs  frères.  C'en  fut  Wenlôt  fait  de  ûo-^ 
tre  pacifique  république  de  Laïsh,  qui  désormais  s'ap- 
pelle Dan.  Mais  les  conquêtes  d'Israël,  pour  n'être  pas 
très-glorieuses  et  légitimes,  n'en  sont  pas  moins  pieu* 
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ses.  Le  premier  soin  douces  brigands  esl  de  chercher 
rélabUssemenl  d*an  culte,  el,  comme  les  gens  M  ceue 
espèce  ne  manquent  jamais  d'occasion,  le  prêtre  de  Mi- 
ellée et  son  autel  se  trouvent  sous  leur  main.  Sans  dé- 
semparer, et  probablement  non  sans  entente  préalable 
(v.  15),  ils  s'introduisent  dans  la  maison  de  Michée,  ils 
en  enlèvent  les  idoles,  les  ornements  pontificaux,  «  et 
le  prêtre  se  tenait  à  rentrée  de  la  maison,  en  présence 
des  six  cents  hommes  armés  en  guerre  (v.  17).  En 
passant,  nous  devons  faire  observer  que  le  nombre  des 
guerriers  n'a  pas  diminué  d'un  seul  depuis  l'entrée  en 
campagne.  Ds  sont  tous  là, ces  invulnérables  héros,. mar- 
chant à  la  conquête  de  l'idole  de  Michée  et  de  son  prê- 
tre. Celui-ci  (v.  20)  se  laisse  aisément  porsuader  et  les 
suit.  Pendant  ce  temps,  Michée  s'aperçoit  qu'il  a  été  dé- 
valisé; il  court  après  les  voleurs  et  leur  tient  ce  discours 
(v.  24)  :  t  Vous  avez  pris  le  Dieu  que  fat  faity  avec  le 
prêtre  1.  Voici  maintenant  la  réponse  des  Danites  (v.23): 
«  N'élève  pas  ta  votx^pai^mi  nous;  autrement  tu  serais 
attaqué  par  nos  gens  de  mauvaise  humeur  et  lu  perdrais 
la  vie  avec  les  gens  de  la  maison  ».  Michée  comprend 
et  s'en  va,  «  car  ils  étaient  plus  forts  que  lui  »,  ajoute 
naïvement  notre  auteur  (v.  26). 

n  faut  êlre  en  effet  bien  naïf  ou  n'avoir  absolument 
aucun  sens  moral  pour  raconter,  sans  les  flétrir,  de  pa- 
reilles histoires:  vol  commis  par  le  fils  au  détriment  de 
la  mère;  consécration  du  larcin  au  service  de  l'Eternel; 
nouveau  vol  commis  sur  le  larcin;  intronisation  d'un 
vagabond  en  qualité  de  prêtre;  trahison  du  prêtre  en- 
vers son  bienfaiteur  ;  oppression  d'une  population  hon- 
nête et  paisible  par  une  horde  de  chercheurs  d'aven-, 
tures  sans  feu  ni  lieu;  enlèvement  d'un  sanctuaire,  du 
prêtre,  et  cela  avec  le  cynisme  éhonté  de  la  foi*ce  bru- 
tale, et  toutes  les  vilenies  autorisées  par  un  oracle  de 
Jéhovah  ;  en  vérité,  ce  serait  à  soulever  le  cœur  d'indi- 
gnation, si  nous  n'étions  pas  convamcu  que  tous  ce^  faits 
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paraissaient  très-naturels  et  très-légitimes  à  lears  au* 
leurs,  et  que  ce  n'est  pas  leur  faute  si  Ton  eu  a  bit  un 
livre  destiné  à  renseignement  et  à  rédification  du  genre 
humain. 

EcDOxnjs. 


BIHlIo^rapble 

«  Di  polo  in  frasca,  veglie  fUosofiche  semi-série  di  un 
ex  religio&o  che  ha  gabbato  S.  Pietro  »  (1), 

n  n'est  pas  aisé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage, 
qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique  déjà  assez,  est  plutôt 
une  suite  de  causeries  agréables,  qu'un  traité  méthodi'- 
quement  agencé.  Loin  de  nous,  cependant,  l'idée  de  re- 
gretter ce  manque  d'ordre,  qui,  da  reste,  est  beaucoup 
plus  dans  l'apparence  que  dans  la  réalité:  tout^en  ne 
Toulant  pas  en  avoir  l'air,  l'auteur  anonyme  dé  ces  YeiHém 
développe  un  plan  logique;  son  livre  est  une  attaque  en 
règle  contre  la  Révélation,  bien  qu'il  ait  voulu  dissimu- 
ler ses  grandes  batteries  par  des  escarmouches  de  vol- 
tigeur. Les  coups  qu'il  porte  à  la  superstition  n'y  perdent 
rien,  et  la  lecture  de  son  livre  n'en  est  que  plus  attra- 
yante: c'est  même  un  de  ses  grands  mérites,  que  celui 
de  se  faire  lire  sans  peine  par  tout  le  monde  et  de  se 
concilier  rallenlion  des  lecteurs  les  plus  frivoles.  , 

L'auteur  avait  voulu  d'abord  se  borner  à  traduire  le 
Ciiatèur  de  Pigault-Lebrun;  mais  —  dit- il  dans  une  pré- 
face intitulée  t  Lettre  à  mon  directeur  spirituel  »  —  t  je 

(1)  Le  titre  est  fH*esqae  inlnidaisible  ;  eo  voici  le  sens  :  Co^^ 
Véne,  veiUées  philosophiques  par  un  ex-moine  qui  a  jeté  le  froc  aux 
orties.Les  deux  premiers  fascicules  de  cet  intéressantouTragesoni 
en  veQte  :  à  Florence,  chez  M.  E.  Carlo  Usigli  Via  dei  €k>nii  5  ;  à 
Genève,  chez  M.GhisleUy,  quai  des  Bergues.  Elles  se  vendentsé- 
parement  an  prix  de  i  franc. 
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•  B'aipas  su  résister  à  la  tenlation  d*y  insérer  qœlqae 

•  chose  de  mot  et  de  compléter  mes  idées  par  de  longs 
«  fragments  empcuntés  à  d'autres  auteurs.  Parmi  ces 
c  derniers,  il  sufiSra  que  je  nomme  Dair  Oogaro,  De 
t  Boni  et  Miron,  pour  que,  en  vous  signant  trois  fois, 
«  vous  vouséciiiez:  Vaderetrù^Satanaf  • 

C'est  donc,  on  le  voit,  une  compilation  plutôt  qu'une 
œuvre  origiijale  ;  «  Vauteur  —  ce  sont  encore  ses  paroles 
que  nous  citons  —  déiire  plutôt  9ispê$er  des  choses  justes 
que  des  choses  nouvelles  > .  Cet  amour  consciencieux  et  dé- 
sintéressé de  la  vérité,  ce  renoncement  aux  petites  mi- 
sères de  la  vanité,  voilà  des  verlus  d'autant  plus  précieu- 
ses, qu'elles  ne  courent  pas  précisément  les  rues,  à  cet 
époque  où  \es  principes  menacent  de  dégen^er  en  lieux 

communs  à  l'usage  d'une  rhétorique  ambitieuse 

Notre  auteur  peut  donc  compter  sur  la  sympathie  des 
lecteurs  rationalistes;  ils  seront  touchés  aussi  de  la  mo- 
destie dont  il  a  fait  preuve,  en  adoptant  pour  épigraphe 
ees  vers  de  Voltaire: 

t  Au  peu  d^esprit  que  le  bon  homme  avait 
L'esprit  d'autrui  pour  complément  servait... «. 
Il  compilait,  compilait,  compilait.  » 

Il  ne  faut  cependant  pas s^imaginer  que  notre  ex-moine 
se  soit  boiDé  au  rôle  de  compilateur;  il  a  su  fort  adroi- 
tement relier  les  idées  d'autrui,  en  ks  incrustant  —  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  —  dans  les  siennes  propres,  et 
il  en  est  résulté  un  tout  bien  proportionné,  où  les  sou- 
dures de  ses  emprunts  paraissent  à  peine.  En  un  mot, 
il  n'a  pas  composé  une  mosaïque,  mais  une  oeuvre  vi- 
vante. 

Dans  la  lettre  <  A  mon  très-révérend  directeur  spirituel  • 
et  dans  la  Prem^e  Veillée,  l'auteur  jette  les  ba^es  de  la 
discussion:  il  énonce  en  gros  ses  principes  et  déblaye  le 
chemin  qu'il  se  propose  de  parcourir,  de  tous  les  obsta- 
cles.que  les  apologistes  se  plaisent  à  y  entasser.  Pour 
lui>  il  ne  connaît  aucun  droit,  aucune  autorité  aurdessus 
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de  la  Raison  \  celui  de  raisotmer  est  même  le  plus  sacré 
des  devoirs:  t  S!  Ton  déclame  tant  contre  les  suicides,  on 
«  ne  pourra  pas  logiquement  me  condamner,  parce  que 
«  je  refuse  de  luer  mon  inlelligence,  qui  est  la  plus  no- 
«  ble  partie  de  mon  être  (pag.8).  » 

Il  hii  est  surtout  impossible  de  concevoir  qu'on  refuse 
de  raisonner,  qu'on  ne  veuille  pas  examiner,  qu'on  suiv^ 
la  routine  et  qu'on  s'en  remette  tout-à-fait  à  une  autorité 
quelconque,  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion^  qui  de  Vf  ait 
être  la  plits  grande  préocmpation  des  hommes^  à  en  croire 
les  fidèles.  <  Il  est  question  de  notre  bonheur,  de  mtre 
«  tranquillité  ;  ce  sont  là  des  choses  trop  importances, 
«  pour  qu'on  puisse  feimer  les  yeux  et  laisser  à  d*autnes 
«  le  S(An  dV  penser  (p,  4).  »  —  *  Ce  n'^sl  donc  pas  h 
c  vous.  Messieurs  les  Docteurs  en  Israël,  que  nous  détroits 

■  nous  en  apporter ;  car  vous  êtes  kitôressés  à  sou- 

t  tenir  les  opinions  reçues,  vous  voulez  nous  faire  croii^e 
«  qu'elles  sont  indispensables  au  bien  publie,  qu'elle^ 
c  consolent  toute  âme  affligée  et  qae  ka  mc^e  -en  dé- . 
«  pond  d'une  manière  indissoluble.  Et  c'est  après  nous 
«  avoir  ainsi  prévenus,  que  vous  nous  défendez  l'exap- 
men î(pag.  5).  • 

•  Vous  faites  même  appel  à  la  peur;  vous  nous  dites: 
c  Hors  r Eglise  point  de  salut  (17)  •.  Mats  en  admietSant 
qu'une  telle  maKiifte  —  qui  est,  au  fofid,  la  prétenlioi 
de  tout  sy^me  soi-disant  révélé  —  appartienne  excSusi- 
vemeni  au  Cathc^icisme,  une  feudrait^l  en  ccMictorel^ 

<  Que  cette  religion  pré&enterMt.. comme  témoi** 

t  ifnâge  favorable  un  fait  qui,  loin  d'être  une  préoine  de 
«  la  vérité  d'une  doctrine,  consiitue  m  contraire  à 
«  priori  une  grande  présomption  de  fausseté  (pagJ)»  > 

L^aateur  a  raison:  que  penser,  en  effets  d^une  dootrioe 
4ui  ferait  dépendre  le  salui  d'ime  chose  aussi  ÂnrWuiv 
kdreqne  la  (oi?  Oà  la  volonté  n'est  pifô  \ibt%  ihue  sau- 
rait y  avoir  aucune  responsabilité:  ^c'est  mémj9  là  m 
axiometrës-élémenlairede  la  morale.  Or,.  a&mmes^AOus 
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libres  de  croire  ou  de  oe  pas  croire?  Non.  La  croyance  à 
«ne  vérité  ne  dépend  que  de  réYidence  de  la  vérilé 
eUe-méme.  A  qui  la  faute,  si  la  vérité  —  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  —  est  obscure,  insaisissable?  Serons- 
nous  coupables,  parce  que  Tintelligence,  dont  on  nous  a 
donéSy  est  faible  et  sujette  à  Terreur,  ou  parce  que  ses 
lois  ne  lui  permettent  de  croire  qu'à  ce  qui  est  daire- 
ment  démontré  ? 

Oui,  vous  serez  coupables  —  répondent  les  théolo- 
giens de  toutes  couleurs,  chacun  d'eux,  bien  entendu, 
quand  on  attaque  ce  qu'il  enseigne,  lui!  —  vous  serez 
coupables  de  l'orgueil  dont  a  été  puni  Lucifer,  si  vous 
suivez  votre  propre  intelligence,  au  lieu  de  vous  en  re- 
mettre à  nous,  les  dépositaires  privilégiés  de  la  vérité 
divine. 

Cette  ol^ectiou  n'a  un  semblant  de  force  qu'aux  yeux 
des  gens  superHciels  pour  qui  la  réne»on  est  un  lourd 
fardeau  et  qui  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  s'en 
débarrasser  à  tout  jamais.  Elle  n'a  une  valeur  décisive 
que  pour  les  esprits  bomévS  pour  les  croyants  qui  sem- 
blent penser  que  le  monde  finit  où  se  termine  la  secte 
i  laquelle  ils  appartiennent.  Hais  de  tels  arguments  ne 
patvent  nous  arrêter. 

Pour  se  prononcer  sur  la  bonté  d'une  doctrine,  il  faut 
l'examina  en  elle-même  et  en  la  comparant  aux  autres  : 
si  eHe  est  divine,  c'est  de  cet  examen  que  doi#essortir  la 
démonstration  de  son  origine,  —  autrement  on  serait  la 
dope  d'une  monstrueuse  p^îiton  de  principe;  on  s'amu- 
serait à  tirer  des  conséquences  d'une  concltmon  qn'on  se 
serait  précisément  engagé  à  démontrer.  Mais  il  y  a  plus- 
è  quelque  religion  qu'on  appartienne,  on  ne  ddt  pas 
ignorer  qu'il  existe  sur  la  terre  une  foule  de  sectes,  et 
^"U  n'en  est  pas  une  seule  qn\  n'exige  plus  ou  moins  de 
ses  partisans  le  sacrifice  de  la  liberté  d'appréciation  à  l'au- 
torité de  ses  prélres. 

De  ces  deux  taiits  incontestables,  il  résulte  : 
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1*"  Qu'un  Être  tout  puissant  et  souyeralnement  savant^ 
ne  pourrait  pas,  sans  ipjustice,  sans  miguité^  faire  dépen- 
dre le  salut  étemel  des  hommes  de  la  connaissance 
d*une  prétendue  vérité,  dont  il  aurait  &it  le  monopole 
d'un  nombre  Irès-reslreint  de  gens  et  qu'il  aurait  refusée 
à  la  grande  majorité  du  genre  humain  ;  car,  en  eilc^,  en 
supposant  même  que  la  seule  vraie  religion  fût  celle  qui 
compte  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  ce  nombre 
serait  encore  bien  petit  en  comparaison  de  celui  des  pau- 
vres malheureux  qui  —  sans  leur  faute^  remarquons-le 
bien  —  auraient  ignoré  la  Révélation  et  devraient  se 
damner.  Donc  une  religion  qui  comdamne  à  la  damna- 
tion les  dissidents  et  ceux  qui  l'ignorent,  ne  peut  être  la 
reiigion  de  Dieu,  —  à  ipoins  que  Dieu  ne  soit  un  être 
malfaisant  et  cruel  C'est  d'un  tel  Dieu,  forgé  ç^r  l'ima- 
gination des  fanatiques,  que  Proudhon  pouvait  dire: 
«  Dieu  c'est  te  mal.  » 

2*  Que  les  aflBrmations  sacerdotales  en  faveur  d'une 
religion  quelconque  sont  dépourvues  de  toute  valeur; 
elles  ne  sauraient  être  une  preuve  de  la  divinité  d'une 
révélation  sans  que  cette  prétendue  preuve  ne  fût  vala- 
ble pour  toutes  les  religions,  ce  qui  forcerait  à  admettre 
que  les  systènles  les  plus  opposés  sont  égaleront  divins 
et  également  bons.  La  parole  du  prêtre  ne  prouve  donc 
rien,  parce  qu'elle  prouverait  trop.  D'ailleurs  s'en  remet- 
tre à  lirie  semblable  autorité,  ce  serait  être  victime  du 
hasard  qui  nous  aurait  fait  naître  dans  un  pays  où  ren- 
seignement religieux  serait  donné'plutôt  par  un  prêtre 
de  telle  que  de  telle  autre  religion.  A  ce  compte,  celui 
qui  est  né  juif  ou  païen,  n'aurait  jamais  embrassé  le  Chris- 
tianisme, et  le  Catholique  serait  resté  dans  l'Eglise  de 
Rome,  malgré  Luther.  Aujourd'hui  encore,  quels  résul- 
tats aurait  l'œuvre  des  missions  catholiques  et  protes- 
tantes, si  les  petits  Japonnais  et  les  Calédoniens  -^  sur 
lesort  desquels  on  s'apiloye  tellement!  —  continuaient 
d'obéir  à  leurs  prêtres?  Qu'on  soit  donc  juste;  qu'on 
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reeofinaisse  une  fois  pour  toutes  ce  que  les  miission- 
naires  chrétiens  admettent  sans*  trop  se  faire  tirer  Po- 
reille  (quand  il  s'agit  de  critiquer  et  de  saper  les  rell^ 
gwm  enneiSies),  que  la  parole  du  prêtre  d'une  religion 
n'a  aucun  poids  en  faveur  de  la  religion  même.  Si  l'on 
regimbe  contre  cette  vérité,  si  l'on  nie  que  la  bonté  de 
la  doarine  doive  être  la  preuve  de  la  doctrine,  on  ne 
pourra  se  refuser  à  admettre  tout  ce  que  viendra  noms 
dire  le  premier  imposteur  venu.  Gela  nous  conduirait 
loin. 

C'est  sur  ces  points,  qu'on  aurait  peut-être  pu  désirer 
que  l'auteur  insistât  davantage.  Ce  n'est  pas  là  un  repro- 
che; car,  outre  qu'on  ne  saurait  trop  lui  en  vouloir 
d'avoir  compté  plus  qu'il  ne  fallait  sur  l'intelligence  des 
lecteurs»  il  se  réserve  peut-être  de  développer  ces  argu- 
ments dans  la  suite  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  courageusement  aflBrmô  ledroH  d'exaiûen' 
l'auteur  s'aUache  à  repousser  une  fin  de  non  recevoir ^ 
qui  est  pour  les  thédogiens  le  texte  obligé  d'intermina- 
bles déclamations  ;  c'est  Vimpuiesance  de  Uj^  raison  dans 
les.  questions  transcendantes.  L'homme  —  disent  ces 
messieurs  —  ignoi^  par  lui-même  d'où  il  vient  et  où  il 
va;  jl  est  un  mystère  à  ses  propres  yeux  >donc  comment 
Toudriezvous  qu'il  fût  capable  de  juger  de  par  sa  rai- 
son si  une  religion  a  été  révélée  par  Dieu  ou  inventée 
par  tes  hommes?  Voilà,  n'est-cepas,  un  paralogisme,  s'il 
en  fut  Aussi,  l'auteur  en  fait-il  justice  en  peu  de  motâ. 
'  «  Je  ne  prétends  pas —  dit-il — 'expliquer  ce  que  j'i- 
«  gnore,  ni  affirmer  ce  que  je  ne  puis  prouver.  Je  répète, 
€^  avec  Montaigne  :  Que  suis-jef  et,  avec  Socrate:  J'avoue 
«  que  je  sais  que  je  ne  sais  pas  (pag.  8)  *........«.  «  Mats, 

«  tout  en  renonçant  à  la  manie  de  vouloir  expliquer  ce 
«  qm  est  ahs^ment  inconnu  et  au-dessm  de  notre  intel- 
t  licence,  je  puis  très-bien  démentir  les  erreurs  qu*oti 
«  nous  veut  présenter  comme  des  vérités  inconteistables 
t  ou  comme  des  réyélations  divines  ;  je  puis  combattre 
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«  les  préjugés  et  les  bévues  qui  nous  font  un  tel  portrait 
«  de  rÊtre  suprâme,  que  certains  théologiens,  tout  méi 

•  chants  qu'ils  sont,  pourraient  se  vanter  d'être  plui 
c  moraux  que  la  divinité  qu'ils  adorent  ou  font  semblant 
t  d'adorer  (pag.  9).  » 

On  voit  que  l'auteur  des  t  Veillées  »  tient  à  écarter 
toute  discussion  de  ce  qu'on  appelle  les  qtiesHons  des 
causes  premières  l'û  s'enveloppe  dans  un  sage  scepticisme 
que  nous  comprenons.  C'est  là,  dans  l'état  actuel  des 
connaissances,  le  seul  moyen  de  rester  fidèle  à  la  mé- 
thode expérimentale;  car,  quoi  qu'on  en  dise  dans  un  cer- 
tain parti,  on  ne  fait  pas  moins  de  la  métaphysique  en  niant 
qu'en  soutenant  envers  et  contre  tous  la  spiritualité  de 
l'ime  et  l'existence  de  Dieu.  Au  reste,  ce  qui  importe 
vraiment,  la  morale,  d'où  découle  et  qui  implique  tout 
progrès,  ne  relève  pas  plus  que  les  autres  sciences;  des 
.dogmes  prétendus  sumalurels»  Pour  nous,  c'est  avec  un 
vif  plaisir  que  nous  voyons  notre  auteur  réduire  à  leur 
juste  valeur  et  en  môme  tempis  réserver  à  la  conscience 
de  chacun  les  opinions  qu'il  peut  se  faire  sur  l'avenir  et 
sur  l'origine  de  l'homme.  Ses  paroles  méritent  d'être 
citées  : 

•  Si  certaines  idées  —  dit-il  —  qui  touchent  mon 
t  cœur  et  Qattent  mon  intelligence,  ne  peuvent  pas  être 

•  démontrées  parmoi  avec  une  évidence  mathématique, 
t  je  puis,  du  moins,  vous  assurer  quex^es  démenstratioM 

•  évidentes,  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  ni  chez  vos  célè^ 

•  hres  théoloffiens,  ni  chez  ceux  qui  nient  tout  et  qui^prè- 

•  tendant  aussi  être  ivfaiUibles,voudf aient  imposer  leurs 
c  assertions  comme  des  sentences  sans  appeL  > 

J'ai  dit,  en  commençant,  qi 'il  était  difficile  d'analyser 
cet  ouvrage:  voilà,  en  effet,  qu'après  avoir  longtemps 
abusé  de  la  patience  des  lecteurs,  je  ne  peux  me  flatter 
que  de  leur  en  avoir  donné  une  idée  fort  incomplète.  H 
est  vrai  qu'au  fond  c'était  tout  ce  q  u'il  fallait  :  je  serais  bien 
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cooteût  (Tavoir  réussi  à  appeler  rattention  des  Libres- 
PeQsears  sar  un  livre  qui  esl  destiné,  à  exercer  une  si 
heureuse  influence  sur  la  masse  du  public  ilalien. 

Pietro  Prbda 


lia  Banque  des  messes 

Voici  encore  une  histoire  dévote.  De  celle-ci  nous 
pouvons  parler  sans  tristesse.  Il  ne  s'agit  ni  de  viol,  ni  de 
séquestraUon,  et,  bien  que  le  miracle  n'y  joue  aucun  rôle, 
rélémeni  gai  abonde  dans  eette  cause.  Il  s'agit  de  pieuses 
fourberies,  d'habiles  escroqueries,  qui  ont  amené  leurs 
auteurs  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Paris  (20  et 
27  Août). 

Un  M.  Dousset,  banquier,  mû  par  des  sentiments  ca- 
tholiques, avait  fondé  la  banque  du  dergé  catMiqtte^ 
V œuvre  saœi^dofale^  V œuvre  du  commmionnaire  du 
clergé  j  F  œuvre  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Au  moyen 
de  cet  intermédiaire,  les  prêtres  qui  se  trouvaient  sur- 
chargés de  messes,  les  entreposaient  dans  un  casier  de 
la  banque,  d'où  on  les  expédiait  aux  curés  de  campagne, 
qui,  par  pénurie  de  messes,  ne  peuvent  utiliser  avanta- 
geusement tous  les  jours  leur  sacrée  profession.  Le  ban- 
quier se  contentait  c  d'une  faible  remise  > ,  et  faisait 
de  jolies  affaires  :  en  sept  mois  il  reçoit  un  dépôt  de 
92,d00  messes.  Il  payait  aux  uns  et  aux  autres  eh  espè- 
ces sonnantes  ou  en  objets  de  culte.  Il  tirait  sur  ses  débi- 
teurs des  messes,  comme  les  autres  banquiers  tirent' 
des  traites;  et  le  commerce  aMail  bien.  Un  al)bé  Guérin 
figure  dans  ce  relevé  pour  5,313  messes  ;  l'abbé  Bou- 
ger pour  7,151  ;  le  chanoine  Guérin  pour  11,708  ;  l'abbé 
Thirion  pour  9,457  ;  l'abbé  Lhoumeau  pour  28,000.  Des 
circulaires  produites  aux  débats  expliquaient  le  méca- 
nisme de  ces  opérations  religioso-financières  et   fai- 
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saient  appel  au  clergé  de  France,  de  Belgique,  d'AUema- 
gne,  etc.  Le  siège  de  la  Banque  —  n'omeltons  pas.  cô 
détail  —  était  rue  de  Tournon,  12.  Cetteadresse  pourra 
servir  à  quelque  curé  pauvre,  dôsiceux  de  gagner  de  l'ar- 
gent en  tiavaiiiant. 

Ce  commerce  de  messes  —  gros  et  détail,  exportation 
—  rendait  de  grands  services  aux  curés.  Qnand  ils  avaient 
besoin  d'argent,  de  livres,  d'objets  de  éulte,  ils  écrivaient 
à  M.  Dousset,  qui  leur  envoyait  l'article  demandé  contre 
tant  de  messes  à  dire.  Seulement  il  en  résultait  des  cho- 
ses fâcheuses:  le  curé  Leblanc  reste  avec  11,265  messes 
non  acquittées.  Un  voyageur,  le  nommé  Vidal,  ancien 
prêtre,  était  attaché  à  la  maison  de  banque.  Il  allait  dans 
les  campagnes  offiir  sa  maichandise:  —  Vous  ne  seriez 
pas  acheteur  de  messes,  M.  le  curé?  —  Le  curé  consultait 
son  livre. —  J'en  ai  encore  quelques-unes;  cependant 
vous  pouvez  m'en  expédier  800.  Vous  m'enverrez  en 
paiement  une  paire  de  .souliers,  un  chapeau,  une  cou- 
ronne pour  la  Vierge,  un  cierge  pascal,  et  le  reste  en  ar- 
gent. Vous  m'expédierez  de  suite  ces  objets;  mais  il  me 
faut  soixante  jours  pour  [^'acquitter  des  messes  —  pour 
600,  ce  n'est  pas  tiop.  Vous  ne  tirerez  donc  sur  moi^ 
qu'au  31  du  mois  prochain.  Voilà,  il  me  semble,  un  mo- 
dèle des  conversations  qui  avaient  lieu  entre  vendeur  et 
acheteur.^ 

Le  banquier  et  son  voyageur  ont  été  condamnés.  Les 
prêtres  souscripteurs  ou  collecteurs  de  messes  n'ont 
figuré  au  procès  que  comme  témoins.  Pourquoi  cela? 
N'étaient-ils  pas  complices  de  ces  escroqueries?  Que  de- 
vient le  droit  commun?  Voilai  ce  sont  des  prêtres. 

Cette  cause  me  réjouit:  messieurs  les  dévots  ne  diront 
plus  que  nous  les  calomnions,  quand  nous  dénonçons 
leurs  fourberies,  leur  pieux  mercantilisme.  D'autre  part, 
iU  diminuen(tf:)otre  travail  ;  nous  n'aiïrons  pas  tout  à  faire 
pour  montrer  ce  que  sont  les  prêtres,  si  les  prêtres  le 
montrent  eux-mêmes.  Puis  la  morale  religieuse,  qui  ne 
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peut  certainemenVôtre  attaquée  par  ces  hits,  se  dévoile 
de  plus  en  plus,  et,  quand  elle  sera  suffisamment  connue, 
elle  sera  universellement  honnie;  car  n'y  a  qu'à  la  mon- 
trer telle  qu'elle  est  pour  effrayer  les  indifférents  qui  se 
livrent'  souvent  et  livrent  toujours  leurs  enfants  à 
ceux  qui  enseignent  et  pratiquent  celle  morale. 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  commenter  cette  histoire: 
les  lecteurs  da  Rationalùtte  sauront  en  lii*er  eux-mê- 
mes de  sages  conclusions.  Ils  comprendront  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  génie  dans  la  fondation  de  la  banque  des  mes- 
seSy  et  comment  TEglise,  qu'on  représente  toujours 
comme  stationnaire  ou  rétrograde,  sait  se  maintenir 
toujours  à  la  tête  du  mouvement  commercial,  et  a  su 
élever  à  la  hauteur  d'un  principe,  en  ce  temps  où  les 
principes  sont  rares,  l'art  de  sauver  la  caisse. 

Doit-on  faire  aux  curés  l'honneur  de  discuter  ce  trafic  et 
de  démontrer  son  immoralité?  Nous  le  pensons  pas  :  le 
signaler  suffit.  Doit-on  s'en  fâcher,  s'en  indigner?  pas 
davantage  :  il  est  parfaitement  d'accord  avec  les  us  et 
coutumes  du  clergé.  Il  représente  parfaitement  aujour- 
d'hui «  la  loi  et  les  prophète^  »,  Pie  IX  et  Loyola,  le 
Concile  et  rt/mt?^*.  Cela  nous  représente  admirablement 
ce  que  la  religion  a  de  plus  pur.  Populus  Léo  . 


Chronique 

Lb  serpent  et  là  lime.  —  H.  Yeuillot  vient  de  faire 
une  superbe  découverte,  qui  a  plongé  toutes  1^  ouaiHes 
dams  une  joie  délirante  :  c'est  que  YoUaire  n'est  qu*un 
sot  et  un  archi-sot.  Et  il  le  prouve  par  trois  raisons  : 
1*  Voltaire  éprouva  des  humiliations^  reçut  une  foule  de 
sifflets,  soufflets  et  camounets. — Hais  nul  u^n  a  recueilli 
moisson  plus  abondante  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Cbri&t,  qui,  d'après  les  Saints  Evangiles,  a  été  hué,  so^^ 
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Qetéy  flagellé,  couyerl  de  crachats.  Nous  en  avons  môme 
le  dénombrement  exact  dans  les  révélations  authenti* 
ques  de  sainte  Brigitte,  qui  affirme  qu'il  a  reçu  «  467 
coups,  1 10  soufflets  sur  ses  délicates  joues,  107  coups 
au  cou,  380  coups  sur  le  dos  (y  compris  la  partie  infô* 
rieure),'  43  sur  la  poitrine,  83  sur  la  tête,  38  aux  flancs, 
62  sur  les  épaules,  40  sur  les  bras,  32  aux  cuisses,  et 
aux  jambes,  30  sur  la  bouche^  et  32  vilains  et  infâmes 
crachats  sur  sa  précieuse  face;  sans  compter  qu'il  a  été 
tiré  par  les  cheveux  30  fois^  et  par  la  barbe  38  fois  (f).» 
D'après  la  règle  veuillçline,  THomme-Dieu  serait  donc 
le  sot  par  excellence. 

*»  tVollaire  a  reçu  son  jugement  de  la  Justine  divine.  • 
—  SoU,  mais  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hom- 
mes, qui  sans  doute  ne  sont  pas  tous  des  sots;  car 
M.  Veuillot  fera  bien  quelques  exceptions,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  lui-même.  Veut-il  dire  par  là.que  Vol* . 
taire  aurait  eu  la  sottise  de  se  laisser  pincer  et  écrouer 
en  Eafer  ?  Mais  on  ne  nous  a  pas  encore  montré  le  cer- 
tificat du  gardien  du  séjour  mfernal;  et  d'ailleurs,  le 
premier  des  damnés,  Satan,  a  toujours  passé,  chez  les  • 
orthodoxes,  pour  un  garçon  d'esprit,  à  tel  point  qu'on 
dit  proverbialement  :  Il  a  de  l'espril  comme  un  démon. 
Le  sot  ne  serait-il  pas,  au  contraire,  celui  qui,  comptant 
sur  la  parole  de  l'Evangile  où  l'on  proclame  bienheureux 
les  pauvres  d'esprit,  travaille  à  s'abélir  en  se  faisant  dire  ^ 
des  messes,  se  martyrise,  se  flanque  des  coups  de  disci- 
pline pour  gagner  un^  paradis  imaginaire  ?... 

3°. Voltaire  reçoit  une  statue  de  M.  Havin,  Hélas  !  ml 
ne  peut  répondre  des  fantaisies  de  la  postérité.  Jésus- 
Christ  et  les  saints  ont  aussi  une  foule  de  statues  qui,  - 
pour  la  plupart,  sont  horriblement  laides  e^  confection-  - 
nées  par  des  gens  qui  ne  valent  pas  même  H.  Havin  f 
ce  dernier,  après  tout,  est  mort  huilé,  confessé,  absout^ 

(I)  Voir  le  Rationaliste  du  17  Septembre  1865,  V« année,  p.  171* 
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au  milieu  de  TonctioQ  et  4%  la  componction.  Les 
titeSf  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  donc  changer 
rétroactivement  les  qualités  d*un  défunt,  conférer  ou 
enlerer  le  brevet  de  sottise.  Et  si,  après  la  mort  de 
M.  Veuillot,  Apollon  en  personne  vent  lui  élever  une 
statue,  le  bilieux  pamphl^aire  n^y  gagnera  pas  ce  qui 
lui  a  toujours  manqué.  Il  prend  la  haine  pour  de  la 
force;  mais  baver  n^e$lp$s  mordre.  M. 


Naples  et  Genève.  —  Des  gens  mal  informés  ou  mal 
inten lionnes  ont  répandu  le  bruit  que  la  Société  ratio- 
naliste de  Genève  avait  renoncé  au  pmjet  de  Congrès 
qu^elle  avait  antK>ncé  pour  l!^né^  1870.  Il  n'en  est  rien; 
elle  y  persiste  plus  que  jamais,  et,  si  depuis  assez  long- 
temps elle  a  fait  le  silence  sur  ce  sujet,  c'est  qu'elle  a 
jugé  inutile  d'en  fatiguer  Tattenlion  du  public  à  une 
aus.si  grande  distance  de  l'époque  où  elle  se  propose  de 
tenir  ces  grandes  assises  de  la  Libre-Pensée.  La  convo- 
cation du  contre-concile  à  Naples  pour  le  8  Dée^nbre^ 
4809  a  pu  contribuer  à  accréditer  celle  erreur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  l'une  de  ces  assemblées  doive  faire 
concurrence  à  l'autre.  M.  Ricciardi  lui-même  nous  écrit 
que  son  contre-concile  doit  élre  surtout  une  démmatra- 
Um  italienne;  et,  en  effet,  puisqu'il  doit  se  tenir  au 
moment  même  de  l'ouverture  du  concile  catholique,  il 
ne  peut  pas  en  juger  les  actes.  Il  est  donc  forcé  de  se 
réduire  à  protester  contre  le  maintien  du  pouvoir  tem- 
porel, qui  est  au  fond  le  vrai  motif  de  l'entreprise  pa- 
pale. Notre  congrès,  au  contraire,  veut  opposer  les^on- 
clusions  de  la  raison  aux  décrets  qui  ont  la  prétentioe 
de  l'jsservir.  On  voit  donc  que  l'œuvre  de  Naples  ne 
contrarie  en  rien  celle  de  Genève,  et  qu'elles  peuvent 
s'accomplir  successivement  l'une  ^  l'autre  sans  s^ex- 
dure  et  sans  se  nuire. 

"  II-—.     ...     ■  ■  ■ .      ' " ^'  k  — 

6eaèv«.  —  Imp.  veuve  <FTTmcrR  oi  C",  rente  de  Cnr<MH:e. 
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*  LE 

BATIONALJSTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
IfMW,  4**  eherclies-Uit  -^  U  Téritél  —  Ctiisilte  li  raÎMif 


Le  HatibnalUte  parait  le  i*^  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
califer  de  16  pages  in«8«,  ce  qui  donne,  cbaque  année,  un  volume 
de  près  de  (tOO  pases.  -*-  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
ttiufricaliohs  k  Timpriaiçrie  de  M •»•  veuve  OEtti:«geii  et  0%  route 
de  Cafouge,  po  i^,  à  Plaiqpalais,  près  Genève.  ~  Le  prix  de 
Tahonneuient  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  in<»is  I  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  nunaéro  séparé  se 
tend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
35  centimes  à  Paris,  chez  MM.Hurlau,  galerie  de  rOdéoo)  »«  12, 
et  ftavard,  rue  Taranne,  n«  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  ï 
Lyoo,  péiistyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  i*  Un  paradis  où  Ton  s*arause.  par  Miron.  -*-  2*  Le 
mariage  et  TËglise,  par  Pietro  Preda.  ~  3*  Lettre  aux  Pères 
du  ConcHe,  par  Populos  Léo.  -^  4«  Chronique. 


Wm  pmwm^n  oài  Ton  «'Ainiise. 

.  Le  paradis  chrétien  a  donné  lieu  à  bien  des  critil^ues. 
Le  bonheur  qu*on  nous  y  promet,  est  loin  d*étre  sédui* 
sant:  voir  Dieu  face  4  face,  entendre  pendant  réternité 
les  anges  chanter  leur  sempiternel  i*efrain  «  SanclusDeui 
Sabaoth  »;  tout  cela  est  bien  monotone,  et  Ton  ne  peut  y 
penser  sans  bâiller  d*ennui.  Mais  tout  se  perfectionne; 
U  (but  savoir  servir  chaque  génération  suivant  ses  goûts 
et  ses  passions.  Aux  époques  oa  la  vie  était,  pour  Tim- 
mense  majorité  des  hommes,  une  succession  continuelle 
de  tourments  et  de  fatrgues,  il  suffisait  de  leur  promettre, 
âpi^s  ta  mort,  Un  repos  complet,  une  molle  béatitude, 
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qn«  M  viendraient  }roabler,  ni  les  iexMkm  éftta  .Mi- 

l^ncTtT  vrTRTif  iii'Wjs  mii|^cuvOj9  tïïo  wi  laiiu^  ni  ic»  nv^ossfWB 

d'an  travail  dur  et  répugnant  Nos  bons  aieax  se  con- 
tentaient de  celte  perspective.  Mais,  pour  on  siècle^raf^ 
laè  p9mn0  !•  nôtre^  il  laul  iptel^iie  ^hfw^  d»  mie^L 
Aossi^oci^jtvM^  àujourd^hâl  des  Uiéoiogi«É6  41Û  sMwt 
chargés  d'accommoder  le  Paradis,  de  maoiëre  à  en  faire 
on  séjour  somptueux  et  confortable.  On  doit  surtout  une 
graode  reoooimissance  à  Mgr  Gaome,  éê  faeétieme  mé- 
moire, le  paoég}  liste  de  F  Eau  bénite  fit  àsi  Si^ieJtla 
Croix,  le  terrible  pourfendeur  du  Ver  rongetir  et  de  la 
Vipère  noire.  Cet  ingénieux  prôtonotamaposloliqaea 
restauré  à  neuf  le  Paradis  et  y  a  introduit  tous  les  gen- 
res de  volupté.  Son  programme,  qui  sans  doute  ert  ap- 
prouvé par  le  bon  Dieu,  est  exposé  dans  on  livre  ca*^ 
rleuxjntitulê;  La  vie  iiesî  pas  la  vie^  ou  tagranâe  errçwr 
4u  XIX*  siècle.  Nous  allons  en  citer  les  traits  les  plte 
frappants. 

Nous  devons  constater  tout  d'abord  une  lacune  bien 
régrellable.  Tout  le  bonheur  qu'il  nous  promet,  ne  sera 
Véafisè  qu'après  que  la  réiUPieclîon  nous  aura  remis  en 
possession  de  aos  corps.  Mais,  ej)  attiSAdunt,  que  46vi^n- 
dront  ces  pauvres  Élus,  privés  d'organes,  réduits  à  Télat 
de  purs  esprits?  Il  y  en  a  qui,  depuis  1800  ans,  soupirent 
après  la  féHoilè  pminise,  se  Âorfondèlit  el  èè  Consument 
dan^  un  ennui  colossal  ;  le  terme  ne  pardt  pas  près 
d'arriverj  on  n'eu  a  pas  fixé  la  date;  nul  ne  la  connaît, 
ni  les  anges,  ni  même  le  Fils,  seconde  per^nne  de  la 
Trinité  divine  (Marc,  XIII,  32);  le  Père  seul  est  maître 
du  secret,  qu'il  ne  lâchera  pas.  II  peut  encore  nous  tenir 
en  suspens  dans  des  myriades  de  siècles.  C'est  faire  payer 
bien  cher  la  récompense  annoncée.  Mais,  patience.  De- 
vançons par  la  pensée  la  grande  palinçénési^  *L^  trom- 
pette sonne,  les  morts  ressuscitent,  suassent  le  fajlal  ju- 
gement. Les  tins,  c'est  lé. plus  grand  npmbre,  TOjitf»  ei) 
corp^  et  eîi  âme,  dai;is  ia  (ournaise  infe^ala^ j^o^  ;  ^ 
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fMi&ettoitvffi  pfettAant  I%temité«  Pafnni  ëot,  hétasl 
{teuvënfr  se  trooFor  nos  enfenls^  nos  p»rent$,  nos  plus 
4im%  amis.  Leur  sort  cnid  nelixmblera-tm  pas  te  bdn- 
tïeurxlesÉItts?  Non,  ta  oootrarre;  ee  contraste  ne  don- 
nera 4n^  plus  de  piquant  i  leurs  jouissances.  Lès 
DiooiéB,  ausû  bieir  qm  les  Démons,  sont  des  enfie^ài^ 
lie  Dieu,  p^ur  lesquels  Aons  ne  devons  avoir  ni  afièeliob 
jwpiiié. 

iNe  nffus  arrêtons  pas  ii  ces  yétiUes,  et  empressons- 
^ûf»  d'entrer  en  Paradis.  Les  Chrétiens  spiritualistess^é- 
imtA  figuré  4|ue  c'était  on  éUit  et  non  un  séjour.  L*at)bé 
âaume  ne  Ventcind  pas  ainsi*  Il  faut,  pour  l'exécution  ée 
aoaplao,  unlien  déterminé,  un  teri^in  matériel  et  solide. 
Seitaee  la lerre  régénérée  ou  une  autre  planète,  ou 
;ua.k>cBl  en  d^ors  de  tous  les  astres?  n  ne  s'expliqtfire 
fûft àce  sujets  maisee  n'est  làiia'ttn détaH  peu  important, 
"âachtuis  surtout  que  ce  ne  sera  pas  en  rain  ^'M  nous 
anra  rendu  nos  corps;  lom  nos  «organes  fonctionneront, 
tous  B«i^  «eni  seront  satit^raits.. Parlons  d'abord  du  gioit 
$iQn$^  aurons  cfa»  festins  spleâdides^  le  Mre  H  iê  maag0r 
fùmuHe94étice$d&i  Élus  (p*338);  oh  pourra  s'en  donner 
k  tire-larigot,  ^^an$  craindre  les  indigestions,  La  maochica^ 
tjoo  ne  donnera  pas  lieu  aux  suites  grossières  qui,  sur  la 
.tei^reiensMIles  conséquences  (p.  329);  par  eirnséqueni, 
pji)  i^si^.de  waienloifets.  Que  deVieÉdrooi  les  metsab.* 
sorbes?  par  où  et  comment  s'ècbapperont-ils  du  corps? 
Ce  ne  ^i^n  pas  une  difficulté,  du  moment  que,  par  un  pro* 
cédé  juiraculenx,  Je  grand  Amphitrion  peu^  les  anéantir, 
sauf^  en  créer  d'autres  à  volomé,  par  une  action  inépuisa- 
ble* Seulement,  je  dois  vous  Tavouer,  la  nourriture  be 
sera  nullement  animale,  mais  exclusivement  végétale  :  oé 
sera  dono  un  maifi'ê  immuable,  wa  Vendredi  perpétuel. 
Uw  quel  «laignet  Les  pâtés  de  saumon  de  la  $e3naiiit 
Sttnteetieft  friandises  préparées  par  les  nonnes  pouif 
tour  Patent  ne  peuvent  en  doMier  qu'une  faible  idée; 
wn  que  d'y  penser,  Tenu  api'en  vient  à  b  boaçhè.^ 
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Un  homme  vomi  jadicieu^  que  Tabbé  Gamne  n'avattôe 
rien  sans  preuves.  L'existence  des  pommes  dans  le  Pa- 
radis esl  établie  de  la  manière  la  plos  authentique.  JugeS'- 
en  d'après  ce  fait  qu'il  rapporte.  Sainte  Dorothée,  vierge 
et  martyre, gardait,  au  miUeu  des  supplice^  un  calme  in* 
vincibleel  disait  au  féroce  proconsul  Sapricius:  f  Hâte-loi 
de  me  donner  la  mort  et  de  m'envoyer  au  Paradis  des 
délices,  où  sont  des  pommes  d'une  merveilleuse  beauté, 
des  roses,  des  lis  qui  jamais  ne  se  flétrissent  ».  Un  asses- 
seur 4tt  proconsul,  nommé  Théophile,  magistrat  impiOi 
un  Renan  de  l'époque  (remarque  spirituellement  le  nar- 
rateur), dit  en  ricanant  à  la  Sainte:  •  Lorsque  tu  seris 
arrivée  au  jardin  de  ton  époux,  envoye-m'en  des  pom* 
mes.  »  —  <  Je  le  ferai,  •  répondit  la  jeune  martyre.  Elle 
meurt.  Le  jour  même,  TJiéophile,  ayant  sets  amis  i  <yner» 
riait  avec  eux  de  la  stupidité,  des  Chrétiens^  Tout-à-coup 
apparaît  un  jeune  enfant,  portant  dans  une  corbeille 
trois  pommes  magnifiques  et  trois  roses  d'un  éclat  in- 
comparable. <  Voilà,  dit41  à  Théophile,  ce  que  la  satete 
vierge  Dorothée  a  promis  de  vous  envoyer  du  jardin  de 
son  époux  >.  Théophile  stupéfait  se  fit  chréti^  aussitôt 
et  subit  le  martyre  (p.  29j  -  297).  Voilà,  certes,  une 
conversion  logiquement  amenée.  Si  le  jeune  enfant  eût 
apporté,  au  lieu  de  pommes,  des  dattes  ou  des  ananas, 
de  la  part  d'un  individu  décédé  au  Congo  ou  au  Pérou, 
il  i^urait  fallu,  par  la  même  raison,  regarder  ces  fmits 
comme  venant  du  paradis  nègre  ou  du  paradis  américain, 
adopter  la  religion  de  l'envoyeur,  et  souffrir  au  besoin 
le  martyre  pour  prouver  la  rérité  de  cette  religion;  car 
cdui  qui  apporte  des  fruits,  ne  peut  être  ni  trompé  ni 
trompeur. 

Revenons  au  Païadis.  Nous  y  retrouverons  les  ani- 
maux, quif  eux  aussi,  ressusciteront«M.  Gauttie  en  ûemé 
tes  raisons  suivantes:  t  f  Saint  Paul  dit  quefoute  créar- 
turodésire  le  renouvellement  universel  ^  il  n'eXëlut  rien. 
S""  Nulle  part,  on  ne  trouve' <|ue  Dieu  doive  anéantir  au^ 
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cm  de  ses  cHnrrage»,  même  le  plas  petit;  il  dît,  m  con* 

traire,  quUl  les  a  faits  pour  subsister   étemellement. 

3*  Cornélius  à  lapide  admet  la  rénovation  des  arbres; 

poorqvoi  celle  des  animaux,  plus  nobles  que  lea  plan* 

tes»  a'aurait^elle  pas  lieu?  4''  Dans  la  ehafne  des  êtres, 

tout  se  lient;  nn  anneau  de  moins,  elle  est  brisée  et 

perd  sa  perfection  (p.  394).  »  Ainsi,  là-haut,  la  mère 

Uicbei  retrouvera  son  chat,  le  chasseur  son  chien  favori, 

le  guerrier  son  tldële  cheval;  et  aimi  de  suite.  On  sera 

ciiarmé  de  revoir  les  ammaux  qui  sur  terre  ont  été  les 

compagnons  et  les  associés  de  nos  travaux  et  de  nos 

{daisirs.  Mais  voici  le  revers  de  la  médaille:  les  mèBies 

raisons  doivent. fah'e  admettre  qtt*on  r^rouvera  dàns^  le 

Pacadis  les  poux,  pucesy  punaises,  moustiques,  verminef^y 

et  toute  k  série.des  animaux  nuisibles  bu  incommodes, 

notamment  les  parasites,  la  hideuse  trichine  et  le  ténia, 

qui  ne  pent  vivre  que  dans  et  par  Thomme.  On  se  pas^ 

serait  Tolontters  d'une  tel^e  compagnie.  Allons,  mon  bon 

Gautue,  voilà  un  programme  qui  a  besoin  d'être  corrigé: 

renvoyé  à  la  Commission. 

filmoN. 

{La  finOiU  prochain  numéro,) 


lie  mariage  et  l*Ésll«e. 

S'fl  est  un  point  qui  ressorte  clairement  de  Tensagne^ 
ment  de  Jésus  et  au  sujet  duquel  TEglise  catholique 
puisse  mériter  un  peu  le  titre  qu'elle  s'arroge  de  (bfpo- 
siiaire  Ugitimi  de  la  vraie  tradition  chrétienne,  ce  point 
est  à  coup  sûr  l'avilissement  de  l'étal  conjugal  et  l'exal- 
tation du  célibat,  en  vue  d'une  perfection  chimérique. 
L'attente  de  la  fin  imminente  du  monde,  —  qui  était  la 
base  du  Christianisme  primitif  (Hflltb.,  XXIV,^  42;  liait, 
Xffl, 84, 2o ^ Luc, XXI;4 àTim;,  VI,  44 ;  Héjîreux, X\  37; 
et,  surtout^t  Thessal.,  IV^  1»  et  17),  ~  devait  nécessaire^ 
ment  enfanter  cette  doctrine  absurde,  dont  le  dernier 
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résnlM  était  \^  mutilation,  ou,  plutôt,  faaéaiilBseinml 
de  rindivido. 

Si  te  terre  n'était  qo'uci  lieu  de  pèl^rtaiige»  une  vallée 
do  larmes  eft  de  mbères^  qui  derait  bieotâft  faire  |daee  k 
une  création  renouvelée  (palinfféàé^)y  ïi  est  elair  (^ 
ce  q«i  restait  de  mieui  à  fairei»  était  de  s'en  détacher  le 
plnst  qu'on  posYait:  or  quel  meSleur  mofen  pour  y  par^ 
Tenir,  que  de  briser  les  Uena  tes  plus  puissants,  ceax  de 
ta  tamiOe,  et  de  reneAcer  mx  satisfaclions  les  i^as  lég^ti^ 
mes  de&  sens  pour  ne  ré?or  ptiis  à  auite  chose  qu'au 
royaume  des  deux?  Jésus  ne  devait  ilono  pas^  se  borner 
à  âtre:  «  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra;  ^  celui  qui 
n  hait  sa  m  en  te  nuenie^  la  conserv^^  pour  la  vie  étert 
i  nette  (Jean,  XII,  S5)  »  ;  -*t^  mais  il  devait  aller  jusque 
répondre  à  ses  disciplesi,  qui  hii  dem^ddaiefit  a*il  ne  fal^ 
lait  pas  renoocer  au  mariage:  ^  Tous  ^e  sont  pa&  capat 
4  blés  de  cel9,  mais  œu  vlà  aeulemeut  à  qui  ii.  a  iSTf  dc^î; 
«  car  il  y  a  de$  euAuque?.  quj  sb  so^rr  FAita  EirwiQiiQa 

€  10-12)».  El  Paul  (lui,  sous  bien  d4#s  rapport-s  pourrait 
être  considéré  comme  le  second  fondateur  du  Christia- 
nisme, ne  (kisait  qne^  sirivre  sou  maître,  quand  il  disait  : 
<  n.  EST  BON  pour  t homme  ik  ^E  point  toucher  de  fem- 
t  MES  (I  Corinlhiens,^  VII,  1)  ». 

C'est  celte  môme  doctrine  tfe  Jésus  et*' de  Paul  que , 
l'Ëgltse  catholiquoi  a  voulu  appliqiier^  q^and,  dani  le 
condte  de  Trenlie  (sectîoli  S^,  canoa  IQ),  elle  a  lancé 
l'apathème  oonire  quicooque  oserait  <  nier  la  supém-' 
rite  du  célihal  sw?  rèÈat  cat^u^nl  k  JAai^  ii&ut  dore  aus» 
que  cette  dootrioe,  lout  4vangélique  qu'elle  f&tyn'étiaft 
lieil  moins  que  cenfonaMi  m  Yieux,  Teaèamonty  (A 
le  mariage  nous  eal  représeolé  comme  l'état  natare)  dé 
IHiomme.  Sou&cé^rapport,  il  y  a  phu^de  boa  seib&  daus 
la  Penêaiêu^  (fae  dans  VEvaàgih,  Ouvré»,  en 
elM,  la  Genêsey  et  vctùs  y  Krez  oette  belle  image  qui, 
sous  une  forme  naïve,  exprime  tt'ès-bîeu  l'intkne  uni(m 
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de  r homme  ef  cte  la  femme,  d'on  résafte  la  eort^lète 
uniU  himmne'i  *  Vhomme  —y  est-il  dit  —  a  été 
créé  mâla  et  femelle  (Oenèse,  I,  27>  ».  Un  peu  plus 
tein,  rauieup  du  môme  livre,  rôpélaut  la  fable  de  la  créa- 
fid»,  prête  ft  IMea  ecl  axiome:  «  K  n*est  pas  bien  qtte 
é  fb&mme  $oi$  seul  {Gen.,  H,  \%)  ».  Voilà  dcme,  au  point 
de  vue  bil)liqne,  la  condamnation  divine  du  céHbat,  qui 
en  qutre,  nous  paraît  une  violation  erlanle  de  Tordre 
^ue^  t««^iit^  selon  la  Genèse,  Dieu  aurait  adressé  à  nos 
premiers  parents,  de  croisser  eê  de  imUrpHer  {Gen.,  I, 
28).»  D0««  Wsus-Chrlst,  saint  Paul  et  l'Eglise  romaine, 
oRt  appliqué  à  e« sujet  Fesprit  anti-humainàe  leur  morale^ 
nîais^  en  mômè  temps,  il  se  sont  mis  en  ccmtradieliiMr 
é^éc  \^  Vïéu$f  TosiamënLf  donnant  ainsi  un  démenti 
fM^mel  à  rmraiiiibilité  delà  prétendue  révélatio»  diriner 
qfoà'  tes  afait  précédés  et  dont  ils  voulaieat  se  &t?o  croifne 
tas  continuateurs.  -     -^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  évangélique  sjiHe  céll^ 
bat,  bonne  pour  le  p^em!er  ©reupe  de  Chrétien»,  qui 
n'dlaient  au  fond  que  des  MUlénaim^  utile  surfout  pouf 
remplir  les^cat9ses  du  t^lergé  quand  on  sMmaginait  eecore 
que  le  moode  altiit  finir,  n'était  {^us  de  mise  dans  Une 
société  qui  fowto^t  vlnre,  et  quH  ayant  retnmvé  la  grande? 
ioepiration  pttjenne  lin  moment  étouffée  par  te  np/^u> 
oisme  de  la  Galilée,  voulait  eberofaer  son  Edeft  sur  i» 
târre,  sans  reocmcei'  à  Tespoir  de  la  eélede  Jérmalem^ 
mais  n'y  complatit  pas  trop  et  n'y*  vQuknt  pas,  es  tout; 
oàs,  sacrifier  son  biea-ô(re  présenA;  Que  lit  valons  i'E-» 
gHae^Tontêà  s«ivegtai>d«i|  la  rigidité  de  s»  doetribo 
parlToli^tîon  du^  cékibçt  imposée!  auâc  préiresv  «Ué  i(ié-* 
dara  ^x^  le  ^mariage  était  permis!  pmirié  masse  du  peu-> 
pie,  pour  \ës  profme$r  ii  saose'âeia  fmgiHêé  MM  ièfi-^ 
Pw/^htmaine  et  pour  Mter  ie  flm.  grénisi  mauçps,  ainsi 
que  saint  Paill  l'ai»ait  é6i11  (I  €onothiens,  VU,  2  à  d  e| 
39h*maia  eUede  hâli»â's(^ieF  que  La^ttarèg^  élaii  un; 
êmtkmetU^  e^est^à^dine  qu'il  fallait  liBi  en  demandisr  1% 
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consécration.  En  cette  occasion,  comme  toujours^  notr» 
sainte  Mère  TEglise  fll  preuve  d'un  gr^nd  tact  :  par  le 
cél.il>at  ecclésiastique,  elle  affirmait  la  doctrine  y  augmen- 
tant en  même  temps  le  prestige  du  clergé;  d*ua  autre 
côlé,  en  paclisant  avec  Tesprit  mondain,  non  seulem^t 
elle  se  rendait  possiMe,  mais  elle,  s'assurait  un  moyen 
irrésistible  de  dominer  la  Tamille.  Il  est  vrai  qu'elle  fut 
obligée  de  transiger  avec  le  monde,  de  flatter  en  quel- 
que sorte  ces  mêmes  passions  qu'elle  condamnait  et 
maudissait  Mais  qu'importe?  Elle  s'en  consola  aisément 
par  le  parti  qu'elle  sut  tirer  de  cette  concession  néces- 
saire. N'avait-elle  pas  déclaré  qu'elle  seule^  par  Tinter* 
médiaire  de  ses  ministres,  avait  ledroit  et  le  pouvoir  de 
légitimer  l'union  des  sexes?  C'était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  assurer  son  existence.  Et  cependant,  cela  ne  lui 
parut  pas  assez,  car  ^le  voulait  tenir  l'homme  courte 
sous  sa  férule  jusqu'au  tombeau.  Elle  s'arrogea  donc 
même  le  pouvoir  monstrueux  de  régler  et  de  dirigerles 
droits  et  les  devoirs  des  époux;  et  les  prêtres  ne  crai*^ 
gnirent  pas,  ad  majorem  Dei  ghrimn^  d'aller  porter 
un  œil  investigateur  dans  le  lit  conjugal;  ils  poussè- 
rent le  dévmemeU  jusqu'à  s'arrêter  avec  complateance 
sur  les  détails  les  mieux  faits  pour  eOaroucher  leurs 
/,,,.,,.  c*->  âmes  candides.  Ce  fut  alors,  soit  dit  en  passant,  qu'on 

/  /.^./..^  inventa  la  sdence  édifiante  des  castmtes^  science  ayant 

-^         pour  bét  de  décider.ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  l'est 

pas^  de  rechercher,  par  exemple,  s'il  est  permis  «  enëtri^ 

.,<<.  A  ./    «  vas  naturale  seme/h^emittere  »,  ou  bien  «  virgam  aM 

/i.   r**  /  ^  itUromittere  »,  pourvu  que  «  in  ms  debi^meemen 

•  effundaJt  >  ;  ou  bien  encore  (ont*ils  de  l'imagpuiation 

^    .tut  f  ^f  '-■'         '* 

',  .,L      ces  braves  théologiens! )  si  c'est  un  péché  <  de  altéra 
<  fmmnà  togitare  in  coitucum  suâ  uxore  >  / 

De  nos  jours,  les  gouvernements  des,  pays  civilisés  ùU 
reconnu  que  le  mariage  n'est  qu'un  contrat,  et  que  l'in- 
tervention des  oCSciers  de  l'état  civil  suffit  pour  la  légir 
timation  des  enfants  et  pour  le  droit  de  succession.  Mais 
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l'Eglise  se  révoHe  contre  ce  principe  d^  droit  Daederne 
él  soutient  que  lès^  enfenis  nés  d'un  mariage  purement 
dvil  ne  soiit  que  des  bô4ards.Sa  doclrine  est  claire  et 
ittébrîHriaifole  sur  ce  point;  les  Catholiques  qui  voudraient 
s'y  souslraîrevne  sont  Catholiques  que  de  nom.  Renon- 
cer à  celte  doctrine  serait  pour  TEglise,  non  pas  seule* 
Baent  contredire  son  infaillibilité,  mais  commettre  un 
vAitahle  suicide.  Voilà  pourquoi  elfe  ne  veut  ni  ne  peut 
permettre  i}ue  la  loi  matrimoniale  s'émancipe  de  sa^ 
tuteHe.  : 

Cetl49  résistance  lui  est  aussi'  suggérée  par  son  esprit 
mercantile.  Dans  ses  lois,  elle  a  introduit  la  défense  du 
mariage  centre  partais/ reconnaissant  ainsi  un  précepte 
pfeystolc^que,  qui  est  deveT\u  une  règle  de  conduite  dans 
les  habitudes  des  peuples  policé.<^.  Si  elle  s'était 'bornée  à 
0^9,  ^n  n'aurait  qu'à  l'applaudir;  mais  le  mal  est  qu'Ole 
s^est  réservé  de  marier  sans  scrupule  les  parents,  péuinm 
qpkUBfaymt  une  taxe.  Le  grand  talisman  est  la  bourse  : 
le>t^e  qui  consent  à  remplir  les  poches  des  prêtres, 
peut  fouler  aux  pieds  ces  mêmes  lois  qtf on  déclare  sa- 
crées et  inviolables  p6ur  la  canoiife,  c'est*à-dire  pour  les 
ihdigent8:Ei  pois  il  y  a  des  esprits  mal  foits  qui  nient 
que  l'Eglise  est  la  mère  des  pauvres  ! 

Le&îdegrés  de  ^parenté  qui  exigeaient  la  dispense  ec- 
clésiastique, étaient  au  nombre  de  sept;  mais  Inno- 
cent m,  au  concile  de  Latran,  les  réduisit  à  quatre.  Au- 
jourd'hui (encore  les  époux  qui,  étant  parents  à  l'un  de 
ces  quatre  degrés,  se  marieraient  sans* payer' fa  taxe,  pé- 
cheraiettt  gravement  et  seraient  excmmuni^:  c'est  le 
coâeile  de  Trente  qui  nous  l'assure  (chap.V:  Non  debet^ 
sect*  24,  caft  5);  et  personne  n'ignore^ue  le  concile  de 
Trente  doit  être  la  régie  de  foi  jusqu'au  prpNi^haia  con* 
cile.  *  . 

.:Mais les'^as où  des parentç  auraient lafantaisie d^ se 
marier  ensemble,  n'étaient  pas  aussi  fréquents  que  l'aurait 
siHiliaité  la  cupidité  sacerdotale;  poui^  mullipiier  les  oc* 
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easiolis  aà  Atet  «nttro  la  main  à  la  boarse^  on  afbi  jus- 
qn'i  iDTSiiier  la  parenté  spiritueUe.  Qu'est-ce  que  eeta? 
Cest  ane  manière  de  fmaiiguinité  qui  s*élaUissait  par 
te  fail  da  baptême  el  de  la  confirmation.  Il  fn^  donc 
payer  pour  que  le  mariage  soit  permis  entre  le  parrrain 
du  baptême  et  la  personne  qui  a  reçu  ce  sacrement  on 
«&  des  parents  de  cette  dernière,  —  entre  le  parrain  de 
la  confirmation  et  le  confirmé  ou  le  père  et  la  mère  de 
ceitti-ei.  Ponrqnoi  pas  anssi  entre  le  confesseur  etU 
pénilen'e  f  Je  n'en  sais  rien.  En  attendant  que  le  pro- 
chain concile  décide  la  question,  je  me  permets  de  citer 
un  autre  concile,  celui  de  Langres,  je  crois,  qui  a  dé^ 
cidé  que,  si  même  on  trouvait  un  prêtre  dans  ki  bra$ 
Sw»ê  femme^  il  faudrait  supposer  qu'U  est  en  train  de 
laèénir/ 

Mais,  pour  en  revenir  k  la  parenté  spirttwUei^  M  me 
sMubto  que  tes  empêchements  qui  en  résultent  ne  pré* 
si^eftl  aucun  avvitage  ni  pour  la  morate  ni  ppnr  ^ 
bonté  de  te  race;  et  oependant  yoilà  des  cas  pendables 
qui  peuvent  mettre  en  grand  risquei  te  sal«l  d'une 
âne  I  En  vérité,  le  voyage  au  Paradis  est  bien  chanc^n, 
et  je  ne  jurais  trop  blâmer  les  prêtres  ée  nous  tefiire 
payer  un  peu  cher  ! 

PlBfRO  PmCDA. 


li^ttre  muiL  Perçus  da  €^iae|le 

Mes  Pères, 
Vtes  aMez  votis  réunir  en  concite.  Pourquoi  9...  ladte^ 
quand  les  disputes  tbéotegiques  divisaient  tes  bemiiie» 
et  provoquaient  des  guerres  êponvaniabtes^  tes  conciles 
avaient  une  raison  d*être  :  ile  envenimaient  les  quereHe» 
et  fliisaieni  redoubler  la  guerre,  pour  te  plus  graiMe 
gloirode  Dieu*  Mais  aujdnnrhui  on  sinqutdte  assOT  pe« 
de  savoir  si  Jésus  est  verbe  ou  non,  sHI  eet  consubsta»- 
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tfel  aréc  lé  Pêt-e,  ë*îl  est  fait  ou  engendré,  etc.,  elé.  0û 
préfôré  ehercher  âes  solutions  pratiques  aux  questions 
sôeiates  qui  agitent  le  monde  et  s'imposent  avec  lèuv 
toule-^puissance.^ 

Vous  réussiriez  donc  mal,  si  vous  veniez  simplement 
confirmer  îa  formule  adoptée  par  le  concile  i0  Nfcôe, 
que  Constantin  oojivoqoa  en  325, formule  ainsi  conçue? 
•  Nous  crojois  Jésus  consubslantiel  au  Père,  Dieu  dé 
«  Dieu,  lumière  de  lumière,  engendré  et  non  feit  Nous 
■  eroyèife  aussi  au  Saînl- Esprit  ».  Vous  pourriez  touto^ 
fois  renouveler  le  mirade  qu'accomplirent  les  Pères  dé 
ce  concile  :  voulant  distinguer  les  bons  livres  des  marf» 
vais,  ils  lés  placèrent  tous  sur  Taulel,  et  les  mauvais  tom- 
bèrent à  terre  d'eux-mêmes.  C'ia  vous  ferait  probable* 
ment  des  ennemie,  en  supprimant  îa  sacrée  congtiôgaé 
tlon  de  Wnrf^i?/  mais  cela  montrerait  la  puissance  de 
bîeu.  *  .    -.  -  -^    '       •      .-  -r:-- 

Quoique  accompagné  d'un  aussi  grand  mi^ïe,ce  cdii- 
cile  ne  fut  pas  heureux  :  celui  de  Rîmini,  convoqué^  en 
859^  par  l'empereur  Constance,  détruisit  toôt  ce  cfu*Sl 
avait  W\t',  la  conâubstantiabiltté  fut  proscrite  et  l'on  dé- 
cida que  lésus  était  fait.  Il  est  bon  d'ajouter  qtie  lé  con- 
cile de  Rimini  fut  dédaré  faux  et  anafhématisê  parcelul 
que  f empereur  Théodose  réunit  à  Constantfnople  en 
881.  On  donna  là,  sous  là  présidence  de  saint  GnSgo?re 
de  Nazianzç,  une  édition  revue  et  augmentée  du  Sjpi- 
bolé  de  Nicée.  L'évéque  de  Rome,  qui  n'était  pas  encôfr« 
fé  serviteur  dés  serviteurs  de  Dieu,  y  envoya  dés  dé- 
putés. 

Mais  voriî  savez,  mes  Pères,  ces  chosès-îâ  mieux  que 
moi;  et  vous  ne  vous  arrêteriez  pas  à  dé  teHes  qucfe^ 
tîons,  ayanft  mieux  à  ftire.  Sr  un  nouveau  Nestoilus  ve- 
nait dî^e  que  Marié  n'éât  pas  te  mèt^  ée-Dieu,  bié» 
qu*eïle  soit  la  mél*èf  de  iéimsi  vous  ne  eonvoqtiértez  pas, 
pburlé  coridatniiér*  nh  concile  à  Bplïésé,  eoniaie  fit 
Théddose  en  43  t.  bépîàs  graves  questions  voué  ptMc- 
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cipent.  Vous  pourriez  toutefois,  dans  un  moment  dé 
loisir,  chercher  comment  les  évoques  de  Rome  sont 
parvenus  à  établir  leurs  ridicules  prétentions  de  souve* 
raineté  universelle.  Dans  ce  temps-là,  ils  éiaien^égaux 
aux  autres  évéques;  ils  cherchaient  pourtant  à  devenir 
supérieurs,  puisque  leurs  tendances  à  s'élever  mérité^ 
rent  une  mention  spéciale  dans  le  vingt-liuitième  canon 
du  concile  de  Calcédoine,  tenu  en  451.  H  y  est  dit  que 
les  sièges  de  Rome  et  de  Constantinople  seraient  égaux 
et  jouiraient  des  mêmes  privil^es.  Ce  canon  fut  une 
des  causes  qui  provoquèrent  la  séparation  des  Eglises 
grecque  et  latine. 

L'histoire  des  conciles  est,  vous  en  conviendres,  mes 
Pères,  curieuse,  longue  et  bien  singulière.  D'abord  on 
y  trouve  toujours  un  empereur,  a  moins  que  ce  ne  soit 
une  impératrice^  comme  cela  arriva  à  Constant'mople  en 
812  :  l'impératrice  Théodora  y  convoqua  un  concile,  qui 
rélablit  le  culte  des  images,  proscrit  précédemment.  Ces 
réunions  n'étaient  pas  toujours  très-c^mes,  puîsqu^on 
se  battit  au  concile  d'Ephèse,  en  449,  au  sujet  des  deux 
natures  de  Jésus-Christ.  Mais  généralement  un  concile 
n'a  pour  but  que  d'établir  le  contraire  de  ce  qu'a  établi 
un  concile  précédent,  ce  qui  embarrasse  les  croyants, 
qui  ne  savent  plus  où  trouver  l'orthodoxie.  C'est  ainsi 
qu'à  Constantinople,  en  861,  on  dépose  saint  Ignace  et 
l'on  proclame  Photius,  que  l'on  excommunie  dans  la 
même  ville  trois  ans  après,  {mur  rétablir  saint  Ignace. 

Avec  le  temps  les  empereurs  perdent  leur  autorité 
et  les  évéques  en  gagnent.  Le  pape  Calixte  H  réunit  à 
Rome,  en  1122,  le  premier  concile  convoqué  par  un 
pape.  Les  évéques,  bien  que  leur  position  se  fût  amé- 
liorée,4i'étatent  pas  contents;  à  ce  concile,  ils  se  plai- 
gnirent beaucoup  des  moines  :  t  Us  pi^ssèdent,  disaient- 
ils,  ff  les  églises  les  Ghâteaux^  les  dîmes,  les  offrandes 
f  des  vivants  et  des  morU;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
•  nous  6ter  la  crosse  et  l'anneau  ».  La  même  tendance 
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antimonaslique  se  montre  an  dernier  concile  général 
de  Latran,  tenu  en  i21K  par  Innocent  III,  où  il  est  dé- 
fendu d'établir  de  nouveaux  ordres  religieux.  Il-  eât 
malheureux  que  sur  ce  point  i*Eglise  ait  varié. 

Je  n'ai  pas  à  Vous  parler,  mes  Pères,  de  tous  les  con- 
ciles dont  riiistôire  garde  le  souvenir,  toutes  ces  assem- 
blées d'autrefois  ne  pouvant  avoir  aucun  rapport  avec  le 
concile  qui  va  vous  réunir.  H  en  est  detix  cependant 
que  je  citerai  pour  mémoire  :  celui  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  assemblé  en  1311  par  le  pape  Clément  V,  où  Ton 
abolit  rOrdre  des  Templiers,  Ordre  qui  possédait  de 
grandes  richesses,  et  où  l'on  ordonne  de  brûler  lés  bé- 
gareSy  béguins  et  béguines,  tous  hé  éliques  et  bien  di- 
gnes du  bûcher;  celui  de  Constance,  en  1414,  où  l'on 
revoit  un  empereur.  On  y  dépose  Jean  XXill,  pape, 
convaincu  de  plusieurs  crimes;  on  y  brûle  Jean  iluss  et 
Jérôme  de  Pragua  Jean  Huss  était  venu  à  ce  concile 
muni  d-un  sauf-conduit  de  l'empereur  S^ismond  ;  mais, 
en  ce  temps-li,  les  empereurs^  pouvaient  manquer  i 
leur  parole  et  être  ûoa-seulement  absous;  mais  félicités 
par  l'Eglise. 

Vous  avez,  je  n'en  doute  pas,  mes  Pères,  un  autre 
but  pour  vous  réunir  :  vous  ne  brûlerez  personne,  et 
de  votre  concile  jaillira  une  lumière  édalante.  Convain- 
cus que  les  dogmes  ont  fût  leur  temps^  et  sont  atteints 
d^ane  Boaladie  mortelle,  le  libre  examen;  que  vos  mys^ 
lères  sont  d'absurdes  choses;  que  la  révélation  ne  se 
peut  plus  admettre:  vous  n'iiésilerez  pas  à  conclure  que 
les  religions  sont  impossibles  dans  l'état  actuel  des  con^ 
nabsaoces;  qu'eltes  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
impossibles  encore;  que  leur  enseignement  est  un  obs- 
tade  grave,  le  plus  grave,  au  développement  moral  et 
kàtellectuel  des  individus  et  dès  sociétés;  que  les  prêtres, 
dans  la  société,  soiit  ihutiles,  quand  ils  ne  sont  pas  nui- 
sibles; que  l'homme  doit  savoir  et  non  croire;  ^ùe  la 
science  est  préférable  à  la  foi,  et  le  travail  plus  utile 
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que Ja  prière;  qa'uo  oriDi^  ue  $e  p^iU  effacer  p^tiudr 
Qtte$  paroles  dite$  en  laiip  à  qn^hfia'ua  qui  m  ^^k^tià 
pas;  fqu^  Text^sion  effrajaRte,  la  multipli^atioa  prodi> 
gieuse  des  communautés  religieuses. menaceni.dd  mi- 
i^r  le^  plus  riches  pays  et  démoraUseot  les  meilleurs; 
et  toutes  ces  coDclusioos,  ainsi  que  bien  d^antres,  étant 
;rotées  par  tous,  vous  proclamerez  solennelleoient  Tab* 
dication  de  iom  les  repré$erUaaU%  de  Dieu^  la  décbéanc^ 
desi  religions  et  la  fin  des  misères  que  rbumaruté^ubit 
depuis  si, longtemps  parie  &U  de^cps  religions... ,   .  . 

Vous  deviendrez  des  lK>miae3  çt  serez  utiles  à  t^ 
semblables.  Vous  rendrez  les  prêtres  et  les  moines  à  h 
vie  naturelle,  au  mariage^  à  la  famUles  ils  n<Q  violeront 
pjjis  les  petites  filles  et  ne  jetteront  plus  le  trouble  et  la 
honte  dans  les  ménages.  Vous  ne  retiendrez, plits  les 
peuples  d^s  Tig^cH^auce,  vous  n^exploiler^z  plus  leur 
/crédulité  pour  vous  enrichir.  Les.  fortunes  immeoseï 
qi^e  détiennent, les  couvents,  reiulrout  de  ix^s-grands 
i^rvieeçi^rindaitrie^  à  ragriculiunev  au  coiafiierGe,  au 
travail  «oQUt  et  guériront  bien  de9  maux. 

Voilà  ce  que  vous  ferez,  mes  Pères,  et  vous  durez 
iHea mérité de^rbumaniié.  *n  i  .. v 
,  Ah  1  s'il  en  ét^it autrement,  si  ce  n'éteit  pas.là  tqiM 
bqt,  si  vous  vouliez  seulement  sanetronner  les^  vieilles 
bulles^  le^yieuj.  syllabm^  ou  en  foire  de  nouveaux^  vous 
encourriez  une  bien  grande  responsabilité,  et. vos  carac* 
tères  sacJés  seraient  insuffisants  pour  votscacb^,  vom 
feire  excuser,  oublier  ou  absoudre.  Car  en  téri*^  aei 
Pèresi  I9  himière  se  fait,  le  jour  s'avuncé,  et  paria  fai^ 
mière^^  avec  le  jour,  vient  votre  coiDdamnatioa,  voira 
fiPi,  non  glorieuse  «elle là,  mais  tplleque  Font  méritA^ 
yptre  longue  tyrannie,  votre  odieuse  p^'v^ljé,.^»* 
abus  sans  nom,  vos  crimes  épom(a\ntables,  vpsi  bAibeni 
et  vos  Saint-Barthélémy,  et  t<Mi^fle^  maux  que  vottSiCft' 
paade^  sur  le  p^onde 4wpiuis.  tant  de ,«(Me!5t   .     ;    ^i ■< 
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J^i  bien  r  bOMieitf^  mes  Mrofi,  (de  saluer iiviibtoiMOt 
TOI  sicrtos  personnoL 

Peptaus  Léo. 


Chr^nicpie 

14s  DIEUX  s'en  voot.  —  Le  Congrès  scif^atiQijtt^  4^ 
France  a  tenu  à  Chartres  sa  36^  session.  Jusqu'ici  c^ 
assemblées  s'étaient  placées  sous  la  tutelle  ecclésiasti- 
que^ on  décernait  à  Févéque  du  lieu  la  présidence  bo^ 
noraire,on  recherchait  le  concours  du  clergé,  auqnd  pn 
faisait  toutes  sortes  de  cajoleries;  on  ouvrait  la  session 
|)ar  une  messe  du  Saint-Esprit;  on  avait  soin  d'écarter 
les  questions  piopres  à  amener  des  débats  compromet- 
tanls,  et  Ton  s'arrangeait  de  manière  que  la  science 
j&'accommodât  aux  exigences  de  la  théologie  et  ne  con- 
tredit en  rien  l'enseignement  de  TC^iise.  Celte  fois,  il 
n'en  a  plos  été  ainsi  On  ne  s'est  pas  occupé  da  l'évé- 
que;  la  messe  du  Saint  Esprit  a  été  remplacée  pn*  4i 
punch  accompagné  d'entretiens  joyeux.  U  en  est  résulté 
qne  le  Congrès  a  pris  une  nouvelle  physionomie;  tes 
séances  ont  été  débarrassées  de  la  contrainte  ji  laquelle 
on  s'était  soumis  précédemment  Les  discussions  ont  été 
libres  et  onA  embrassé  une  foule  de  questions  intéres- 
«ttntes.  On  y  a  Italie  de  l'origine  de  Thomme,  de  f  hy- 
pothèse de  Darwin,  de  l'unité  des  races,  de  l'influence 
4u  célibat  au  point  de  vue  de  l'hvgièue  et  de  la  morale, . 
du  rôle  de  l'instituteur  vis-i-vi$  des  poputaKions,  ^c.  Un 
membre  a  émis  le  vœu  que  ces  fonctionnaires  fissent 
tons  leurs  efforts  pour  combattre  les  superstitions  nè^ 
paodaes  dans  les  classes  inférieure^  la  croyance  i  la 
diablerie,  à  ta  sorcellerie,  aux  médailles  miraculeuses  et 
autres  amulettes  sacrées,  et  que  l'on  fit  la  gueire  aux 
productions  ineptes  et  MâUaisaAtes,  dans  lesquelles  sont 
racontés  des  miracles  ridicules  et  des  apparitions  terri- 
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Baltes.  On  doit  applaudir  i  cette  émm^eipaiiôn  du  Con- 
grès, qui  a  rendu  de  grands  service»^  et  qui,  entré  dans 
une  Tôie  plus  large»  remplira  de  mieux  en  mieux  sa 
noble  mission. 


Un  scandale  M0NSTauBt7X.--'.L^  journaux  hongrois 
ont  parlé,  il  y  a  quelques  jours,  d'un  horrible  infanticide 
commis  à  Aranyos-Marolh  par  la  ménagère  du  curé  de 
la  iocaiîlé.  La  Prèsscy  de  Vienne,  publie  quelques  délailk 
sur  cette  affaire.  Un  berger  vit  cette  femme,  qu'il  con- 
naissait ensevelir  en  terre  un  paquet.  Croyant  qu'elle 
tivaSt  enterré  des  objets  volés  che:f  son  maître,  le  berget* 
retourna  le  lendemain  dès  Taube  et  se  mit  a  déterrer  le 
paquet.  M^is  qu'on  ju^e  de  sa  stupéfaction,  lorsque,  au  lien 
d'un  trésor,  il  trouva  le  cadavre  d'un  enfant.  Le  curé,  sa 
ménagère  et  une  sage  femme  ont  été  arrêtés.  L'enquête 
judiciaire  a  établi  que  la  servante  et  lé  curé  se  sont  dèji 
^débarrassés  cinq  fois  des  enfants  provenant  dé  leur  liai- 
son. A  e^«flM,  Hs  jetaient  les*  nod veaux-nés  tfon^  f  ean 
fcôuîllanteel  enterraient  ensuite  leurs  corps. 

Le  célibat  est  un  état  contre  nature,  qui,  en  ar-rôtant 
Aûn^  son  cours  Ja  plus  inrésislible  des  passton^eut  con- 
duire aux  crimes  les  plus  atroces.  Le  fait  tioirible  <jtte 
l'on  vient  de  lire  en  est  un  exemple  éclatant,  ^t  mal' 
liëureusement  il  est  loin  d'être  unique:  chajjuéb  jour, 
pour  amsi  dire,  la  chronique  scandaleuse  en  ftjurnit  de 
pareils  à  peu  pi'és  au  monde  épouvanté.  Qua^  loi  ne 
l'atteigne  pas  quand  il  est  le  résultat  de  convenances 
persontielles,  cela  se  conçoit,  parce  qilt^,  dans  "ce  cas,  il 
est  ordinairement  inoffensiif  ;  triais  qu'on  en  fesse  une 
institution  sacrée  imposée  aux,  tempéraments  les  plus 
divers,  voilà  ce  que  le  sentiment  du  bien  public  ne 
saurait  tolérer.  Si  les  gouvernements  savaient  s'en  ins- 
pirer, ils  imposeraient  au  futur  cfmdlel'obligalîètt  dé  le 
faire  dis^paraitre  des  règkaient&G^oniques;  et,  dal»s  le 
cas  où  il  refuserait  de  faire  droit  à  leur  demande,  ils 
prendraient  des  mesures  législatives  pour  l'abolir  dans 
tous  leurs  Etats.  '*  ^^ 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Btane,  ^«^  cherelifis-Ui!  — ^  U  vérité  l  —  CoASiilte  U  raitoiil 


Le  ^uiiowiiwXt  paraît' le  !•'  jonr  de  eha que  décade,  en  un 
Cahier  de  16  pages  in-S^,  ce  aui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  POO  pages.  —  On  aoit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
mitoicatiOBS  à  rimprimer ie  de  M<»*  veuve  OëttimObr  et  D«,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
raboDùemem  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  d  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  lite^ires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12, 
et  fiavard,  rue  taranne,  b<>  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMHÂmE  :  !•  Le  livre  des  Juges,  ch.  XIX  et  XX,  18»  article, 
par  Ettdoxius.  -«  S»  Un  paradis  où  Ton  s'amuse  (suite  et  fin), 
par  Miron.  —  3°  La  leUre  du  Père  Hyacinthe,  par  Martin 
Bouchey.  -^  4»  Chronique, 


ft«e  ltTr«e  des  M^%^m 

Ch.  XIX  et  XX.  —  W  article 

Vmi&nv  de  ces  deux  chapitres  fait  bien  de  nous  diret, 
au  début  de  son  récit  (v.  1),  t  qti*6û  ce  temps  il  n'y 
avait  point  de  roi  en  Israël,  »  c'est-à-cUre  point  de  gouî- 
vernement  régulier;  car,  y  eôt^l  eu,  en  Palestine^  Tomr 
bf  e  d'une  autorité  quelconque,  y  eût-il  eu  une  institu- 
tion sociale,  ou  religieuse,  ou  simplement  des  mœurs 
humaines,  ce  qui  nous  est  raconté  à  la  fin  du  livre  des 
Juges  n'auirait  pas  pu  ni  dû  y  arriver. 

Un  liévH^,  qui  demeurait  ism  la  montagne  d'Ephr^m, 


Digitized  by  VjOOQIC 


450 

(v.  2)  atait  pris  une  concubine  d»is  la  tribu  de  luda. 
Ce  Lévite  ne  serait-il  pas,  par  hasard,  le  prôtre  de  Mi- 
chée,  qui  demeurait  en  Ephraïm  et  qui  était  originaire 
de  Bethléem  en  Juda?  Et  n'aurions-nous  pas  ici,  au  lieu 
d'une  histoire  véridique,une  lég^de,  honteuse  et  san- 
glante, qui  aurait  sa  source  dans  Fanimosité  qu'avait  en- 
gendrée dans  le  sud  de  la  Palestine  le  sanctuaire  élevé 
dans  le  nord  ?  Ne  serait-ce  pas  une  revanche  qu'un 
écrivain  ephraïmite  a  voulu  prendre  sur  les  tribus  de 
Juda  et  Benjamin,  alors  que  l'idole  de  Dan,  opposée  au 
culte  de  Jérusalem,  servait  de  centre  de  ralliement  aux 
tribus  qui  formaient  le  royaume  dissident  d'Israël  ?  Cette 
explication  n'a  rien  d'invraisemblable.  Mais  qu'on  l'ad- 
mette ou  qu'on  la  rejette,  l'horreur  de  l'action  racontée 
dans  les  ch.  XIX  et  XX  n'en  est  pas  diminuée,  et  la  sain- 
teté du  livre  des  Juges  n'y  gagne  pas. 

Ce  Lévite  donc  avait  une  concubine  qui  tint  une  mau- 
vaise conduite  et  qui  se  sépara  de  lui  pour  retourner  dans 
la  maisûiupaternelle,  où  eUe  resta  quatre  mois  (v,  2).Son 
mari  la  suivit  pour  la  ramener.  Le  père  delà  femme  reçut 
son  gendre  avec  joie  et  le  retint  pédant  trois  jours.  Le 
quatrième  jour,  il  insista  auprès  des  époux  réconciliés 
pour  qu'ils  restassent  encore.  Il  en  fut  de  même  le  cin- 
quième jour,  jusqu'au  soir.  Le  Lévite  ne  tint  aucun 
compte  des  repionlrances  de  son  beau-père  et  partit 
avec  sa  concubine  et  deux  ânes  chargés,  t  Ils  arrivèrent 
près  de  Jebus  (qui  est  Jérusalem),  et  le  jour  tombait;  et 
le  domestique  dit  à  son  maître  :  Allons  et  dirigeons-nous 
vers  la  ville  de  Jebus,  et  passons-y  la  nuit.  Et  son  maître 
lui  répondit  :  Nous  ne  voulons  pas  nous  rendre  dans 
celte  viUe  de  païens,  qui  n'est  pas  Israélite;  allons  jus- 
qu'à Gibeah  »  (v.  H  et  12).  Ainsi  le  malheureux  ne 
veut  pas  se  rendre  chez  des  habitants  indigènes,  de  peur 
dé  mésaventure  sans  doute.  Il  préfère  naturellemenl 
séjourner  parmi  ses  coreligionnaires.  L'erreur  est  excu- 
sable. Mais  en  vérité,  quelle  terrible  naïveté  dans  ce 
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récit,  et  comme  la  vôrité  éclate,  malgré  ce. que  Ton  a 
fait  pour  l'étouffer.  Les  voici  à  l'œuvre,  ces  Israélites 
des  anciens  temps,  si/écialemenl  protégés  par  Dieu  ! 

Nos  pauvres  voyageurs  se  rendirent  à  Gibeah;  ils  s'as- 
sirent dans  la  rue,  t  mais  personne  ne  les  reçut  dans  la 
mais(Mi  pour  y  passer  la  nuit  *  (v.  15).  Et  l'hospitalité, 
l'antique  hospitalité  orientale!  Il  paraît  que  cette  vertu, 
û  commune  chez  les  Bédouins^  n'était  pas  connue  des 
favoris  de  l'Eternel.  A  Sodome  du  moins,  Lot  s'élait 
trouvé  pour  recevoir  les  trois  envoyés  de  Dieu,  déguisés 
en  hommes;  à  Gtbeah,  ville  Israélite,  personne.  Je  me 
trompe;  un  vieillard  revient  des  champs  vers  le  soir, 
mais  c'était  un  étranger.  H  accoste  les  voyageurs,  qui  lui 
exposent  leur  détresse.  Us  n'ont  liesoin  de  rien  et  de 
personne;  ils  ne  demandent  qu'un  gîte,  sans  pouvoir  le 
trouver.  Le  vieillard  les  recueille  dans  sa  maison,  et  ils 
s'y  reposent,  lorsque  tout  à  coup  ils  sont  assaillis  par 
la  populace  de  la  ville.  Celle-ci,  semblable  en  ceci  à  la 
plèbe  de  Sodome,  demande  d'abord  à  violenter  le  mari. 
On  offre  à  la  béte  féroce  la  fille  du  vieillard  et  la  concu- 
bine du  voyageur.  On  s'empare  de  celle-ci,  qui  devient 
te  jouet  de  tout  le  monde  pendant  toute  la  nuit,  et  re- 
vient, le  matin,  tomber  morte  sur  le  seuil  de  la  maison 
où  elle  avait  demeuré.  Le  mari  charge  le  cadavre  de  sa 
femme  sur  un  âne,  et,  rentré  chez  lui,  il  le  découpe  en 
douze  morceaux,  qu'il  envoie  à  chacune  des  douze  tri- 
bus d'Israël.  Voilà  leYécit  du  ch.  XIX,  auquel  nous  n'a- 
joutons aucun  commentaire. 

Le  ch.  XX  va  maintenant  nous  raconter  la  manière 
dont  justice  fut  faite  de  celte  horrible  action.  On  croira 
peut- être  que  les  autorités  ordonnèrent  les  recherches 
des  coupables  et  poursuivirent  la  punition  des  auteurs 
de  l*àttentat.  Mais  nous,  avons  déjà  dit,  avec  l'écrivain 
sacré,  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  point  de  roi,  c'est-à- 
dire  point  d'autorité  en  Israël,  et  quant  à  la  façon  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


lîtt 

rendre  b  justide,  on  va  voir  ce  qu'elle  était  à  eette  hka* 
heareuse  époque. 

Le  crime  avait  indigné  tout  le  itmnde,  JL.es  cb^  du 
peuple  â^assémblent.  Le  mari  de  la  vietime  comparait 
devaj[it  rassemblée  ;  il  expose  les  détails  de  l'attentat* 
Alors  on  tire  au  sort  ceux  qui  doivent  agir  contre  Gibeah. 
Hais  on  demande  d'abord  à  la  tribu  de  Benjamin  de 
livrer  les  meurtriers  de  Gibeah.  Benjamin  refuse  et 
s'arme  en  guerre  cotitre  les  agresseurs,  et,  contre  toute 
attente,  ce  sont  les  Israélites,  les  défenseurs  de  la  juste 
causef,  qui  sontbatlus.  Ils  recommencent  la  batattleetsont 
encore  vaincus.  Ils  consultent  alors  l'Eternel  sur  la 
cause  de  ces  échecs  ç  et,  en  vérité,  l'Eternel  est  incon- 
préhensible  dans  notre  récit.  Il  protège  les  Benjaminites, 
comme  Junon  protégeait  les  Troyens,  qui  défendaient 
Méûélas.  Mais  Junon  passait,  même  chez  ses  adorateurs, 
pour  une  divinité  acariâtre  et  bizarre.  L'Eternel  devrait 
avoir  plus  de  raison  et  surtout  plus  de  justice.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux,  c'est  que  les  Israélites,  ayant  suggéré  à 
leur  Dieu  celte  pensée  toute  morale  que  peut-être  ils  suc- 
combaient parce  qu'ils  combattaient  contre  un  frère,  ils 
reçurent  en  réponse  :  Allez  et  combalt(?z-le.  Cela  ne  les 
eriipéche  pas  d'ôlre  vaincus  une  troisième  fois.  L'Etemel 
est  plaisant,  en  vérité,  et  il  se  moque  agréablement  de 
ceux  qui  viennent  le  consulter  et  suivent  ses  ayis.  Enfin 
Phineas,  le  fils  d'Aaron,  consulte  l'Eternel  et  lui  demande 
s'il  doit  conduire  encore  une  fois  le  peuple  <x)ntre  Benja- 
min. Alors  seulement  Dieu  promet  la  victoire  au  moyeu 
de  ruses  et  de  pièges  qui  dénotent  beaucoup  d'adresse, 
mais  peu  de  puissance  chez  le  puissant  protecteur 
d'Israël.  25,000  hommes  tombèrent  dans  cette  lutte 
pour  une  seule  femme  assassinée.  Le  meurtre  était 
odieux  et  méritait  un  châtiment,  Hais  que  penser  d'un 
peuple  chez  lequel  de  pareilles  horreur$  peuvent  être 
commises  par  toute  une  vilie  et  de  pareilles  vengeances 
s'exécuter  par  toute  une  nation?  Nous  laissons  à  nos  lec- 
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leurs  le  isoin  de  tirer  le&  conclaslons.  Nous  terminerons 
cet  article  par  une  simple  remarque  critique.  Le 
PMneas  qu'on  fait  intervenir  ici  (v.  28)  est  ûls  d'Aaron, 
frère  de  Moïse.  Or,  à  l'époque  de'  Moïse,  Phîneas  avait 
déjà  un  certain  âge,  puisque  nous  le  voyons  tuer  un  Israé- 
lite qui  vivait  avec  une  Madianite  (num.  XXV.  7);  or, 
depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à  l'époque  ou  celte  his- 
toire du  Lévite  nous  est  racontée,  plus  de  deux  siècles 
se  sont  écoulés;  est  même  beaucoup  plus,  si  nous  admet 
tons  l'ordre  chronologique  du  livre  des' juges,  et  si  nous 
ne  l'admettons  pas,  que  devient  le  caractère  sacré  de 
cet  écrit? 

EuDoxms. 


Un  parattifi  où  l^on  A^amofle.  (Suite  et  fin) 

Cette  résurrection  des  animaux  présente  bien  encore 
quelques  difficuUés.  Dans  le  long  intervalle  qui  s'écoule 
depuis  la  mort  d'un  ahîmal  jusqtfau  jour  de  la  résurèc- 
tion  gtoérale,  que  devient  son  âme  séparée  du  corps  ? 
Subît-elle,  comme  l'âme  humaine,  un  jugement  parti- 
culier? Est -elle  responsable  de  ses  bonnes  et  deses  mau- 
vaises actions?  Si  l'on  admet  au  Paradis  les  animaux  ver- 
tueux, tels  que  le  lion  d'Androclès,  le  chien  de  irfontargis, 
l'âne  dé  Bataam,  le  cochoû  de  saint  Aàtoine,  l'ânes^ 
qui  a  porté  notre  Seigneur,  etc.,  condamnera-t-on  aux 
supplices  de  TBnftr  le&  animaux  pervers,  tefe  quëîés 
bétes  paillardes  dont  parle  le  Lévitîque  (XX,  45, 16),  le 
chat  <qui  a  enlevé  le  gigot  de  M.  le  curé,  les  chiens  man- 
geurs d'hosties,  etc.?....  Un  granrf  nombre  d^espèces  ûô 
peuvent  se  nourrir  que  d'animaux  ou  de  l'homme  :  se- 
ront-elles, comme  fhomme,  assujetties  à  un  régime  vé- 
gétal, de  sorte  qti(elelion  paKra  l'herbe  avec  le  doux 
agneau?  Il  en  résulterait  une  modiflcatten  dans  Porga- 
hisme,  telle  que  les^pèces  se  tran<^furmèralent.  Si  \^ 
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animaux  continuent  à  se  reproduire  sans  qu'aucun  d*eui 
soit  exposé  à  être  la  proie  d'un  ennemi,  ils  se  multiplieront 
k  rindni  et  flniront  par  infester  la  Cour  célesle  et  par 
empoisonner  les  plaisirs  des  Elus. 

Laissons  toutes  ces  questions  aux  Gaume  futurs»  dont 
elles  exerceront  la  sagacité,  et  occupons-nous  surtout  de 
l'homme.  La  sensualité,  quant  aux  plaisirs  de  la  table, 
y  sera  permise,  comme  on  Ta  vu:  il  s'ensuit  que  les  rè- 
gles de  la  morale  chrétienne  (la  seule  bonne)  seront 
changées.  Ici-bas,  c'est  un  gros  péché  de  s'adonner  aux 
plaisirs  des  sens,  c'est  une  vertu  que  de  s'imposer  l'abs- 
tinence la  plus  sévère,  la  mortification  la  plus  rigide.  Si 
la  morale  s'y  transforme  ainsi  du  tout  au  tout,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  d'autres  genres  de  voluptés,  qui 
aujourd'hui  sont  frappés  d'anathème,  n'y  deviennent  lici- 
tes et  même  ne  soient  changés  en  vertus.  La  gourmandise 
étant  réhabilitée,  il  devra  en  être  de  même  de  la  luxure. 
H.  Gaume  n'en  dit  rien,  mais  il  nous  autorise  à  croire 
qu'il  en  sera  ainsi,  puisqu'il  nous  promet^  pour  tous  les 
sens,  des  satisfactions  non  seulement  égales,  mais  infini- 
ment supérieures  à  ce  qui  a  lieu  sur  terre.  Ainsi,  point 
d'organe  inactif.  Nous  aurons  les  honris  de  Mal^omet,  tous 
les  enivrements  de  l'amour,  avec  une  jeunesse  et  une  vi- 
gueur inaltérables.  Les  don  Juan,  l^  Lovelace  y  conti- 
nueront leurs  fredaines.  Voilà  qui  va  joliment  égayer  le 
séjour  céleste.  Il  serait  bon  de  nous  dire  si  les  unions  y 
seront  fécondes,  si  les  Élus  propageront  une  race  d'Élus, 
excfmpte  du  péché  originel  et  de  tous  les  maux  inhérents 
sur  terre  à  notre  pauvre  humanité. 

Il  y  aura  encore  bien  d'autres  sources  de;  plaisirs,  qui 
ont  leur  importance.  On  entendra  les  coqcerts  des  an- 
ges, plus  le  chant  des  vierges  (p.  322),  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, l'emporte  sur  celui  des  gens  mariés.  Mais  ces  vier- 
ges (y  compris  la  Vierge  Marie)  conseryçront-elles  cet  at- 
tribut précieux  qui  donne  i|pe  suavité  particulière  à  leur 
musique,  ou  useront-elles,  au  contr^ire^  des  facultés  dont 
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Bojis  venons  de  parler?  C'est  un  point  qui  n'est  pas  en- 
core régl^...  Ces  chants  seront  accompagnés  d'unamu^ 
sique  inslromentale  d'une  beauté  ravissante.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  en  a  eu  un  jour  un  échantillon  :  il  a  eu  la  fa- 
veur d'entendre  un  ange  jouer  du  luth  (p.  319);  il  as- 
sure que  c'était  renversant  ;  et  le  saint  s'y  connaissait 

On  entendra  aussi  la  conversation  des  héros  J^ibUques: 
on  entendra  parler  Abraham,  qui  racontera  le  sacri- 
fice d'Isaac;  Moïse  racontera  le  passage  de  la  Mer 
Rouge,  loseph  les  criminelles  tentatives  de  Madame  Puti- 
phar,  et  saint  Antoine  ses  combats  contre  les  démons. 
Celte  partie  de  la  fôte,  je  l'avoue,  me  séduit  peu  :  qui  n'a 
connu  quelque  grognard  de  l'Empire,  qui,  pour  la  cin^ 
quànte-dnquiéme  fois,  se  i9et  à  vous  narrer  la  bataille 
d'Austerlitz?  Ça  devient  une  scie  insupportable.  Quand 
Abrabam  nous  aura  raconté  deux  ou  trois  fois  tout  au 
plus  l'stventure  d'Isaac  sur  le  bûcher,  nous  en  aurons 
a^ez,et,  s'il  veut  recommencer,  nous  le  fuirons  comme 
un  vieux  rabâcheur.  Cette  partie  du  programme  laisse 
donc  à  désirer. 

Quant  au  sens  de  la  vue,  on  promet  un  plaisir  extrême 
aux  Élus,  qui  contempleront  leur  propre  corps  embelli  et 
transfiguré.  C'est  bon  pour  Narcisse;  mais  nous  aurions 
une  triste  idée  du  bienheureux  qui  passerait  des  heures 
à  s'admirer.  On  verra  aussi  les  anges  qui  revêtiront  des 
corps  aériens  et  se  donneront  en  spectacle.  On  y  verra 
le  corps  de  Jésus-Chriët  ;  mais,  malgré  tout  le  mérité 
intrinsèque  du  Sauveur,  plusieurs  Pères  assurent  que 
physiquement  fl  était  fort  laid  (1);  si,  pour  charmer  vos 
regards,  il  change  de  figure  et  se  métamorphose  en  An- 
tinous, il  ne  sera  plus  lui-même.  Mais  voici  qui  va  dé 
plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  Pour  rendre 
complet  le  bonheur  de  l'homme,  •  le  Père  et  le  Saint-Es- 

(i)  Voir  la  disserution  de  Dom  Calmet  sut  cette  question  im- 
portaiH*. 
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prit  ihigiif^ront  aussi,  du  moùa  p^lfuefèês^  se  montrer 
à  leurs  enfants  bien-aimés  sous  une  ^orn^  sensîMe 
(p.  306)  i-Très-bien.  Mais  comme  les  ditespersônnesdivi- 
nes  sont  essentiellement  immatérielles,  la  forme  qu'elles 
revêtent  n'est  qu'un  habit  d'emprunt,  un  mâsÉfue;  elles 
peuvent  en  changer  à  volonté,,  la  déposer  au  vestiaire  et 
en  pr^dce  d'autres.  Vaudrait  autant  nous  conduire  tout 
d'un  coup  au  magasin  des  décors,  où  nous  pourrions  m 
faife  la  revue;  encore  ne  serait-ce  pas  tpès^réiouissant 
Autre  inconvénient:  si  le  Père  se  déguise «^Oéronte  et 
le  Saint-Esprit  en  Mamamoucbi,  si  l'un  se  met  à  notre 
droite  et  l'autre  à  notre  gauche,  n'esl-il  pas  à  craindre 
que  nous  ne  percevions  trop  bien  la  distinction  des  per- 
sonnes, que  nous  n'en  venions  à  nier  leur  identité  et 
que  nous  ne  tombions  dans  l'hérésie  du  trith^me?  Et, 
d'ailleurs,  y  a- t-il  un  grand  avantage,  pour  ces  personnes,  à 
s'affubler  ainsi  de  costumes  de  fantaisie?  On  n'y  gagne 
rien^  puisque  voir  cette  apparition  n'est  pas  du  tout  li 
même  chose  que  voir  Dieu  ;  et  que  chaque  Ehi^asMmt  le 
privilège  de  voir  Dieu  face  à  face,  c'est-à-dire  sans  voilé, 
n'a  nul  besoin  de  le  voir  voilé  et  travesti,  comn^  un^sim- 
ple  mortel. 

M.  Gaume  s'est  fait  un  paradis  pour  lui-même,  il  a  en 
soin  d'y  placer  le  bonheur  tel  qu'il  le  conçoit  et  le  désk-e. 
n  croit  y  avoir  tout  mis;  Mais  les  goûts  des  hommes  sont 
très-diverS)  et  beaucoup  trouveront  qu'il  a  omis  l'essen- 
tiel. Ainsi,  un  boneuré  n'a  pas  de>plus  grand  bonheur 
que  de  confesser  des  dévotes,  et  il  y  a  des  dévotes  qui 
tiennent  surtout  à  être  bien  oonfeisséesi;  t^ien  dea  indivi- 
dus ne  conçoivent  rien  de  plus  beau  que  de  pécher  à  la 
ligne  où  de  jouer  aux  dominos;  pour  un  artiste  drama- 
tique, ce  quMl  faut  surtout,  c'est  jouer  ou  chanter  devant 
un  publia  (félite,  être  applau^  recuieillirdes*!*  et.des«% 
vatf  et  éclipser  lés  rivaux;  pour  une  coquette,  le  bonheur 
consiste,  à  enehainer  à  son  char,  une  foule  d'adorateurs. 
Enfin,  il  y  en  a  qui  dédaignent  les  alouettes  tombaniiloajtes^ 
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rôties  dans  la  bouche,  gni  venlent  des  ^bstables  â  yain- 
cre,  <ïoi  se  déleclenl  de  la  lutte,  qui  tfapprécientun  bien 
(jue  par  la  peine  qtfBsse  donnent  à  le  {Conquérir.  Pour 
tous  ces  gens-là,  il  y  a  un  idéal  supérieur  au  plaisir  d*ett- 
tendre  Abraham  ou  de  voir  des  anges  bouffis.  CommeiU 
concilier  et  satisfaire  toutes  ces  prét^tions  si  dispara teis? 
Rien  de  plus  facile.  Soumettez-vous  humblement  i  notre 
sainte  mère  TEglise,  a{^ortez  votre  argent  au  clergé; 
et  il  se  trouvera,  soyez-'en  sûrs,  des  Gaume  pour  vous 
façonner  un  petit  paradis  aux  souhaits  de  chacun.  Quant 
au  visa  du  bon  Ueu,  n*en  soye;^  point  ea  peine,  on  B*en 
chargera. 

MmoN. 


La  lettre  4a  pève  Hyueintlie 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  entendu  parler  d'un  cé^ 
lèbre  prédicateur  qui  depuis  quelques  années  prêchait 
TAvent  dans  PégliSe  de  Notre-Dame  à  Paris.  B  se 
nommait  en  religion  le  père  Hyacinthe,  et  appartenait  à 
r Ordre  des  Carmes  déchausisés,  espèce  de  moines 
dont  il  est  difficile  de  trouver  la  raison  d'être.  Les 
personnes  attentives  et  Péflôchîes  avaient  pu  remarquer 
dans  ses  sermons  plus  d'un  trait  annonçant  que  les  sen- 
tim^ts  humains  ^ient  tout  bouillonnants  dans  son 
âme,  et  que  son  esprit  juste  et  droit  n'acceptait  pas  les 
condamnations  portées  contre  l'esprit  du  siècle,  ni  1a<« 
déviations  opérées  dans  la  science  par  les  Catholiques 
rigoureux.  Kies  en  concluaient  que  le  P.  Hyacinthe  pour- 
rait bien,  dans  un  temps  i^  ou  shoins  rapproché,  re^ 
nouveler  le  grand  exemple  donné  par  François  de  la 
Mennais  auxppétres  désabusés,  j^rnexpérienee  et  la  ré- 
flexion, ^es  vmnes  croyances  impoSsées  à  leur  jeunesse» 
Les  ■Jésuiie&  et  leurs  suppôts,  non  moins  clairvoyants 
que  les  Libnes^^Penseurs,  avaient-été  frappés  46d  mêmes 
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symptômes  et  ea  aYaient  tiré  les  mêmes  conclusions; 
seulement,  au  lieu  d'attendre  passivement  révolution 
naturelle  des  instincts  généreux  qui  se  manifestaient 
dans  les  paroles  de  l'éloquent  prédicateur,  ils  Texcitaient 
4e  toutes  leurs  forces,  en  en  recueillant  les  moindres 
traits,  en  en  dévoilant  les  tendances  encore  obscures  et 
en  s'en  faisant  un  prétexte  pour  lui  attirer  mille  avanies. 
Enfin,  profilant  de  ce  qu'il  avait  dit  au  Congrès  de  la 
paix  tenu  à  Paris  sur  l'équivalence  des  religions,  ils  ont 
si  bien  manœuvré,  qu'il  a  dû  aller  à  Rome  rendre 
compte  de  ses  ck>ctrines>  après  quoi  il  a  reçu  de  son  su*- 
périeur  général  l'injonction  d'imposer  des  entrâYes  à  sa 
parole.  Cette  dernière  vexation  a  mis  un  terme  à  sa  pa* 
tience  :  ne  plus  exprimer  librement  sa  pensée  du  haut 
d'une  tribune  que  son  talent  lui  avait  faite,  c'était  pour 
lui  la  mort,  lorsqu'il  se  sentait  plein  d'une  vie  exubé- 
rante ;  en  conséquence,  il  a  résolu,  non  pas  de  désobéir 
à  un,  ordre  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'enfreindre, 
mais  de  se  soustraire  à  l'autorité  qui  était  en  situation 
de  le  lui  donner.  Cette  détermination  lui  a  fait  adresser 
au  supérieur  général  de  son  ordre  la  lettre  suiYante^ 
qui  pourra  bien  plus  tard  être  considérée  comme  un 
des  événements  principaux  de  notre  époque: 
t  Mon  très-révérend  Père, 

•  Depuis  cinq  années  que  dure  mon  ministère  à 
Notre-Dame  de  Paris,  et  malgré  les  attaques  ouvertes  et 
les  délations  cachées  dont  j'ai  été  l'objet,  votre  estime 
et  votre  confiance  ne  m'ont  pas  fait  un  seul  instant  dé- 
faut. J'en  conserve  de  nombreux  témoignages  éi^rits  de 
votre  main,  et  qui  s'adressent  à  mes  prédications  autant 
qu'à  ma  personne.  Quoi  qu'il  arrive,  j'en  garderai  un 
souvenir  reconnaissant. 

c  Aiyourd'hui,  cependant,  par  un  brusque  changement 
dont  je  ne  cherche  pas  la  cause  dans  votre  coBur,  mais 
dans  les  menées  d'un  parti  tout-puissant  à  Rome,  vous 
accusez  ee  que  vous  encouragiez,  vous  blâmez  ce  que 
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yous  approuviez,  et  vous  exigez  que  je  parle  un  langage 
ou  que  je  garde  un  silence  qui  ne  seraient  plus  rentière 
et  loyale  expression  de  ma  conscience. 

•  Je  n'hésite  pas  un  instant.  Avec  une  parole  faussée 
par  un  mot  d'ordre  ou  mutilée  par  des  rélicences,  je  ne 
saurais  remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  J'en  ex: 
prime  mes  regrets  à  l'intelligent  et  courageux  archevê- 
que qui  me  l'a  ouverte  et  m'y  a  maintenu  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  hommes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  J'en 
exprime  mes  regrets  à  l'imposant  auditoire  qui  m'y  en- 
vironnait de  son  attention,  ûe  ses  sympathies,  j'allais 
presque  dire  de  son  amitié.  Je  ne  serais  digne  ni  de  l'au- 
ditoire, ni  de  l'évéque,  ni  de  ma  conscience,  ni  de  Dieu, 
si  je  pouvais  consentir  i  jouer  devant  eux  un  pareil  rôle. 

€  Je  m'éloigne,  en  môme  temps,  du  couvent  que 
j'habite,  et  qui,  dans  les  circonstances  nouvelles  qui  me 
sont  faites,  se  change  pour  moi  en  une  prison  de  l'âme. 
Enagissant  ainsi,  je  ne  suis  point  infidèle  à  jnes  vœux:  j'ai\ 
promis  l'obéissance  monastique,  mais  dans  les  limites 
de  l'honnêteté  de  ma  conscience,  de  la  dignité  de  ma 
personne  et  de  mon  ministère.  Je  l'ai  promise  sous  le 
bénéfice  de  cette  loi  supérieure  de  justice  et  de  royale 
liberté,  qui,  selon  l'apôtre  saint  Jacques,  est  la  lo^ 
propre  du  Chrétien. 

c  C'est  la  pratique  plus  parfaite  de  cette  liberté  sainte 
que  je  suis  venu  demander  au  cloitre,  voici  plus  dix  an- 
nées, dans  l'élan  d'un  enthousiasme  pur  de  tout  calcul  hu- 
main,je  n'ose  pas  ajouter  <  îdégagë  de  toute  illusion  de  jeu- 
nesse ».  Si,  en  échange  de  mes  racrifices,  on  m'offre 
aujourd'hui  des  chaînes,  je  n'ai  pas  seulement  le  droit, 
j'ai  le  devoir  de  les  rejeter. 

€  L'heure  présente  est  solennelle.  L'Eglise  traverse 
l'une  des  crises  les  plus  violentes,  les  plus  obscures  et 
les  plus  décisives  de  son  existence  ici -bas.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  trois  cents  ans,  un  concile  œcuménique 
est,  non  seulement  convoqué,  mais  déclaré  nécessaire: 
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ce  sont  les  expressions  da  samtPère.  Cen^estpasdansun 
pareil  moment  qu'un  prédicateur  de  TEvangHe,  fût-il  le 
dernier  de  tous,  peut  consentir  à  se  taire,  comme  ces 
chiens  muets  d'Israël,  gardiens  infidèles,  à  qui  le  pro- 
phète reproche  de  ne  pouvoir  point  aboyer:  canes  midi, 
non  valentes  latrare. 

<  Les  saints  ne  se  sont  jamais  tus.  Je  ne  suis  pas  Vm 
d'eux,  mais  toutefois  je  me  sais  de  leur  race  —  Filii  sanc- 
tomm  sumus  —,  et  j'ai  toujours  ambitionné  de  mettre 
mes  pas,  mes  larmes,  et,  s'il  le  fallait,  mon  sang  dans  les 
traces  où  ils  ont  laissé  les  leurs. 

t  J'élève  donc,  devant  le  saint  Père  et  devant  le  Con- 
cile, ma  protestation  de  Chrétien  et  de  prêtre,  contre  ces 
doctrines  et  ces  pratiques  qui  se  nomment  romaines, 
mais  qui  ne  sont  pas  chrétiennes,  et  qui,  dans  leurs  en- 
vahissements toujours  plus  audacieux  et  plus  funestes, 
tendent  à  changer  la  constitution  de  l'Eglise,  le  fond 
comtne  la  forme  de  son  enseignement,  et  jusqu'à  l'es- 
prit de  sa  piété.  Je  proteste  contre  le  divorce,  impie  au- 
tant qu'insensé,  qu'on  s'efforce  d'accomplir  entre  l'E- 
glise, qui  est  notre  mère  selon  réterniié,  et  la  société  du 
dix-neuvième  siècle,  dont  nous  sommes  les  fils  selon  le 
temps,  envers  qui  nous  avons  aussi  des  devoirs  et  des 
tendresses. 

*  Je  proteste  contre  cette  opposition,  plus  radicale  et 
plus  effrayante  encore,  avec  là  nature  humaine,  atteinte 
et  révoltée  par  ces  faux  docteurs  dans  ses  aspirations  les 
plus  indestructibles  et  les  plus  saintes.  Je  proteste  par- 
dessus tout  contre  la  perversion  sacrilège  de  l'Evangile 
du  Fils  de  Dieu  lui-même,  dont  l'esprit  et  la  lettre  sont 
également  foulés  aux  pieds  par  le  Pharisaïsme  de  la  loi 
nouvelle. 

•  Ma  conviction  la  plus  profonde  est  que,  si  la  France 
en  particulier  et  les  races  latines  en  général  sont  livrées 
i  Fanarchîe  sociale,  morale  et  religieuse,  la  cause  prin- 
cipale en  est,  non  pas  sans  doute  dans  le  Catholicisme 
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lui-même,  mais  dans  \à  mamèredofil  le  GalbcrUeisme  e$t 
depuis  lOQgt^emps  <x>iKpm  et  pratiqué. 

€  J'en  appelle  au  Concile  qui  va  se  réunir  pour  cherr 
Qher  des  remèdes  à  TexiOds  de  nos  maux  et  pour  les 
appliquer  ayec  autant  de  force  que  de  douceur.  Mais,  si 
des  craintes  que  je  ne  veux  point  partager,  venaient  à 
se  .réaliser,  si  l'auguste  assemblée  n'avait  pas  plus  de 
liberté  dans  ses  délibérations  qu'elle  n'en  a  déjà  dans  sa 
préparation  ;  si,  en  un  mot,  elle  était  privée  des  carac^ 
téros  essentiels  à  un  concile  oecuménique,  je  crierais 
vers  Dieu  et  vers  les  hommes  pour  en  réclamer  un 
autre,  véritablement  réuni  dans  le  Saint-Esprit,  non 
dans  l'esprit  des  partis,  représentant  réellement  l'Eglise 
universelle,  non  dans  le  silence  des  uns  et  l'oppression 
des  autres.  «  Je  souffre  cruellement  à  came  de  la  sauf- 
t  fronce  de  la  fille  de  mon  peuple;  je  pousse  des  cris  de 
«  douleur^  et  f  épouvante  m'a  saisi  ^est-il  plus  de  baume 
c  en  Galaad,  et  n'y  at-il  plus  là  de  médecin  f  Pourquoi 
*  donc  n'est-elle  pas  fermée  la  blessure  t^e  la  fille  de  mon 
«  peuple  f  flérémie  YIII).  » 

t  Et  enûn^  j'en  appelle  à  votre  tribunal,  ô  Seigneur 

Jésus!  —  Ad  tuum,  Domine  Jesu,  tribunal  ^peUo,  -^ 

C'est  en  votre  présence  que  j'écr^  ces  lignes;  c'est  à  vos 

pieds,  après  avoir  beaucoup  prié,  beaucoup  réflécUi, 

beaucoup  souffert,  beaucoup  attendu,  c'est  à  vos  pieds 

que  je  la  signe.  J'en  ai  la  conflance  :  si  les  hommes  le^ 

condamnent  sur  la  terre,  vous  les  approuverez  dans  le 

Ciel.  Cela  me  suffit  pour  vivre  et  pour  mourir. 

F.  Hyacinthe, 

supérieur  des  Carmes  déchaussés  de  Paris^ 
deuxième  définiieur  de  VOrdre  dam  la 
province  t  Avignon, 

Ï^ris-Passy^le  20  Septembre  1869. 

Pour  bien  apprécier  cette  lettre,  il  faut  en  considérer, 
non  la  teneur,  mais  la  portée.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  let- 
tre, elle  signifie  tout  simplement  que  le  P.  Hyacinthe 
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▼€fut  reooncer  à  la  rie  monastique,  mais  qu'il  ne  songe 
aucunement  à  cesser  cTélreni  Catholique  ni  même  prê- 
tre; mais  si  Ton  va  jusqu'à  Tespritclont  elle  est  péné- 
trée, elle  donne  assez  clairement  à  entendre  que  son 
auteur  n'appartient  plus  à  l'Eglise,  et  que  bientôt  il  en 
aura  rejeté  le  langage  et  la  livrée.  Ses  tendances  actuel- 
les paraissent  être  au  Protestantisme  :  probablement 
elles  lui  sont  venues  des  rapprochements  qu'il  a  eus- 
avec  quelques  ministres  de  cette  religion,  et  qui  ont  été 
la  cause  des  mesures  prises  contre  lui  par  ses  supérieurs. 
Mais  nous  sommes  convaincus  que  l'on  commettrait  une 
grave  erreur,  si  Ton  se  persuadait  qu'il  s'arrêtera  sur  ce 
sable  mouvant,  où  l'habitude  seule  peut  retenir  les 
hommes  capables  de  raisonner.  Le  Père  Hyacinthe, 
après  être  revenu  de  la  profonde  stupeur  que  lui  a  cau- 
sée le  premier  acte  de  son  affranchissement,  voudra  se 
rendre  compte  dé  sa  situation  nouvelle;  il  s'appliquera 
à  discuter  les  croyances  qu'il  devra  repousser  et  celles 
quil  devra  retenir,  ^t  il  n'est  pas  diflBcile  de  prévoir  où 
le  conduira  cet  examen  fait  avec  une  conscience  scru- 
puleuse et  une  science  parfaitement  compétente.  Le  bon 
chrétien  Veuillot  qui,  comme  nous,,  pressentait  depuis 
longtemps  sa  sortie  de  la  terre  de  servitude,  l'appelle 
aujourd'hui  •  une  mer  sans  ^aw»,  pour  empêcher  le 
troupeau  de  regretter  trop  vivement  son  brillant  prédi- 
cateur :  en  vérité,  nous  serions  de  son  avis,  si  le  P.  Hya- 
cinthe, obéissant  au  sentiment  plutôt  qu'à  la  logique,  ne 
comprenait  pas  qu'au  dix-neuvième  siècle  on  ne  re- 
nonce à  la  foi  aveugle  que  pour  la  Libre-Pensée  absolue. 
Mais  il  donnera  au  monde  un  exemple  plus  digne  de  l'o- 
pinion qu'il  a  fait  concevoir  de  lui-même,  et  nous  espé- 
rons bien  le  voir,  dans  un  temps  rapproché,  à  la  tête  de 
ceux  qui  se  sont  voués  à  la  destruction  radicale  de  toutes 
les  religions.  Martin  Bouchey. 


Digitized  by  VjOOQIC 


463 


Chronique 

La  liberté  de  consgcence  a  Berne.  —  Le  Grand  Con* 
seil  du  canton  de  Berne  vienl  de  refuser  une  demande 
en  naturalisation  qui  était  appuyée  par  le  i*apporteur  du 
Gouvernement.  Une  petite  commune  rurale,  située  sur 
les  bords  agrestes  du  Doubs,  avait  accordé,  le  méqie 
jour,  le  droit  de  bourgeoisie  à  Mazzini  et  à  un  chimiste 
français,  professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy, 
dont  le  nom  a  retenti  dans  la  presse  jurassienne  à  Tocr 
casion  d*nn  toast  à  la  Libre  Pensée.  Le  Grand  Conseil  use 
ordinairement  d'une  grande  libéralité  à  Tendroit  des 
naturalisations;  mais  il  a  été  sans  pitié  pour  la  demande 
du  chimiste  français,  malgré  Tattention  bienveillante  que  "" 
lui  avait  vouée  avec  raison  le  directeur  de  la  justice. 

{Journal  de  Genève,) 


L*E6Lisfi  AVANT  TOOT. — Le  Conseilmunicipal  d'Ober- 
ageri,  dans  le  canton  de  Zoug  (Suisse),  a  donné  sa  démis- 
sion en  masse,  parce  que  le  Conseil  exécutif  n'a  pas  sévi 
contre  un  habitant  de  la  commune  contre  lequel  une 
plainte  avait  été  dressée  pour  avoir  récolté  du  foih  un 
dimanche. 


ExEBfPLE  A  SUIVRE.  -—  La  cour  d'assises  de  l'Oise  vient 
de  condamner  deuxfrêres  des  écoles  chrétiennes  aux  Ira- 
vaux  forcés,  l'un  pour  vingt  ans,  l'autre  à  perpétuité, 
tous  deux  convaincus  de  nombreux  act^  d'immoralité 
commis  sur  les  enfants  confiés  à  leur  soins.  A  la  suite 
de  cet  arrêt,  le  Conseil  municipal  de  Beauvais,  réuni  en 
séance  extraordinaire,  a  émis  l'avis  que  la  direction  de 
l'école  communale  fût  retirée  aux  frères  et  conférée  à 
un  instituteur  laïque.  Enfin! 
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Mandat  d^bxtradition.  —  On  lit  ce  qui  suit  dans  le 

Recueil  général  DESfii6NiLEMRI«T»DB  LA  CONFÉDÉRATIOiN 

SUISSE.  —  Schleier,  ecclésiastique,  eu  dernier  lieu  à 
Sulzfeld,  dtslîict  de  Kônig-Schlafen  (Bavière),  âgé  de 
34  aDs,  taille  5  pied^^,  etc.,  accusé  d'itisttgalion  au  faux 
seiment  et  ^attentat  aux  mcsurs,  en  abusant  de  sa  posi- 
tion  dTnstiluteur,  est  à  arrêter,  en  avisant  le  juge  d'ins^- 
truction  de  Menstadts-sur-Sale.  Scbleier  passa  à  Berne 
environ  fin  Juin  et  séjouhie  peut-être  encore  en  Suisse. 
Activer  les  recherches  et  aviser  de  son  arrestation  le  ' 
Conseil  fédéral,  à  la  requête  de  la  légation  de  Bavière.  — 
Sarrasin,  Abel,  en  religion  frère  Clémentin,  de  la  con- 
grégation de  la  Sainte-PamiHe,  deRevel-Tourdon  (Isère, 
France);  en  dernier  lieu  à  Saint- Jeoire  (Haute-Savoie), 
âgé  de  39  ans,  etc.,  accusé  d'attentat  à  la  pudeur,  est  à 
arrêter,  en  avisant  le  parquet  impérial  à  BonnevUIe 
(Haute-Savoie). 

On  voit  que  les  crimes  causés  par  le  célibat  ecclésias- 
tique se.  multiplieni  toujours  davat^lage.  Sians  doute  h 
justice  ne  fait  que  son  devoir*  en  poursuivant  lès  indivi- 
dus coupables  ;  mais  ne  ferait-elle  pas  beaucoup  mieux 
encore  en  poursuivant  devant  la  législature  les  institu- 
tions qui  sont  Tunique  cause  de  leur  culpabilité  ? 


Notre  Dame  de  Lourdes 

A  nos  pressants  appels,  ouailles,  ne  restez  sourdes. 
Gens  de  tous  lés  pays.  Français,  Persans  ou  Kourdes, 
Voulez- vous  du  miraèle?  Allez,  allez  à  Lourdes. 
Puisez  Teau  merveilleuse,  emplissez-en  vos  gourdes. 
— Ah  !  bah  î  mes  révérends,  vous  nous  bâillez  des  bourdes. 
Tudieu!  Qu'à  digérer  vos  histoires  sont  lourdes  ! 


GMève.  ~  Imp.  veuTo  (Ettinoer  ot  C'*,  route  de  Coroufre. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HMime^  que  cherehes-ta?  —  U  vérité!  —  GonsaUe  ta  raisoat 


Le  RaiiùnaUsté  çaratt  le  t«'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  eages  in-8®,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  lUmprimerie  de  M>°*  veuve  Oëttinger  et  G^»,  route 
de  Garouge,  n«  19,  à  Plainpalais,  près  CTenève.  —  Le  prix  de 
L'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  gal^ie  de  TOdéon,  no  12, 
et  Bavard,  rue  Taranne,  n«  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  a 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  livre  des  Juges,  ch.  XXI,  19»  article,  par 
Eudoxius.  —  2»  L'Année  philùsophique,  par  F.  Pillon,  Biblio- 
graphie de  Mifon.  —  3o  Bulletin  du  Rationalisme;  en  Italie 
(n»  2),  par  Pietro  Preda.  —  4o  Ghronique. 


Le  livre  des  Sugem 

Ch.  XXL  —  19^  article 

En  terminant,  par  ce  dernier  article,  la  critique  du 
livre  des  Juges,  nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  le 
plan  que  nous  nous  étions  proposé  de  suivre  en  la  com- 
mençant Sans  parti  pris  d'aucune  sorte  et  avec  la  ferme 
résolution  de  nous  en  tenir  strictement  au  texte,  nous 
avûns  analysé  cette  curieuse  kistoire  au  point  de  vue  de 
Texégôse  biblique  et  du  bon  sens.  Nous  nous  sommes 
appliqué  à  démontrer  que  le  livre  des  Juges  ne  pouvait 
pas  être  .considéré  comme  un 'livre  sacré,  inspiré  par 
Dieu.  D'abord  il  ne  j^réaénte  p;is  un  tout  homogène,  il 
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est  évidemment  composé  d'au  moins  trois  parties,  qui 
diffèrent  par  le  style  et  se  contredisent  parfois  dans  les 
faits,  n  y  a  donc  eu  évidemment  trois  auteurs,  et  se 
contredisant  comme  ils  le  font,  ceux-ci  ne  peuvent  pas 
avoir  été  tous  inspirés  par  le  même  souffle. 

Très-souvent  aussi,  on  s'en  souvient  encore,  notre 
livre  est  en  opposition  avec  les  livres  attribués  à  Moïse 
et  ceux  qui  rapportent  Thistoire  de  Fépoque  des  Rois. 
Mais  bien  plus  que  de  ces  contradictions,  nos  lecteurs 
ont  dû  être  frappés  de  Timmoralité  ou  de  l'absurdité 
des  faits  énumérés  dans  cette  histoire  des  Juges.  A  les 
prendre  comme  les  actions  d'hommes  à  peu  près  bar- 
bares, et  se  passant  dans  une  société  primitive,  ils  n'ont 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Les  personnages  de  cette 
époque  presque  légendaire  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  ceux  que  nous  rencontrons  dans  l'antiquité  classique 
ou  dans  les^contrées  à  demi  sauvages  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Mais,  si  on  prétend  nous  faire  voir  dans  le  li- 
vre des  Juges  une  histoire  vraie  et  particulièrement 
morale  et  même  sainte,  nous  repoussons  cette  prét^- 
tion  au  nom  du  bon  sens  et  du  sens  moral. 

Tel  est  le  double  point  de  vue,  à  la  fois  scientifique 
et  moral,  auquel  nous  nous  sommes  placé  pour  entre- 
prendre cette  œuvre  de  critique  sur  le  livre  des  Juges, 
et  que  nous  adoptons  pour  la  suite  de  notre  analyse  des 
écrivains  sacrés.  Afin  que  nos  lecteurs  se  souviennent 
de  notre  procédé  impartial,  nous  terminerons  notre  tra- 
vail de  cette  année  par  la  critique  du  dernier  chapitre 
des  Juges,  qui  précisément  nous  offrira  comme  un  ré- 
sumé de  toutes  les  objections  qui  se  présentent  lors- 
qu'on examine  les  différentes  parties  des  Ecritures. 

Dans  les  ch.  XIX  et  XX,  on  nous  a  raconté  le  forfait 
des  Benjaminites  et  le  châtiment  cruel  que  le  peuple 
d'Israël  infligea  à  cette  malheureuse  tribu.  On  avait  juré 
de  faire  disparaître  Benjamin  du  milieu  de  la  nation,  en 
refusant  de  marier  une  fille  d'Israël  à  un  homme  de  la 
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tribu  maudite.  Dans  le  yerset  2  du  ch.  XXI,  «  le  peuple 
vint  à  Beth-El,  et  il  y  demeura  jusqu'au  soir  devant 
Dieu;  et  il  éleva  la  voix  et  il  pleura  de  grandes  pleurs. 
Et  il  dit  :  Pourquoi,  Eternel,  Dieu  d'Israël,  ceci  est-il 
arrivé  en  Israël,  que  nous  soyons  privés  aujourd'hui  en 
Israël  de  toute  une  tribu?  »  Remarquons,  à  propos  de 
ces  deux  versets,  qne  le  peuple  était  àBeth-El  jusqu'au 
soir;  donc  le  camp  où  il  passait  la  nuit  devait  être  ail- 
leurs. Mais  où?  Sans  doute  à  Scilo,  ainsi  qu'il  est  dit  ex- 
pressément au  verset  12  :  «  Et  on  trouva,  parmi  les  ha- 
bitants de  Jabesh-Gilead,  quatre  cents  jeunes  filles  vier- 
ges, qui  n'avaient  pas  connu  le  contact  d'un  homme,  et 
on  les  amena  dans  le  camp,  à  Scilo,  dans  le  pays  de  Ca- 
naan. »  Donc  Beth-El  n'était  pas  à  cette  époque,  comme 
l'indiquerait  l'étymologie,  la  maison  de  Dieu.  Cependant, 
au  verset  18  du  ch.  XX,  il  est  dit  :  «  Et  ils  se  levèrent 
et  consultèrent  Dieu  à  Beth-El.  »  D'autre  part,  si  notre 
Belh-El  était  la  maison  de  Dieu,  pourquoi  (v.  4)  le  peu- 
ple y  construisit-il  un  autel,  alors  qu'il  y  en  avait  déjà  un 
à  Scilo  ?  Mais  pourquoi  ne  pas  se' contenter  de  l'autel 
déjà  construit  à  Beth-El  aussi  (XX,  26)  et  en  construire 
un  nouveau  (XXI,  4)  ?  A  ces  questions  que  pose  un  cri- 
tique d'ailleurs  très-respectueux  (Bertheau),  on  répond 
qu'il  n'y  a  pas  de  réponse  à  faire.  Du  reste,  on  s'expli- 
que encore  plus  difficilement  le  verset  19  de  notre  cha 
pitre,  qui  contient  une  description  géographique  très- 
détaîllée  de  Scilo  :  «  qui  est  au  nord  de  Beth-El,  à  l'est 
de  la  route  qui  va  de  Beth-El  à  Sichem,  et  au  midi  de 
Schona.  •  Cette  topographie,  qui,  par  parenthèse,  est 
très-précise,  est  une  preuve  qu'à  l'époque  où  notre  au- 
teur la  fit,  Scilo  avait  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance et  de  sa  réputation,  et  qu'il  était  devenu  néces- 
saire de  fixer  sa  position  géographique.  Il  faut  donc  que 
ce  dernier  chapitre,  ainsi  que  les  quatre  précédents, 
auxquels  il  se  rattache  par  plus  d'un  lien,  ait  été  rédtgé 
très-tard  et  à  une  époque  relativement  très-récente. 
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Nous  ie  savions  déjà,  mais  il  était  bon  de  le  rappeler. 

Mais  nous  ne  saurions  môme  affirmer  qne  ce  seul 
ch.  XXI  soit  tout  entier  du  même  auteur,  et  force  nous 
est,  au  contraire,  de  conclure  du  texte  qu'il  y  a  là  deux 
versions  différentes  du  même  fait,  amalgamées  sans 
discernement  et  sans  critique.  En  effet,  jusqu'au  verset 
IS,  l'écrivain  sacré  nous  raconte  que  le  peuple  d'Israël, 
se  repentant  d'avoir  mis  Benjamin  en  interdit,  lui  pro- 
cure des  femmes  pour  se  perpétuer,  au  mayen  d'une 
guerre.  A  partir  du  verset  16  survient  une  autre  tradi- 
tion qui  fait  ressembler  l'histoire  de  Benjamin  et  de  ses 
voisins  à  celle  de  l'enlèvement  des  Sabines.  Cette  con- 
tradiction manifeste,  aucun  critique  n'a  pu  l'expliquer, 
et  elle  nous  autorise  certainement  à  conclure  ^e  nous 
avons  affaire,  dans  le  ch.  XXI,  sinon  à  deux  aiU4|rs,  dn 
moins  à  deux  traditions  très-différentes  du ifi^me  fait, 
et,  par  conséquent,  à  l'absence  de  toute  inspiration  di- 
vine et  môme  de  toute  méthode  historique.^ 

On  le  voit,  le  ch.  XXI  offre  un  bel  échantillon  de  ce 
qui  se  trouve  de  contradictions  et  d'impossibilités,  d'in- 
cohérences et  d'erreurs  dans  les  récits  bibliques.  Il  n'est 
pas  moins  curieux  sous  le  rapport  moral.  Voici  donc  que 
le  peuple  se  repent  d'avoir  massacré  toute  une  tribu, 
sauf  600  fugitifs,  pour  le  meurtre  d'une  seule  femme. 
Comment  perpétuer  cette  tribu,  en  d'autres  termes  com- 
ment lui  procurer  des  femmes,  puisqu'on  a  juré  de  ne 
pas  lui  en  donner  parmi  les  filles  d'Israël  ?  L'expédient 
fut  bientôt  trouvé  :  on  avait  massacré  une  tribu  pour 
une  femme;  on  massacra  toute  une  ville  (v.  10)  pour  en 
tirer  400  vierges  qu'on  donna  aux  fugitifs  de  Benjamin, 
qui  se  plaignirent  enc(>re,  étant  600,  de  ne  pas  avoir 
leur  compte.  «  Et  l'assemblée  y  (Jabesch-Gilead)  envoya 
12,000  hommes  d'éUte,  et  on  leur  ordonna  ce  qui  suit: 
Allez  et  tuez  les  habitants  de  Jabesh-Gilead  au  fil  del'é- 
pée  avec  les  femmes  et  les  enfants.  »  Douze  mille  héros 
pour  cette  oeuvre  de  bourreau,  c'est  beaucoup.  Mais  il 
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paraît  que  c'était  le  chiffre  habituel  des  exécutions  or- 
données en  Israël  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  femmes 
aussi,  Moïse  (Num.  31,  1)  envoya  12,000  hommes  con- 
tre Madian. 

A  ce  récit  atroce,  nous  préférons  de  beaucoup  la  se- 
conde version  de  la  reconstitution  de  la  tribu  de  Benja- 
min par  le  mariage.  C'est  une  seconde  édition,  ou,  si 
l'on  veut,  une  première  de  l'histoire  de  l'enlèvement 
des  Sabines.  Mais  chez  Técrivain  juif,  qui  était  sans  doute 
un  prôtre,  il  y  entre  un  élément  de  ruse  qui  ne  figure 
pas  chez  Tite-Live.  On  se  rappelle  que  le  peuple  avait 
juré  devant  l'Eternel  que  personne  ne  donnerait  sa  fille 
à  un  homme  de  Benjamin.  C'est  môme  pour  ne  pas  être 
parjure  que  le  peuple  se  fait  assassin  et  fait  égorger  les 
habitants  de  Jabesh-Gilead,  qui,  eux,  cependant,  n'a- 
vaient pas  juré,  et  qu'on  punit  pour  n'être  pas  venus 
prêter  serment.  Maintenant  on  organise  un  rapt; 
mais  pour  se  .  mettre  d'accord  avec  la  conscience, 
voici  le  subterfuge,  digne  des  jésuites  :  «  Et  lorsque 
leurs  pères  ou  leurs  frères  (des  jeunes  filles  enlevées) 
viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur  dirons..:  Vous  ne 
les  leur  avez  pas  données  (v.  22)  ».  En  bon  français: 
t  Nous  avons  bien  juré  tous  de  ne  pas  leur  donner  nos  fil- 
les; mais  nous  n'avons  pas  juré  de  ne  pas  les  laisser  en- 
lever ».  Et  voilà  comment  on  peut,  à  la  fois,  tenir  son 
serment  et  le  violer,  A.  M.  D.  6.  Et  voilà  aussi  comment 
le  livre  des  Juges  se  termine  par  une  histoire  racontée 
de  deux  façons  différentes,  nous  laissant  le  choix  entré 
la  cruauté  et  la  supercherie. 

EuDOxnjs. 
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Btblto0raplite. 

L'année  philosophique,  Etudes  critiques  sur  le  mouve- 
ment des  idées  générales  dans  les  divers  ordres  de 
connaissances,  par  F.  Pillon.  2*  année,  1  vol.  in-18. 
Paris,  1869.  Germer  Baillière,  éditeur. 

L'annuaire  dont  M.  Pillon  vient  de  publier  le  second 
volume,  est  un^es  recueils  les  plus  utiles  et  les  mieux 
faits  qu'on  puisse  consulter.  Dans  la  partie  consacrée  à 
la  bibliographie,  l'auteur  rend  compte  des  ouvrages  con- 
sacrés à  la  philosophie  et  à  toutes  les  sciences  qui  s'y 
rattachent;  il  les  analyse  avec  soin,  résume  clairement 
les  systèmes  des  divers  écrivains,  et  les  critique  avec 
autant  de  justesse  que  d'indépendance.  Le  lecteur  peut 
ainsi  se  faire  une  idée  exacte  des  principaux  travaux  qui 
méritent  l'attention,  et  des  progrès  accomplis  dans  cha- 
que branche  des  connaissances. 

Cet  examen  est  précédé  de  deux  mémoires  fort  impor- 
tants, l'un  de  M.  Renouvier  sur  Linfini^  la  substance  et 
la  liberté;  l'autre  de  M.  Pillon  sur  La  science  des  reli- 
giom. 

M.  Renouvier  discute  à  fond  les  questions  les  plus  ar- 
dues de  la  philosophie,  indiquées  par  son  titre;  il  les 
considère  comme  indissohiblement  liées.  Cependant,  il 
nenoussemblepas  démontré quede  la  question  del'infini 
dépende  celle  du  libre-arbitre;  cette  dernière  peut  être 
traitée  et  résolue  en  faisant  abstraction  des  divers  systè- 
mes sur  l'infini,  et  d'après  la  seule  étude  psychologique 
de  l'homme.  Le  point  sur  lequel  insiste  le  plus  l'auteur, 
c'est  l'impossibilité  et  même  l'absurdité  du  nombre 
infini.  Des  philosophes  et  des  théologiens  ont  tout  ré- 
cemment disserté  avec  étendue  sur  cette  question  qu'ils 
rattachent  à  celle  de  l'existence  de  Dieu.  Selon  M. 
Renouvier,  d'accord  en  cela  avec  les  orthodoxes,  l'infini 
actuellement  réalisé  est  impossible;  on  en  tire  la  con- 
séquence que  l'univers  n'est  ni  infini  ni  éternel;  on  ne 
peut  admettre  ni  un  nombre  infini  d'étoiles  ni  une  durée 
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infinie  du  monde;  le  monde  a  donc  eu  un  commeijice- 
ment,  d'oùTécole  chrétienne  conclut  la  création,  consé- 
quence qui  n'est  pas  admise  par  M.  Renouvier. 

Cet  auteur  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce 
sujet,  reproduit  et  apprécie  les  arguments  présentés  de 
part  et  d'autre.  Quand  on  voit,  par  exemple,  le  débat 
entre  Leibnitç  et  Bernouilli,  quand  on  assiste  à  cette 
joute  entre  ces  deux  puissants  génies,  on  peut  se  deman- 
der avec  effroi  s'il  n'y  a  pas  là  un  de  ces  problèmes  des- 
tinés a  rester  à  jamais  insolubles.  Si  la  croyance  à  l'exis- 
tence de  Dieu  dépend  d'une  solution  qu'ont  en  vain 
poursuivie  le?  plus  profonds  métaphysiciens,  les  plus 
habiles  mathématiciens,  il  faudrait  en  conclure  que  l'hu- 
manité court  grand  risque  de  ne  jamais  posséder  l^ 
certitude  sur  ce  point  réputé  essentiel. 

Essayons  cependant  de  simplifier  la  question.  Un 
nombre  est  l'expression  du  rapport  d'une  quantité  quel- 
conque à  une  quantité  de  môme  ordre,  prise  pour.unité. 
Une  quantité  sera  dite  infinie,  quand  un  nombre  quel- 
conque, si  grand  qu'il  soit,  est  sufBsant  pour  l'exprimer. 
Un  nombre  ne  peut  donc  être  infini.  Mais  il^  ne  s'ensuit 
nullement  que  l'infini  n'existe  pas,*  dans  quelque  ordre 
que  ce  soit>  et  particuliétement  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  L'espace  est  infini.  A  celui  qui  le  nierait,  il  suflB- 
rait  de  rappeler  la  réponse  bien  connue  :  Transportez- 
vous  par  la  pensée  à  ta  limite  supposée  de  l'espace,  et 
vous  pourrez  encore  allonger  les  bras  plus  loin;  si  un 
obstacle  matériel  vous  en  empêche,  vous  n'en  pourrez 
pas  moins  concevoir  l'espace  prolongé  au-delà  de  la  pré- 
tendue limite.  Si  l'on  demande  combien  l'espace  infini 
contient  de  mètres  cubes,  la  réponse  sera  l'infini,  c'est-à- 
dire  une  multitude  infinie,  non  exprimable  en  chiffres, 
dépassant  tout  nombre  concevable.  Si,  au  lieu  du  mètre 
cube,  nous  prenons  pour  diviseur  l'espace  nécessaire 
pour  qu'un  astre  y  décrive  son  orbite,  la  réponse  sera 
encore  l'infini.  Donc  on  peut  concevoir  que  toutes  ces 
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parties  d'espace  soient  peuplées;  et  l'hypothèse  d'une 
multitude  infinie  d'astres  n'a  rien  d'inadmissible.  Mais, 
dit  M.  Renouvier,  «  le  coneept  d'un  nombre  plus  grand 
que  tout  autre  nombre  est  contradictoire,  parce  que  tout 
nombre  est  plus  petit  que  ce  môme  nombre  augmenté 
d'une  unité,  ()ar  exemple  (p.  HT).  •.  Pour  que  cette 
multitude  d'astres  soit  infinie,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  ne  puisse  être  conçue  comme  susceptible  d'aug- 
mentation; car  cette  multitude  actuelle  peut  s'accroître, 
par  exemple  par  la  scission  d'un  astre,  ainsi  qu'il  est  ar- 
rivé pour  la  comète  de  Biala,  ou  par  la  résolution  d'une 
nébuleuse  en  soleil,  planètes  et  satellites.  Il  suffit,  pour 
que  la  multitude  soit  infinie,  qu'elle  n'ait  pas  de  limites 
et  qu'elle  soit  supérieure  à  tout  nombre  fini,  quel  qu'il 
soit. 

Considérons  le  temps.  On  peut  regarder  comme  un 
axiome  évident,  que  quelque  ôlre  a  existé  de  toute  éter- 
nité: car  de  rien  il  ne  peut  sortir  quelque  chose;  m 
être  existant  suppose  nécessairement  un  être  antérieur; 
il  n'y  a  pas  eu  de  commencement  à  Vétre.  Ce  qui  a  existé 
de  toute  éternité,  que. ce  soit  Dieu  ou  le  monde,  a 
dqnp  une  durée  infinie.  L'école  chétienne  objecte  en 
vain  que,  avant  la  création,  le  temps  n'existait  pas,  vu 
que  le  temps  n'a  de  réalité  que  par  la  succession  des 
mouvements.  Dans  l'hypothèse  de  la  création,  il  n'y 
avait  pas,  avant  la  création,  de  moyen  de  mesurer  le 
temps,  analogue  à  ceux  que  nous  connaissons;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  queDieu  aurait  précédé  le  monde, 
et  que  l'antiquité  de  Dieu  comporte  une  durée  infinie  ; 
car  autrement  Dieu  aurait  eu  un  commencement,  ce 
qui  est  absurde. 

Donc,  en  dépit  de  toutes  les  arguties,  on  est  obligé 
d'admettre  l'infini  actuel,  réalisé,  et  dans  l'espace  et 
dans  le  temps;  et  l'on  ne  peut  éviter  d'opter  entre  le 
système  de  la  création  et  celui  d'après  lequel  le  monde 
n'a  pas  eu  de  commencement.  Le  premier  ne  peut  ré- 
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sister  à  un  examen  sérieux;  on  est  donc  logiquement 
conduit  au  second  système,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir aux  considérations  mathématiques. 

M.  Pillon,  dans  une  première  étude,  raconte  la  forma- 
d'une  nouvelle  religion  en  Asie.  C'est  un  sujet  fort  inté- 
ressant et  nouveau  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Bien 
peu  de  personnes  savent  que  de  nos  jours  une  reli- 
gion vient  d*éclore:  c'est  le  Babisme,  né  en  Perse,  vers 
1843.  Heureusement,  nous  possédons,  sur  cet  événe- 
ment, des  renseignements  exacts.  11  n'y  a  ici  ni  mystère, 
ni  merveilleux,  rien  de  ces  prodiges  dont  sont  environ- 
nés les  berceaux  des  religions  antiques.  C'est  tout  sim- 
plement un  jeune  docteur  persan,  élevé  dans  l'Islamisme, 
nommé  Mirza-Aly-Mohammed,  qui,  après  avoir  profon- 
dément médité,  découvre  une  nouvelle  doctrine  reli- 
gieuse, l'a  prêche  avec  ardeur,  fait  en  peu  de  temps  de 
nombreux  prosélytes  ;  la  nouvelle  secte  se  répand  sans 
miracles,  ne  doit  ses  progrès  qu'au  zèle  et  à  l'éloquence 
de  ses  apôtres.  Le  fondateur  souflfre  le  martyre,  son 
BgUse  est  cruellement  persécutée;  mais,  malgré  tous  les 
obstacles,^  elle  compte  de  nombreux  et  fervente  adhé- 
rents, qui  s'affermissent  dans  leur  foi  et  espèrent  con- 
quérir le  monde.  Sa  Bible  est  un  livre  composé  en  1848 
par  le  Bâb  (c'est  le   titre  que  prend  son  Christ), 
intitulée  Biyan  (l'exposition).  L'auteur  n'a  allégué  ni 
une  origine  céleste,  ni  ime  inspiration  divine;  il  a  donné 
le  livre  comme  son  couvre  propre;  et  ses  sectateurs 
l'acceptent  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  plus  haute  sa- 
gesse, comme  l'exposé  des  plus  sublimes  vérités.  Il  en- 
seigne que  t  au  jugement  dernier,  toutes  les  créatures 
se  réuniront  à  Dieu,  se  réabsorberont  dans  l'unité  dont 
elles  viennent,  et  toutes  choses  seront  anéanties,  moins 
la  nature  divine Chaque  membre  du  groupe  prophé- 
tique possède  une  double  nature;  une  nature  humaine 
et  mortelle,  une  nature  immortelle  et  divine.  L'homme 
meurt  en  lui,  mais  le  soufiQe  divin  qui  l'animé  passe 
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dans  ttQ6  autre  nature,  de  manière  qu'il  n*y  a  jamais  de 
vide  dans  Tunilé,  ni  dUnterruption  dans  Faclion  qu'elle 
exerce » 

•  Que  faut-il  attendre,  dit  M.  Pillon,  pour  le  progrès 
de  la  civilisation  en  Asie,  de  pontifes  qui  se  considèrent, 
non  comme  les  ministres,  mais  comme  les  attributs  in- 
carnés de  Dieu;  d'une  Eglise  qui,  par  une  application 
curieuse  de  la  métempsychose,  doit  former,  à  travers  les 
siècles,  un  organisme  composé  d'éléments  toujours  iden* 
tiques?  L'esprit  de  cette  Eglise  ne  peut  être  évidem- 
ment que  celui  des  vieilles  théocraties.  Sous  ce  rapport, 
le  Babisme  est  loin  de  mériter  les  sympathies  européen- 
nes ».  Le  rôle  considérable  assigné  aux  talismans  ne  peut 
manquer  de  donner  naissance  à  une  foule  de  supersti- 
tions et  de  favoriser  les  extravagances  de  la  magie. 

Sous  d'autres  rapports,  le  Babisme  a  une  supériorité 
incontestable  sur  les  religions  qu'il  tend  à  supplanter. 
Le  caractère  général  de  sa  morale  est  l'importance  atta- 
chée au  développement  des  affections  douces,  bienveil- 
lantes, de  l'hospitalité,  de  la  sociabilité  et  même  de  la  po- 
litesse. Il  interdit  la  mendicité.  <  Rien  dans  cette  doc- 
trine ne  rappelle  les  idées  chrétiennes  de  pénitence  et 
de  mortification,  de  renoncement  aux  biens  et  à  la  gloire 
de  ce  monde,  d'abstinence,  d'amour  de  la  pauvreté  et 
de  la  souffrance,  du  m^ris  de  la  chair.  Le  Babisme  n'a 
rien  d'ascétique;  il  tient  le  travail,  le  commerce  et  le 
bieai-étre  en  haute  estijme;  il  n'a  pa$  les  rêves  tristes  et 
sombres;  il  ne  connaît  pas  la  mélancolie  de  l'âme  désen- 
chantée, soupirant  après  la  patrie  céleste;  la  vie  terres- 
tre nç  lui  apparaît  pas  comme  una  vallée  le  larmes;  le 
luxe,  le  plaisir  et  la  joie  comme  un  démon  tentateur;  il 
n'a  que  sympathie  pour  la  nature  et  pour  l'art  (p.  209)». 
n  recommande  les  soins  de  propreté  et  se  montre  en  cela 
soucieux  des  besoins  de  l'hygiène  ainsi  que  de  la  dignité 
humaine;  cependant  il  proscrit  les  impuretés  légales,  qui, 
chez  les  Juifs  et  les  Musulmans,  ont  donné  lieu  à  des 
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sjaperstitions  paériles.  Il  ennoblit  la  femme:  c*est  une 
femme  qui  figure  en  têle  de  ses  plus  éloquents  apôtres, 
de  ses  plus  glorieux  martys;  une  femme  siège  au  faîte 
de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Il  ordonne  à  la  femme  de 
quitter  le  voile  imposé  par  la  jalousie  musulmane.  La 
femme  cesse  d'être  un  instrument  de  volupté,  uq  moyen 
passif  de  propagation;  elle  conquiert  un  rang  social; 
comme  épouse  et  comme  mère,  elle  a  dans  la  famille 
une  importance  égale  à  celle  de  Thomme.  La  hideuse 
polygamie  est  condamnée  :  plus  de  harems  ni  de  claus- 
tration. Le  Babisme  est  plein  de  sollicitude  pour  les  en- 
fants, ordonne  d^avoir  pour  eux  les  plus  tendres  égards, 
de  s'abstenir  de  les  frapper. 

Malgré  ses  défauts  il  contient  des  germes  féconds,  et 
on  peut  le  croire  capable  de  régénérer  l'Orient,  de  le 
tirer  de  sa  somnolence,  dô  le  conduire  vers  de  plus 
hautes  destinées. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

HmoN. 


Balletln  da  Rationalisme  en  Italie  (N""  2) 

Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m'ont  fait  négliger  pendant  longtemps  racco;a[iplissement 
de  la  promesse  que  j'ai  faite  aux  lecteurs  du  Ratio- 
naliste^ de  les  entretenir  régulièrement  des  progrès 
de  notre  cause  en  Italie.  Je  m'engage  à  être  plus  exact 
dorénavant. 

Pour  cette  fois,  il  faut  que  je  commence  mon  bulletin 
d'une  façon  fort  peu  égayante.  Pendant  les  detniers  mois, 
la  mort  a  fait  de  grands  vides  dans  les  rangs  des  Libres- 
Penseurs  italiens. 

Nous  citerons  d'abord  Charles  Cattaneo,  économiste 
et  philologue  distingué,  dont  la  mort  a  été  un  deuil  pour 
la  nation  entière.  On  se  rappelle,  et  l'on  connaît  môme 
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à  Tétranger,  la  part  qaMl  a  prise  dans  la  révolution 
italienne  de  1848;  il  fut  le  chef  de  la  glorieuse  insurrec- 
tion de  Milan.  Après  la  rentrée  des  Autrichiens,  il  s*était 
retiré  dans  le  village  de  Castagnola,  près  de  Lugano 
(canton  du  Tessin),  où,  en  1889,  le  suflFragede  ses  conci- 
toyens vint  rappeler  au  Parlement.  Mais  le  vieux  répu- 
blicain ne  voulut  pas  siéger  dans  la  Chambre  d'une  mo- 
narchie; c'est  dans  sa  retraite  que  la  mort  est  venue  le 
frapper.  Jusqu'au  dernier  moment  il  a  gardé  sa  lucidité 
d'esprit.  Les  prêtres,  qui  sont  toujours  aux  aguets  pour 
s'emparer  des  célébrités,  avaient  fait  courir  le  bruit  qu'il 
avait  renié  ce  qu'ils  appellent  ses  erreurs.  Au  milieu  de  la 
douleur  que  sa  mort  nous  cause,  c'est  pour  nous  une 
consolation  que  de  pouvoir  assurer  à  nos  amis  que  la  mort , 
de  Cattapeo  a  été  digne  de  sa  vie.  Il  n'a  pas  môme  eu 
besoin  de  déployer  de  l'énergie  ;  car  il  s'est  éteint  dans 
les  bras  de  sa  noble  compagne,  qui  partageait  ses  con- 
victions. 

Une  autre  perte,  qui  a  excité  des  regrets  non  moins 
unanimes,  a  été  celle  de  Julie  Modéna.  M""'  Modéna  était 
la  femme  du  grand  tragédien  Gustave  Modéna,  dont  le 
nom  est  inscrit  à  côté  de  celui  de  Talma.  Comme  son 
époux,  qui  l'avait  précédée  de  trois  ans  dans  le  tombeau, 
elle  a  voulu  mourir  sans  le  secours  d'aucuae  religion. 
Son  enterrement  a  eu  lieu  à  Turin;  et  c'est  un  vétéran 
de  la  démocratie  et  du  Rationalisme,  M.  Mauro  Macchi, 
qui  a  prononcé  son  éloge  funèbre.  On  évalue  à  plus  de 
trois  mille  le  nombre  des  personnes  qui  étaient  accou- 
rues pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  cette  femme 
de  bien.  y 

Dernièrement,  c'était  le  tour  du  célèbre  graveur  Ca- 
lamalta,  décédé  à  Milan,  où  il  vivait  depuis  de  longues 
années:  le  grand  artiste  est  içort  en  libre-penseur, 
comme  il  avait  vécu. 

Nous  venons  de  perdre  aussi  une  autre  femme  d'élite, 
M**  Laure  Mancini,  femme  du  député  de  ce  nom.  M"* 
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Mandai  était  une  ppëtessede  grand  mérite, et,  qui  plos 
est,  un  noble  cœur  qui  battait  paur  les  grandes  idé^. 
Elle  est  morte  à  Florence  et  a  été  enterrée  m  MotUe  S, 
Miniato.  «  Avant  que  la  dépouille  mortelle  fut  descendue 
«  dans  $a  dernière  demeure,  le  député  Crispi  prononça 
«  quelques  paroles  d'une  voix  émue.  Il  dit  que  la  défunte 
*  avait  par  ses  vertus  honoré  sa  patrie  et  la  génération 
t  actuelle;  et  il  ajouta  que  leur  vie  de  Laure  Mancini  de- 
«  vait  être  un  modèle  pour  les  filles,  pour  les  èpouse§ 
«  et  pour,  les  mtéres  itatiennes.  )i  (fyt  Riforma.) 

Voilà  donc  ces  Libres-Penseurs  qu'on  s'évertue  à  ca-« 
lomnier  chaque  jour;  Après  avoir  bien  rempli  leur  vie 
parles  affections  domestiques  et  par  les  grandes  aspiuatiçns 
humanitaires,  après  avojir  dépensé  leurs  forces  pour  ra-, 
limentation  morale  et  intellectuelle  de  leurs  semblables, 
ils  meurent  avec  le  calme  que  donne  la  conscience  du 
devoir  accompli,  et  leur  dernier  soupir  est  encore  une 
affirmation  de  leur  foi.  Ils  Totent  s'approqher  la,  mort 
avec  la  sérénité  de  Socrate,  leur  ancêtre.  N'est-ce  pas 
réfuter  dignement  les  mensonges  honteux  des  dévots^ 
qui  nous  peignent  Voltaire  et  Iqs  Voltairiens  passés  et 
futurs  se  tordant,  l'écume  à  la  bouche,  sur  leur  lit  de 

•ort  et  invoquant  à  grands  cris un  confesseur?  Il 

nous  semble  que  de  pareilles  morts  devraient  inspirer 
quelque  respect  aux  adversaires  eux-mêmes  ;  mais  y  a- 
t-il  quelque  chose  de  sacréy  excepté  la  superstition,  pour 
des  sectaires  fanatisés? 

Aussi  nous  ne  nous  étonnons  point  de  ce  que,  tou| 
récemment,  à  Palerme,  à  l'enterrement  de  M.  Joseph 
Capasso,  les  prêtres  aient  eu  l'ignoble  courage  de  payer 
des  gamins  pour  insulter  les  Libres-Penseurs  qui  for^ 
maient  le  convoi.  Heureusement,  les  amis  du  défunt 
étaient  trop  nombreux  et  leur  attitude  trop  peu  faite  pour 
encourager  des  excès  :  le  clergé  a  dû  par  conséquent 
en  prendre  son  parti  et  renoncer  à  l'espoir  de  savoujrer 
une  seconde  édition  des  faits  de  Barletta.  Sa  rage  se 
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comprend,  au  reste  ;  c'était  la  première  fois  qa*un  en- 
terrement civil  avait  Heu  à  Palerme  avec  autant  d'éclat 
Sur  le  char  mortuaire  on  lisait  en  grandes  lettres: 
«  Enterrement  dvil;  >  et  la  Société  rationaliste  suivait 
le  convoi,  ayant  à  sa  tête  son  président,  M.  le  chevalier 
Galletti,  directeur  de  VEvemero.  C'était  plus  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  provoquer  une  Saint-Barthélémy 
dans  une  ville  où,  à  chaque  coin  de  rue,  vous  rencontrez 
une  image  ex-voto  et  une  demi-douzaine  de  moines. 
Le  fait  qu'on  n'ait  pas  osé  troubler  cette  profanation 
témoigne  d'un  grand  progrès  accompli  dans  les  mœurs 
de  la  populace  elle-même. 

Si  le  clergé  a  subi  un  échec  éclatant  dans  une  ville 
ou  il  pouvait  se  flatter  d'être  le  maître,  il  nous  faut  avouer 
qu'il  vient  de  remporter  une  victoire  dans  une  autre  ville 
italienne,  à  Pavie.  Mais  quelle  misérable  victoire  !  Peut- 
il  à  juste  titre  être  fier  d'avoir  pu  faire  entendre  sa  voix 
nasillarde  aux  obsèques  de  M.  Antoine  De  Filippi?  M. 
l'avocat  De  Filippi,  fondateur  de  la  Société  des  Libres- 
Penseurs  de  Pavie,  avait  résisté  énejgiquement  aux  ob- 
sessions de  ses  parents  confits  en  dévotion,  et  tfavait  ja- 
mais voulu  recevoir  un  prêtre.  Mais  Vhomme  noir,  qui 
n'avait  pu  faire  fléchir  son  âme,  s'est  emparé  de  son  cï- 
davre,  pour  empêcher  un  mauvais  exemple.  Les  oints  du 
Seigneur  tiennent  surtoutà  nous  faire  croire  que  nous  ne 
saurions  quitterce  monde  sansqu'ils  nous  aident  un  peu.. 
Les  Ralionalistes  de  Pavie  ont  eu  beau  protester:  il  a 
fallu  que  leur  chef,  mort  dans  Vimpénitence,  fut  enseveli 
comme  un  bon  Catholique.  A  ce  sujet,  M.  Démora  s'écrie 
dans  le  Libero  Pensatore:  —   «  Prenez  toutes  vos 

•  précautions  pour  qu'en  pareille  circonstance  votre^ago- 
«  nie  soit  tranquille  et  que  vos  funérailles  ne  soient  pas 

•  déshonorées  par  des  arlequinades  auxquelles  vous  n'a- 

•  vezpascru  ». 

Les  exemples  de  cette  prévoyance  ne  font  pas  défaut. 
^  En  voici  un  récent.  M.  Attilio  Sciena,  un  jeune  avocat . 
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qui  vieût  de  mourir  à  Mantoue,  s'est  montré  mietix  avisé. 
Voici  le  billet  qu'il  écrivait  un  peu  avant  de  mourir; 
«  Cest  la  VÉRITÉ  qui  fait  Vhomme  libre.  J'exhorte 

•  chaleureusement  la  personne  qui  se  chargera  de  mon 
«  enterrement  d'y  (aire  régnerl  a  plus  grande  simplicité, 

•  en  excluant  absolument  tout  accompagnement  de  mu- 
<  siciensj  ^  valets  et  de  prêtres  ».  La  volonté  du  défunt 
a  été  cette  fois  religieusement  respectée.  M.  Sciena 
n'avait  pas  vingt-six  ans  :  il  a  succombé  à  une  maladie 
des  poumons,  qu'il  avait  contractée  en  1866  dans  la  cam- 
pagne du  Tyrol,  à  laquelle  il  avait  pris  part  comme  vo- 
lontaire. Son  drap  mo  rtuaire  a  été  sa  chemise  rouge  de 
garibaldien. 

A  propos  de  toutes  ces  pertes,  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nous  devons  renoncer  à  rappeler,  M~*  (PInc  écrivait 
il  n'y  a  pas  longtemps  ces  belles  paroles: 

€  La  mort  s'efforce  d'éclaircir  nos  rangs  j  c'est  aux  sur- 
€  vivants  à  accourir  plus  nombreux,  pour  empocher  que 

•  cela  n'arrive.  Les  vétérans  tombent  ;  c'est  aux  jeunes 
«  gens  à  faire  en  sorte  que  nos  ennemis  ne  puissent  s'en 

•  réjouir Oui,  il  est  triste  d'assister  à  tant  de  départs 

«  sans  retour,  de  voir  tant  de  places  qui  restent  vides. 
«  Aimons-les,  nos  morts;  rendons-leur  un  culte,  le  culte 

•  des  souvenirs  et  de  la  douleur Il  nous  ont  laissé 

«  un  immense  héritage  d'amour;  mais  ils  nous  ont  aussi 

•  légué  des  devoirs  à  remplir.  » 

PlETRO  PrEDA. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Chronique 

Une  vaillante  feuille.  —  Depuis  le  24  Avril,  il  se 
publie  à  Lyon  un  excellent  recueil  hebdomadaire,  inti- 
tulé «  L'Excommunié,  organes  des  Libres- Penseurs  Lyon- 
nais ».  L'Excommunié  a  remplacé  très-avantageusement 
le  Refusé,  que  nos  sociétaires  lisaient  avec  tant  de  plai- 
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sir  et  c|tti  a  succQiabé  sous  le  poids  djd  condamoatioûs 
réitérées.  Se  CQBformant  au  goût  qui  domine  en  Franœ* 
il  emplo^ie  plutôt  le  ton  plaisant  et  léger  qu&  des  formes 
^straites  et  austères  ;  mais  les  coups  qu'il  porte,  n'en 
sont  pas  moins  efiOcaces  pour  la  destruction  du  monstre 
dont  il  importe  de  délivrerle  genre  humain.  On  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  la  verve  qu'il  déploie  dans  ses.arlkles  ei 
l'habileté  avec  laquelle  il  sait  varier  sans  cesse  des  sujets 
trop  enclins  à  l'unifonnité.  Les  LibresrPenseurs  qu^it 
forme,  ne  savent  peut-'étre  pas  toujours  l^en  positive^ 
ment  pourquoi  ils  le  âont;  mais  ils  oni  au  moins  la  dis- 
position générale  qui  les  prépare  à  un  rationalisme  solide, 
et  quelques  études  suffiront  ensuite  pour  changer  leur 
opiBioti  en  une  conviction  inébranlable^  Nous  reconnais- 
sons donc  l'ExGOMiiUNifi  comme  un  au&iliaire'âeâ'pla$ 
méritants;  nous  sommes  convaincus  qufil  peut  rendre 
à  notre  cau^e  les  services  les  plus  signalés,  et,  à  ce  titre 
'  noos  le  reeommmidons  chale^reusemeiRli  ^m^-le^^t^s 
de  l'affranchissement  religieux.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  8  francs  par  an:  les  bureiftux  sont  à  Lyon,  rue  des 
Quatre  Chapeaux,  n°  7. 

Le  pour  et  le  contre.  —  Lorsque  M.  Fontanès  est 
venu  faire  à  Genève  une  conférence  en  faveur  du  Chris- 
tianisme libéral,  tandis  que  la  majorité  des  pasteurs  lui 
refusait  la  permission  de  se  faire  entendre  dans  une 
église  coneacrée  à  leur  culte,  une  minorité  imposante 
protestait  contre  ce  refus  inconciliable  avec  les  principes 
du  Protestantisme.  Dans  cette  circonstance  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  de  louer  le  courage  avec  lequel 
ceux-ci  avaient  tenu  tête  à  leurs  confrères  illogiquement 
orthodoxes.  Maintenant  nous  apprenons  que  ces  mêmes 
pasteurs  refusent  une  chaire  à  M.  le  pasteur  Paul  :  est-ce 
que  ces  messieurs  ont  deux  poids  et  deux  mesures,  et  le 
besoin  de  faire  de  l'autorité  les  empôchera-t-il  toujours 
d'être  d'accord  avec  eux-mêmes? 

GeDève.  —  Imp.  veuTe  (Ettinoer  ot  G",  route  de  Gorouge. 
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Il  77, 31*  iéoAt.  —  8*  ANlï££,  N*  31.  —  22  Octobre  il(9 
LE 

RATIONALISTE 

iOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■■e,  fie  ekerehM-ti?  —  U  Tenté!  —  Goiralto  U  raisoi! 


Le  Ratiimaliste  parait  le  i«'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
câbler  de  16  pages  m«4»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Totume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  Ifes  com- 
munication» aux  Sureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  ik«  ^  —  Le  prix  de  Tabonoement  est,  en  Suisse,  de 
6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois  ;  à  Tétranger,  il  est  de 
Siennes  et  de  4  fr.  pour  tes  temps  conespondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et  à 
à  Paris,  chez  MM.  Huruu,  galerie  de  rOdéon,  n»  42,  et  Bavard, 
rue  Taranne,  n»  27.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péristyle  du 
Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 


SOMMAIRE  :  i»  MédiUtions  africaines,  par  un  Espagnol.  — 
2o  L'Année  philosophique^  par  F.  Pillon,  Bibliographie  de  Miron 
(suUe  et  fin).  —  8»  Bulletin  du  Rationalisme  en  Italie  (no  î), 
(»u«e),  par  Pietro  Preda.  —  4*  Chronique. 


Médllattomi  atMcalnes 

Un  Espas^ol,  établi  eu  Algérie,  parait  s'y  être  livré  à 
des  méditjitions  profondes  sur  les  croyances  qu'il  avait 
apportées  de  son  pays.  Hais  il  ne  $*est  pas  contenté  de 
s'en  rem{4ir  Te^prit;  il  a  cru  devoir  les  exposer  dans  un 
livre  rédigé  dans  sa  langue  maternelle,  afin  d'aider  ses 
compatriotes  à  briser  les  chaînes  morales  dont  ils  sont 
accablés  depuis  si  longtemps.  Nous  pouvons  en  commu< 
niquer  à  nos  lecteurs  les  deux  premiers  chapitres,  qu'il 
a  bien  voulu  faire  traduire  pour  le  Rationaliste^  Aips 
l'espérance  que  nou$  pourrions  hii  procurer  les  moyens 
de  publier  son  ouvrage.  Si  donc,  parmi  ceux  qui  en 
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prendront, connaissance,  il  s*en  trouve  qtû  soient  en 
état  de  lui  rendre  ce  service,  nous  les  prions  de  se  faire 
connaître  à  nous,  et  nous  nous  empresserons  tle  les 
mettre  en  rdation  aVec  lui.  Yoici  les  Seul  échiutilkms 
sur  lesquels  ils  pourront  former  leur  jugement.  Naturd- 
lement  nou$  laissops  à  Fauteur  toute  la  re^onsabilité 
des  idées  qu'il  y  exprime. 

CHAPrrRE  !•'.  —  DIEU 

Tous  les  systèmes  religieux  sont  généralement  d'ac- 
cord pour  donner  de  cet  Etre  suprême  la  môme  défini- 
tion :  il  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  sa  bontés  sa  science 
et  sa  puissance  sont  infinies  ;  il  a  tout  créé  et  tl  gouverné 
tout;  il  remplit  et  occupe  toute  la  création,  et  par  eoih 
séquent  se  trouve  en  tous  lieux. 

La  sûreté  et  l'aplomb  avec  lesquels  les  prêtres  défi; 
nissent  tous  ces  attributs  de  l'Etre  suprême,  inclinent 
l'esprit  de  celui  qui  les  entend,  à  croire  de  bonne  foi 
que  ces  hommes  privilégiés  sont  en  relations  intimes  et 
amicales  avec  Dieu,  et  que  lui-même  leur  dicte  des  no- 
tions aussi  sublimes  et  aussi  intéressantes.  , 

Les  enfants,  particulièrement,  sont  les  premières  vic- 
times de  ces  inisérables  imposteurs,  qui  impriment  dans 
leur  jeune  cœur  des  erreurs  aim  absurdes  que  dispa- 
rates, mais  qui,  répétées  journellement  et  par  les  pa- 
rents et  par  les  maîtres,  s'enracinent  chez  eux  au  point 
que,  lorsque  la  raison  commence  à  se  faire  jour  et  veut 
approfondir  les  arcanes  de  ces  grands  mystères,  elle  est 
*  obligée  de  soutenir  une  lutte  terrible,  dans  laquelle  la 
victoire  ne  lui  reste  pas  toujours,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  laquelle  la  raison  n'accorde  pas  toujours  le  triom- 
phe à  la  vérité;  car  la  raison  est  comme  un  juge  pesant 
et  mesurant  consciencietisementles  arguments  qui  veu- 
lent prouver  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  et  ceux 
allégués  dans  le  sens  contraire.  La  raison  incline  naturel- 
lement vers  ce  qui  est  le  plus  simple,  le  plus  logi<|ueet 
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mdm^  le  plus  probable  ;  mais,  9  l'instaot  môme  qù  elle 
va  se  décider  daas  oae  quesUoa  qu'elle  juge  d'une  gra- 
Yjité immense  et  du  plus  haut.imérôt^  se  présente  à 
rimagiuation  un  raisoanjement  inventé  par  la  pçiresse 
et  soutenu  par  la  lâcheté,  compagnes  inséparables 
commodes  soeurs  jumelles,  filles  de  l'ignorance  et  du 
fanatisme.  -, 

,  Voici  le  grand  argument:  •  Dès  que  mes  "yeux  s'ou:t 
yrirent  à  la  lumière,  mes  parents  m'ont  élevé  dan*  celte 
croy^nceç  ni  eux  ni  mes  maîtres  n'ont  pu  avoir  intérêt 
à  m'inoulquer  des  erreurs  ou  des  faussetés;  ces  crçy^- 
ces  m'ont  été  données  comme  des  vérités  desquelles  il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter;  je  pe  perds  rien  en  y 
vivant  et  en^y  assujétissant  ma  conduite,  qu'elles  soient 
ceirtames  ou  non  :  dés  lors  à  quoi  bon  m'échauffer  la 
tête  pour  vérifier  si  ce  que  l'on  m'a  appris  est  une  vérité 
ou  un  mensonge,  puisque  je  n'y  crains  aucun  pr^udice, 
et  qu'au  contraire  il  y  en  aurait  un  terrible  et, funeste,  si 
p«r  une  in4)rudeate  curiosité  je  m'écartais  du  sentier  de 
la  vérité? 

Une  imagination  paresseuse,  croyant  qu'une  pareille 
manière  de  raisonner  possède  une  invincible  force, 
cherche  à  tranquilliser  son  esprit  en  obligeant  sa  raison 
à  chasser  un  doute  qu'U  lui  est  impossible  d'élucider. 

Si  la  croyance  qui  consiste  à  admettre  aveuglément 
l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  était  réduite  à  un  ca- 
talogue de  préceptes  que  les  hommes  pussent  apprendre 
et  pratiquer  comme  ils  l'entendraient  et  de  la  manière 
qui  leur  conviendrait,  nous  admettrions  que  l'arguipaent 
est  raisonnable  et  même  juste;  mais  précisément  c'est 
l2\  joe  que  ne  veulent  pas  les  systèmes  religieux,  ou,  pour 
joaieux  dire,  les  prêtres.  ,  ■  ^ . 

L'homme  qui  est  jié  dans  un  dogme  quelconque,  doit 
apprendre  et  pratiquer  les  préceptes  de  la  religion;  il 
doit  respecter  ses  prêtres  et  leur  obéir;  il  doit  les  con- 
sidérer comme  des  personnages  sacrés  incapables  d'er- 
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reurs  et  encore  moins  de  coutumes  dépravées  on  déran- 
gées; eux  seuls  doivent  guider  sa  conscience;  il  doit 
croire,  sans  hésiter  et  sans  se  permettre  ni  observations 
ni  doutes,  tous  les  absurdes  contes  de  miracles,  appari- 
tions, visions  et  avis  célestes,  lors  même  que  le  men- 
,  songe  serait  flagrant;  il  doit  pratiquer  le  jeûne  et  la 
mortification  que  lui  ordonne  un  gueux  dont  les  chairs 
vermeilles,  la  fraîcheur  et  les  belles  couleurs  démontrent 
qu*il  Ait  tout  le  contraire;  il  doit  fermer  les  yeux  ou  en 
faire  semblant,  lorsque,  dans  leurs  écrits  et  leurs  dis- 
cours, on  voit  les  efforts  désespérés  qu'ils  font  pour 
prouver  à  leurs  fidèles  dévots  que  Dieu  tient  la 
pauvreté  dans  la  plus  grande  estime,  en  même  temps 
qu'on  les  voit  nager  dans  l'abondance,  le  bien-être,  le 
luxe  et  les  richesses,  et  employer*  des  ruses  infimes 
pour  en  acquérir  toujours  davantage,  sans  s'arrêter  aux 
moyens,  quelque  réprouvés  et  iniques  qu'ils  soient. 

Quiconque  manque  aux  préceptes,  (](uiconque  se  per- 
met des  doutes  ou  des  observations  même  justes  et  phi- 
dentes,  encourt  dès  lors  les  censures  et  les  malédictions 
de  ces  monstres  d'imposture  et  d'iniquité,  qui  nepermet- 
tent  et  ne  tolèrent  aucune  espèce  de  controverse,  ni  sur 
leur  doctrine  ou  leur  mission  divine,  ni  sur  leur  con- 
duite, qui  est  généralement  contraire  aux  préceptes  du 
dogme,  ' 

Il  y  a  plus  encore  :  chaque  système  religieux  a  adopté 
des  pratiques  particulières  de  dévotion,  auxquelles  il  est 
tellement  nécessaire  dé  se  soumettre,  quelque  supers- 
titieuses qu'elles  soient,  qu'y  manquer  ou  montrer  de 
la  tiédeur  est  un  crime  que  Dieu  punit  avec  une  incroya- 
ble sévérité;  mais  ils  ajoutent  qu'eux,  prêtres,  comme 
ses  iftinistres  et  médiateurs  des  faiblesses  humaines,  ont 
en  mains  les  moyens,  non  seulement  d'apaiser  la  colère 
divine,  mais  encore  d'obtenir  le  pardon,  l'indulgence  et 
môme  la  miséricorde  et  la  bienveillance  de  l'Etre  su- 
prême. 
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.  De  maiûëre  qu'^  y  r^échissaat  Uen,  oa  recoimajit 
que  r^mme  est  mora}emeiit  Tesçlave  volontaire  du 
pr^tre^  et  que  celui-ci,  comme  juge  de  la  couscieace,  le 
domine  et  le  conduit  avec  unç  hypocrite  adresse  dans 
la  voie  qu'il  lui  convient  de  U|i  faire  suivre*  ' 

(La  suite  uu  prochain  numénK) 


Mbltoffraphte.  (Suite  et  fin.) 

L'étude  de  H.  Pillon  sur  les  religions  de  lînde  est  le 
morceau  capital  de  ce  volume;  c'est  tout  à  la  fois  une 
histoire  et  un  traité.  L'auteur,  mettant  à  profit  les  ma- 
gnifiques résultats  de  l'érudition  moderne^  y  expose  mé- 
thodiquement la  marche  de  l'esprit  religieux  depuis 
son  exclosion  chez  la  race  antique  des  Ârhyas,  ses  déve- 
lq[>pements  et  ses  transfornifations.  Il  nous  fait  assistera 
la  formation  de  la  religion  Védique,  qui,  semblable  à 
celle  de  tous  les  peuples  primitifs,  consiste  en  un  culte 
rendu  s^a.  forces  de  la  nature,  à  la  lumière,  aux  vents, 
au  soleil;  des  hymnes  admirables  contiennent  l'exprès- 
^n  naïve  et  poétique  de  ces  élans  d'amour.  Il  y  a  là  un 
polythéisme  cpnfus;  les  divinités,  mal  définies,  ne  sont 
pa^  encore  hiérarchisées;  elles  forment  une  espèce  de 
républiqiue.  Chaque  adorate\ir  choisit  à  son  gré,  parmi 
elles,  celle  dont  il  espère  des  effets  secourables;  la 
prière  et  le  sacrifice  sont  regardés  comme  des  moyens 
d'obtenir  leur^  faveuts,  çt  même  une  sorte  de  théurgie 
cérémoQidlese  flatte  de  leur  imposer  un  mode  d'action 
déterminé  ^  à/d  les  faire  plier  aux  volontés  humaines. 
Les  Richis  ne  sont  d'abord  que  d^s  chefs  de  famille  qui 
se  transmettent  le  dép6t  des  formules  sacrées  et  le  pri- 
vflége  d'^pcompUr  les  rites  solennels.  C'est  le  premier 
noyau  d'une  corporation  théocratique. 

Un  des  ranpieaux  de  la  famille  arhyane  se  détache  et 
fait  la  conquête  de  l'Hindoustan.  La  religion  alors  se 
modifie  sensiblement.  En  môme  temps  que  l'Etat  prend 
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la  forme  moDarchiqtie,  une  constitniioo  semblable  s'in- 
troduit dans  le  del.  Les  dieux  nombreux  et  flottants  se 
rassemblent  sous  trois  dieux  souverains  :  Yarouna  dsùs 
le  ciel,  Indra  dans  l'air  et  Agni  sur  la  terre;  puis  der- 
rière eux  apparaît  la  grande  4me,  qui  opère  par  eux, 
anime  toute  chose,  et  qui  est  le  Soleil;  Tastre  visible 
s'efface  lui-môme  et  fait  place  à  FÊtre  par  excellence. 
La  métaphysique  intervient  et  construit  un  édifice  théo- 
logique des  plus  compliqués.  L'Etre  en  soi,  Brahma, 
monte  au  sommet  du  Panthéon;  puis  il  se  scinde  en  re- 
votant trois  formes,  trois  aspects  différents  de  la  divinité 
une  et  suprême,  et  devient  Brahma  le  créateur,  Civa  le 
destructeur,  et  Vichnou  le  réparateur-,  on  a  la  Trinité 
(Trimourti).  Les  institutions  religieuses  et  poWiques 
reçoivent  des  modifications  non  moms  considérables. 
Le  système  des  castes,  inconnu  des  Arhyas,  s'ét2l>lit 
dans  rinde  et  y  jette  de  profondes  racines  :  le  dogme, 
par  sa  consécration,  lui  imprime  le  sceau  de  l'immuta- 
bilité. Les  successeurs  des  Richis,  les  Brahmanes,  ré- 
pudiant toute  confraternité  avec  le  reste  de  l'humanité, 
se  donnent  comme  issus  de  la  bouche  de  Brahma,  et, 
par  cette  haute  origine,  sont  de  droit  divni  investis  du 
privilège  dé  présider  à  la  religion  et  de  gouverner  les 
peuples.  La  caste  des  Kschatrias  ou  des  guerriers  est  is- 
sue de  la  poitrine  de  Brahma;  les  Ysucias  ou  artisans, 
de  ses  mains?;  enfin  les  Soudra»,  ou  la  classe  inférieure, 
dé  ses  pieds.  Yoilà  dond  quatre  races  bien  dislincles, 
séparées  par  des  abîmes  infranchissables]  la  domination 
des  supérieurs  sur  les  iitférieurs,  dés  maîtres  sur  le» 
esclaves,  est  déclarée  étemelle;  la  misère  dea  opprimés 
est  irrémédiable;  paë  une  hieur  d'espoir  ne  peut  péné- 
trer dans  l'enfer  terrestre  auquel  ils  sontcondanmés.  Os 
n'ont  pas  même  le  droit  dé  se  plaindre,  car  leurs  souf- 
frances sont  le  juste  châtiment  des  crimes  qu'ils  ont 
Commis  dans  des  existences  antérieures.  C'est  ainsi  que 
le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  vient  en  aide  à 
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lajoidesotstes;  te  misérable,  le  souffre-dpuleur,  non 
s^i^meat  ne  peut  s'affrauchir  de  sa  dura^conditioû» 
mais  encore  esi  obligé  de  ooafeaser  quHL^st  justement 
l^u^l  Nous,  trouvons  ici  un  dea  exemples  les  plus  mons- 
trueux #  l'influence  pernicieuse  des  religjians,  qqi  ont 
ét^  presque  partout  un  instrument  d'e?(plûitation4 

Les  métaphysiciens  dressent  des  classifications  ing^ 
meus€i^  entre  les  r^igions,  calculent  symétriquement 
les  conséquences  qui)  doivent  découler  des  conceptions 
tb^ologiques.  Mais^  pour  celui  qui  observe  la  réalité,  on 
vo^  que  l^  j^fi^ts  sont  loip  de  répondre  à;  ces  théorie^ 
ss^y^tes,  et  <{^e  des  doctrines  très-dififérentes  amènent 
de&  résultats  semblables.  Àmsi  Jes  religions  de  Tlnde 
aoni  rattachées  au  Panthéisme,  le  Christianisme  au  If  o« 
UfttMisn^e;  et  pourtant, des  deux  côté»,  nous  voyons  un 
e^iseïnble.de  produits  tout  pareils,  en  dépit  de  la  diver- 
sité 4'origine:  une  tripité,  Tincamation  divjne,  d§s  my^ 
riâdes  de  divinités  qui  se  disputent  les  hommages  des 
ajloraieurs^  1q  culte  des  simulacre  poussé  jusqu'à  la 
pim  grpssiére  idolâtrie,  la  théophagie,  des'  formules  sa- 
cprapieiyselles  auxjquelles  sont  aùribués  des  effets  magi- 
que^ un  cérémon^l  n)inutieux,  une  bigoterie  puérile, 
la  mortificatic^  prôchée  comme  une  vertu  essentielle, 
de&  a^achoir^jtes  se  livrant  aux  plus  cruelles  austérités, 
la  religion  intervenant  pour  sanctionner  la  misère  du 
pto  grand  noa^^hre  et  pour  c^msacrec  les,  privilèges,  de 
la  naissance  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  inique.  $i  ie$ 
poim^  4e  dépftrl  sont  difièrents,  le  but  atteint  e^  le 
méme«  Cette  conformité  tient  k  la  nature  des  religions 
j)o^itives  et.des  saperdoces,  q,ui  ont  été  coj^tamment 
pour  Thttiaanité  m^  source  de  dégradation  et  d'oppies^ 

L^  Boudhisme,  nous  devpns  le  reconnaître,  a  eu  vm 

action  salutaire  mais  c'esi^  sjirtout  pomme  réaclîQQ'Coar 

tr^  le  Brahmanisme,  dwl  il  a  rejeté  m  partie  les  doctri- 

Mm  d^ns  ce  qu'elles  ont  de  plus  pernicieux;  de  même 
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que  le  Protestantisme  a  été  bieâfaisant,  non  par  ce  q^% 
a  conservé  de  la  religion  ancienne,  mais  en  ce  qtfil  a^ 
démoli  du  Gatholieisme.  Le  Boudbisme  présente  de 
nombreuses  analogies  arec  le  Cbristianisme,  qui  en  a 
été  le  plagiaire  pour  {^sieurs  parties.  Le  B<^(nia  Si- 
dharta  nous  semble,  à  certains  égards,  bien  supérieur  à 
Jésus.  Ce  dernier,  fils  d'artisan,  élevé  dans  la  plèbe,  dé- 
blatère contre  les  riches  et  les  prêtres,  et  se  concilie  la 
faveur  des  classes  inférieures  en  flattant  leurs  sentiments 
de  haine  et  d'envie  contre  les  privilégiés  de  la  fortune; 
mais  le  Boudha,  filé  et  héritier  de  roi,  renonce  volon- 
tairement aux  grandeurs  pour  aller  au  désert  se  livrer 
à  l'étude  et  mener  la  Vie  d'ermite;  il  prêche  d^exemple 
l'austérité,  la  pauvreté.  Jésus  supporte  avec  résignation 
les  affronts,  les  mauvais  traitements;  mais  il  n'épargne 
pas  les  malédictions  à  ceux  qui  refiisent  de  se  soumettre 
à  sa  loi  :  il  recommande  à  ses  apôtres,  sUls  sont  mal  re- 
çus danà  une  ville,  de  secouer  la  poussière  de  leurs  sou- 
liers, et  il  prédit  aux  incrédules  qu'ils  seront  traités  plus 
sévèrement  que  Tyr  et  Sidon,  que  Sodome  et  Gomor* 
rhe;  il  ne  parle  qu'avec  horreur  du  païen  et  du  pubB- 
cain,  comme  de  types  exécrables  auxquels  il  n'étend  pas 
sa  charité  ;  il  admet  là  viol^ice  comme  moyen  de  recru- 
ter son  troupeau  (campeUeiniraré);  il  déclare  formelle- 
ment qu'il  ne  prie  pas  pour  tous  les  hommes,  mais  seu- 
lement pour  ci^xquesom  père  lui  a  confiés,  c'est-à-dire 
leé  prédestinés:  Sa  charité  est  donc  étroite  et  parcimo- 
nieuse, et  son  enseignement  contient  des  germes  de 
haine,  (f  intol^nce  et  de  discorïe.  Le  Boudha,  au  con- 
traire, a  une  douceur,  une  msoisuétude  qui  ne  connms- 
sent  aucune  limite  de  castes,  ni  de  races,  ni  de  territd^ 
res;  il  souffre  les  malédictions  sans  jamais  maudire;  son 
Eglise,  souvent  persécutée,  a  eu  l'insigne  honneur  de 
n&  jamais  p^^écuter.  Ses  ^poirés  les  plus  ardents,  no- 
tamment le  roi  Piyadasi  (p.42ÎX  ne  se  sont  jamais 
écartés  des  règles  de  la  tolérance,  n'ràt  ^msâs  employé- 
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la  forcevconrme  mayen  :de  propagande.  L'eii^ga6m^t 
bûadhiqaei  ^  mant  radicadementntes  privHégôs  sacré($ 
dés  prahmaûés^  a  ruiné  par  là  bs^e  rédSfice  dea  ci^tes^  a 
amené  le  triomphe  deFégalité:  il  a  iaspiré  à/ses  seçta^ 
leurs  une  grande  douceur  de  mœurs  (ibid.}iR  y  a  là  de 
quoi  racfaetër  bien  des  d^auts. 

Tout  en  rendant,  justice  aux  lumineuses  redierches 
de^H.  PiUon  et  de&  écrivains  éminentsicb^  lesquiels  il 
a  puisé  sesr  dooum^te,  nous  croyons  devoir  signaler 
quelques  lacunes. regrettables*  Aimi  .les  Ecritures  bou- 
^biques  proposent,  ceiome  but  à  atteindre  pour  l'homme 
qui  a  le  mieux  rempli  ses  devoirs  sur  cette  terre,  le 
Nirvana:  d'après  les  uns,  c'est  un  état  dé  repos  parfait, 
pareil  sl\x  requies  œMinà  du  paradis  cbrétien;  suivant 
d'autres,  c'est  l'anéaatissement  complet  de  la  personne^ 
(pli  ne  peut  qu'à  ce  prix  être  d^rvrée  des  maux  innom^ 
bréMes  résultant  de  la  nécessité  de  la  transmigration 
des  âmes.  Des  deux  cMés  m  invoque  des  textes  ;  mais 
on  sait  que,  dans  les  livres  canoniques  eu  général,  et 
surtout  dans  le  langage  asiatique,  où  la  (métaphore  est 
exubérante,  où  la  précision  et  l'exactitude  des  termes 
sont  incomraes,  il  est  irés-difBcile  de  smsir  lé  vMtable 
sens.  Il  faudrait  suppléer  à  ^insuffisance  des  textes  en 
interrogeant  un  grand  nombre  de  sectateurs,  en  examr* 
nant  en  détail  les  cérémonies  dont  on  peut  ext3*aire  une 
si^ification.  Par  exemple,  la  prière  joue  un  0rand  rôle: 
or  la  prière  ne  se  conçoit  qu'autant  qti*elle  s'adresse  i 
un  être  personnel,  qu'on  suppme  en'  état  tlè  l'entendre 
et  de  l'exaucer.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  repous* 
ser  l'affirmation  ée  M.  Barthélémy  Sàint-Hilaire,  lîui 
prétend  que  le  Boudhîsme  est  basé  sur  l'Athéisme.  Une 
enquête  rigoureuse  pourrait  nous  appt^^re^é  que  les 
Boudhistes  attendent  âpf es  la  mort,  et  s'il  est  vràî, 
comme  le  soutient  M.  Bai*théiemy  Saint^ffitaire,  que  le 
néant  soit  lé  seu!  ol^et  tfe  leurs  aspirations.  '^^  Il  est  eû- 
We  un  point ^tti  nous  semWfe  avoir  grafnd  besoin  d'être 
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dhiddé,  et  dont  il  n'est  rien  dit  dans  le  mémoire  de 
M.  Pillon  :  c'est  le  LanMtme^  qui  forme  une  branche4ii 
Bottdlnsme  et  qui  règne  dans  tout  le  Thibet.  D'après 
l'opinion  vulgaire,  an  certain  homme,  rerôhi  du  titre  de 
firofid  La^na,  «àt  non  seulement  Ténérô  comme  souve- 
rain pontife  de  la  religion^  mais  encore  adoré  comme 
une  incarnation  de  Dieu.  11  est  bien  probabie^qu'il  ;  a  là 
une  bévue  semblable  à  ceHe&que  pourraient  commKltfe 
des  Asiatiques  qui,  voyageant  en  Eurepe,  verrâent  les 
dévots  baiser  le  soulier  du  Pape,  entendraient  parier  de 
lui  comme  de  l'arbitre  suprême,  doué  de  rinbittilHlité, 
ayant  le  droit  de  {irononcer  souverainement  sur  ce 
qu'on  doit  croire  él<  pratiquer;  en  un  mot,  le  Pape  est 
pour  les  Catholiques  un  dieu  visible.  Qoeëe  est  au  juste 
la  position  du  Grand  Lama,  comment  est-il  élu,  xfaeh 
sont  ses  pouvoirs,  quelle  idée  se  fsdt-ooLde  sa  nature,  de 
ses  attributs?  Voilà  un  curî^x  sujet  d'études  qui  ceirtes 
mériterait  bien  qu'on  lui  consacrât  une  mission  scient^ 
que  ;  il  serait  bon  4|ue  les  exiAorateurs  pussent  entretenir 
ce  hftttt  personnage  et  l'interroger  sur  ce  qu'il  pense  de 
sa  propre  divinité. 

Nous  devons  encore  faire  une  observatîM  critique 
sur  l'e»sell6nt  travaU  de  H.  Pillon.  Il  nous  semble  beau- 
coup trop  sévère  pouj;  la  pbilosopiiie  du  XVUi*  siède, 
qui,  selon  lui,  «  se  plaît  à  saisir  le  ridicule  et  l'odieux 
des  religions^  à  faire  leurcarieature  plutôt  que  leur  por- 
trait, à  prodiguer  jusqu'à  l'abus  les  mots  ^up^MUion  et 
fanatUme.  Ce  n'est  jam^  aux  instincts  noires  et  ^vés 
de  la,  nature  humaine»  c'est  à  Viiaportance  de  quelques- 
uns  et  à  la  sp(te  crédulité  du  pins  grand  nombre  qu'il 
(le  XVIU^  siècle)  rapporte  l'origipe  des  âieu;x.  toute 
erreur  hii  {«rait  venir  d'une  source  extérieure,  d'un 
mensimge  intéressé,  impjiiquer  deux  termes  :  fripon  et 
(k^...  U  semble  ignorer  que  oblique  homme  porte  ei^ 
lui-même,  dans  spn  imagination  et  dans  ses  passions 
(peurs,  espérances,,  admirations,  enthousiasme),  une 
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souree  peroian^te' de  fausses  cro^ianoes.  Il  ne  croit  pasi 
aa  désintére^ement,  à  la  slikGérité  des  {)ropliètes,  des 
apôtres,  des  sacerdoces,  n  voit  dans  tente  mytholc^ 
une  histoire  défibrée  avec  réfle»dn  et  avec  calcul.  Son 
exégèse  ne  sort  pas  de  cet  é^oit  Evbémérisme.  N«Ue 
intelligenee  de  l'essor  spontanée  naïf  des  sentiments  et 
de«  idées  qui  ont  engendré  tes  mythes,  et  de  la  direc- 
tion q\te  ces  mythes^  une  fois  formés,  ont  dû  foire  pren- 
dre nécessairement  à  Télaboration  des  dogmes  (p.  322).« 
—  De  semblables  reproches  ont  souvent  été  articidés, 
deptis  quelques  années,  par  une  école  métaphysique  (1); 
.  qui,  sHnspirant  des  subtilités  importées  de  pAtlemapiei 
a  voulu  opérer  une  réaction  contre  Téoelede  Voltaire, 
c'est-à-dire  l'école  du  bon  sens.  Le  XYUf  siècle  a  eni 
parfaiteioieiïft  raison'^  prouver  la  fausseté  de  toutes  les 
religions  révélées,  d'en  faire  ressort  l'influence  €àlâ^ 
laiteuse,  de  combattre  toutes  les  croyances  erronées»  de 
leur  appliquer  la  qualification  méritée  de  superstitions) 
et  de  chercher  à  extirper  le  fanatisme,  CMise  de  tant  de 
maux.  Il  n^est  pa&  exact  de  dire^'il  ait  assigné  Tim- 
posture  comme  ^uree  unique  des  religions.  N<m  :Am 
philosophes  du  dernier  $iécle  n'ont  ^ais  hésité  à  re^ 
comoG^re  que  l'homme  ignorant,  l'homme  primitif  est 
endiïi  à  l'erreur,  qu'un  malheureux  penchant  le  porte 
à  chercher  dans,  des^  causes  surnaturelles  l'eiplicaiiotb 
des  phénomènes  dont  il  est  témoiHb,  à  personnÀûer  lea 
agents  tiaturels,  à  leur  rendre  hommage.  Hais  des  do- 
cuments de  l'antiquité,  ausâi.bten  que  des  relations  sur 
ce  qui  se  passe  encore  che^i  les  peuples  sauvages,  il  res- 
sort évidemment  la  preuve  q^u'une  superstition  à  peine 
éclose  trouve  aussitôt  des  foutues  prêts  a  s'en  emparer, 
à  la  diriger,  à  en  tit^r  parti.  L'edthou^ëïue  popuSmre 
a  pu  naïvement  reconndtre  à 'quelques  hommes  douée 
de  qualités  supéiieurjdS  une  insj^ra^n' divine;  ces  hom^ 
(i)  Notamment  par  M.  Vacherot.  Toif  mon  article  intitMéi 
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m«^4'élit6,  poètesi  prophèl^ryoya&ts,  ontpa  de  bonne 
foi:  s^  croire  fayoriséa  ides  ^m»  Jjasqne-là  il  n! y  a  eaeor^ 
que  les  ébaucbes  4^nne  religion*  Mais  la  constitution 
d'oa. sacerdoce  n'a  pu  se  faire  qu'^  vertu  d'un  pUdi 
habilement  concerté  pour  assurer  à  uu  corps  pririlégié 
la  domination  sur  les  masses^  L'iii^sture  est  venue,  a 
fondé  les  omdes,  faii  parler  les  4ieux.  Cet  élément, 
sans  doute,  n'est  pas  le  seul  qui  soit  entré  dans  Télsèo- 
ration  de  ces  institutions^  qui  ont  lait  le^alb^ur  de  l'hu- 
manité; mais  on  ne  peut  rexdure  sans  méconnaître  le 
caractère  essentiel  dids  religions.  Et»  d'ailleurs,  la^cé- 
rite  des  croyances,  des  sectaires  n'exclut  pas  l'emi^oi  de 
moyens  frauduleux,  en  vertu  du  principe  sacerdotal, 
que  la  fin  justifie  les  m<^ens.  La  découverte  de  nou- 
veaux documents  permet  de  mieto  connaître  l'origme 
et  b  marche  des  religions  ;  mais  ce  progrés  de  la  science 
a'infirme  en  rien  les  jugements  de  la  philosophie  vol- 
tainenne,  qui  n'a  pu  faillir  en  combaUant  Terreur,  quelle 
qu'ei^  soit  l'origine,. eti]ui,  par  sa  lutte  pour  l'afiranchis- 
sement  du  genre  humain^  mérite  unejétemelte  recon- 
naissance. L'érudition  peut  ^e  fière  de  ses  conquêtes, 
mais  elles  ne  peuvent  changer  la.na(»re  des  religions, 
ni  légitimer  rerreùr.  La  superstition,  mieux  connue 
dans  le  passé,  n'est  ni  plus  respectable,  ni  moins  digne 
âeréprqibation;  sa  beauté  artistique  ne  peut  faire  ou- 
btter  son  vice  capital  et  irrémédiable^ 

MmoN. 

Balîetlik  du  Batlonallsme  en  Italie  ÇH^  2) 

La  prôpositipQ  foite  pur  M^  Eicciardi  d'un  antirconcile 
qui  devrait  se  réunir  à  Naples  le  jour  m^e  où  s'ouvrira 
à  Rome  le  concile  ^cumémfmt  a  ^cité  dans  toute  la 
péninsule  une  agita^iofi  que  tout  nous  foit  espérer  devoir 
être  fécpnde  en  excellents  péa^Uats.  M.  ^^cciardJLa  reçu 
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de^leltre&â'adhéffloii  âd  GaiiMdi,  de^Y.  Huga,t!eQDiQet 
et  de  plQsiearsaultes  notabilités.  Noos  fa^cnds  des  ?«ax 
ardents  poar  que  rs^semblée  de  Naples  soit  imposante  : 
ee  sera  one  protestation  du  sentim^t  naticmal  contre 
nne  institution  décrépite  qui  est  le  plus  grand  obstacle 
i  là  prospérité  du  pays.  Nous  sommes  éohvaincus  qu'à 
Naples  les  Libres-Penseurs  s'entendront  pour  se  réunir 
plus  tard,avecieurtfréresdetousles  pays,  àGenéve^afinde 
Bétrir,  au  nom  dé  la  science  et  de  la  raison,  les  absurdi- 
tés que  les  Pères  de  l'Eglise  auront  proclamées.  Le 
congrès  de  Naples  sera  mrtmt  le  cri  de  la  conscience 
d'un  grand  peiipile;  celui  de  Genève  doit  être  le  verdict 
de  la  Raison,  qui  prononce  en  dernier  appel. 

En  attendant,  ûous  sommfes  heui^eux  d'aj;)preiidiPe  à 
nos  lecteurs  que  VAssociationimmrsitaire  de  Bologne, 
au  moyen  d'une  proclamation  signée  par  MM.  Ugo  Oardi 
et  Homano  Francescbini,  inrite  toute  la  jeunesseitali^ne 
à  feire  des  me^ingè  dans  toutes  les  villes  de  l'Ilalié  pour 
le  &  Décembre.  La  même  Société  a  décidé  de  Itmder  une 
espèce  û* enseignement  mutuel  pour  «  dctwlopper  les 
€  principes  de  la  science  libre  et  pour  déraciner  sttrtùmi 

•  les  préjugés  retigieuce  par  des  lectures,  des  conférences 
c  et  des  discussions,  >  * 

Le  député  Salvatore  Morelli  a  adressé  à  cette  Associa- 
tion une  belle  lettre,  dont  nous  tenons  à  traduire  quel- 
ques fragments  : 

«  Comptez- vous  donc,  serrez-vous  fratOTiell^ment  la 
t  main,  autant  que  vous  êtes  de  jeunes  étudiants,  d'un 
t  bout  à  l'autre  de  Fltalie,  et  affirmez^vous  devant  le 
c  monde  comme  la  légion  de  l'avenir. 

c  Soyez  coiiséqueiNis,  ne  combattez  pas  le  prêtre  par 
c  le  mépris  incivil  ou  pardes  vaines  protestations  :  cèim- 
«  battez-le  en  quittant  les  habitudes,  les  symboles,  les 

•  lofe  par  lesquelles  il  vit  et  règne.  ' 

t  Que  chaque  jeune  homme  (Use  à  sa  fiincée  :  Je  ne 


Digitized  byLjOOQlC 


'(4M 

c  fépouierm  pasy8itmm4  fBffUsfk  Qw  etaqae  écolier 
«  i«garâe  oonmie  im  trompeur  le  laaitFe  qui  como^iu^ 
t  pH*  riofitroire  de  r^sntre  Baonâe,  de  rinconnti..*.,  avaot 
c  de  lui  av(Hr  fait  eompreodre  ce  que  c'est  que  rbomme 

<  et  ce  qu'est  sa  mission  terrestre,.... 

«  Opposer  la  vérité  au  mensonge,  l'Ecole  à  TEgiise, 
«  voilà  le  secret  d'un  succès  infaillible  dans  le  travafl 
«  que  vous  vous  proposez.  Votre  adhéswmà l'idée  de  Tho- 

<  norable  pabiote  Rtcciardi  est  très-louable.  Si  Tanti-con- 
f  cile  n'est  pas  une  airkxm  conêiitnafytei  itUeUeetuette^ 
f  s'il  ne  peut  pas  formutor  pour  Vav^ûr  de  la  science  la 
•*  sraveraineté  de  la  raisoi^  il  n'en  sera  pas  moins  quel* 
«  que  chose  qui  aura  son  utilité..*.,  t 

/  J'iai  rendu  compte;  dans  un  précédent  numéro,  du  beau 
livre  publié  à  Florence  soua  le  titre  de:  t  VegliefUosêfidie 
4i  iên  û^-rMtgmo.  »  Lés  trois  premiers  fascicules,  qui 
fonneot  la  première  série  de  ces  VeMé^ts,  sont  en  vente 
(Aez  M.  Usigli,  libraire,  à  Florence.  C'est  là  une  leotui:e 
non  nuMtts  attrayante  qu'instructive.  La  quatrième,  li- 
vraison, qui  sera  la  première  de  la  secmie  série,  est 
maintenant  sous  pressa  L'auteur  ajant  eu  l'obligeance 
de  m'envoyer  un  exemplaire  des  ^^tti^,  je  serai  bien- 
tôt en  mesure  d'en  parler. 

Voici,  pour  finir,  un  exemple  qui  ménterait  d'être 
imité.  BL  Pacchiotti,  un  jeune  avocat  de  Suse,  s'étaut 
rendu  devant  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Tu- 
rin pour  prêter  sermeiU,  a  refusé  éttergiquement  de 
jurer  sur  l'EvangilO)  déclarant  qu'il  éi^iWi^rerpenémr, 
et  que,  si  on  s'obstinait  à  lui  Imposer  un  acte  que  sa 
conscience  réprouvait,  il  se  retirerait  plut^H^  quitte  à  avjoir 
recours  plus  tard  aux  tribunaux.  Le  présidentj  étonné, 
lui  permit  de  jurer  sur  sa  eon^ct^ic^,  «t  l'Evangile  fiit 
retiré.  Ge  foit  nous  paratt  presque  aussi  tionoraUe  d'un 
<5<Hô  que  de  l'autre. 

Les  magistrats  qui  comprennent  la  toléraoce  ne  man- 
cfuent  pas  ab6olum«it,  du  reste.  {^  exeii|>lei.to.Sooiété 


Digitized  by  VjOOQIC 


W5 

des  Libres-Penseurs  de  Milm  a  voté  des  remerciements 
à  M.  Pietro  Motinelii,  surintendant  scolastique  dd  la  mu- 
nicipalité, qui,  sur  U  demande  des  sociétaires,  leur  a 
accordé  l'usage  d'un  local  dans  le  bâtiment  des  écoles 
communales,  de  sont  des  signes  du  temps. 

€)lftraiit%ae 

Enterrement  civil  d'un  sénateur.  —  M.  Sainte- 
Beuve,  le  plus  éminent  critique  de  la  France,  était  libre- 
penseur.  Depuis  longtemps  nous  en  avions  par  divers 
nous  la  preuve  la  plus  incontestable;  mais  ce  passage  de 
son  testament  né  permet  pas  le  moindre  doute  sur  ce- 
sujet:  «  Je  demandé,  dit-il,  à  être  transporté  directement 
de  mon  domicile  au  cimetière  Mont-Parnasse,  dans  le 
caveau  où  esl  ma  mère,  sans  passer  par  F  Eglise,  ce  que 
je  ne  pourrais  faire  sans  violer  la  sincérité  dé  mes  sen- 
timents. •  —  Ces  dernières  volontés  de  l'illustre  défunt 
ont  été  scrupuleusement  accomplies.  Il  s'en  est  suivi  que 
Bes  collègues  du  Sénat  se  sont  abstenus  de  paraître  à  ses 
fiméraîlles;  mais  ils  ont  été  remplacés  par  une  foule 
qu'on  peut  évaluer  entre  six  et  dix-mille  personnes,  et 
dans  laquelle  on  remarquait  toutes  les  illustrations  de  la 
science,  de  la  littérature  et  des  arts.  M.  Sainte-Beuve 
avait  formellement  exigé  qu'aucun  discours  ne  fût  pro- 
noncé sur  sa  tombe  :  ses  intentions  ont  encore  été  rem- 
plies sur  ce  point;  mais  la  voix  des  journaux  s'est  subs- 
tituée à  celle  dés  orateurs,  et  la  gloire  de  M.  Sainte-Beuve 
n'y  a  rien  perdu.  Parmi  les  trafts  qui  ont  été  cités  à  sa 
louange,  nous  en  citerons  un -qui  paraît  mériter  particu- 
lièrement d'être  signalé:  «  H  y  a  trente  ans  que  je  suis 
médecin,  a  dit  le  docteur  Veine  qui  l'a  assisté  dans  ses 
d6miersjnom«nljs;6bbien,  je  n'ai  jamais  vu  un  martyr 
de  la  maladie  souffrir  d'aussi  cruelles  douleurs  avec  au- 
tant de  résignation  et  de  courage.  >  Ce  témoignage, 
dont  personne  ne  peut  récuser  ni  la  vérité  ni  la  portée^ 
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rApond  aux  rantAries  par  lesquelles  les  gens  relieuses 
prétendent  avoir  le  monopole  de  la  patience  dans  les 
maux  et  de  la  fermeté  ^  face  de  la  mort. 


Lb  p.  Hyacinthe  aux  Etat»-0nis.  —  Le  préposé  gé- 
néral des  Carmes  décha  ussés,  F.  Dominique  de  saint  Jo- 
seph, par  une  lettre  d^ôe  de  Rome,  le  26  Septembre 
1869,  et  adr  essée  au  P.  Hyacinthe  en  réponse  à  celle 
que  nous  ayons  insérée  dans  le  numéro  29""*  du  Ratio- 
NAUSTE»  lui  signifie  offideUement  Tordre  de  rentrer  dans 
i'  le  couvent  de  Paris  qu'il  a  quitté,  dam  le  terme  de  dix 
jours,  en  lui  faisant  remarquer  que,  s'il  n'obéitpasà  cette 
prescription,  il  sef*a  privé  canoniquement  de  tjoutes  les 
charges  qu'il  exerçait  dans  Tordre,  et  continuera  à  vivce 
sous  le  poids  des  censures  établies  par  le  droit  commun 
et  par  les  constitutions  particulières  des  Carmes  déchaus- 
sés, c'est-à-dire  Texcommunication  majeure  latœ  setUen- 
tùB  a^avée  de  la  note  d'infamie,  hà  P.  HyadnttM'a.ré- 
pondu  i  cette  sommation  en  partant  pour  l'Amérique, 
où  les  pasteurs  de  TEglise  évangélique  de  Bostofilui  ont 
(ait  une  réception  solennelle.  Nous  ignorons  si  Vtlc  dé- 
monstration indique  une  entente  préalable:  dans  ce  cas, 
ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  le  P.  Hyacinthe  ne  tar- 
dera pas  à  commettre  une  nouvelle  défectioft  :  il  ne  s'ar- 
rêtera qu'au  delà  des  frontières  protestantes,  sur  le  terrain 
purement  rationaliste.  Le  P.  Hyacinthe  est  trop  pénétré' 
de  Tesprit  du  dix-huitième  siècle,  pour  s'en  tenir  à  la 
réforme  incomplète  du  seizième  :  il  comprendra  qu'au- 
jourd'hui la  réforme  va  jusqu'à  la  suppression. 

ERRATUM 

.   Dans  le  dernier  numéro,  page  471,  ligne  tO,  au  lieu 
de  «  euffieant  >,  lisez  «  insuffisant  ». 

Gtnèf,  —  Imp.  veavd  (Ettimobr  ot  C**,  root»  de  Cttr««c«, 
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Il  77, 32*  4éca4e.  —  8*  ANNÉE,  N*  SS.—  1"  Roraïkn  1869 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■*e,  fM  eherekn-ti?  —  U  Téritél  —  GoanlU  U  raiiMl 


Le  Rationaiitte  parait  le  1"'  jour  de  chaque  décade,  .en  un 
cahier  de  16  pages  in-S^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  fes  com- 
munications aux  bureaux  du  Ràtionaustb,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  n«  8.  —  Le  prix  de  Tabonnement  est,  en  Suisse,  de 
6  fr.  pour  un  «n  et  de  3  fr.  pour  Ô  mois;  à  Tétranger,  il  est  de 
8  francs  et  de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et  à 
à  Paris,  chez  MM.  Huruu»  galerie  de  rOdéon,  n»  12,  et  Havard, 
rue  Taranne,  n<>  27.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péristyle  du 
Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  al)onnements. 


SOMMAIRE  :  1«  Méditations  africaines,  par  un  Espagnol  (suite). 
—  âo  De  rantiquité  de  l'homme,  par  Miron.  —  3»  Un  modèle 
de  testament,  par  Populus  Léo.  —  4^  Chronique. 


Méflltatloiis  africaine» 

Telles  sont  les  cooséqaeiices  de  ne  pas  chercher  à 
Yérifler  si  Texistence  de  Dieu  est  certaine  ou  douteuse  ; 
si  ce  grand  seigneur  a  daigné  communiquer  avec  les 
mortels,  et  sUl  en  a  autorisé  un  ou  plusieurs  à  le  repré- 
senter et  à  tenir  son  lieu  et  place  sur  la  terre. 

Nous  qui  méprisoifê,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu,  un  argu- 
m^t  aussi  trivial,  nous  allons  nous  occuper  des  trois 
questions  énoncées. 

Non  seulement  les  prêtres  et  leurs  fanatiques,  mais 
encore  beaucoup  de  personnes  d'un  savoir  reconnu, 
nous  disent  :  •  Il  ne  peut  rien  y  avoir  et  Ton  ne  peut 
même  admettre  l'existence  d'une  chose  quelconque  sans 
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que  quelqu'un  Taii  faite  :  Timmensité  et  romement  des 
cieuz,  la  régularité  et  la  précisioli  du  mouyement  des 
astres,  y  compris  celui  que  nous  habitons,  et  dont  nous* 
pouvons  admirer  les  produits,  et  les  lois  spéciales  qui  le 
régfesent,  ne  peuvent  être  l'œuvre  du  hasard;  il  est 
hors  de  doute  que  le  tout  a  été  Mt  par  un  être  dont  le 
pouvoir  et  le  savoir  sont  infinis.  » 

Nous  convenons  parfaitement  qu'une  pareille  manière 
de  raisonner  est  logique,  simple  et  naturelle;  maisneus 
convenons  aussi  que,  s'il  est  impossible  que  le  hasard 
ait  créé  l'univers,  il  est  encore-  plus  impossible  qu'iV  ait 
créé  Dieu;,  si  l'argument  est  solide  et  efficace  pour  l'un, 
il  doit  l'être  également  pour  l'autre,  et  nous  ajouterons 
qu'il  doit  l'être  infiniment  plus,  par  la  simple  raison 
que,  s'il  est  impossible  d'admettre  qu'une  table  ait  été 
faite  par  une  combinaison  du  hasard,  il  est  encore  plus 
incroyable  gue  ce  même  hasard  ait  créé  le  menuisier 
qui  l'a  fabriquée. 

Les  théologiens^  comme  experts  dans  l'affaire,  sur- 
viennent alors  et  disent  que  Dieu  n'a  ni  commencement 
ni  fin;  à.  cela  nous  répondrons  :  Et  comment  le  savez- 
vous  ?  Qui  vous  l'a  dit  ?  Sans  hésiter,  ils  ajoutent:  Dieu 
lui-même.  Dans  ce  cas,  nous  n'avons  rien  à  répliquer; 
mais  où  donc  est  la  preuve  que  Dieu  ait  daigné  raconter 
aux  hommes  sa  divine  histoire  ?  La  voici,  répondent- 
Ils  ;  et,  secouant  la  poussière  de  quelques  vieux  livres, 
ils  nous  entretiennent  des  heures  et  des  heures,  nous 
lisant  les  disparates  les  plus  absurdes  et  les  plus  éche* 
velés,  fruit  avorté  d'imaginations  visionnaires  et  fiévreu- 
ses; or,  comme  chaque  dogme  a  sa  révélation  différente, 
le  désaccord  d^absurdités  est  infini,  et,  par  conséquent, 
elles  se  démentent  mutuellement;  car,  si  Dieu  avait  jugé 
à  propos  d'initier  les  hommes  à  son  histoire,  tous  Tau- 
rai^t  pareille. 

Dire  que  Dieu  a  révélé  la  vérité  à  quelques-uns,  en 
laissant  la  ms^eure  partie   dans   Terreur,  et  préju- 
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diciant  aiiisi  à  eux-mômes  et  à  leur  postérité,  c'e^t 
démontrer  l'ignorance,  le  charlatanisme  et  les  mutuelles 
contradictions,  lorsqu'ils  comptent  la  justice  et  la  bonté 
comme  attributs  essentiels  de  TEUre  suprême. 

Supposons  qu'un  homme  soit  désireux  de  servir 
Dieu  en  observant  et  en  accomplissant  sa  loi  ;  il  faut  qu'il 
se  voue  forcément  à  l'étude  et  à  la  connaissance  de  tous 
les  dogmes,  afin  d'adopter  et  de  suivre  celui  que  sa  rai- 
son lui  indiquera  être  le  vrai.  Dans  un  pareil  cas,  dont 
personne  ne  peut  nier  la  justesse  de  raisonnement,  il 
arriverait  deux  choses  :  la  première,  c'est  qu'il  lui  fau- 
drait toute  sa  vie,  quelque  longue  qu'elle  fût,  pour  exa- 
miner tous  les  systèmes  religieux  qui  existent  dans  le 
monde,  et,  en  outré,  une  grande  fortune  pour  suflBre 
aux  frais  de  voyage,  etc.,  etc.;  et  la  seconde,  c'est  qu'il 
ne  pourrait  se  dispenser  de  soutenir  des  luttes  avec  les 
docteurs  respectifs,^  afin  qu'ils  lui  éclaircissent  les  dou- 
tes^ contradictions  et  niaiseries  que  font  naître  les  dits 
systèmes. 

Et  quel  serait  le  fruit  d'un  pareil  travail  ?  de  se  re- 
trouver comme  on  était  avant  d'entreprendre  une  tâche 
aussi  impossible,  quoique  raisonnable.  Les  prêtres  de 
toutes  les  religions  lui  feraient  et  ib  font  la  mémo  ré*' 
ponse  :  €  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  puisqu'il  l'a  révélé  en 
songe  au  savant  X...,  ou  puisqu'il  l'a  communiqué  parle 
moyen  d'un  ange  à  Z...  lui-même.  Quant  à  ceci,  ce  sont 
des  mystères  que  Dieu  s'est  réservés,  et  sa  volonté  n'a 
pas  été  que  les  hommes  puissent  les  comprendre  en  les 
éclaircissant.  »  Comme  on  le  voit,  cette  manière  de  jus- 
tifier des  contradictions  et  des  absurdités  n'est  bonne  el 
efiBcace  que  pour  les  esprits  faibles;  mais  elle  estniaiseet 
n'a  aucune  valeur  pour  Thomme  qui  a  le  courage  d'é- 
tendre la  main  et  d'écarter  le  voile  qui  cache  des  faus- 
setés aussi  ridicules  qu'irrationnelles.  * 

n  résulte  de  cela  que  la  seule  chose  que  prouvent  les 
livres  tant  vantés  par  les  prêtres  et  les  fanatiques,  c'est 
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rétonnante  fécondité  de  l'esprit  humain  dans  rinr^tion 
invraisemblables  de  conles,  ainà  que  le  yerra  démon- 
tré plus  loin  jusqu'à  révidence  le  lecteur  qui  aura  la 
patience  et  la  fermeté  nécessaires  pour  poursuivre  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  Dès  lors,  si  la  preuve  que  nous 
déduisons  des  livres  se  dément  elle-même  par  sa  discor- 
dance (et  la  raison  en  est  que  le  même  argument  qui 
sert  à  démontrer  Texistence  de  Dieu  sert  également  à  la 
nier),  le  doute  existe  toujours,  puisque  la  solution  en  est 
physiquement  et  moralement  impossible. 

(Là  fin  au  prochain  numéro.) 


Be  l^antlqaité  de  rhonime 

Quand  la  science  fait  une  découverte  qui  contredit  les 
Livres  Saints,  les  défenseurs  des  religions  révélées  font 
tous  leurs  efforts  pour  lui  barrer  le  passage,  pour  en  nier 
la  valeur,  pour  la  faire  rentrer  dans  le  néant.  Mais  la  vé- 
rité a  une  force  d'expansion  irrésistible,  elle  se  répand 
malgré  tous  les  obstacles  :  de  nouvelles  études  viennent 
la  corroborer,  et  elle  finit  par  acquérir  une  autorité  in- 
contestable. Alors  les  apologistes  changent  de  batterie  :  ils 
se  résignent  à  accepter  les  conquêtes  de  la  science,  don^ 
ils  se  disent  même  les  plus  zélés  partisans;  ils  .s'évertuent 
à  prouver  qu'elle  se  concilie   parfaitoment   avec  les 
Livres  Sacrés;    bien   plus,   ils    soutiennent   que    la 
Bible  contient  toutes  les  connaissances  modernes,  et  que, 
si  on  ne  les  y  a  pas  trouvées  jusqu'ici,  c'est  qu'on  avait  ma| 
lu;  la  parole  divine  a  une  élasticité  telle  qu'elle  peut  se 
prêter  à  toutes  les  interprétations,  être  mise  au  service 
de  tousles  systèmes.  On  s'étût  donc  abusé  en  condamnant 
Galilée  pour  avoir  dit  que  la  terre  tournât  autour  du 
soleif;  Galilée  et  Josué  sont  parfaitement  d'accord.  Si  la 
géologie  assigne  au  globe  terrestre  une  antiquité  bien 
supérieure  à  celle  que  donne  la  Bible  à  l'univers  entier» 
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rien  n'est  plus  facile  à  expliquer:  les  six  jours  de  la  créa, 
tion  sont,  non  plus  des  jours  de  vingt-quatre  hpures, 
mais  des  époques  d'une  durée  indéteroûnée  et  aussi  lon- 
gues qu'on  voudra.  Grâce  à  «ette  ingénieuse  explication 
la  Genèse  reste  invulnérable.  Mais  à  peine  une  diflaculté 
est-elle  résolue,  qu'il  en  surgit  de  plus  ardues. 

Les  annales  liistoriques  de  plusieurs  peuples  remon- 
tent à  des  époques  bien  plus  reculées  que  celle  où  la 
Bible  j^ace  le  commencement  de  l'humanité,  un  a  con- 
testé, tant  qu'on  a  pu,  les  témoignages  des  monuments 
anciens;  mais  les  preuves  d'ancienneté  se  sont  accumu- 
lées et  forment  une  masse  accablamte.  En  présence  des 
renseignements  authentiques  que  fournissent,  par  exem- 
pie,  les  monunjients  égyptiens  (1),  que  devient  l'autorité 
des  livres  inspirés,  qui  ne  comptent  que  4,000  ans  de- 
puis l'apparition  de  l'homme  jusqu'à  la  naissanca  de 
Jésus-Christ? 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  La  théologie,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  n'avait  reçu  de  démenti,  quant  à  sa 
chronologie,  que  des  témoignages  de  l'histoire.  Voici 
qu'une  nouvelle  science  vient  lui  livrer  de  plus  rudes 
assauts:  c'est  celle  qui  étudie  Phomme  avant  Vhistoire  et 
qui  restitue  le  passé  de  l'humanité  pendant  l'immense 
période  écoulée  avant  l'existence  des  premiers  témoi- 
gnages historiques.  En  explorant  les  diverses  couches 
qui  composent  l'écorce  du  globe,  on  a  distingué  des 
époques  séparées  par  d'énormes  intervalles,  on  a  re- 
connu que  certaines  régions  ont  été,  successivement  et 

(i)  M.  Lenoiinand  fils,  dans  l'analyse  des  monuments  du  Mu- 
tée de  Berlin,  fixe  Pépoque  d'un  des  tombeaux  à  Tan  3730  avant 
rère  vulgaire,  sous  Snephrpn,  ayant-dernier  roi  de  la  troisième 
dynastie,  et  il  observe  avec  raison  que  ce  monument  suppose  bien 
des  siècles  écoulés  avant  que  les  bommes  aient  été  en  état  d'exé- 
cuter de  tels  objets  d'art,  qui  exigent  une  civilisation  très-avan- 
cée {Revue  britannique.  Novembre  1862  et  Mars  1863; .  Voir  ma 
dissertation  à  ce  sujet  dans  le  Rationaliste,  2*  année,  n«*  42  et  43. 
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à  plusieurs  reprises,  couyertes  par  les  eaux  de  ta  mer, 
puis  mises  i  sec;  on  a  relrouvé  les  débris  des  animaux 
et  des  plantes  qui  existaient  dans  ces  temps  lointains; 
on  y  a  reconnu,  non  seulement  des  ossemeiUs  humains, 
mais  encore  des  traces  irrécusables  du  traYâl  de 
rhomme,  des  armes'  des  ustensUes,  des  ornements,  etc. 
On  a  pu,  à  Taide  de  patientes  recherches,  décrire  les  an- 
*  ciens  peuples,  déterminer  leur  genre  de  vie,  leurs  tra- 
vaux, et,  jusqu*à  un  certain  point,  leur  degré  de  dévelop- 
pement intellectuel. 

On  peut  voir  le  résumé  de  ces  magnifiques  découver- 
tes dans  le  livre  d^  John  Lubbock,  intitulé  Vhovme 
(want  f  histoire,  traduit  de  l'anglais  par  H.  Barbier*  Ce 
savant  divise  Tarchéologie  pré-historique  en  quatre 
grandes  époques: 

1*  Celle  du  dUuvvim,  épo(lUe  pendant  laquelle 
rhomme  se  partagait  TEurope  avec  le  mammouth,  l'ours 
des  cavernes,  le  rhinocéros  titkiiri'ms^  et  autres  animaux 
disparus;  c'est  ce  qu'il  àppefle  Tépoque  paléolithique; 

V  L'âge  dès  pierres  poUes,  époque  caractérisée  par 
de  belles  armes,  par  des  instruments  faits  de  silex  et 
d'autres  sortes  de  pierres,  mais  dans  laquelle  les  hommes 
ne  connaissaient  ajucUn  métal,  si  ce  n'est  l'or,  qui  parait 
avoir  été  quelquefois  employé  en  ornements;  c'est  l'é- 
i)oqae  appelée  ^néoliUiique  ; 

3*  L'âge  de  bronze,  pendant  lequel  ce  métal  a  été  em- 
ployé à  la  fabrication  des  armes  et  des  in;8tnuneBts  tran- 
diants  de  toutes  sortes  ; 

4**  L'âjge  de  fer,  pendant  lequel  ce  métal  a  remplacé 
le  bronze  dans  la  fabrication  des  armes,  des  haches,  des 
couteaux,  etc. 

Cet  auteur  judicieux  rend  compte  de  toiis  les  docu- 
ments recueillis,  décrit  minutieusement  tous  les  instru- 
ments de  l'activité  humaine,  et  discute  le^  conséquences 
logiques  qu'on  peut  tirer  de  ces  découvertes,  n  expose 
les  considérations  au  moyen  desquelles  on  a  cherché  à 
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calculer  la  longueur  des  diverses  périodes,  d'après  le 
temps  nécessaire  pour  la  formation  des  couches  dé  ter- 
rain superposées  à  celles  où  Ton  trouve  les  vestiges  de 
l'homme.  Bien  qu'on  ne  puisse  donner  sûr  ce  sujet  que 
des  approximations,  on  arrive  à  un  minimum  d'au  moins 
100,000  ans  (p.  324  et  suiv.). 

t  Notre  croyance,  dit  M.  Lubbock,  à  l'antiquité  de 
l'homme  repose,  non  sur  des  calculs  isolés,  mais  sur  les 
changements  qui  ont  eu  lieu  depuis  qu'ils  existe:  chan- 
gements dans  la  géographie,  dans  la  forme  et  dans  le 
ôlimat  de  l'Europe.  Des  vallées  se  sont  creusées,  élargies 
et  en  partie  remplies  de  nouveau;  des  cavernes,  à  tra- 
vers lesquelles  coulaient  autrefois  des  rivières  souta:»- 
raines,  sont  actuellement  desséchées;  la  configuration 
môme  des  terres  a  changé,  et  l'Afrique  finalement  sépa- 
rée dé  l'Europe Il  nous  faut  compter  les  siècles  pjr 

milliers. pour  expliquer  les  événements  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  période  moderne  (p.  318,  319).» 

M.  Lubbock  décrit,  d'après  les  relations  d'une  foule  de 
voyagears,  les  sauvages  modernes,  et  il  fait  voir  qu'il  y 
a  ^ùlVQ  eux  et  les  hommes  primitifs  la  plus  grande  ana- 
logie; à  tous  les  échelons  on  trouve  des  retardataires 
qui  n'ont  pu  s'élever  plus  haut.  Des  hommes  les  plus  ar- 
riérés on  arrive  par  des  degrés  insensibles  jusqu'aux 
singes,  de  sorte,  que  de  l'animal  à  l'homme,  civilisé  la 
série  présente  une  chaîne  continue.  Certabies  races 
d'hommes  sont  demeurées  stationnaires,  ont  été  rebellés 
à  toute  tentative  ^'amélioration,  n'ont  rien  gagné  au 
contact  des  peuples  civifisés,  et  croupissent  dans  un  état 
d'ignorance  et  de  grossièreté  voisin  de  la  brute.  N'y  a- 
t-il  pas  là  une  marque  évidente  d'infériorité,  attestant 
une  difléreûce  tranchée  ?.... 

M.  Lubbock  examine  la  question  si  controversée  de 
Tunité  de  l'espèce  humaine.  Il  fait  remarquer  que;  daas 
les  monuments  égyptiens  qui  datent  de  plusieuri»  milliers 
d'années  avant  l'ôre  vulgsdre,  on  voit  représentés  y^*- 
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sieurs  échantillons  des  races  huitaines,  notamm^t  les 
types  nègre  et  arabe,  qui  sont  conformes  à  Téiat  actuel. 
Cette  persistance,  pendant  un  si  long  intervalle,  des  ca- 
ractères distincUfs  de  race,  ne  tèmoignent-ils  pas  d'une 
différence  d'espèce  ?  De  môme,  les  Espagnols  élablis  en 
Amérique  depuis  la  conquête,  et  les  nègres  transportés 
dans  cette  contrée  depuis  la  même  époque,  s'y  sont  re- 
produits, et  leurs  descendants  ont  conservé  respective- 
ment les  mêmes  types  originels.  H.  Lubbock  ex- 
pose les  principaux  arguments  présentés  en  faveur,  soit 
de  la  monogénie,  soit  de  la  polygénie.  Il  montre  sa  pré- 
dilection pour  le  système  ingénieux  de  Darwin  sur  la 
sélection  naturelle  et  la  transformation  des  espèces  ani-  ' 
maies,  qui  dériveraient  toutes  du  protolype  le  plus  sim- 
ple, de  la  cellule.  Après  de  telles  prémisses,  on  ne  peut 
sans  étonnement  le  voir  arriver  à  cette  conclusion  que 
c  cette  théorie  n'est  null^oaent  contraire  au^  principes 
du  Christianisme  et  aux.  intérêts  de  la  vraie  religion 
(p.  494)  ».  Ici,  malheureusement,  le  savant  cède  à 
ses  préoccupations  de  croyant;  il  veut  à  tout  prix  sauve- 
garder les  intérêts  de  l'orthodoxie,  et  il  n'a  plus  l'indé- 
pendance nécessaire  pour  marcher  à  la  découverte  d^  la 
vérité. 

La  grande  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  a 
donné  lieu  récemment  à  de  nombreux  et  importants 
travaux,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  l'analyse  même 
abrégée;  nous  nous  bornerons  à  quelques  observations. 

Quand  il  s'agit  de  recherches  sur  des  espèces  autres 
quet^elles  de  l'homme,  on  n'est  plus  encliainé  par  l'au- 
torité des  texte  sacrés,,  et,  même  chez  les  partisans  des 
révélations,  l'esprit  est  plus  libre  d'accueillir  tous  les  ré- 
sultats de  la  science;  aucune  barrière  n'arrête  leis  inves- 
gations.  On  ne  fait  pas  difiBculté  d'admettre  plusieurs 
centres  de  création,  comme  l'a  très-bien  démontré  M. 
Agassiz,  et  comme  le  reconnaît  H.  de  Quatrefages  dans 
son  livre  de  Vunitè  de  V espèce  humaine  (p.  381).  Ainsi,  la 
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(^oû  polaire  arctique  est  uû  centre  de  création  poiir 
le  renne  et  Tours  blanc,  l'Australie  pour  les  nombreuses 
espèces  de  didelphes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cette 
contrée,  et  ainsi  de  suite.  Les  mômes  motifs  doivent, 
suivant  M,  Agassiz,  rattacher  certaines  races  d'hommes 
à  ces  centres  de  création  et  faire  admettre  que  lesnègi'es 
ont  pris  naissance  en  Afrique,  les  Esquimaux  dans  les 
terres  polaires.  Il  est  au  moins  invraisemblable  que  des 
peuples  ayant  habité  originairement  un  climat  doux  et 
tempéré  aient  choisi,  dans  leurs  migrations,  un  séjour 
aussi  affreux  que  le  Groenland  et  les  terres  voisines,  où 
il  n'y  a  aucune  végétation,  où  le  froid  est  d'une  intensité 
épouvantable,  où  Thomme  ne  peut  qu'avec  les  plus 
grands  efforts  soutenir  la  vie  la  plus  misérable.  Tout 
porte  à  croire  que  l'Esquimau  est  aborigène  et  qu'il  vît 
là  x)ù  ont  vécu  ses  ancêtres  les  plus  éloignés. 

Quand  il  s'agit  des  espèces  animales,  on  n'a  pas  la  pré- 
tention de  faire  descendre  toute  l'espèce  d'un  couple  ori- 
ginel. L'espèce  chien,  par  exemple,  se  compose  de. 
tous  les  individus  qui  réunissent  d'assez  nombreux  ca- 
ractères de  ressemblance  pour  être  considérés  comme 
formant  une  même  famille,  et  qui  par  leurs  unions  peu- 
vent donner  naissance  à  des  produits  féconds;  mais  on 
ne  peut  affirmer  qu'ils  descendent  d'un  même  couple-  ce 
serait  une  hypothèse  tout-à-fait  gratuite  et  en  dehors  de 
toute  considération  scientifique.  Pourquoi  raisonnerait- 
on  autrement  à  l'égard  de  l'homme  ?  Si  donc  on  écarte, 
comme  dénuée  de  toute  valeur,  l'hypothèse  de  la  descen- 
dance d'un  seul  couple,  il  faudra  regarder  comme  exces- 
sivement probable  que,  par  suite  de  causes  naturelles 
encore  inconnues,  des  êtres  humains  t)nt  apparu  en  di- 
vers temps  et  en  divers  lieux;  ces  groupes  ont  dû  pré- 
senter dès  l'origine  certaines  différences  d'organisation 
et  d'aptitude,  qui  se  sont  encore  modifiées  par  la  diffé- 
rence des  milieux.  Il  en  est  résulté  nécssairement  des 
races  qui,  bien  que  semblables  à  beaucoup  d'égards,  ont 
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offert,  ila  suite  des  siècles,  des  différences  très-traochées. 
De  là  tes  nombreuses  races  d*faommes.  Ce  système  est 
éyidemment  le  seul  rationnel,  le  seul  auquel  conduisent 
le  raisonnement  et  Tobseryation.  Les  monogénistes  ne 
peuvent  le  combattre  que  par  la  supposition  du  couple 
primitif,  à  Tappui  de  laquelle  ils  ne  peuvent  apporter  ni 
commencement  de  preuve,  ni  documents  quelconques  ; 
et,  quels  que  soientles  progrès  de  la  sdence,  il  est  tout- 
à-fait  improbable  qu'aucune  découverte  puisse  apporter 
une  vérification  à  cette  assertion  toute  de  fantaisie.  H.  de 
Quatrefages  s'y  attache  néanmoins  et  affirme,  sans  en 
donner  la  moindre  preuve,  qu'il  y  a  eu  un  couple 
unique,  dont  il  fixe  même  la  résidence  au  centre  de  l'Asie^ 
il  lui  fallait  un  Eden  pour  que  la  G^èse  eût  raison  sur 
tous  les  points.  Dés  qu'on  se  met  à  chercher  l'emplace- 
ment du  Paradis  terrestre,  ou  bien  l'endroit  où  a  échoué 
l'arche  de  Noé,  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  la  théologie  s'a- 
muser de  ses  fictions.  U  est  à  regretter  que  les  hommes 
éminents  par  leur  savoir  se  laissent  ainsi  égarer  par  leurs 
préjugés  religieux  en  dehors  de  la  voie  scientifique. 

MmoN. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Vn  modèle  de  te0f  ament 

A  la  demande  des  Rationalistes  lyonnais,  nous  repro- 
duisons un  modèle  de  testament,  qui  a  déjà  paru  dans  le 
n"  17  de  la  5"**  année  du  Rationaliste,  et  que  nous  re- 
commandons de  nouveau  à  tous  les  Libres-Penseurs 
qui  Veulent  faire  une  mort  digne  de  leur  vie. 


«  La  question  des  enterrements,  civils  a  pris  depuis 
quelque  temps  une  importance  que  nous  sommés  heu- 
reux de  constater,  tout  en  déplorant  les  mesurés  rigou- 
reuses qu'elle  a  provoquées.  Mais  c'est  ^surtout  à  cause 
de  cela  que  nons  devons  faire  triompher  cette  idée.  Le 
droit  de  mourir  sans  religion  et  d'être  enterré  sans  prô- 
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^  (re  est  impres»n*iptible,  et  nulle  loi,  nulle  volonlé  ne 
peut  Taliéner.  il  faut  seulement  que  les  Libres-Penseurs 
prennent  les  précautions  nécessaires  pour  s'assurer  qu'à 
«ette  heure  dernière  leur  volonté  ne  sera  pas  Jrahie. 

«  n  est  important  que  tous  les  Rationalistes  unissent 
leurs  efforts  pour  décider  enfin  Thumanité  à  secouer  le 
joug  théocratique  qui  la  retient  dans  Terreur  et  dans  la 
servitude.  Mais  il  «ne  faut  pas  s^en  tenir  aux  paroles  : 
mettons-nous  courageusement  à  Tœuvre.  La  tâche  des 
Rationalistes  n'est  pas  finie;  elle  commence  seulemeni. 
Les  dogmes  sont  détruits,  c'est  vrai,  mais  leur  prestige, 
créé  par  la  fourberie  et  maintenu  grâce  à  l'ignorance, 
domine  encore  les  hommes.  Les  révélations  sont  anéan- 
ties, mais  les  terreurs  qu'elles  ont  fait,  naître  autrefois 
subsistent  encore.  L'impossibilité  des  miracles  est  dé- 
montrée, et  pourtant  tous  les  miracles  nouveaux  enri- 
chissent leurs  inventeurs.  Les  religions  ont  été  analyséies 
et  n'ont  pu  soutenir  l'analyse  ;  mais  elles  étalent  encore 
sous  nos  yeux  leurs  appareils  surannés,  lents  pratiques 
saugrenues,  toujours  ridicules  et  souvent  odieuses.  Il 
reste  donc  beaucoup  à  faire  et  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  temps,  si  nous  ne  voulons  pas  voir  les  obstacles  s'ac- 
cumuler et  les  abus  détruits  reprendre  racine.  Par  con- 
viction d'abord,  ensuitapour  donner  un  exemple  gui  ne 
manquera  pas  d'être  suivi,  nous  devons  prendre  la  ferme 
risolulion  de  ne  pas  laisser  un  prêtre,  quel  que  soit  le 
dieu  qu'il  représente,  pénétrer  près  de  nous  à  notre 
heure  dernière.  Assez,  longtemps  nous  avons  été,  du-^ 
rànt  notre  vie,  lesesclaves,  après  notre  mort,  la  proie 
des  sacerdoces.  Soyons  hommes!  reprenons  nos  droits, 
et  mettons  enfin  sur  ce  point,  qui  n'intéresse  que  nous 
personnellement,  et  sur  lequel  nous  sommes  complot 
tement  libres,  nos  actes  d'accord  avec  nos  idées. 

«  Voyons  le^  côté  pratique  de  la  question.  Le  prêtre 
mtervlent  daos  la  vie  à  trois  époques  principales  :  à  la 
naissance,  au  mariage  et  à  la  mort.  Dans  les  deux  pre 
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miers  cas,  il  est  souyent  bien  difficile,  quelquefois  im- 
possible de  se  soustraire  à  son  intervention.  Notre  volonté 
seule  ne  suffit  pas,  et  il  est  telles  circonstances  devant 
lesquelles  on  doit  s'incliner.  Celui  qui  veut  se  marier, 
par  exemple,  est-il  bien  sûr  de  trouver  une  femme  qui 
lui  convienne  sous  les  autres  rapports  et  qui  partage 
d'avance  ses  idées?  Les  femmes  rationalistes  ne  sont 
encore  malheureusement  que  des  exceptions,  n  peut  ar- 
river aussi  que  le  Rationaliste  trouve  une  femme  qui 
lui  convienne  sous  tous  lesauti'es  rapports,  et  à  laquelle 
il  compte  faire  partager  plus  tard  sa  manière  de  voir  et 
ses  convictions.  Et  dans  les  deux  cas,  naissance,  mariage, 
il  est  parfois  des  raisons  de  famille  que  Ton  ne  peut  sur- 
monter. Aussi  nous  pensons  que  prendre  dans  ces  cas 
un  engagement  ne  pourrait  qu'écarter  un  grand  nombre 
d'hommes  bien  convaincus  et  vraiment  libres-penseurs. 
On  doit  assurément  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  se 
passer  du  prêtre  en  tout  et  toujours;  mais  on  ne  peut 
exiger  d'un  homme  qu'il  en  prenne  l'engagement  for- 
mel, puisque  cela  ne  dépend  pas  de  lui  seul.  D'ailleurs 
le  Rationalisme  ne  doit  pas  s'imposer;  il  faut  qu'il  soit 
accepté  librement.  D  doit  procéder  par  démonstration  et 
non  par  contrainte.  Le  Rationaliste,  plus  que  tout  autre, 
doit  respecter  les  droits  de  chacun  et  ne  jamais  avoir 
recours  à  la  force  ni  i  la  violence. 

t  Quand  il  s'agit  dé  la  mort,  c'est  bien  différent  Nous 
sommes  seuls  et  personnellement  en  cause.  C'est  un  MX 
qui  dans  l'ordre  moral  n'intéresse  que  nous,  et  notre 
volonté  seule  suffit.  Nous  pouvons  agir  à  notre  guise 
sans  que  personne  ait  rien  à  y  voir.  Nous  pouvcms  donc 
écarter  complètement  le  prêtre. 

«  n  suffira  pour  cela  que  celui  qui  voudra  mourir  de 
cette  manière  rédige  un  testament  ayant  trait  à  ce  seul 
fait,  et  qu'il  le  remette  à  deux,  ou  mieux  à  trois  de  ses 
amis,  qui  seront  chargés  de  veiller  à  la  sti*icte  observa- 
tion de-ses  volontés.  En  rédigeant  chacun  pour  soi  un 
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document  de  ce  genre,  et,  en  se  le  remettant  mutuelle- 
ment, il  formera  d'abord  un  premier  lien  entre  les  Ra- 
tionalistes, et  sera  la  première  marque  de  la  fraternité 
et  de  la  solidarité  qui  doivent  les  unir. 

«  Voici  la  formule  que,  de  concert  avec  quelques  amis, 
nous  avons  adoptée  : 

t  Etant  parfaitement  convaincu  que  la  raison  seule  peut 
nous  guider  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  la  pratique 
de  la  justice  pour  tous  et  envers  tou»,  ce  qui  est  le  but 
de  la  vie;  que  les  religions  révélées  ne  peuvent  que  re- 
tenir les  hommes  dans  Terreur  et  dans  l'ignorance; 

t  Je  prends  la  ferme  résolution  de  mourir  en  libre- 
penseur  et  en  dehors  de  toute  religion. 

«  Je  veux  ainsi  par  ma  conduite  protester  contre  l'ab- 
surdité des  pratiques  religieuses  et  contre  les  abus  qui 
en  découlent. 

«  Et,  pour  cette  raison,  je  veux  absolument  que  mon 
enterrement  soit  purement  civil,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
figure  aucun  prêtre  ni  aucun  insigne  d'aucune  re- 
ligion. 

«  Je  charge  mes  amis  N.,  N.  et  N.  de  veiller  à  la  stricte 
observation  de  ma  volonté. 

«  Pour  mettre  leur  responsabilité  à  couvert  dans  le 
cas  où  ils  rencontreraient  de  l'opposition,  soit  de  la  part 
de  ma  famille,  soit  de  toute  autre  part,  je  les  charge  de 
rendre  public  ce  présent  testament,  que  nous  rédigeons 
chacun  pour  notre  compte,  et  que  nous  nous  remettons 
les  uns  aux  autres,  en  nous  faisant  mutuellement  la  pro- 
messe de  veiller  à  Texécution  de  ce  qu'il  renferme. 

t  Tagis  ainsi  librement,  et  parce  que  telle  est  ma  con- 
viction.^ 

«  Fait,  écrit  et  signé  de  ma  main,  à ,  le » 

PopuLDS  Léo. 
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Paradoxe  chrétien.  —  Pour  être  saint'^  il  faut  être 
fouj  avoir  perdu  la  raison Qui  s'exprime  ainsi  ?  Est- 
un  Voltairien,un  Franc-Maçon, un  Athée? Non,  c'est  un 
saint  qui  doit  s'y  connaître,  c'es^t  le  curé  d'Ars,  dont  on 
poursuit  la  canonisation.  Voyez  sa  irie  par  l'abbé  Monin 
(2*  éd.,  t.  n,  p.  269). 


La  thaumaturgie  embourbée.  —  Les  dérots  musul- 
mans assurent  que  le  tombeau  de  Mahomet  est  suspendu 
en  l'air  et  isolé  dans  l'espace.  Ce  miracle  permanent  n'a 
rien  d'invraisemblable,  quoiqu'on  disent  les  esprits  forts; 
car  la  vie  des  Saints  nous  offre  un  exemple  pareil  Nous 
l'empruntons  à  la  Vie  du  curé  d'Ars^  par  l'abbé  Monin 
(2*  éd.,  t.  II,  p.  632). 

Saint  Vincent  Ferrier  faisait  tant  de  miracles,  que  son 
supérieur,  craignant  qu'il  n'y  rencontrât  un  piège  pour 
son  humilité,  lui  défendit  d'exercer  sans  permission  le 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  Dieu.  Un  jour  qu'il  était  en 
adoration  devant  notre  Seigneur,  un  ouvrier  qui  travail- 
lait à  la  réparation  de  l'église  tomba  du  haut  d'un  écha- 
faud.  Le  bon  saint  lui  cria  :  <  Ne  tombez  pas!  ne  tombez 
pas!  Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  sauver  la  vie.  •  Puis 
il  alla  en  toute  hâte  demander  la  permission  à  son  supé- 
rieur, qui  ouvrit  de  grands  yeux  et  ne  comprit  rien  à  la 
chose,  étant  persuadé  que,  dans  tous  les  cas,  la  permis- 
sion arriverait  trop  tard.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsque,  ayant  suivi  saint  Vincent  sur  le  lieu  de  l'acci- 
dent, il  vit  suspendu  en  l'air  le  mallieureux  maçon,  qu'il 
s'attendait  à  trouVer  gisant  sur  le  pavé,  t  Allez,  dit-il  au 
saint,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  vois  bien-qu'il 
est  inutile  de  chercher  à  vous  arrêter.  > 
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Témoignages  sur  lb  miracle  de  La  Salette.  —  On 
Ut,  dans  la  même  biographie,  que  ce  saint  curé  a  refusé, 
pendant  plusieurs  années,  de  rçconnaitre  Vapparilion  dô 
la  Vierge  de  La  Salette;  et  il  avait  une  raison  décisive, 
c'est  que  Tex -petit  berger  Maximin  lui  avait  déclaré  net 
«  que  ce  n'était  pas  vrai^  quHl  n^ avait  rien  tm  (p.  282).  • 
Et  quelles  solides  raisons  ont  décidé,  longtemps  après, 
le  curé  d'Ars  à  changer  d'avis,  à  se  faire  partisan  de  La 
Salette?  C'est  qu'un  jour,  tourmenté  par  l'anxiété  du 
doute,  il  prit  le  parti  de  s'en  débarrasser  en  prononçant 
le  mot  Credo  (p.  286,  287).  C'est  aux  hommes  de  bon 
sens  à  apprécier  laquelle  de  ces  deux  opinions  était  la 
mieux  motivée.  Il  est  bon  de  savoir  ce  que  pensait  de 
ce  même  petit  berger  M.  Dupanloup,  évoque  d'Orléans: 
«  J'ai  vu  beaucoup  d'enfants  dans  ma  vie;  j'en  ai  vu 
peu  ou  point  qui  m'aient  donné  une  aussi  triste  impres- 
sion. Ses  manières,  ses  gestes,  sou  regard,  tout  son  ex- 
térieur est  repoussant,  à  mes  yeux  du  moins.  Ce  qui  a 
peut-être  ajouté  à  la  mauvaise  impression  que  j'en  re- 
cevais, c'est  qu'il  ressemble  singulièrement  à  un  des 
enfants  les  plus  désagréables,  les  plus  méchants  que 

j'aie  jamais  élevés La  grossièreté  de  Maximin  est 

peu  commune;  son  agitation  surtout  est  vraiment  extra^ 
ordinaire  ;  c'est  une  nature  singulière,  bizarre,  mobile, 
légère,  mais  d'une  légèreté  si  grossière,  d'une  mobilité 
quelquefois  si  violente,  d'une  bizarrerie  si  insupporta- 
ble, que,  le  premier  jour  où  je  le  vis,  j'en  fus  non  seu* 
lement  attristé,  mais  découragé  (ibid.  p.  280).  »  —  C'est 
sur  le  témoignage  d'un  tel  personnage  que  le  monde 
catholique  a  admis  l'apparition  et  les  révélations  delà 
Vierge  ! 
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M.  MefoDoni,  directeur  da  Libero  pensiero,  vient  de 
faire  paraître  sa  Slorià  eritica  délia  supersHzione  (1) 
C'est  un  excelleDt  ouvrage  que  nous  recommsôidoQs  aux 
rationalistes.  Ds  y  trouveront  l'histoire  méthodique  de 
toutes  les  religions.  L'auteur,  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  la  science  moderne,  explique  avec  sagacité  les 
anciens  mythes,  fait  voir  comment  les  dogmes  ont  pris 
naissance,  se  sont  développés  et  transformés.  H  rend 
compte  des  institutions  religieuses,  de  leur  influence . 
morale,  do  Taciion  qu'elles  ont  exercée  sur  l'humanité. 
D  examine  plus  particulièrement  le  christianisme,  il  en 
scrute  les  origines,  discute  l'authenticité  des  livres  saints, 
raconte  la  formation  du  dogme,  la  lutte  contre  les  héré- 
sies, la  constitution  de  la  papauté,  ses  envahissements^ 
sa  dominalion  funeste,  les  guerres  de  religion,  les  per- 
sécutions affreuses  commises  au  nom  de  Dieu.  Dans  les 
derniers  chapitres,  il  traite  de  sujets  moins  connus  da 
commun  des  lecteurs,  des  extatiques,  de  la  démomilope, 
de  la  sorcellerie,  des  ptt>cès  contre  les  animaux,  éoL 
mormonisme  récemment  établi  en  Amérique,  du  spiri- 
tisme qui  a  donné  nafbsanee  à  une  nouvelle  religion, 
non  moins  absurde,  non  moins  pernicieuse  que  les  aî- 
nées. Celte  partie  contient  des  détails  fort  curieux  et  des 
anecdotes  piquantes.  L'auteur  montre  autant  de  bon  sens 
que  d'érudition;  son  œuvre  est  tout  à  la  fois  amusante 
et  instructive.  C'est  une  lecture  salutaire,  un  antidote 
contre  les  poisons  répandus  par  tous  les  clergés. 

»  (1  )  2  vol.  it-8,  à  Milan,  chez  GaeUno  Brègola.  Prix  :  7  francs 
âOcent. 


Genàve.  *  Imp.  veave  (Bttimobr  otC*.  route  de  Carouge. 
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la  77, 33*  ékUt.  -  8*  ANNÉE,  N*  83.  -nll  HoTeikre  1169 

■  ,     I       V         • 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

N«aiie,  ^le  ckerchei-tB?  —  U  Téritéi  —  CoDsvIte  U  riisoii! 


Le  Rationaliste  pai^U  le  i**^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<',  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  pr^  de  dOO  pages.  —  On  doit  8*abonner  et  adresser  les  com- 
munications aux  bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  n<>  8.  —  Le  prix  de  Tabonnement  est,  en  Suisse,  de 
6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  Ô  iqois  ;  à  l'étranger,  il  est  de 
8  francs  et  de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et  à 
Paris,  chez  M.  Hurtau,  galerie  de  FOdéon,  n«  12,  et  M»*  Viat, 
passage  du  Commerce,  n*  5.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péris- 
tyle du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 


SOMMAIRE  :  1«  MédiUtions  africaines,  par  un  Espagnol  (fin). 
—  2«  De  l'antiquité  de  l'homme,  par  Miron  (fin),  —  a»  Un 
journal  rationaliste  en  Espagne,  par  Pietro  Preda.  -^  4«  Fleurs 
de  rdigioB  (N«  5),  par  Populus  Léo.  —  5»  Chronique. 


IléilUatlons  afirtealmes  (fin), 

Chap.  n.  —  l'espace 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les 
théologiens  définissent  Texistence  de  Dieu  en  disant 
qu'il  n'a  ni  commencement  ni  fin,  et  qu'en  outre  ils 
ajoutent  qu'il  occupe  et  remplit  tout,  et  que  par  consé- 
quent il  est  partout;  mais  ces  messieurs  ne  comprennent 
donc  pas,  ou  ne  veulent  pas  comprendre,  que  cette  défi- 
nition est  applicable  justement  à  l'espace  et  non  à  Dieu. 

Si  Dieu  est  partout  et  remplit  tout,  il  sera  forcément 
responsable  de  tout  ce  qui  arrive  de  bon  et  de  mauvais 
dans  le  monde.  Alors,  si  nous  disons  que  Dieu  est  dans  la 
main  et  dans  le  reste  du  corps  de  Vassassin,de  même  que 
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dans  le  poignard  qu'il  a  introduit  violemment  dans  lé 
cœur  de  son  prochain  pour  le  tuer,  on  dira  que  c'est  une 
insupportable  hérésie,  parce  qu'à  la  rigueur  celui  qui 
commet  l'assassinat,  c'est  Dieu,  et  non  l'homme,  qui  n'a 
été  qu'une  machine.  On  nous  dira  la  môme  chose,  si 
nous  doutons  que  Dieu  soit  dans  la  main  de  l'assassin, 
puisqu'il  est  partout.  Dès  lors  à  quoi  nous  tenir  dans  un 
tel  doute?  Quelle  solution  satisfaisante  nous  donneront 
ces  imposteuf*s?Pôut-il  y  avoir  une  plus  grande  iniquité 
que  celle  de  pîmir  un  homme  pour  le  crime  qu'on  lui 
attribue,  lorsque  c'est  Dieu  qui  l'y  a  poussé,  l'a  vu,  y 
a  consenti,  et  enfin  l'a  consommé! 

Tel  est  le  chaos  de  confusions  et  de  contradictions 
auquel  mènetït  les  docteurs  avec  leurs  systèmes  reli- 
gieux. 

Que  l'espace  n'ait  ni  commencement  ni  fin,  c'est  aussi 
clair  que  la  lumière  et  aussi  évident  qu'une  vérité  ma- 
thématique. Si  par  espace  nous  entendons  l'étendue,  le 
môme  qui  est  aujourd'hui  a  été  auparavant  et  sera  tou- 
jours; car,  si  l'on  imaginait  que,  dans  le  principe,  ce  ne 
fut  qu'un  point  qui  se  dilata  par  la  volonté  du  Créateur, 
ce  point,  en  se  dilatant,  ne  pouvait  que  gagner  sur  l'es- 
pace qui  existait  déjà.  Or,  comme  on  ne  peut  concevoir 
de  limites  qu'accompagnées  de  l'idée  de  séparation  d'au- 
tre chose,  il  est  clair  que  l'étendue  n'a  et  ne  peut  avoir 
de  limites,  et  par  conséquent  l'espace  est  infini,  n'a  pas 
eu  de  commencement  et  ne  pourra  avoir  de  fin. 

En  définissant  ainsi  l'espace,  qui  est  inerte  et  n'a  au- 
cune sensation,  l'homme  demeure  responsable  de  ses 
actions,  puisqu'il  agit  avec  pleine  liberté  et  sans  l'obses- 
sion d'autre  divinité  que  sa  conscience,  ses  inclinations 
el  son  instinct  ;  et  Ton  fait  disparaître  les  inconvénients 
et  les  contradictions  que  l'on  vient  de  démontrer,  si  l'on 
applique  à  Dieu  cette  définition.  Il  y  a  plus:  en  regardant 
comme  impossible  qu'il  reste  le  moindre  doute  sur 
Texactilude  de  l'application  à  l'espace  de  la  définition 
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qn^  i6s<  prêtres^ font  de  Die%:  ce  seignenc  imaginaire 
reste  0(^  définit  ce  que  nous  regrettons:  bieaucoup  et  ee 
que  regretteront  davantage  les  docteurs  qui  chercheront  . 
à  aiguillonner  leur  ingéoio^ité  pour  rôparer  leur  faute  ; 
mais  eh  même  temps  nous  foisons  naitne  un  autre  ihcon* 
vônient  d*une  grande  conséquence. 

Dieu  n'a  pas  pu  créer  l'espace;  ear,  dès  «que  Ton  (Con- 
çoit son  existence,  il  faut  absolument  lui  donner  un  en- 
droit quelconque,  grand  ou  ^etit,  où  il  se  tienne.  Dès  lors, 
s'ils  ne  naquir^t  pas  simultanément,  l'espace  emporte 
là  préférence,  parc©  que  ^ns  lui  rien  ne  peut  exister,  et 
que  nous  le  voyons  en  quelque  sorte,  le  touchons  et  le 
mesurons.  Ainsi  rappréoient  également  tous  les  hommes^ 
jusqu'aux  aveugles  et  aux  muets.  Non  seulement  nous 
sommes  convaincus  de  son  existence,  mais  il  est  même 
impossible  de  la  définir  autrement.  Dieu/est  toatJe  con- 
traire; on  ne  le  voit,  ni  on  ne  reotend  ;  on  ne  peut  le  me^ 
surer,  et  il  n'est  pas  un  homme  qui  soit  pârftiitemeat 
d'accord  avec  un  autre  sûr  ses  qualités,  son,  essence 
et  ses  attributs  ;  dès  lor^  il  ne  peut  être  défiai. , 

Un  moment  avant  la  cx^éation^  selon  l'expiio&tioQ»  des 
théologiens,  il  rf^avMtrien;  Oui  estjoapable  d'^énumé- 
reries  siècles  pendant  lesquels  Tespëce  est  demeuré 
dans  une  effrayante  inertie  et  dans  l'obscurité,  sans  la 
multitude  d'astres  dont  il  est  orné?  Où  était  alors  Dieu? 
—  Dans  l'espace?  —  A  quoi  s'occupait  Dieu  alors?  — 
A  rien.  -^  A  qui  parlait-il?^--  A  personne.  —  A  quoi 
servait-il?  A  rien;  et,  si  la  création  ne  lui  était  jamais  ve- 
nue à  l'idée,  le  repos  et  l'obscurité  auraient  été  éternels, 
de  même  que  leur  inutilité.  Fatigué  ss^ns  doute  de  se 
contempler  dans  l'djscurité,  et  ennuyé  de  son  paresseux 
quiétjsme,  il  eut  l'idée  de  la  prô^tion  qu'il  accomplit 
d'autant  de  manières  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  de  religions 
dans  le  monde;  dès  lors  touLge  qui  a  été  dit  et  écrit  sur 
Dieu  et  la  création  n'est  autre  chose  que  des  fables  in- 
ventées par  des  fanatiques  menteurs,  lesquels,  dans  des 
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vues  paiticatières,  se  sont  voués  à  Texercioe  de  la  pro>^ 
fessioo  de  prêtres,  c'est-à-dire,  selon  eui^  de  dépositai- 
res des  secret^  et  mystères  célestes,  assurant  avec  une 
impudente  effronterie  que  leur  ministère  est  sacré  et 
que  leur  mission  sur  la  terre  est  autorisée  par  la  Divi- 
nité. 

Dans  le  cbapitreprécédent  et  dans  celui-ci,  nousavons 
démontré  jusqu'à  Tévklence  qoe  Texistence  d'un  être 
auteur  de  tout  ce  qui  est  créé,  est  un  arcane  incompré- 
hensible, un  vrai  mystère  que  les  hommes  n'ont  pu 
éclaireir  jusqu'à  ce  jour;  mais,  jcomme  les  docteurs  de 
tous  les  systèmes  religieux,  loin  de  s'avouer  vaincus, 
crieront  cottme  des  ènergumènes,  en  disant  que  la  plus 
grande  des  Impiétés  et  des  hérésies  est  celle  qui  détruit 
par  la  base  Fédilk^e  de  leur  bien-être,  qu'ils  ont  si  labo- 
rieusement élevé,  défendus  par  leur  impudente  impos- 
ture et  leurs  fables  ridicules,  et  aidés  puissamment  par 
le  stupide  fanatisme,  nous  prendrons  la  liberté  de  faire 
une  promenade  à  travers  le  Ciel,  nous  nous  approcherons 
de  TEufer^Bous  jetterons  un  coup  d'œil  en  passant  sur 
le  Purgatoire  et  sur  les  Limbes,  et  nous  reviendrons  chez 
nous  pour  nous  occuper  de  ces  fameux  Ldi>res  Sacrés  que 
Dieu  a  écrits  ou  dictés.  Le  lecteur  qui  désirera  nou$  ac- 
compagner sans  faiie  d'autres  préparatifs  de  voyage  que 
de  poursuivre  sa  lecture,  verra  et  observera  ce  que  nous 
verrons  et  observerons  nou^mômes  *  et,  «i  par  hasard 
nau^  nous  renoontroiis  avec  Dieu  le  long  du  chemin; 
tant  mieux!  nous  lui  donnerons  une  bonne 4)oignée  de 
main  et  nous  le  prierons  de  nous  tirer  du  labyrinthe  de 
doutés  et  de  suppositions  plus  disparates  les  unes  queles 
autres  dans  lequel  nous  ont  égarés  les  prêtres. 

'  BaMON  PERNA^a>EZ  ViLLARMABZO. 
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De  ranttqatté  de  rheiiiiiie  (fia) 

Pacmi  les.  traraux  (M^^reo  éloge  par  H.  Lubbock,  il 
eA  est  un  dont  nous  croyons  devoir  parler  avec  quelques 
déttite,  icao^  de  sbn  importance  quant  à  la  question 
de.l'antiqnité  de  rbomme  :  c'est  le  mémoire  de  M.  i. 
Besnoyers,^  bibliothécaire  du  Musée  d'Histoire  naturelle. 
Ge  naftoraiiste  a  examiné  deâ.terrains  situés  à  Saint-Prest, 
à  6  kilomètres  de  Ghaptres,  y  a  faitdes  observations  fort 
c^rieas^Sf  et  a  adressé,  à  ce  sujet,  à  TA^adémie  de.^ 
sdenees,  une  Note  sur  des  vndiGeé  moÈériekde  la  cù- 
easistenee  de  {homme  avec  TElepha^  mbridionalis,  dans 
Wktàrrain  des  environs  de  Œartres.plus  ancien  que  ks 
terrains  de  transport  quartenaire  deàvàUééi  delà  Somme 
et  de  la  Seine.  Il  yi^aconte  qn*au  mois  d'Avril  1863^  il  a 
visité  les  sablonniëres  de  Saint^Prest,  trës-coaimes  de;; 
géolôgpes  comme  le  gisement  le  plus  remarquable,  le 
seul  mômeiconnu  jusqu'ici,  dans  rOuestde  la  France, 
d'osse:aieiits  à^Elephas  meridionaiis^  de  Rhinocéros  lep- 
torhinus,  d^ifpopotamus  maj&ride  iptâiieurs  grandes 
espèces  de  cerf,  de  grand  bœuf,  de  cheval  semblable  à 
cdui  au  val  d'Amo,  et  d'aulres  mamaoftifères  4étruit^ 
qu'on  s'accorde  à  regarder 'ôonime  ;  eidosivement  pro- 
pres à  l'étage  supérieur  du  terrain  XtvMfiipUùcène,  It 
reèommt,  sur  des  os  dé  rtânocérôs,  des  sfriesqili,  selon 
son  ju^ementi  né  peuvent  «avoir  jétéqprodiiites  que  par 
de^  iames  tranchantes  on  dentelé^  de  sii^  iA  qui  sem- 
blent dues  au  choc  d'un  instruniântfaigu.  Il  les  ccmipare 
aux  incisions  analoguâs,  parfaiteiïientjconstatées  sur  des 
08  de  niaminifôres  fossiles  dés  cavernes-,  des  l^rraii^s  de 
transport^  des  tourl»ê);es,  etmâmé  des  dépôts  inflnimem 
plus  modernes  d'établissements  ou<^de  toûi^ux  gaHi- 
lois,  gallo^-rotiiaitfs  et  gérmàinqiiés.  L^analogie  lui  parut 
Mdenté.  OmuUipIia  lesobservatioos,  tes  soumit  à  (un 
edntFôle  rigoureux^  ^t  fikfit  par  coMwf^  qu'il  y  avait  deç^ 
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traces  certaines  du  Iravail  de  rbomme  sur  de  nombreux 
ossements.  Quelques-uns  porte^nt  des  .traces,  de  .flèches 
qui  semblent  avoir  glissé  sur  la  matière  osseuse,  après 
avoir  travet-sé  la  peau  et  les  «hairsf  on  yipeùf  même 
distinguer  la  cavité  triangulaire  aiguë  ^  laissée  par  la 
pointe,  et  des  entailles  latérales  produites  par  les  dente- 
lures, d'une  flèche  de  silei  ou  d*os.  «  Plusieurs  crânes 
de  grands  cerfs  prés^telnt  une  particularité  des  plus 
remafquaUes  :  ils  paraissent  ii voir  été  brisés,  près  du^ 
point  d'intersection  des  deux  boiSy  par  un  coup  Violent 
donné  sur  Tos  frontal,,  vers  leur  naissance;  la  base  de 
ces  bois  porte  aussi  des  traces  dirigées  latéralement  et 
de  haut  en  bas,  analogues  iu  celles  qu'aurait  laissées  un^ 
outil  tranchant,  en.  enlevant  les  chairs  et  en  détachant 
les  tendons.  Les  bois  s^rés  sont  brisé&  de  ta  même 
façon,  la  plupart  à  peu  de  distance  de  la  couronne.  Quand 
ces  portiofift  de  bois,  ihférieures  i  lacotiîonne,  sont 
isolées^  eUes  sont  uniformément  cassées  et  rappellent 
les  fragments  de  bois  de  cerf  dèsUnés  à.  emmancher  des 
instrument»  déistlex,  tomme  on  en  a  trouvé  qudqueà<- 
uns  dans  des  dêp5ts  beaucoup  «plus  modénies,,  sortbttl 
dans  les  tourbières  de  la  Picardie  et  dans  les  habitati(ms 
lacustres  de  te  Stuisse.:  Un  ide  ces  bois  de  cerf  du  Musée 
de  Chartres  et  ub  autre  de  C^EcoIe  des  mines  montrent 
lés  incision^ les motns  COTiteslables(p.  7). »      / 

Il  suit  de  là  ^e,  l'homme  était  contemporaisr  des 
grandes  espèces  animales  antérieures  à  la  période  gla- 
ciaire la  plus^aiicieitne,  ceHe  qui  a  précédé  i^  aecottipft- 
gfi^  les  transports  dé  blocs,  erratiques  et  la  .fermalîoiï 
des  terrainë  nommés  diluviens.  On«  ^e  trouve  ainsi  re^ 
porté  à  des  époques  qui,  d'après  MM.  Agamis/  Darwin^ 
Vogt,  et  surtout  Lyen  (AtaiqitUy  a/"  ma»),  remoûteraioii 
àplusdel6©,000im«r.      »■  -h.  .-      .r       ^ 

Voici  la  coricluBièn^tttâiêmoire  de  M;  Desnoi^ers:. 

l^"  c  Des  ossémeats  fossiles  d^JSI^ï^Aa»  mmHomiM^ 
de  Bhinocêros  ieptùrhinusj  ffMppopatamuê  rn^ùr^  de 
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plusieurs  grauds  et  petits  cerfs,  de  plusieurs  espèces  de 
bœufs  et  d'autres  espèces  de  mammifères,  considérées 
comme  caractéristiques  des  terrains  tertiaires  supérieurs 
ou  pliocènesy  et  découverts  dans  un  dépôt  non  remanié 
de  cette  période  géologique,  portent  des  traces  nom- 
breuseJ  et  incontestables  d'incisions,  de  stries,  de  cou- 
pures. 

S^  •  Ces  entailles  et  ces  stries  sont  parfaitement  ana- 
logues à  celles  qui  ont  été  observées  sur  des  os  fossiles 
d'autres  espèces  plus  nouvelles  de  mammifères,  les 
unes  détruites  en  accompagnant  VElephas  primigenim, 
le  Rhinocéros  tichorinus,  YHyœna  spelœa,  etc.,  les  autres 
vivant  encore  aujourd'hui,  telles  que  le  renne,  plusieurs 
cerfs,  l'aurochs,  trouvés  dans  les  cavernes  ossifères  et 
dans  les  terrains  de  transports  diluviens.  On  a  reconnu 
des  vestiges  semblables  sur  de  nombreux  ossements 
d'espèces  actuelles  recueillis  dans  les  fouilles  d'établis- 
sements ou  de  tombeaux  gaulois,  gallo-romains,  bre- 
tons et  germaniques^ 

3**  >«  Ces  marques,  constatées  sur  les  ossemenLs  les 
plus  anciens,  paraissent  avoir,  en  très-giande  partie,  la 
même  origine  que  celle  des  ossements  plus  modernes 
et  ne  pouvoir  jusqu'ici  être  attribuées  qu'à  l'action  de 
l'homme^ 

4**  «  D'autres  stries  plus  fines,  rectilignes,  entrecroi- 
sées, qui  se  voient  aussi  en  grand  nombre  sur  les  osse- 
ments du  terrain  pliocène  des  environs  de  ChaVtres  et 
d'autres  localités,  parafesent  être  analogues  à  celles  qu'on 
a  observées  sur  les  galets  et  blocs  striés,  burinés  et  po- 
lis, des  glaciers  anciens  et  modernes. ^L'agitation  due  à 
des  eaux  torrentielles  aurait  diflScilemènt  produit  un 
semblable  résultat.  •      < 

5*  M  Le  gisement  de  Saint-Prest,  aux  environs  de 
Chartres,  unanimement  inconnu  comme  tertiaire  supé^ 
rieur  ou  j){iocétt^,  et  certainement  antérieur  à  tous  les' 
déports  quartenaires  qui  contiennent  VEk^as  priaUge- 
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nim,  présente  de  nombreux  ossements  d'Elephai  meri- 
dionalis  et  de  la  plupart  des  grandes  espèces  caractéris- 
tiques des  terrains  tertiaires,  sur  lesquels  on  remarque 
ces  deux  sortes  d*entailles  et  de  stries. 

iy  <  De  ces  faits  il  semble  possible  de  conclure,  jus- 
qu'à ce  que  d'autres  explications  plus  satisfaisantes  Tien- 
nent mieux  éclairer  ce  double  phénomène,  que  Thomme 
a  vécu  sur  le  sol  de  la  France  avant  la  grande  et  pre- 
mière période  glaciaire,  en  même  temps  que  VElephas 
meridionalis  et  les  autres  espèces  pliocènes,  caractéris- 
tiques du  val  d'Amo,  en  Toscane  ;  qu'il  a  été  en  lutte 
avec  ces  grands  animaux  antérieurs  à  VElephas  primi- 
genius  et  aux  autres  animaux  dont  on  a  trouvé  les  dé* 
bris  mêlés  avec  les  vestiges  ou  les  indices  de  Thomme 
dans  les  terrains  de  transport  ou  quartenaires  des 
grandes  vallées  et  des  cavernes. 

7*  «  Enfin  le  gisement  de  Saint-Prest  serait  jusqu'ici, 
en  Europe,  l'exemple  de  l'âge  le  plus  ancien,  dans  les 
temps  géologiques,  de  la  co-existeftce  de  l'homme  et  de 
mammifères  d'espèces  éteintes.  > 

En  présence  de  ces  documents  qui  s'accumulent  cha* 
que  jour  et  dont  l'autorité  est  de  plus  en  plus  imposante, 
la  chronologie  biblique  est  battue  sans  retour  et  l'inspi- 
ration divine  des  livres  sacrés  est  irrévocablement  con- 
damnée. 

HmoN. 


Un  Joarnal  ratloiilillsto  en  Espa^^me 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  appris 
qu'il  vient  de  se  fonder  à  Madrid,  sous  le  titre  de  La 
Ubertad  del  Pensamiento  (La  Liberté  de  la  Pensée),  uo 
journal  hebdomadaire,  destiné  à  répandre  les  principes 
du  Rationalisme  au  milieu  du  public  espagnol.  Devant  le 
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spectacle  douloureux  des  toutes  politiques  qui  ont  livré 
la  généreuse  nation  espagnole  à  une  poignée  d'ambi- 
tieux, et  qui  l'ont  finalement  plongée  dans  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile,  il  est  de  quelque  consola- 
tion de  savoir  que  de  véritables  amis  du  peuple  ont  songé 
à  arborer  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  le  drapeau  de  l'é- 
mancipation religieuse.  Conibattre  la  superstition,  c'est 
saper  indirectement,  mais  par  la  base,  toutes  les  tyran- 
nies. Quelle  que  soit  l'issue  définitive  de  la  lutte  dont 
l'écho  nous,  arrive  d'une  manière  si  alarmante,  il  est 
certain  que  les  Libres-Penseurs  d'Espagne  auront  bien 
mérité  de  la  patrie  en  engageant  ce  combatîntéllêctuel, 
au  moment  môme  où  la  fusillade  retentit.  C'est  là  jeter 
les  bases  d'un  renouvellement  plus  lent,  mais  plus  sur, 
que  celui  qui  sort  ordinaireinent  des  agitations  |!)oliti- 
ques;  car  travailler  à  l'émancipation  des  consciences, 
c'est  préparer  de  vrais  citoyens,  capables  de  soutenir 
les  institutions  qui  sauvegafdeïit  leurs  droits,  ou  de  les 
conquérir  plus  tard.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  vives  sympathies  des  Ra- 
tionalistes sont  assurées  à  l'intéressante  publication  que 
dirige  avec  tant  de  talent  M.  José  Maria  Dalmau.  iPour 
en  donner  une  preuve,  je  vais  traduire  quelques  frag- 
ment du  programme  que  M.  Dalmau  nous  a  tracé  dans 
un  article  du  premier  numéro  : 

c Comme  tes  délires  des  imaginations  exaltées 

«  de  quelques  fanatiques  religieux  ont  été  souvent  l'arme 
«  la  plus  terrible  au  moyen  de  laquelle  une  poignée  de 
«  tyrans  ont  torturé  et  opprimé  les  nations,  tious  èn- 
t  trons  dans  le  stade  ie  la  presse,  pour  étudi^er,  discuter 
<  et  analyser  les  problèmes  fondamentaux  de  là  rdigioîi 
«  et  de  la  philosophie,  èàti's  autre  mobile  que  le  bien  du 
«  peuple,  sans  autre  guièèq^e  l'éclat  de  la  vérité.  Dib- 
•  gène  cherchait  tin  homme  avec  une  lanterne;  nous 
«  chercherons  la  vérité  à  la  lumière  de  là  froide  raison. 
«  Nous  ne  sommes  pas  arrêtés  par  l'exiguitô  de  nos  for- 
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«  ces,  ni  par  les  grands  obstacles  quenotu  aurons  à  vain- 

•  cre  en  attaquant  des  préventions  profondément  enra- 
«  cinées  dans  la  conscience  du  peuple.  Notre  mission  se 
«  borne,  pour  le  moment,  à  ouvrir  le  feu  d'abord,  et  à 

•  attirer  ensuite  à  la  barre  de  la  discussion  publique 

•  les  penseurs  qui,  à  cause  de  Tintolérance  religieuse, 
i  ont  été  forcés  de  vivre  àrécart  des  luttes  scientiQques.» 

déprogramme  est  franc  et  net:  les  articles  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent  dans  la  Libertad  del  Pensamiento 
s'en  inspirent  fidèlement.  Nous  avons  surtout  remarqué 
des  lettres  du  directeur  à  son  éminence  le  cardinal  de 
Santiago^  qui,  en  pleine  séance  des  Certes,  s'était  en- 
gagé à  prouver  «  géoméiriquement  >  que  la  religion 
catholique  est  la  seule  véritable;  on  ne  saurait  être  ni 
plus  courtois  ni  plus  serré  que  M.  Dalmau  dans  cette 
discussion.  Citons  aussi  un  bel  article  de  M.  Diez,  qui,  à 
propos  du  crime  de  Pantin,  a  su  faire  un  terrible  réqui- 
sitoire contre  l'Eglise,  lui  demandant  compte  du  mau- 
vais usage  qu'elle  a  fait,  pendant  dix-huit  siècles,  de  son 
influence  sur  la  conscience  et  sur.  l'intelligence  des 
masses. 

Que  les  honorables  écrivains  de  la  Libertad,  et 
M.  Dalmau  en  particulier,  me  permettent  une  légère 
critique  avant  de  finir.  Il  s'agit  de  deux  petits  articles 
de  chronique,  l'un  à  propos  de  la  réunion  des  pasteurs  à 
Genève,  l'autre  sur  les  progrès  du  Protestantisme  aux 
Iles  Baléares.  Ces  deux  artides,  publiés  sans  une  parole 
de  réserve  qui  les  précède  ou  les  suive,  me  semblent 
urer  avec  le  reste.  Par  exen^ple,  n'est-il  pas  étonnant 
qu'on  se  réjouisse^  dans  un  journal  ratignaliste,  de  ce 
que,  entre  Palma  et  Alcudia  (Ilp  Majorque),  on  vient 
de  ripandre  six  mille  traités  rdigieux,  destinés,  —dit- 
on,  —  à  conduire  le  peuple  daws  le  chemin  de  la  vérité  : 
cela  dans  un  journal  où  l'on  insère  un  article  destiné  à 
prouver  qu3  les  prophéties  qu'on  attribue  à  Jésus  ne  se 
sont  pas  accomplies  1 
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Sans  doute,  on  conçoit  que,  dans  un  pays  oii,.  comme 
en  Espagne,  l'intolérance  a  régné  si  longtemps  et  d'une 
pianière  si  terrible,  on  soit  heureux  de  voir  triompher 
la  liberté  de  tous  les  cultes  possibles  ;  c'est  là  l'avène- 
ment de  la  Justice,  et  d'ailleurs  la  multiplicité  amène  la 
destruction.  On  comprend  aussi  qu'on  profite  du  secours 
involontaire  que  peut  apporter  à  notre  cause  la  propa- 
gande évangélique  dans  sa  partie  négative  ou  critique. 
Mais  de  là  à  accepter  la  moindre  responsabilité  avec  l'en- 
semble du  Protestantisme,  il  y  a  loin.  J'ai  garde  de  prêter 
une  telle  intention  à  M.  Dalmauj  mais  il  me  semble 
qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  en  repousser  même  l'apparence. 
Il  est  important  de  ne  pas  laisser  supposer,  ne  fût-ce 
qu'un  instant,  qu'on  vise  à  subtituer,  au  despotisme  ab- 
solu, mais  franc^  de  l'Eglise  romaine,  le  constitutiona- 

lisme  protestant. 

PiETîio  Predâ. 


Le  bureau  de  «  la  Libertad  del  pensamiento  »  est  à 
Madrid,  çalïe  de  Barcelona,  12. 


Fleurs  de  Rell|(toii  (N^^  5) 

Voici  les  fr.è.re.s  de  Beauyais  ;  passons  vite.  Histoire  an- 
cienne déjà  et  que  tout  le  monde  connaît,  mais  qu'il  est 
bon  de  rappeler:  quarante-six  enfants  victimes  de  la  bru-, 
taie  lubricité  de  deux  jeunes  gens,^  dont  la  société  jurait 
fait  des  hommes  et  dont  la  religion  a  fait  des  forçats. , 

Voici  uii  prêtre  c^xti  abandonne  sa  paroisse  laissant  en- 
ceintes deux  jeunes  filles  ;  passons  vîle.  Ces  jeunes  filles 
ont  été  déshonorées  par  ce  prêtre,  qui  ne  peut  les  réha; 
biliter  ;  les  enfants  qui  en  naîtront  ne  pourront  avoh*  de 
père:  le  Pape  et  ia  loi  s'y  opposent.  Ah!  ïa  religion, est 
une  bien  1)elle  chose  et  îe  célibat  des  prêtres  une  ad'mi- 
rable  institution. 
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LaUsoûs  ces  moDstruosltés  dont  la  liste  sérail  trop  lon- 
gue, et  passons  aux  choses  gaies. 

Dn  docteur  allemand  vient  de  faire  la  découverte  la 
plus  étonnante  que  puissent  enregistrer  les  temps  mo- 
dernes; une  découverte  qui  laisse  bien  loin  en  arrière 
celles  de  Lavoisier  et  celles  de  Lalande,  àcôté  de  laquelle 
les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  électriqiie  ne  sonl 
que  des  enfantillages,  qui  dépasse  toutes  les  concep- 
tions de  Tesprit  humain;  en  un  mot,  une  découverte 
capable  de  changer  la  face  du  monde,  de  rendre  un  ra- 
tionaliste catholique,  M.  Veuillot  agréable,  et  de  faire  rai  - 
sonner  un  des  membres  du  concile.  Cette  découvertes 
la  voici:  ce  bon  docteur, qui  a. nom  Oswald,  a  découvert, 
dans  la  sainte  hostie  la  co-présence,  sous  les  espèce, 
eucharistiques,  du  sang,  de  Tâme  et  du  lait  de  la  bien- 
heure^$e  Vierge  Marie. 

Les  dévols,  qui  ont  l'habitude  de  déjeuner  avec  les  di- 
vins pains  à  cacheter,  croyaient  ne  manger  qu'un  simple 
bon  Dieu  et  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  digéraient  oa 
môme  temps  une  vierge- mère;  voilà  une  surprise  agréa- 
ble: Dieu  le  père  servait  à  ses  abonnés  le  sang,  l'âme 
et  le  lait  de  la  mère  de  son  fils,  mais  il  ne  mettait  pas  ces 
objets  sur  la  carte»  et  ne  faiisait  pas  paj^  plus  chéri 
quoique  ce  fût  son  droit. 

Comme  on  le  voit,  cette  décbii verte  est  très-impor- 
tante. Ôq  sait  à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui,  grâce  à  ce 
bon  docteur,  sur  la  valeur  du  sacremept  de  l'Eucharis- 
tie. Quand  nous  voyions  les  gens  pieux  aller  manger 
leur  Dieu,  quand  nous  voyioàs  apporter  ce  Dieu  (]ans 
une  petite  boite  aux  gens  gravement  malades;  nous  di- 
sions: Voilà  dés  estomacs  faciles  à  réconforter,  des  débi, 
lités  faciles  à  réparer.  Aujourd'hui,  nous  savons  à  quo- 
nous  enjljenîr:  dan^s  l'hostie  se  trouvaient  le  sapg,  l'âme 
et  le  lait  de  la  Vierge,  çt  les  effets  merveilleux  produits 
par  l'âpplicatioD  de  ce  sacrement  sont  dûs  évideminent 
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à  h  présencQ  de  l^arie  et  de  son  lait  dans  le  pain  à  ca* 
cheter.  .^ 

Ceci  se  passe  à  Rome,  dans  nn  couvent.  Pour  des  rai- 
sons peu  connues  —  sait-on  jamais  le  fin  mot  de  ce  qui 
arrive  dans  ces  lieux  lugubres?  —  un  frère  administre 
des  coups  de  couteau  à  son  supérieur.  Les  raisons  qui 
ont  poussé  ce  frère.  ^  à  c^tte  tentative  d^assassinat  me 
préoccupent  peu  ;  ce  que  je  veux  admirer  dans  ce  cas,  c'est 
l*adres6B  de  YUmnerà,  qui,  ne  pouvant  (Mssimuter  le  fait, 
est  obligé  de  diScôuvrir  que  6e  ih^est  pasfûn  frère,  tmi 
un  IdUqué,  qni  aadministréunesaignéié  au  sup^ieurdu 
couvent  de  Jei^  e  Maria;  Toujours  étoniiant,  cet  iTm^^tn  ; 

Une  question  à  propos  de  laquelle  Veuillot- Journal 
fait  valoir  toute  ràmplltùde  de  ses  brillantesf  qualités, 
c'est  là  Question  Hyacinthe.  Le  saint  ofganè  de  la  pa- 
pautéf  s'en  donne  à  cœur  joie  contre  ce  moine  défroqué. 
Certes,  ce  carme  ne  nous  intéresse  nuîleiûent;  nous  n'a- 
vons piè  à  nous  occu^per  de'Celul  que  VVnivèrs  appelle 
Pabbô  Lo^son;  mais  nous 'pouvons  ùous  amuser  de  la 
pieuse  colère  et  des  dévotes  invectives  que  le  monitetir 
des  sacristies  dépense  pour  flétrir  le  seulacte  de  courage 
et  dé  convenance  que  Ton  ait  vu  depuis  longtemps  ac- 
complir parilii  homme  erisotiiané.  • , .  . 

Et  si  Ton  songe  au  bruit  que  font- les  vrais  dévots  au- 
tour de' ce  fait,  si  simple  en  réalité,  aux  clameurs  qu'ils 
poussent  à  ce  sujet,  il  faut  bien  cojivenir  qu'avec  sa 
lettre  le  père  Hyacinthe  a  touché  la  corde  sensible. 

Décidément  le  Catholicisme  s'effoirjidre.  . 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  article  sans  constater 
l'accroissemem  que  prend  la  Libre-Pensée,  surtout  dans 
ses  manifestations  les  plus  imposantes,  dans  les  etUerrè- 
mifite  amb^  Ces  enterrements  ne  peuvent  maintenant 
s'enregistrer;  à  Lyon  notamment,  ils  sont  nombreux  et 
remarquables  parVaffiuence  du  monde  qui  y  assiste.  Pas 
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de  semaine  sans  que  Ton  eu  signale  un  certain  nombre. 
Décidément  ta  Libre  Pensée  monte. 

PopuLus  Lbo. 


Chronique 

Lb  sbrmbvt  foUTiQitt.  —  Le  Dimanche  3  Octobre 
1860,  il  devait  y  avoir  à  la  Flotte  (Ile  de  Ré)  une  élection 
municipale^  dans  laquelle  figurait  commecandidat  M.  Ca- 
mille Ifagué,  propriét»re,  qni  est  connu  depuis  long- 
temps comme  un  Libre-Penseur  éprouvé.  Pour  plusieurs 
motifs,  qu'il  est  inutile  d'expliquer,  M.  Magné  refusait  de 
prêter  le  serment  imposé  par  la  loi  impériale,  et  voulait 
le  remplacer  par  le  suivant,  qui  était  pins  en  banuonie 
avec  ses  principes  :  «  Je  jure  çbéissance  à  ma  conscience 
et  fiiélUé  aux  intérêts  de  ma  commune  *.  Mais,  afin  d'as- 
socier ses  concitoyens  à  un  acte  auquel  il  attachait  une 
haute  importance,  il  publia  un  ms^nifeste  dans  lequel  il 
faisait  connaître  sa  résolution,  et  à  la  suite  de  ce  mani- 
feste il  plaça  une  liste  de  candidats  résolus  à  suivre  son 
exemple,  en  invitant  les  citoyens  qui  approuveraient  son 
idée,  à  mettre  dans  l'urne  électorale  la  liste  imprimée  àla 
suite  du  manifeste.  Sur  75(>  électeurs  inscrits,  le  nom- 
bre des  votants  fut  de  450.  La  liste  gouvernementale  ob- 
tint 500  voix;  M.  Magué  pour  son  compte  particulier 
en  eut  140,  mais  sur  ce  nombre  il  ne  se  trouva  que  48 
adhérents  à  la  résolution  qu'il  avait  publiée  Ce  nombre 
est  peu  considérable;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'il  représente  tous  les  Libies-Penseurs  de  la  localité. 
En  1865,  M.  Magué  avait  été  élu  membre  du  Conseil  Mu- 
nicipal après  avoir  fait  connaître  ses  intentions  tou- 
chant le  serment,  et,  fidèle  à  sa  parole,  dans  la  cérémo- 
nie de  l'installation,  il  avait  remplacé  le  serment  officiel 
par  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut.  En  conséquence, 
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le  préfet  avait  cassé  son  élection,  de  sorte  qne  les  élec<- 
teurs,  pour  ne  pas  faire  inutilement  ane  nouvelle  vota- 
tion,  avaient  été  obligés  dé  porter  leurs  voix  sur  un 
personnage  à  principes  plus  complaisants.  H  est  à  croire 
que  le  souvenir  de  ce  qui  se  fit  alors  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  la  manière  d^agir  des  électeurs  de  fa  Flotte: 
beaucoup  sans  doute,  pour'  ne  pas  avoir  à  voter  deux 
fois,  ont  préféré  ne  pas  potter  M.  Magtfé  sur  lewr  liste,  et . 
il  n*y  a  eu  que  les  plus  résolus  qui  ont  eu  le  courage  de 
se  montrer  les  partisans  absolus  de  son  idée. 


Le  moi  «  ENFOUISSEMENT  ».  —  En Tendant  compte  de 
l'enterrement  de  M,  Sainte-Beuve,  le  fameux  Veuillot, 
rédacteur  en  chef -de  VUniver&y  remplace  ce  mot  par  celui 
d'enfouissement.  C'est  l'expression  d'une  de  ces  idée§ 
imbéciles  que  les  chefs  de  la  doctrine  chrétienne  s'appli- 
quent à  répandre  parmi  les  foules  dégradées  qu'ils  nom- 
ment à  si  jusle  titre  leur  troupeau.  Us  ne  négligent 
rien  pour  leur  persuader  que  quiconque  ne  passe  pas  par 
les  mains  du  prêtre  dans  les  troi^  principaux  actes  de  la 
vie  n'est  pas  un  être  humain,  mais  doit  être  compté  au 
nombre  des  vils  animaux,  comme  si  les  simagrées  ridicu- 
les dont  le  prêtre  couvre  l'enfant  qui  vient  de  naître,  les 
époux  qui  contractent  leur  union  féconde, le  mourant  qui 
entre  dans  le  repos  éternel,  étaient  nécessaires  pour  com- 
pléter leur  nature  et  les  élever  à  la  dignité  de  rois  de  la 
création.Queces  opinions  méprisables  régnent  encore  par 
mi  les  gens  les  plus  abrutis  dies  campagnes  les  plus  arrié- 
rées, comme  un  reste  des  ignorances  du  Moyen- Age,  cela 
se  conçoit  et  ne  peut  inspirer  qu'un  profond  sentiment 
de  compassion  ;  mais  que  les  docteurs  de  la  secte,  qui 
ont  reçu  toutes  les  lumières  de  notre  siècle,  les  recueillent 
dans  les  bas-fonds  où  elles  tendent  à  s'éteindre,  pour  les 
ranimer  et  leur  rendre  un  éclat  trompeur,  voilà  ce  qui 
est  intolérable  et  ce  qui  doit. être  réprimé  avec  la  plus 
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vive  énergie.  Répliquons  donc  h  ces  impod^ts  minis- 
tres da  mensonge,  qu'an  lieu  de  s'abaisser  an  rang  des 
animaux,  sans  raison  en  s'aiïranehissant^tes  pratiques  re- 
ligieuses, on  donne  une  pr^ui^ft^édataute  qu'on  marche 
aux  premiers  rXMUgs  dans  la  voie  de  la  perfedioa  buma- 
nitaira  Nous  ne  leur  renverrons  pa^  l'injure  qu'ils  nous 
adressent  :  l'bomme  le  moins  avancé  en  dvilisation  est 
encore  de  beaucoup  supérieur' à  l'anioial  le  mieux  orga- 
nisé;, mais  il  est  incontestable  que  les  reliions  ne  août 
que  le  produit  d'une  raison  eo^re  débile  et  ne  corres- 
pondent qu'à  la  première  enfance  du  genre  humain. 
Pour  les  voir  à  leur  origine,  et  par  conséquent  dans  la 
vérité  de  leur  essence,  il  feut  se  transporter  parmi  ces 
populations  à  peau  noire  'ou  cuivrée,  où  chacan,  ne 
pouvant  comprendre  lés  phénomènes  qui  se  présentent 
à  lui,  en  attribue  la  cause  à  des  êtres  inyisiblés, 
mais  puissants,  qu'il  est  nécessaire  de  se  rendre  propi- 
ces, et  où  les  plus  fourbes,  prétendant  jouir  de  leurs  &- 
veurs,  se  posent  comme  intermé^ires  entre  eiu^^ 
leurs  misérables  compagnons.  Il  nous  semble  que,; 
quand  on  descend  en  ligne  directe  de  pareils  ancêtres, 
on  devrait  être  modeste  et  ne  t)âé  forcer  le  public  à  re- 
porter ses  souvenirs  sur  une  généalogie  aussi  peu  hono- 
rable. 

Am  AUX  RATIONALISTES  DE  GElNtVt 
Là  Société  des  Libres*^PeoseuFs  de  Carouge  c^^treni 
le  P"^  anniversaire  die  sa  fondation  par  un  biang^  (p\ 
aura  lieu  lé'  Samedi  27  Novembre  1869,  i  1  Imm 
du  soir,  à  la  brasserie  de  Carouge,  près  le  noftt.  I4  mi 
des  cartësest^dé  d  fr.  75  c.  On  en  trouve  à  u  dite  bdHrà^ 
rie.  et  dans  le^  bureaux  du  Rationaliste^  à  Genève  X9& 
des  Chanoines,^  n®  5. 

ERRATUM 
Bans  le  niieiéro  précédent,  à  la  l'*'  ligne  de  la  page 
612,  au  lieu  de  :  t  mfanoni,  »  lisez  :  •  Stefanoui.  > 

■ — jT — ' : : — î— 1 •  —  ',-^"' 

GMiève.  -*  Tmp.  veuT»  (Éttikocr  ot  G»,  route  de  (Wevift. 
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e«ljier.(|tf  10  pages  in-H»,  c<?  ani  tluiiiie,  clia'|iie  aimée,  un  yolum** 
de  |»rèsde  (kJO  pa^es.  -^  6n  diilt  s^abon^ier  et'aUresser  les  (^bm^ 
pimiif»iMoiis  auv  biu-eaiix  du  ,Ra'iiov^I/ISTI(^  à  .^jpève,  me  dfea 
Gbaooiiies.  n»  8.  —  Le  prix  de  i*atK>iiiieuieiil  est,  eu  Suii»se,  de 
ili^'ptf^iruu.aii^^^  dtf23ifi\  pooiLO  luéiis;  à  l'dl.anger,  il  etA  dé 
8  rmiics  et  de  4  (v,  poui;  les  leiiips  curreS|H>iidaii|s.  ~  i«e  iiuiiiéra 
8é|>ai'é  se  vend,  à  t*enHe,  clieK  les 'i^^iucivâtix  tibi-aUiV.V,!  ef  à 
Patrii^t^^litz  M,  HufliH^K  (P)lt*iie  de  rpd«>iHi,  H-.liyei  .H""?  Yial, 
passstge  du  (^«omnierce,  n»  5.  Ou  le  trouvé  clé  uiënie,  h  Lyon,  péti:^ 
t>le  du  Grand  Ihéftlre,  cnez:  M.  iléra,  qui  re^Y  lesâbuiineiuent&i 

•î'Hiji'B'  Mii'i.  ■  I    I'    '      ■  i|W  nii     J    ^1   T       )jiii Il  n   iiTiiifTl 

SOMMAIRt :  r«t  0a  Concile  de  186t.  ^  LJ  Petit.-^'2oi  Laiif iencé 

,  jefec^ate^- ppr  Atfied :  VeuHôre^;—  »>  Oti M  pfipauné*  |«r  UarMii 

.Bou^ey.  — 4^ÇUr<^m^ue..        .,  ,     ,,     -,.,'., 


''  ^^  '        Un  €»Bellè  de'ilsim  '^ 

I M^  giiands  <;Qmé<lieqs,  §îiUiml)a#qu«$;ftt  jonglpprsdes 
tçmfxj.iws^  et  pri^ems,  qui  wl:  gouvern^.^te'iinonciei 
AC^irAVMiroQt'iKIodiajnemeQtji  RoIn^i  l^r  théâtre  priih 
eipal,  sur  lafcwyocâtipadeilear  grand  maîtrMirûBô.laj' 
iB^e  p^r  le  général  des  Jié3uitQ$..l<e JtKiiv^ Tardière^baA^ 
Dl^me  ]qs  hérétiques,  ta\(t4i  éié  ippçilépoiiri  la. suprême 
l)fttailte.  Leura  affaires  »enaçant.ruine^41  s'igit  de  r^roet- 
tRei  fteuftjeur  yiiieilk  Uiéqtogrei  eu  .liéeréiaat  de  aou- 
^eati)\,dagflM)$,  appreiprJâ$^auxeiFQ()D^taQeas.;.  . 
Homttça  buioiaiiUâiresi  Libreerl^poseurs,  réjoumons- 

Que.;p(>uit0>BtriI$c  iayenter  de  neuf  pour  >é(ouflèr  ta 
raison  i}uLc(»snmûQqe  à^clairer  les.bommesllb  seotâut 
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que  la  fin  de  lear  règne  »pproehe  el  tts-essa^^nt-^e  «« 
galvaniser.  Peines  inatiles!  leur  dieu  s*en  va.  Piace  h  la 
nioi-ale  naturelle,  qui  suffira  pour  sauvegarder  le  monde  ! 
Aëieirlef  eic]plmleun  du^cietan  pi^iiéicf*#  WterMji 
9il  tenr  ré^  enciîré  tfat^ues  adMreite  s^età^aln 
demiors  o^^çles  j^chèyefafU^  da  les  dëlron^&r.j    ,  . 

Nous  savons  qu^autrefois  la  convocation  d*un  concile 
était  l'annènee  d^tn  évèni&ment  ierpibMpetir  Iqs  peuples, 
et  ce  n'était  pai^jaai^raiisaa,  Alors^cjes  dominaremn^p 
inonde,  parlant  aa  nom  de  Dieu,  Jaisaie^it  toui.iremUer. 
Tout  pliait  dtivaut  eux,  méoië  la  puissance  çiyiïç,  Ijùî 
était  sa  trés-humUe  vassale,  et;  tout  en  fortifiant  lenrs 
dogmas,  ils  rivaient  davantage  les  liens  qui  endminaient 
les  peuples  à  le.ur  joug  oppresseur^        V"  V 

Les  temps  sont  bien  chani5'é$.  AujotinThuî,  Fhomme 
commençai  savoir  faire  usage  de  sa  raison^  qui  fait^évâ^ 
nouif-leiir»  mystère:*;  et  les  pouvoirs  dvib-S'affitmehi» 
sent  de  la  tutelle  religieuse.  Les,  cléri4:au3t  nfont^pios 
k  leuf*  service  la  sainte  liiT^uiâitfon,  lès  jf^fisons^les^^^- 
chers.  Il  leur  reste  bien  encore  rexc6iTlmun1ca(iOri"aèh[is 
leui-s  arsenaux,  mais  il  n'osent  plus  s'en  servir  qu'en  se- 
cret: elle  leur  l'ail  JjpïliÇ^PHVl*iJft^P^qK^^^^*^  ^''^ï^*^»  r®' 
doutable  autrefois,  mais  ridicule  aujourd'hui,  est  bonne 
tôiit'att  ^kiSTcimlre  oeîixâô  leiir^  ronctiôtinafr ^i^<)â  agehu 
qni  tenteraient  de  poiter  atteinte  i  leur  pcniVoir  ;  et 
encore  est^elle  moins  rëdo^utée  par  ëux<q«ye^ia  (yriVfttlén 
de  leur  traitemont.  Quant^aux  peines  de  lenrenfer^aax 
vengeaiices  de  leur  diim  contÀî  cent  qui  résistent  à  teta^ 
commandements,  hélas!  elles n'elTraièm  plus,  nsen-àât 
tant'  usé  et  abusé,  qù^on  i'm  moque,' comme  dës^^re*» 
mèdes  de  charlatans,  il  n'va^^plus  à  plaindt^e  qtjé  tes  mal- 
heureux Romains  qui  vivent  encore  sous  leuN^  l^ùg^igno^ 
ble,  contrtaintade  respecter  teoirmaje^ièlittiflesqiiefar  des 
bayonnettes  étrangères  et  inintelligentes,  lancées  contre 
eux  par  des  complices  delà  noire t;ranni^<iMai&patietee; 
la  liberté  lèuf  âOttri!,  et  le  temps.  ^;>pr(ictaeou<^l»  fera 
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^  Doi;iç,jp^uples  ei  L  r^|Quis$oRs-pous!  / 

,  Ç^7a?B^B  S?n<^«!^^r^>»r?l»^.r^  Xair^  ses 

adieux  au  vieux  pnopcje^  çéd^nl  .1^' |;^^c^  àJV^sprit  mg- 

,  ^o^^^^oir  iette  c^pyiclio^^^  ij^^^fl^j/^^^^  ,|9,^y&. 

t«ç(<p  reH^eu^lcatU^^^  c^^m se^pr^Hend  le mçA-) 
lf|Ur (f^^iou^^ ^i^prlôs^nce djç, la  çai^oO:     . /      .:       m 

Ce'qae  weni  le  •ysiéme  reîlffienm 

l^e  ï^i  u.des  GatUc^itiues  a ^^çcéd^^i  Who>«ib,  Vancjpn 
djfjîji  des  H^brçux,  [e  grand,  exl^r^ninaleur.  de^  peuples 
aplaS[(^pbtes  de  spn  pjeUple  de  prédilecliun,.  ^s  le  fout 
di^^ceUjJre  de  Pjiyid^  clief  de  brigands,  (jui  Jais^^^.  tuer 
lea  ma«^  pour  ^^emp^c^c  de  leurs  femme$  pt  ^oeoésA- 
moins  ils  appellent^  j^  ^iP^T^^  ^Çl^^i^*  ^^  ^^^  Jél^^vajl 
gropijtl^l  k^^ïy  peuple  l>](ï)pii:e  xk  la  içri^^s'il  a^çom- 
plissfiil  ses.(^rdres^Jjeïdfceiji^,dç3  Ç^oliqnes,  lui* Elias  ha- 
bile jat,  j)îus  génére\ix<  prQmel.?|ux  siej^s  un  bonheur 
*teni^l,  aprèf  l^  jport,  lo^ajîvà  Ç9nrtiltop,^|u;!l^  pr^i^q^i^- 
rpnt  J^foi  ins||ic^ftpar|es,prétr^,.^es  rçpi'és^tani$^    , 

B;^  (jpi  con^Mç  jçell^e;  foi?  -:-  A»  ng  paji^  s'ajil^her 
av%fli(Jk5.ce  monde,  à  riçsier,  paajrr^^  (^4  créiiq^  par^ 
cçjjiséqjUjÇgl),  V^^  pa.nsid^^^^^^  él?ft|,  4an?|.uA Jjfjft 

4*e^il,  d;»ns  une  vaille  de  lar^e^»  à  ,souf(rjc,„2^.fiÇ  privçn 
de  lpul,e  é^/fcjfp  de  jomss^nci^s,,^  qbéir  à  J'a^^or^é  reli- 
giejQis^^  ^  .se)ij^§  Yi-aip^v^  à  faire  «l^négajjpj^ 

ç^plèi^,d|B,l?. %  ei)C..,etc,  qç§  jripcipes^jl  m^j^^^  bit; 
ui^AQri^ .^)?,(lpclrji)Ç3,  qu'ils  imj;>osep|^41p  .croyance d«» 
leuçs  nd^l^-  Yijiye?  }iB3,  pnpyçîi:Çjiç^  eij  l^s  syllahu.^  qui. 
déjçla{:qni  audî|çiei^çmwil,||j  guernç  aijprogr^  41a  civi*. 
%(^n^à  U  sciemjf^/^magj^  lejs  pf  f^- 

ples  ,en  3Ç)ftl. epicorîi  4u^  Moyen- Age.  E^.çependapt, les 
biens  ,d^  la  ter^'e  dont  ils  font  ^^pour  l^s,^i;tr^s^iL^les 
tr^pept^^iefl  hoi^S;]jpjttr^ciJ^..te.|çç  recherchent  4^ 
t9i)^^fp2(qi$^»^^î  p^  t«     If^  .moyens.  J^eurs.  retiquje^t 
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\mrk  îJHèrés,  letiré'blmfeçlollèries.  Ifs  iës  veûiàfent  contre 
bel  et  bon  aident  Bs'iiuëJeiitleàdobationts  au  çbe^ret 
dés  niotlrahb.  Ils  lïàlfâsènt 'ddà  "pataîs,^  aéf/^gtëfej^des 
moûastèPés,  descbtaVehU;  «y  àôliètèhi  des  propriétés  im- 
mense!^ avec  ràrgéîil'iiu*ns  sàvènt^iirtrer  a  la  crédolUé 
dés  pauvres  d*eàt>fir^4&îls'6nt  fanatisa;  Ils  'plaî&eht  des 
fohd^'  stir  HHblié^  4é^'  bbûqtté<;,  éti  F)  anéë  e(  à  I^Slrangei^ 
comme  réserve  onpoxte  tiouV  lai  Voif.  -Étr  trà' mbt,'ïiâ 
regorgent  de  richesses  terrestres  de  toute  nature^Cest 
bientôt  pire  quen  lan  mille...  Une  horreur! 
^-n^  fet  Vraf  q\ïi\kÛ  â^ofr;  Ikit  'd^é''pliiîvréy,  %^m 
trouvé  Tart'de^  les'  érilï-etenir 'ï^âîr  la  (Charité,  se  créknt 
aSàsl  à  eux-rtéàies  dés 'mérites  et 'de*  vertus,  a'ii'iiiôyéif 
des  auînôni^s  qu'its  pratitjueht  riècess^âfrëmenlàvècVar-' 
géntd*aûtrdl  rt' dés  pauvres'  travâlUI?urs,''t)ùîs4u'iU  ne 

savent  rien  prr)duit*e't»ireux-nii?mès:' * 

Mais,  d'on^ulre  ctfl'é,  ils  Voient  que  le' BcJiyë  là  i-âP 
s»n  publK^tie<moiilè;-q'u^taMdè  le^rs  ficfélfes  sVfiéiJIV 
et  dèciiné,'ét  qiie leè'sbortfë^  de  léàr  pdclole'^t^rniieflr 
bieii  tarir.  Vlfe,  otil-ffs^^dh,' Vite!  ntt  èohcilé,  deux,  s'if 
le  faut,'  pildr  c6ncer(^r  des  ïnôyeils  nèu^élilix  de  s^opj^-' 
s'éi*  aux  erivahîssètnfenrs  de  Tiripièlè  ijùl  lés  enlafe^t, 
c*iest-à-dire  de  la  lumière  qui  risqiièraiï  d'éclaiHef  h^ 
causée  d'és^inaux  de  IMiumanil'é  et  d'y  mehre'ttn  ternie/ 
Cet>rocèdô  néieiii^'à-t-ilpas  VéùsJî  dans  ïesièmpspâssfef 
et  pourquoi  ne  le'  tenlehirent-lts'pfà's  abjourdliiii?  Si  les 
](>euples  s*èclairent;  ri*ônt-ils  pks  i\xU\^  êtet-mêmes  tait 
dfes  pwgtès  dans  Tàrt  dé  dissimuler;  dé'tromi^ef,'dfeiï-^ 
briqùèf  dès  niirâclés,'^c*éfei-à-dli*ferféi>erfeeii6nner  1^ 
principes?  ËlE  ihénlé,  sî  defe  coilcèi^sloûs  ^oht  Nécessaires, 
ils  les  feront,  sôyei  etf'certaiiis,  pour  rélarder  Pacfcôiâa- 
pllssement  de  l*artéft' qui  doit  ïes  expulser  des  sôtiétés . 
dViliséék;dtisseft^ils  b^i^  iefnc^ré  des  âîfbrès  délaf  liberté 
et  ménie's'âttèter  k  ^oh  'chài',  eh  prënattt  rïnîtiativè 
jkitir  mieux  le  reifvèrfei^r,1r  la  p'rochairié  occasion,  tes 
fentes  ont  fatit  leurs' pred^eé  t  bn  ^t  (^mptèr  stir  eut. 
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(JieuXj  ilsjie  ,9Janqueront  pas,|^p:^(ljrjg§r.  leuï-s  jcoups 

pon|re)l.ajJ5^ianç^ie-il3ço»p 

dans^soa  ,seif^,de,s  pejc^nnesd^  lout^^.  les, feli^gioQs, 
^pou^-yu.guVUp^  som\. bppnôles,  e^iq^i .s'i^jvjse  4e ,pfaU- 

qji^r  ie  biefl^ansjeur.  p^r^çipaf^pn^esl  poureUi^p  ujwpcon- 
.gmrence  J^op,4^ï>gem^%lf5jl  feuviaijétnu"'^  l^.U^- 

Çf>n.s^içept-j|^,  sQRf  des  W^ 

^(^qrent  ipus;  le$  dij^ui:;  pour()«^oi jo^  pas  )e^^^(irper  du 

Ce  que  veat- ¥él  Balson  '  ' 

Elle  veut:  .      '  ' 

Que  Inomme  soil  libre  : 
Que  sa  conscience  soil  libre: 
c-  9^^%^^^^^)^^  P^]^!?s>  si  fan[;É)sU^ups  qu'on  les  yei^^Ue, 

QiieUesclayage  cesse  au  physique  ^çororop  au  pora}^ 
Qiie  la  loi  morale,  ou  la  jusiice,  soil  la  règle  .des  indi- 
vidusetdes  sociétés  en  loutér chose: 


'!  U 


qu  II  soil   sa  proviclen|Ce.  a  Jm-môine  et  quu  pwsse 
pourvoir  a  tous  ses  besoins;  . 

_,Q|iS^j^s.^^xi)joi^\(jî^rs^^r^^  x^i^, trafiquent  dun 

mqiide  Jmadnalre  aU;pr|éjufJic^^^  leur 

côçnip/erce,  oV  ioui  ^u  napins  ijé/reçoivenl.^lus  ni  salaire 
ae  l'État  nïd's^uuj^.^p^^^ 

Que  rîAstijuclion  soit  donnée  à  tous,  afin  que  la  science 
ne  soit  pas  le  privilège  de  quelques-uns  seulement  favo- 
risés  par  la  fortune;        ""^  " 

Elle  veut  suiit0Al4ii#  Uiaalniaiiem^t  l'éducation  des 

,ft'^,j4l^,po\nUapitjij,flui,cQi]^lj| 
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destinées  à  procréer,  elles  doiVeni  iiusli'i)6uTditûire  de 
leur»  enbiits  des  hoskines  et  des  citoyens.  %éé'  dettes 
ne  Tignoretit  pâsVaasîii  ont-îfs  soin  de  s'emipar^f  des 
enfonts  et  surtout  des  filles,  dès  leur  sdHie  du  sein  de 
kl  mère,  poure*  faire  des  aiiiotoates,  en  faussant  leur 
inteltifence  et  toutes  leurs  beultés  Naturelles,  et  en  tes 
éhîvant  sur  leuiis  gehoux.  Dans  lelémps,ils  rêfusaiétil 
tine  âme  à  la  femme;  ^*ilâ  cOnsidèrâietKt  coiâtàe  utie 
bête  impure  et'nbèpiisàiUe;  aujôurd^htii,  ïik  voudraient 
pouvoir  lui  en  d<»nner  deux  de  lein*  cHbik,  iihë^p<^r 
elle  et  rautrç,pom:  l#  ffâri,  ..  ,  -»..f.  ->  -^ 

La  Raison  veut:  ,  ^ 

Que  la  société  organise  les  institut  ons  nécessaires 
pour  que  tous  puissent  vivre  parle  travail,  en  augmen- 
tant la  richesse  publique; 

Quelle  prenne  lés  mesures  propres  à  détruire  la 
guerre,  ce  reste  de  barbarie,  encore  le  fléaU  dés  sociétés 
modernes  Du  même  coup, le  dieu  désarmées  (omt^ra, 
et  les  religions' ne  pourront  plus  IMhvoquér  pour  afilamer 
les  peuples  et  les  ciétinîser; 

La  Raison  veut  enfin  que  la  lùoraiè  natiirelle  oli  la 
justice,  qui  produira  le  bien,  tue  té  Diable  ou  Satan,. qui 
est  ie  dieu  du  mal,.enfanlé  par  Hgnorancé  et  entretenu 
par  les  imposteurs. 

Ces  vœux  sont  les  vcéuk  de  tous'iés  ^àtîbniilfetcs, 
de  tou-^  les  cit'^yens  qu'anim'éie  bien  public;  él  ils  fini- 
ront bien  par  préi'dïoirl'ifaaVèré  l^s  conciles;  itoalg^ré  1^ 
syllabuset  àaîgrô  tdiiè*lék'i[^à'(ions  reïï^^^         '    *  ^  ^' 

Donc,  encore  une  lois,  réjouissons-nous  !  ! 

L.  rKTIT. 

■:'  Cî   .il  ■• 

;  Dans  un  pat^'^débafi-assè  *(lés;t>t^îui8fe^tëii8ieri^^^ 
dW  dog^titfes  îèierithlliuék,  W Aîii-e  (lué^tis^lHa^tis  eti 
1!6lé  dé  (dès  lignes/consatiiè^^une  éti'â(Aâteet4njtbtifia- 
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4>teiinaiQalieç  9iaU  i^i^  nptre  Prance  adminislUitiT^ 
où,  comme  autrefois  à  Byzançe»  le&  cbqses  de  ^mieUi- 
geno^i  $0ttlD^eâ^  i^  Mnt  n^^teinentatioa  qui  côt^oie  la  mo- 
nomanie,  sont  étii|ueiées,  €lass^,  n|iiDiérQtée$,  catalo- 
guées et  oompi:iii)ée6  par  uue  armée  de  règlements, 
ftirmules^am'élés,  )KN'ne.s  barrières,  péages^  fisçalitéi  et 
censures,  T^spri)  d'origioaiité,  broyé  sous  les  rouleaux . 
-i^ompre^seurs  (le  la  grande  niachinp  autoritaire,  n*appa* 
mit  souvent  qu'après  de  long.^  ei  pénibles  efforts. 

Après  avoir  ébloui  le  inonde  par  la  grandeur  et  Tim* 
portance  de  ses  découvertes,  la  SjCience  française,  en- 
i^yée  dans  sa-  marche  rapide  vers  le  progrès^  sert  ^u- 
joiird^tiuifjd'escdbeau  à  c;eui  (]ui,  meltant  lijibilement  à 
profit  le^îpreptige  ai^phé  ,^ft  professorat,  grimpent  sans 
irw  il'efifeits  3UX  niais  de  cocagne  des  gros  ti*aUemenls 
eld<?8gnqi,s^essiM^UTes.  !         -       , 

M.  Jules  UaiVQU»;  dans  son  livrer  intitulé,«  Jm  Science 
en  FvanceiVj^y  nous  areti^acé  le^^bleau  fidèle  des  gran- 
des i|i^>ViMitii^ns  autrefois  p(Oipère^;  il  nous  a  dépeint 
4é^lusê4ii9  d/bj^nr^  iiaturellei,  Uan^iformé  par  décret 
i^inistéf  iel..^  -école  d>gronomie,  ses  collections  enias- 
)sées,  dans,  des  3allt^s,  |nsu0i>aut:es,  ses  cours  abandoifn^ 
far,i^élé.v^;?i  1^  vide  §e ,  faisant  ^iQur  djes  chaires  jadis 
ijhisirées  par  l'enseignement  supérieur  des  LamaiH,  des 
Grnfliay  &iMt-Hilair<îî,en,  un  mot,  la  déçiépitude  et  la 
sénilité  à  la  place  de  ta  force  et  de Ja  vie., 
/.  Coviraivailv.qoii^s^  ea  même  temps  une. revendication 
iâes^droit^  |de  la  sciepcie.  et  une  protestation  contre  les 
€iX^eni>e$rl6^  li^dCd^^^ories  et  les  injustice  administrati- 
^mi^  composdile  phisi^nr^  fascic^les^  donc  troifd^à  on^ 
j)at;U(..l4es  deux  premiers  traitent  de  ,rEooIe,d^  mipe^ 
1^  d^iMcaidémie  des.sf^ijçnqe^^  ceux  qui  8^j)rH  publiés 
AviQ^  le  l'^JjMiiYiei:  187/),  .contiendront  de  ciiiieus>es  ré: 
viélatipn^  et4l'4itiles  renseigmçments&pr  U  $ort^n(\ç,  \^ 
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Collège  de  France,  l^Obsenratoire,  te»  société»  saviantés 
de  Paris  d  de  la  province.  m 

'  Noos  ^devons  savoir  gré  à  M.  J.  Marcon  de  la  pénible 
tâche  qu'il  s'est  imposée;  en  eflfét,  constater  les  pbases 
rapides  d'une  décadence  scientiGqt^  dont  rien  ne  peat 
faire  prévoir  le  terme,  porter  le  flambeau  de  laUbre 
discussion,  du  sévère  contrôle,  au  milieu  des  aotoeralies 
qui  s'interposent  enire  la  science  oBdelle  et  la  science 
libre,  cela  dénote  une  énergie  peu  commune,  f^oulehue 
par  l'ardent  désir  de  mettre  fin  à  cette  décadence  et  de 
faire  triompher  la  vérité. 

Cette  courageuse  initiative  a  produit  d'é«cellents  résul- 
tats: suivant  l'exemple  dé  M.  J.  Marcou,  M.  Georges 
Pôuchet  a  dénoncé  dans  V Avenir  national  les  nouvelles 
mesures  prises  par  M.  Ouruy  en  ce  ïjiii  concernait  le 
Jardin  des  Plantes,  et  cet  appel  à  Topinion  publique  est 
devenu  pour  le  jeune  savant  le  signal  d'uiie  destitution 
aussi  précipitée  que  reétettablei  •    .  '       ' 

Ce  ftit,  au  l'esté,  un  des  derniers  actes  de  l'ex  toitiis- 
tre  de  l'instrtiction  publique.—  L'on  dit,  maïs  peut  être 
est-ce  une  médisance,  qu'à  Tinstar  de  Sanoho-Pança, 
M:  Duruy  armait  à  mettre  les  proverbes  en  action,  et 
qu'il  vouliit,  avant  do  quitter  la  scène  politiqnei  prouver 
une  fois  déplus  aiix  récalcitrants  qu'il  hé  faut  jamais 
glisser  le  doigt  entre  l'arbre  et  fécorce,  entré  Wiabaè 
et  ceux  qui  les  commettent. 

Depuis  tongtemps  notls  avions'décteréila:  gttèrre  aux 
bàceahiuréats,  ces  catéchismes  Imposés;  &  la  jeunesse  au 
nom  de  rinfailtihililéHinivehMfsfire;  mats  nous  ignorions 
(Jtie,  Sauf  qMques  rares  ejcce|H*éfns',  le  corps  enseignant 
avait  adopté  et  propàgeeiit'dés  méthodes  et  des  théories 
qui  t)réybqûenf,  comme  IV dit  Hugo,  le  tir^ûe  ffiui^pe 
et  des  detrx  Amériques!'—  <l  e^^bien  éritéhdu  qde4a 
$eié4icéùffic{èUtménieBé\Ûe  ces  reprodiés;  à  céléâe 
l'enseignement  monopolisé  par  TElat  et  les  congréga-  - 
tiens,  des^  puSbUesttioas  des  ^séi-disant^  vtigaristftélirs, 
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senrilès  copistes  dé  la  *Bo^rt)dnrife;'  exîslé;  prospère' fel 
grandit  W  écié}ic&  expérimentale,  èélie  des 'Prt)da,'dôs 
Husièy;  dés  Pùchnér,  dèé  Dafl%iû,  cei  di^firës  rèprésen* 
lauU  dé  Péluîte^ticèi^e  et  désintéressée.  '  '  •''  • 
^G*e^de(3èlteflHe'iiQ^r*6grès'  que  néus  entretien- 
drons nos  léclears^j  iâr  le  seul  Remède'  à  employer  con- 
tre I^énvatiissémèût  du  éôgAâfîstoe  érigé  eh  article  de 
4oin'esl-il  |>as'de  i^ropagér;  t)ar  les  moyens  poissants 
ddutlà  pf*esse  dispè-^^iès  oelivrés  ècloses  ausoûfflépui^ 
santet'fédond  de  fel  libellée'    '  » 

Nous  ne  pouvoniè  mieux  comifaëi^éeir  ces  AnMlèi  de 
la  Scieuce,  c(ti'eti  méntiohûatnt  l'ihtéréssatit  traratil' de 
M:  Gàvarrert^sùr  tes  Hênomèiteé  pttysiques  dé  la  vie  (ï). 
Sous  une  fbme  attt^Vànte  et  véritablenleàt  populaire, 
raiitèdr  nous  initie  aol  grchids  problèmes,  etles'éhapt* 
très  intitulés'  V  Circulation  de  la  matière^  EkcuTatîdn 
de  la  force,—  îk  la  force  tiiàe,  ^ioûi  d'un'pufissàbt^iii- 
térét;  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  êî'lé  ftit  Contrôlé 
par  rèxpôrierfce  et  l'habileté  du  prâHiciéû.  '^'^  '^ 

Dégraveà  (Questions,  au joufd^hui  soulevées,  discutées' 
et  rton  résolues  par  lès  ^différentes  écoles  politiques, 
trouveront  leur  solution  pacifique  etdéfiniiivè*()ans.les 
données  de  la  science  biologique;  et  l^ïi/màhîtôaut'a 
fait  un  gi*and  pas,  lorsque  tous  ses  roeipbres  connàitrônt 
et  appliqueront  ses  lois  naturelles,  àoht  lès  plus  impor- 
tantes peu  vent  sèVrésumer  ainsi  :  l'être' huipàin,s^ni- 
ilàble  a  line  màclimè  a  vapeur,  àéperisaril  lirié  certaine 
quantité  d^  forces/dolt  énVecevoV  réquIvaWt.erfma- 
tiére  nutritive;  quaûd  cette  compensation  vient  a  lui 
mànqdér,'' lï'  brûle  ses  tissus  eni  ginse  de  cofmWstmle, 
dépérit  lentement*  et  ftniî'  par  inourif.  L^bn  peut  dtré 
que  la  Vie  S  arrête  en  lui^tnais  ce^i  un  arrêt  éternel, 
puisque  tés  pàrliés  constftuàntes  dé  sbii  être,  eniraîn^e's 

pair  4.  Gavarrei;  professent  de  physique  à  la  Faculté  de  M^ecine 

àé  Rtris.  1  v()i.  ini^i;^^>;  iliâl^S^,  édit:  '  »  *^     '     '  • 
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(Mtitslegrand,dmf/ti|de  la  an? tière,  i^  sçréunisseot 
plus  jau^als  dans  le^  mé,mes  cou(ii|Uoiu,pQfir  r^foi^n^rle 
même  ioiiividu,  Lie  passage  suivapt  sur  4a.  clrc^la)ioa  ^ 
la  foi-ceet  les  activités  du  sysième.aeiry eux  fera  bien 
mieux,  encore  comprendre  ^  no$  lecteurs  la  haute  por- 
tée pbilp^phiquc^  di^  TcBuvre  de  It.  Gavarret  : 

9,  Dans  .^oti>3  sysiéme  pUutétaire  O^HK  P%6  ^)»  1^ 
ff  .^leil  joue.le  rôle  0*un  imm^i^f^.résQrv^rdelorce*  A 
c  la  sv^rbcé  de  I9  ;t,erre,  s§^  rajons  u'i^ter^viennent  jpas 
«  seulement  comme  source  de  «chaleur;  il$  s^^nt 
A.  ^m\,  P^T  '*îwrs  piropfiétés  piûmûiuf^^ 

«  U  plante  emprunte  à  la  radiation  solaife  tonte  la 
«;  force^  néçessaiœ  pour  ^a^çjçpn^^jr  Jf  Iravajl  intérieor 
9  de  tran>(ormation  de,  la  maiière  iitJn^A'ale  e^  m:il|ére 

•  o|jj[anique.  Çrtle  foi-ce  vive  utilisée  par  le  miuéral 
j9  Ij't^^tpjx  défruit  j  ti-aiisformée  eiïyifHnllé  par  Toxv- 

f,g^ue,  elle  commu!>iiii|^e  à^  4a  piatiè|;^ç  organisée  son 
^^^^^én^r^ie^tentielle^^      ^   ,,.  /   ,,  /.      ,, 

«  Le  voyagfur  empojné  sur  nos  voies  ferrées,  avec 

•  \\ne  vitesse  de  quinze  lieues  à  Tlieure,  Tannàleur 
«  dont  les  paquebots  sillopnenf  les  mers,  l'ingénieur 
«  xioîil  la^puis^ite  larière  ouvre  à  travers  les  flancs 

•  du  Moat-Çeuis  une  communication  directe  entre  la 
«  France  «irllalie,  Tinduslriel  placé  à  la  léle  d'une 
«  p:rande  usine,  doivent  ton  purs  se  rappeler  <iu'en  brû- 
«  lânt  de  la  houille  sous  la  chaudière  de  la  machine  à 

•  feu,  le  cljau(T/ur  ne  fait  que  transformer  en  chaleur, 
«'et,  par  rinlermédiaire'de  la  vapeur,  en  forcé  méçani- 
«  nae  disponible,  la  forcé  vive  emprùnléê  a  la  radiatioii 

«  S|0!aire  par  les  immenses  foiéu  dont,  aux  époques 

f*  "'  -■'.  .i   *'■'   ...    '^.i'-  i'"/  ••i^'^i'.  '■•,-.  t>  s:   '  .  ', .'- ■^•'  . 
<  préhistoriques,  la  surface  dit  globe  était  recouverte. 

<  De  même  le  physiologiste  ne  doit  jamais  j>erdre  de 

•  vue  que,  lorsqu'il  brûle  danjs  ses  capillaires  généraux 

•  les  substances  orgaiiiques  dont  il  se  nourrit,  l'animal 
iliè'fait'qtiè'ïtà^^^^ 

«  chaleur  qui,  se  tra]^^rm^t^^e:mé^e,c9i;nmm 

Digitized  by  VjOOQIC 


^ 


t  tdtffé  w  ftH^fe'ab'it  H  di^pi^.  mm  'èoànmnimie 

«  morl,  Tôlre  organisé  ne  produit  rien,  hé  dèlrtiitrieh: 

•  mtel'ë-=« Tôrcfe,  toiitlill  Hriierit  dte'tà  iért é,  de fëfr  et 
i  dtf Sfiiléî^' il;rë$ttldé^ loutiaiï mimdè^éttérieérJw 

•  CiHle^^exirti^W^  rejriartiwable  dii  rWelJoë'lfe'Sciféfl, 
rt  jgfrahB  i-êsëtwir  de  force,  jotïe  datts  lèS  ptiéndïn^nfes 
l^hy^ques  tie'^to^Vfe,  nous  cotidairnôtat  naltri^llenï^t'là 
'part'éî*'d^^VWùVr»^e  ^fle  M.  GrtitteMitt;  T!àuléUt*  du  €fri, 
M'HéîioTmiëÈdèm  ph^^iqtïe'/ett.       ^   '  -' 

M.  Giiillemin,  mû  par  d'excellentes  infentibns/ r  (l^it 

totft'^fi  t*s.4ll)lë^ir  fierh-è  iAiMiv>e  d^a^irmiomie  po- 

j^ûiaiW'fl^  'ïA^ttil  <îi^tfpétètneftt  ï^^      N^duà  ttè  te 

ipén^à  piÉ.^ifVl]^pflthè*eroihatt  ttenf  eifi<îore  (Irte  lâi^gB 

plabè  ^Yift  1t  i^tiétlbe^u  ci«f>r  1^^  '  ^iniëns  1ës  phi.^  ton* 

traillctortiftb  ^i^^i^K^i^r  la  nature  ptiy«â<tu^'ei  eliimi- 

^U6^  soCetI)  efviiU0i4|n'tinc(yi»  du  vofK^f^^âtijcmrd^hui 

SôWi^Véj^lJ  nettte  enoMrp  bi^âitoollp  i  laire  pour -élucider 

Ces  9i^vei>qil^tic»ns^  Ne  iSdPVtraU'rth^m  moins  qil^dé* 

ni(ini!rèf>péf«Éipt^1i^nlçntf inanité  des  théoriesémises 

BiirH1ai8ii^^nliviét  -de'^Qûraiôiie  H^'de'  vîe,»1é  livré  de 

'M  «nilleiitoi  i$|!|«tt  t^'uM^ainconlièitàMÀ^uttlitét  en^elTet, 

il  inspire  la  résolution  de  chercher  do-^éitteUJ'ë^eiipK- 

taUoin  ({ueuirikQ >jjc»qàî»  pbélOût^iméesfahlesJikro- 

«norneb^ole  féfoUdr^  dootiâfoesi  'mfésém\^VEe^'eû 

un  mot  de  travailler  à  la  solutiondu  prb))Hfne  entmvii, 

Inais  'iKiaiIrfaohii)  par/ IL  io'ubert,  dam  un  Uliv^U  que 

j!ftoadi^i6iirHdèle  à  tki  dbctriné  d«  «(afti.fuoi  tiM  pru- 

(1  )  le  SûUU,  1  vol.  iii-8*.  HacheUe,  édit.  »^fncx.^t\ 
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qaes  ci>urUexlnaiitSj:fQiD^t6  à,  plii^eor$:4Qaées},c*e3t 
da.TÎQux  neul,,pui9q«e  Taatear  et  Touvr^ge  fureDl.mis 
à  ^in()^x  par  les  FaouUé$;  ç6pçp4aiil,Aie^Vd^^otre  dç- 
voir  de  rtparer.l'i^uslice  conw.i^  et  d^pjp^l^r  VaHe^- 
tioQ  sur  f  1^  AoavQll^,  exp)ica||oa  des  pb^aocnënes  géç- 
logiqaes  et  ^«^trpnQmiqaas^  doat.lf  solatipa  est^^^^ptys  si 
loogteiBps  attendue^  :^     .     ••k,:!i_ 

Dans  un  supp^^o^nt  jqint  an  Jivre  renarquabl^  de 
Boitacd  (1),  M.  Hubert,  ceooiparaQt  jiogOnieasemf nt  les 
pbéoofflèQ^  &^c\îv  magnifiques  pirp^i^  4)^  l'attrac- 
.ti  la  et  Ja.  gravitation  des  corps  xél^^t^sj^  ft*exi%  qa[  tFaas- 
fQrJQ^nt  d^ns  la  bmpeélectnque  S^irivi  lajorp^  mo- 
Uioe  d'upe  machine  à  Vfipe^  enMélecjrtifçM^'^utniére 
et  chaleur,  explique  ainsi  l^acLjoa  i:^r^|;i^.di\  s^e^.^t 
■de  s#>n. satellite :,.-..  j  ;.  ,/  ■■  /^ -Vu  ,n  m-i:  •  0  ii 
o  «  U:  lerre,;  dimi,  6ftt  uo  grar^d.jceo|Hrej»agpèiiflue; 

<  ell^  reçoit  4*iinattenee4eâ,e;p))r0rits.qui/n(nisvi^fmçQt 
«  4^^tttre#  astres^et  eQ.particutij^fidi^isiijlt^jj^  à.de.cçr- 
^  tain^  pointsiile  c<M)tact  des  de<u^fli}ide$«epr(^iii^  et 
«  dé(v,e)opp^ parQontre une m>iaroei*l*iSiOM mom for^ 

.  <  de  calprÂq^iï^  Hais  ce  qui  frappe.  jsurMQt  l'PMrK^tQiir, 
« :c'c»t que. plus  lecoptact  serapprciche  dit  te^reuter- 
•f.riilr)9,. plu&^le développemenc  oaloriqtt()»devie9t  in- 
^^«}>teiksev  tel  que  (Aus  on  a^ea  éloigne,  j^jlj  est  l^ibl^; 
■%.  et  voici  pourquoi  on  ét^iiëTe.àParis  ea/J4iiHeii;^.qu*oa 
>  tèlQ  sur  le<  Moftiffilanc^iqueiqUo  itiappnMibj^  idu  aolrtl 

••  de,4f8iO-»lXlètf?eS4<   i      .•:   .;:.  •^.  jîo;ÎL'Îo;.5»'  r.!  HV^^-n-    i 

-')  «Les;cti9ses^Tpas$eatudeiriépiev:(patiqi]^«9  propor- 
1»  tîote Jàiotndresç dans; bilampinégulaÉrièe  dopl  :fioas 
r  avons  parlé- pIu^hQutii:        *.  .  iVt'icv.  .    ■>  Joni  or 
)u;«  Icidr  machiab  jn8jfDéfo-4leotriqiiè>e$til6;rés6rvoir 

<  produfcteuf  ,)^taniè  te^  soleil  eat  le  ^mème^  plahéuiire 

(I)  BorrA^iD,  Parit  avant  les  hommes,  i  ^iHf.'i^lt.'Pi^^'Psk' 
sard,  éditeur.  i«  édit.  publiée  sous  ce  titre  :  V  Univers  avant  Us 
hommes,  ri  >.  i:...;Li:i  •«-a:  Jo*  1  .:.i:o?  :a  (t: 
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. 'feint  lé^  feft^aiH  prodàaêWs-  derélédtSnd«&  ttft^Èé- 
€  ^iqaëf  iffe^  aiiï^i  i^teé Yard  vôMq^^  qui'(fiîi$  Éf laiftpé' 
t  lie  se  t^mkïi  q^re^  s^ètf  !â  dWlàttè^qU^ifeetipèà 
€  dràffe'éns;  lie  iJéi*  el  tiè  aoit  àe  pi^aiiii^ef^dàite  4'«h^' 
« %ëhW«  Su'iéâ'iiti^dh^dé  W  diSfâhéëiûÔi'it^ë  du'glél^^ 
.^l:da'^ol«ï?''^^'  ^^'^^  '-^'^'''^  ''  ■^•'  '^'^^  '^"  ■■'•*^  '-- 
"^r'Dâhfe-la  Wttïi^%lêeM«itfei'*  W^lnè^^ 
.'%tfffilkfl*«^^ë«W'*st'itiife'^l^*6t*ed^ 

€  dtt  fluidequi  parèdbiH'lééfi^^toiiadbiebf^Vif  I'^^^^^ 
«  de  cë§ffi^'J4^r&%0'^AH]uit,  un  soleil  artificiel  apparaît, 
t  et  un  dégagement  dccfHrtigffi*'flieu.  » 

Ainsi,  force,  moifji^^^4gi2^<^Ci^ectricifé,  lumière,  . 
telles  ^nl  les  phases  qu^  nous  présente  tour  à  tour  la 
pfolîuclion^dè'^âiumiè're  é^^ 

connucte  tous  ceux  qui  ont  étudié  rélectro-magirelisme. 
(ïoniparons  fe^^^essouVce^s  fimiîfes  dé*  rHomtoe  au]^ 
énergiques  puissances  de  la  nature,  êi'n'ous  verrons  la 
r^péiition' tfés^ïtfémes  phè'nirhâie^-  produits  parler, 
mém^l  çaû'^fe  et*'(ioiihilhï  dhs  éffètô  ahalclgues.  '  '  '  '  ' 
*  Sùîi^5klé'^aisyfïîe{nâni(^^ 
«^célèslW'gràViti»ilt'îiaiis  lèurà  orbe^:  voilà  le  mouVé- 
^'âM'éhyèiïrte'^'a^ë^^^  et  elles 

€  pl^Ôddiseilt,  'i^é%  M  de  leur  éarché  à  traders  V4- 
«  ^aliè?,  tih'^'dèé'âgemè^^  d'éleWiëhè  tjdl 'donné; lieu  à 
«  d'immenses  arcs  voltaïques,  pfojélatit^dîinsMrtnt'iitiô 
y'griÛPïMM  àï'ûii  énorme  dég^geA^iit  de  ciia- 

^  Cèité  hj/^lhlèi^'  éihiàe  par  JftiT:;  Joubërt  et  jac'ôbi,  a 
atf'mcrfns  le  ihiéftti  de  iconcordér  iVec'^  nous 

côntiSaisèoiis  éiir'  1k  '*Mraeiil>%'' et V  é8â[kiûi\6h^''M 
éldbé  iëi¥esfrè'  et  ^ù' Soleil; 'ell'é  'b1éiîkra'*i[)è'ill^é'trk 
Bïèn^dfes  Vatiitfe',  dét^ahg^^^  bièti  dëà'  (îaliiilS,  âoîilèVeVa 
Bién-aes  récrïttlrlatibris,'  ^^ii  Û'iÈi' i^i^  tiçigiSi.  '&ki 
HèWiiùni'[M^^^^^^^^^  É  lùinière-  dë'fâ 

côlitràiiiètfo&,  îâ'  iérttê  !  Nifl  nie  (a*  bfi'ér6hB't)lùs  ardem- 
ment que  nous.  ^'^     -^    .^^  h       ':  ni) 
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da  M,,  W^rtZf  sur  Vlf/i^ioirp  ,d^  iQc^pmc^ijsiùfl^ 
fm$  ffOi^UiûirjM^^  uqMjffpinUl  Çy^^rilisprl  de  rçj5- 

der  i  ooâ  lecteurs  or  il  forme  une  vérita^llf  .çocffclp  ; 
VMie,,4»tiP^6&.to,.çoiii0a^^  dafi,i,  jupe 

Parmi  les  objets  pnhcipaa\  dont  on  croit, que  s*t>cciK 
pera  le  prochain  concile,  4j»n  çonipte  la.dénnition  de  deux 
dogmes,  celuiderA^sompùon  de  la  yler^e^^  de 

Pinfaillibililé  do  Pape. 

Le  premier  n'excite  aucune  préo^cupajjpn  ni  dan§, 
TEgliseniau  dehors:  il  nVq  çi^pjf^^  pa$  dau3  TE^Use^ 
parce,  que  depuis  longtemps  je  fail.e^t  adu^^|àj'éli^t  jde 
pieuse  croyance;  il  n'en  excite  pa^  f^ofi,  plud»  j^u,.dehorSt 
parce  qu'uft  n'.y  voit  qu^  le.(|t^î^r  as^e^  ^|ai^y;^,ch^^^^ 
IX  4le  compléter  le,  cycl^  des  glw^cfl^içfl^  fj§  J^jj^içère 
de J^sus^^ju'il ff  comuie^cée^ei^dépr^la^t.le^^ 

Quant  j^u  $eço|[>(J,,  on  se  p^r^ua(J|^  ^.9)o)aiier|jà^us,le 
monde  catholique  qu'il  contribuera  puissamment  au 
ren^uv^ll^mept  de  la^^  i^ans^le;^.  ^urs,  ^dis  ^tfen 
^çhprç  du  çirpp  de  i;EgUse  un  çep^iia^qçpjbre^j^;  pe^^ 
$(^nes  s'ei)  (ont  un  épqu\:anl?ilvqwt.P'^^f|à.^Ç"r^sy!î}?^ 
^^%  proportions  excpi>çi vçjs,^  jj^u?,  |P  ovons  qjjip^jes  i^ 
ÇQtmpe  lès  a||lres  sç^j  j}aos  une^.grj|pde  ^y^^r.  JSn  fai- 
sant ,décrjélér  spHj  iijfailli^ilUô  par;  le  (jfjflcile,  la  J^ap5^u,ti& 
tfaçfluerrs^P^^  U  pfjljjpdrei^^uçiijepia^^^^^^ 
C[}^J'mnuspoç,4]|aqfS  la.praii^  :  ^l^.^^uja  lj[},^)Ça0()ft 

(i)  i  vol.  iii-18.  Hachette,  1M9.  ^j,oa  ôUi>   u 
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pioflt'qiBi'eHè  m  ^etïrért;  tMèël  nïéfrrfé^îi'e^bifcl  '(jtie'^e*! 
mioce  avantagé  '  sera  dtnplémetfl  crniit'é-balén^é  j^r 
kMnconvénient  qu'A  v  aai-a  i  faire  t^pi^^serseè^Titi^^^lrr 
lecrible de  la  diseà^^sim  pubtl(|ti(«; Gèsiiireâien  efK^t fil» 
8oht  rien  moifij)^  qn'iitoentè^taélti^^  coMMoû'^i^ 
^gerfar'lei9fiDpteMt><K^ésttiVann.  '  <    ^""'  ^' 

:•  Détend  if  esltrè9«étranj^qu^(inëiti^(tM^ 
aussi  essentieHe quela  ]^arp«iufé rte â^lt  pa^  ëncTéfredèA^ 
Die  9pnës  t>la3  de  dit  huit Oèciëi^  kf^Kislettcé^.  Sr  elle  eât 
tapierre'bàdameiUild  du CtirMiani^iuë,  cony^ent' n'a-i 
trèlte  pai  él*  fermeiii^'iil  p^^e^^^t  iilïti^niènt  tlétertnâAée 
par  s  n  aut^oi'?^  H  y  a:  à  ic^ié  utie  rait^on  Wèn'îslmplëf 
c*est  i]iiè  JôHUsti'a  rien  orgamsié  du  loutTelafivëni^ 
à  ce  que  Ton^  appelle  son  EglHe,  eVst^à  dire,  Hiili^ttl 
réiynulogie  durim)<i,âu  corp^  de  ses  éro^/elll  fl*a  iiélt 
organisé; panoequedaas'jfesidéii-^^i^était  un  èd 
flu^  puis<(i^  favèaemont<lu  itègneridô  %'u  sur^a  iiô^Pë 
devail.^'aocoiBplié  «vaut lann^dé hikgéuéi'atkÀ'i^tMeiÛH 
poraine/r    ^  H   /  *  w-Y 

,  ti^(W(U|4ie)bit)oéteBiuâ»ré.^Bitection  de  Jé^us  out  rendu 
à  ses  disciples  une  connançe  que  son  crucifiement  avait 
détruite,  Pierre,  qui  |»armi  les  Apôlres  paraît  avoir  eu  le 
plu.^  d'initiative,  se  lâlPà'Wfôîë  (fti  troupeau,  s^efforça 
d*eDti*eleDif)Rarmiies  membres 4es  é(Jé«yqa«^4i  iftsttre 
y  à vàfl' répandues,  et.  ménià  î^*âpplïquà  if  léà  i(iHâHdre 
pôrmi  ceux,}iui  i^^J^^  ayaieiil  p^f  t^çue;^  (|ft  )44ine^iffT 
ment.  Il  e^  à  croiire  que  o'aslà  dause  du  i^ôteMfuîil  prit 
alors,  qil^  ïût  dit  parmi  les  croyante!  qtiè' Jà^u^  l*àv^|i 
çhai-g(^  d^J^;;e  [iaitrespsil)rebis,  e^  Viy^\(i^i^Uhfmm 
lapl«frre>uiMa(fueti^iI  youlatt  bâtiir^dii;Egli£a  Qudiqtt*il 
en  .^ôit,  apt^  rpe 'Wtti  fût  eUtré  e/ï  ^c^it'f,  Pj^fré;  "éé 
vèrtiï'  d'une  convention'  faite  àvéç.j.spp  (:pUabtti:a(euç, 
n'exerça  plus  ses  fonctions  de  pasteur  suprême  qu'A J'é- 
gard  des  ioifs;  ce'qut  le  06iiduisit«ertafnemeitl?'à  Baby* 
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VHHh'WTdepai^to  ^p(i?M  les  Jiii&  ^^laml^  bil  mae 
S(rc)wde.pi(rie;  0t.  peut  ^)r9  luissi  à  Bone^  où  \e$  ippe* 
b^  en  grwd  oawhna  riviRorUooe  de^  cette  cipitde. 

La  çop?e«tiao.Qonctae  i^lre  Pierre^et  P»ol  portak^qm 
^fii-ci  refliplkaU  aoprfis  de«  fitatSâ  dont  il  stvaH  b[ 
l^oguet,  lçs.foi^MQii$)qae>  Pienraise  réâervsit  aaprès.dofii 
^baveç  Jes4]9^l$  seidfi, il  .pouvait  s'oDUeteoir.  L» 
noavd  apôtre  eut  biei^ovriit  rçtttrer4e  chef  de&jtoâeûs 
^Qs  ^joplK^tpin raotivité  qu'jl.  dé-loya:  dans  sa  aî^âMi 
etffiar  le^.^acci^  qui  ei»  terentJa. suite.  Se6  pnèdiealioiu 
ie^ilreQt^&t^pdre^4i^ni$  Afltîoohe  jusqu'à  Roineç  «é; 
partoi|t.aà  \\  s'arrêta,. iUmda  de»  égliâes«i  étâtdil  d« 
év^M|«€|.vcré|^d^4K>Q$tiio4«Diis^«n«ft  mal  iMrodi|i$tt  le 
Çtvri^tiani^me  daiB  toute  Téu^due  éûi  m^mpire  romaia. 
H^i^jil  .p9  se  0onteqla<f)%^  de  fooder,  ii  liut  entretenir': 
ffimlant  qu'Ali  prêchait  dam  ualieu^  il  écrivait  dans  tous 
fei^iL  p^  <PÙ  il  avait  ittsséi  pour  eflu^tev.  lai  ferveur  corri- 
ge! d^s  J»)Hi$,rfiu  donner  des^xplicaûoQs  ntee«|i9Aresk£a 
c^l^il  e^er^  Àvideinm^  les  foncUon»  (de  pasteur  su- 
pirêii|«;,c'j^(iy^  desiOboËes  (pti  le  demandait.  / 
^^  Martin  Bocchcy 

(La  mit»  a»  fHKfiéin  muméito.) 


:^  VU»  BctAfTLOQP  ET  Veuiiii/^T..-^-  L'èrôque  d'Qrléan'Sf 

SI.  DjuH^ntoup,  en, parlant  pour  le  pouciK  a  publié  uq 
manifeste  ^dressé  au  clergé,  dans  lequel  il  se  prononce 
iniplicÂeméni  centime  rintiilKbifirè^péi'sohnMle^du  Pape  en 
tm^ièt^i  de.cb)otrine.<  Le  pk>ftè-vot\  das  Jésuite^  le  fa- 

S  eux  Loui^VeuilloI,  rédacteur  en  chef  de  l^JUmv^rs,  est 
Héux  d'un  acte  d'une  aussi  grande  nortée,  se^  j)rodui- 
saiit  â  tine  épotjiiëf  trop  rapprochée  de'  l'oùtertûre  du 
er)ncile,>  pour  qu?il  soit  possible  d'eti  atténuer  f^lèii 
^oùs  veiTons.  I^ieçtôt  qui  l'en^portera  daps  l'ai^uste 
assé^nblée,  dé  la  foi  à  outrance,  ou  de  la  foi  modérée  par 
un  resté  die  bon  èenl  '        '        '      '  ' 

•..'■  i''>:'  -»»':'.    ;••    •i'^    ^      '    -'-■■'>*'':  -  ■■  ^-  ":  -'      <^  >i 
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ai  77, 35vié€ai«.  >~  8*  AMNÉ£,  N*  85.  —  r  léeertre  1S69 

. LE   . ,     . 

RATIONALISTE 

JOURNAL  0ES  LIBRES  ?ENSEUR:s 

'  .       •  •  ( 

.■•■M,  ^  eh«idtti-ti?  r^  U  «éritéi  ^-^Gtitrite  It  raiml:^ 


• 'L«  JialiofiAfMle  paraît  k  f*'  joAr  de  ctiiqiH*  décade,  en  uK 
cahier  de  16  pages  iiH(%  Q^mx  doifne,  chaque  anii6e,  un  volume 
de  près  de  WH)  pages.  —  On'doii  $*al)onuer  et  adresser  les  roin- 
mnoicaiions  aux  bureaux  du  IUtiovauist<,  à  Genfve;^  rue  des 
Cbanoines,  n*  8.  —  te.prix  de  raiioniif  uienl  esi,  en  Suisse,'  de 
6  fir.  pour  un  an  ei  de  3  fr.  poar*^  mots^  k  l^étrimgerv  it  est  .de 
8  Iranes  el  de  4  fr.  pour  les  teuips  correspondanls.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  cliei  les  ptinci|»iux  liWi-aîres ,  ei-à 
PariSr  ekeji  M.  Hiiriau».  galerk  de  rOdéon,  n^  \t^  et  M»*  Viat» 
passage  du  Gonimeree,  n»  5.  On  le  trouve  de  même,  ik  Lyon,  péris- 
tyle du  Grand  Théâtre,  thet  M.  Méra,  qal  raçoH  l«^  abanneuieoU. 

*-_ . . ■    ■  -r.ii  ^tr 

SOMIIAIB^:  !•  ta  Solimita,  par  Ck.  Ruelle,  bibUogr^tpbie.de 
Ettdoxius.  —  2«  Des  sacrements  reçus  par  la  Vi«rge  Marie, 
par  Miron.  —  3«  IK»  la  papauté  («fft^A  par  Martin  Bonchey.  — 
4*Cbroniqne.  ..         ' 


CùnfMncê  hUtarique  iurla  clef  de  VBmingile  demandée 

à  la  Bible 

'         PirGa.  RuELu&(l) 

L'autetir  de  cette  brochure  est,  sans  contredit,  a¥i 

tr6S'saVaiit'<hotiiiBe,  et,  ce  -cpii  vaut  encore  tmiettXv  un 

sayaiittrès^consctencieiix;  H  possiMeàrondteft^Eoritui^es 

salntes^et-lesa^udMes  dans  leur  texte  original,  Noos 

traignons^aidnie  qu^H  ne  se  :solt  laissé  étourdir  par  son 

érudition  et  n*ail  attaché  à  certains  mots  une  valeur  ei 

une  inportance  qu^fls  ne  nous  j^raisseni  4)as>  mériten 

'  Pourquoi  d'abord  ce  titre  bizarre  de  La  Sotottl£h  em- 

(t) -Auteu!^  de  la  Sdencé  populaire  de  Claudiùs  et  dès  leffrVs 
d^  Mque,  ^cortète  édition.  Cbeè  rameur,  fuç  Vaviii.  43,-^ et 
ebaxtoaaleftlilHaiN^.  ^^ 
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plus  obscures  de  ta  légistation  mosaïque  ?  Quel  est  le 
lecteur  français  qui  chercbéta,  sous  cette  enveloppe 
anliqtté  et  mconnue,  ta  sotulîoa  du  grand  problème  que 
PMteur  a  eu  ta  prifention  de  résoudre  ?M  s^*âgit,  «i 
effet,  de  décider  si  Jésus-Christ  a^t  IMeu  ou  hommei  ou 
/il  est  simplement  une  conception,  un  concept^  pour 
parler  illemaBd  comme  Vauieur;  il  s'agit  de  nous  Hion- 
trer,  de  nous  enseigna  ta  yénté  sur  cette  flgurabisipr 
rique  ou  légendaire,  et  H.  Ruelle,  de  propos  délibéré, 
se  confine  dans  un  système  enveloppé  et  comme  caché 
Itd-méme  dans  un  mot  .*  La  Schmita. 

Pour  les  lecteurs  de  ce  recueil  qui  moment  à  voir  clâr 
en  tout,  ceta  paraîtra  îau  moins  singulier.  Mais,  en  notre 
qualité  de  rationaliste,  ne  nous  attachons  pas  à  une  cri- 
tique de  mots,  et  examinons  en  hii-méme  le  système  de 
M.  Ruelle.  , 

La  donnée  f(Hïdamentale  de  <3e  système  n'a  rieÉ  de 
Nouveau.  Tous  les  raisonnements  de  Tapieur  aboutis- 
sent à  cette  conclusion  :  Jésus-Christ  n'est  ni  un  Ij^ieu, 
ni  un  homme;  c'est  une  pure  entité,  un  être  de  raison, 
un  concept  de  rimagioÉtkMii  On  «iKt  que,  dans  ses  pre- 
miers estôis,  Straifôs  a  conclu  à  peu  pi'ès  delamémelâ^ 
çon.  S'il  est  revenu,  dans  les  dernières  éditions  de  soa 
grand  ouvrage,  de  cette  première  hypothèse,  c'est 
grâce  à  des  critiques  fort  justfô  qui  lui  <)nt  démontré 
que,  s'il  est  bon  d'aœorder  à  l'imaginatien  un  rôle  con- 
sidéfabie  dans  ta  fonttation  diss,  mythes  religieux^  il  est 
dangereux,  même  pour  la  critique  rationaliste,  de  lui 
sacrifier  complétetnenl  ta  réalité.  Si  l'esprit  humain  est 
ainsi  porté,  en  quelque  sorte  fatalement,  à  créer  des  ty* 
pes  religieux  ou  plulùt  divins;  si {es^ religions  sont  le 
produit  spontané  et  nécessaire  de  ta  nature  morale*de 
l'homme,  il  faut  conclure,  avec  certains  philosophes, 
que  l'homme  est  tout  au  moins  m  mmU  reUgieuas^ 
c*est-à-dire  porté  et  disposé  à  croire  au  ^maturel.  Dès 
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I<^  ipri^e  ^(^n  4^  ïipfi  4fi  $!^tev6r,x;p|i|re.;le$L  dog^nos.el, 
la  tQ\pi  nom  de  1^  raisqp,.p9s  plus  quç  oou^i  jie  pour* 
rio9f<X)n(lamner  la  p^sioa  auAp^de.Ia  raj^sça,  No^ 
a'^rion&  qu'à  ac<<ept9r  ce  |»|t  comiae  upe  loi,  ^u{;  ix>ut 
au  pluv  j^  le  régl^fueotç^.  Qr,  Iç  Bationalisme  o*adaiet . 
pas  le,  fut.  Il  nie  énergiquemeot  que  ce  qu'on  appelle, 
reUgip^  soi!  un  iUt  ou  le  résultat. d'un  état  de  napirQ. 
JL  i^fitesie,  ai^  cpotraire,  qt^e  le$  religjous sont  dessin-.. 
v^tiQf^s  purement  ;buxn^es.  Quoique  donc  1190$  esti- 
mions  M*  I^ielle  comme  un  homine  saiant  et  co^iv^^pu^ 
qojdlqu^  justice  que  nqus,  rendions  à  sf|s  exactes,  ef  mi- 
nutieuses recherche^  nous  ne.  saurions  le  conférer 
conjone  un  aiuiliaire^dai^  notre  lutte  pouf  Taffrancbiis- 
semiçQt  de  la  raison.  Nous  pensons,. fucQntr^ir^,  qu'iep 
ri^ui^t  Jésus-Cbrisrà  un  simpte  mythe,  sorti  naturel- 
lem^iet comme  forcén^qt  de  rim^gin^tion  relieuse, 
il^a  fortif)é  plutôt  qu'^r^lé  la  4opMln^  chrétienne  quji^ 
se bitçraitde démontrer  que  ce 4ujl,e^t  fatal ^t néces- 
saife  a  dâ  être  et  arriyer.    .         .   -  .... 

.Que  JUtnagipation  populaire,  queles  aspirations  natio-. 
Utiles  des  J^s  vers  le  l^,  siècle  de  notre  ère,  que  de$ 
espérances  exaltées, par  je^.pri^étes  et  non  réalisées, 
dps  les  XM^^  aiept  rendu  possi))le  le  rôle,  de  Jésus* 
Gbrisjt  et  lui  aient  même  dotmé  la  plu§  grande  partie  ,di^ 
sa  valeur  et  de  son  autorité,  ç'es),x^p  qui  ^  été  déjà  sou- 
Yentet  ^rabpndammi^nt.  prouvé  par  les»  ex^g^es  et  tes 
historiens 4e  l'Eglise  qui, n'appartieunen^  p^.à  r£gl^<^ 
orthodoxe.  JIMâ  que  Jésus-Chiist  ne  soit  al)solument 
qu!un  âtr«^b$tiait«'Un.çoncept,  c)eH.<^.  q^e  nous  nions 
e^.fk'est,  ce  quHl  nou$  parait  impossible  de  soutenir. 

K«:  Ruelle  a  Fésumé  toutes  ;^$  recbef:fhes  et  tqutes 
ses  preuves  dans  .un  ct^pjtre  de  s^  brochure  .{Pr  iQ^jr 
ftj^o^^prend  qup  de  tqttt^^^  études  il  ressert  clai- 
rement que  «  <jUûs  les  écrite  évangéliqu^es,  tout  esi  de 
la  0ible.  «  Ç^oussonuo^e^^'acQord  avec  lui  sur  ce  point, 
aiiâc.  queues,  jresldelions.  Qui^Tidée.  d'un  Messie  IM^ér 
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ratenr  da  peaplé  d%nël,  d^n  roi  (fils  dé  Dteu^  OMiilte 
s'appelaient  tous  les  rois,  en  leur  qualité  de  Mesckii^ 
oHit,  comme  les  rois  de  Frante  s'appèileiit  les  fils  aines 
ie  l'Eglise),  '  cette  idée,  réalisée  et  préchée  par  Jésus- 
Christ,  est  dans  la  Bible,  surtout  dans  les  prbptiètes; 
eRe  était  dans  l'imagination  populaire  depuis  te  retour 
de  Babylone  et  pendant  les  derniers  temps  de  la^j'nas^ 
tie  asmonéenne.  Ce  point,  qui  est  historique,  est  h^rs  de . 
douté;  tdut  le  monde  le  reconnaît  maintenant,  et 
M.  Renan  Ta  mis  en  lumière  arec  beaucoup  ff^ti. 

Hais  ce  qui  n*est  pas  vrai,  quoiqu^en  discrH.  Ruelle, 
c'est  que  cette  idée  ait  été  déjà  dans  Tesprit  des  Juife  à 
Torigine  de  leur  histoire.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
faiUe  adopter  ce  point  de  rue  de  fauteur  d'après  te^uel 
il  nous  montre  le  peuple  juif  et  son  Elobim  faisant  al- 
liance, ou  plutôt  l'un  contractant  créance  arec  Tautr^, 
chaque  partie  poursuivant  le  paiement  de  sa  dette  à  tra^ 
rersles  siècles  et  toutes  les  transformations  qne  le  peu- 
ple juif  a  subies.  Non,  la  tribu  errante  des  patriarches 
n'est  pas  moralement  le  peuple  juif  des  Juges.  Encere 
moins  la  nation  guerroyante  du  temps  des  Rois  est-elle 
la  horde  d'esclaves  libérés  revenus  d'Assyrie,  imbue  des 
doctrines  des  Perses  et  des -Grecs.  Prétetidi^  le  cou* 
traire,  ce  serait  admettre  nèti  seuleniënt  la  contteuît&et 
l'authenticité  des  traditions  bibliques,  dont  Fincohérenee 
est  cependanft  bien  démontrée,  mais  enc(»*e  supposer, 
dins  ces  temps  si^oràgeux  et  ^i  obscurs,  une 'clarté  d'in* 
tuition  et  une  fitialion  de  pensées  <iue  tout  rendait  im- 
possibles. Nous  pensons  que  l'idée  mé^ianique  n'a  pris 
naissance  que  dans  les  dernières  annéP^^é  l'exislenoe 
nationale  des  Juift;  qu'elle  s'est  déveteppée  el  exaHée 
sous  l'influence  des  malheurs  de  l'èiil  et  des  hontes  de 
l'escflavage,  et  qu'à  un  moment  donnée  après  bien  des 
essais  infructueux  dont  l'histoire  ne  bit  pas  mention, 
elle  s'est  réalisée  daps  un  bomme^  qui  en  a  été  kii- 
méme  inconscient,  et  qn'Mle  ^'est  débûtivemeiit  fer*- 
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mulée  et  ifnposée  aux  esprits  par  le  travail  de  plusiears 
ginératioQs,  Le  çiytbe  ainsi  coinpris  n'a  rien  qae  de 
coi^rme  à  la  critique,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  admis  par 
Jes^les  allemandes,  et  par  H.Renan.  M.  Ruelle  pré- 
tend, au  contraire,  que  la  réalisation  de  ridée  messiani- 
que s'est  poursuivie  depuis  les  premiers  temps  du  Ju- 
diusme^  qu'elle  en  a  été  le  fondement  et  comme  le 
gennei  c'est  reqtrer,  par  une  autre  voie,  dans  les  erre- 
ments de  la  croyance  populaire  et  de  l'Eglise. 

Mais  que  yiei^t  foire  la  Schmita  dans  tout  ce  système 
et  quelle  est  la  signiQcation  de  ce  mot,  qui  est  devenu 
bien my^térieçx  dans  l'écrit  de  M.  Ruelle?  La  Schmita 
est  le  nom  hébreu  de  l'année  sabbatique.  Il  signifie 
exactement  :  année  de  rémission,  parce  qu'en  vertu 
d'une  loi  mosaïque  (5  M.  XXXI,  10-13)  tout  esclave 
devait  être  libéré  en  cetteannée  de  repos  (Sabbat),  qui 
était  célébrée  tous  les  sept  ans.  En  cette  même  année, 
mais  Seulement  après  sept  années  sabbatiques,  c'est  à- 
dire  tous  les  cinquante  ans,  toutes  les  dettes  ou  plutôt 
toutes  les  hypothèques  sur  les  terres  étaient  remises  ou 
annulées.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  explications;  nos 
lecteurs  connaissent  cette  institution,  fondée  unique- 
ment, pnur  procurer  à  la  terre  un  repos  nécessaire  et 
pour  empêcher  l'aliénation  des  terres  de  chaque  famille, 
du  lot  attribué  à  chaque iàraétite  dans  le  territoire  de  la 
Palestine.  Nul  doute  que  le  législateur  juif  n'ait  voulu, 
par  cette  lùeâuré,  edïpêcher  à  la  lois  l'appauvrissement 
de  certaines  fanriUes  et  le  trop  rapi4e  accroissement  de 
fortune  che^  d'autres.  Ce  système,  encore  aujourd'hui 
q)ptiqué  dans  certaines  tribus  sémitiques  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  e^ttput  à  fait  conforme  à  l'esprit  des  peuples 
z^ez  lesquels  ta  tribu  joue  un  rôle  prépondérant,  et  de- 
,  vait  prévaloir  particulièrement  che^  les  Juifs,  qui  vou- 
laient fèrmçr  u|ie  nation  ne  relevant  que  de  Jébovah  et 
tton  des  puissants  de.  la.  terre.  Que  les  prophètes  se 
.soient  élevés  avec  force  contre  la  violation  du  repos 
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sabbatique,  qnbl  d'éloniiant,  lontqtfon  les' toit  s^rtèrèr 
avec  une  exirôme  vtoUnce  conirè  tes  homm^'**^  qui 
rapprochent  les  lerres  des  terres,  sans  souci  deà  droits 
des  orphelins  et  des  Veuves.  ».  Quoi  d^étonnant  que  Jé- 
rémie  avenisse  le  peuple  d'obéir  à  la  prescription  de 
î*année  sabbatique,  lorsque  par  cette  violation  toute  la 
législation  de  Hoîse  était  mise  en  danger,  la  nationsdité 
détt  uile  et  ^'attachement  au  sol  paternel  anéanti  chez  le 
plus  grand  nombre. 

tne  mesure  â  la  fois  économique  et  politique,  voilà 
ce  qu'était  la  délimita.  En  faire,  comme  H.  Ruelle,  le 
signe  de  la  rémission  du  péché,  c'est  vouloir  forcer  le 
sens  des  mois  et  contredire  Phisloire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  cette 
curieuse  brochure,  dont  nous  recommandons  la  lecture 
à  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  de  critique  reli- 
gieuse. Elle  est,  nous  le  répétons,  curieuse  par  les  re- 
cherches de  l'auteur  et  par  les  Ingénieuses  conséquences 
qu'il  en  tire.  Hais  il  nous  semble,  nous  le  répélons  aussi 
en  toute  franchise,  que  la  donnée  fondamentale  repose 
sur  une  errnur  et  sur  une  simple,  biais  fausse,  intetpré- 
tation  d'un  mot.  '  "       » 

;  EuDôxiuis. 


i 
IMii  •«•«••iveBJN  ref  «n  par  la  VIerse  Marie 

Les  théologiens  ont  Tesprit  subl»,*âîment  tes  ques- 
tions bizarres,  he  reculent  devant  aucurte  difficulté  et 
ne  soni  jamais  embarrassés  pour  résoudre  les  problèmes 
les  plus  ardus.  Ils  se  sôût  demandé,  par  exemple,  quels 
étaient  les  sacrements  reçus  par  la  Vierge  Harie;  et, 
bien  que  le  Nouveau  Testament  soit  parfititeiùenl  muet 
à  cet  égard,  il  ne  leur  a  pas  été  plus  difficilé'âè  répondre 
à  cette  question  que  s'A  se  fût  agi  de  fecoririr  4  la  ttWe 
alphabétique  du  Monilenr  pour'  Vériflér  la  dilte'dMne 
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ordonnance.  Dtes  documents  sérient,  des  irenves  histo- 
riques, ne  leuf  en  demandez  pas.  Le  pape  Benoit  XIY, 
dans  sdn  traité  Dé  m^érum  iêi  ieaiificationê  et  beato- 
fwn  eamnizatiane  (I),  nous  met  au  courant  des  sacre- 
vments  reçus  par  la  Vierge  Marie;  il  île  donne  aucun 
motif,  sinon  f  a?is  unanime  des  docteurs  les  ptais  versés 
dans  cette  grave  matière.  ^ 

Quant  au  sacrement  de  VOrire,  elle  ne  Ta  pas  reçu, 
n  ne  pouvait  prononcer  autrement,  d*après  la  doctrine 
actuelle  de  TEglise.  Dans  les  premiers  siècles,  la  femme 
poêlait  ][)as  exclue  des  fonctions  du  sacerdoce  (2);  mais, 
plus  tard,  le  ministère  sacré  lui  a  été  interdit  d'une  ma- 
nière absolue  (3).  n  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
servir  la  messe.  Ainsi,  le  Christianisme,  bien  qu'il  le 
vaûle  d'avoir  relevé  la  femme  de  l'abaissement  où  Ta- 
vëient  tenue  les  ^ciVflisatrons  antiques,  lui  impose  une 
telle  intériorité  qu'il  la  déclare  radicalement  incapable 
d'exercer  des  fonctions  réservées  au  sexe  fort;  Il  la  juge 
indigne  d'approcher  des  choses  saintes,  et  en  fiait  par  la 
un  être  impur,  séparé  par  un  abtme  de  la  race  qui  four- 
nit les  ministres  4u  Seigneur;  en  la  reléguant  hors  du 
sanctuaire,  il  la  retranche  de  l'humanité;  ce  n'eàtplus 
qu^un  genre  infime  dans  l'échelle  de  la  création.  La 
femme,  exclue  du  sacerdoce,  est  obligée,  pour  s'élever 
à  Dieu/de  recourir  au  ministère  du  prêtre,  c'est-à-dire 
de  l'homme,  son  supérieur,  son  maître,  son  seigneur. 
LM'mpuf^é  absolue  dé  là  femme  est  telle  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  d'entrer  dans  certains  lieux  d'une  sainteté 
éminente  (4).  l^k  rà  la  Vierge  Marie  reçoit  des  homma- 

(i)  I  Yol.  iii*4«.  I^me^  i7S7. 

(2)  Voir  HiCHM^ET^  la  Bikh  de  Vknmanité,  p.  466,  note. 
.   (8)  Cei^le  de  Uodicée,  de  â06ou  309,  cap.  XIU  «rilpçUœi  de 
Henyt  le  Petit;  Mayence,  462Su  CwioHe  df  Cflrtliage,  de  30i. 

(4>.«  Lfo^Rtio^  de  Saint-fiiuivéUF,  à  Aix,.  éuit  en  si  grande  vé- 
«érMien,  éeilvait;rnAanliste  de  r^Use  d*A|x,  que:  les  femmes, 
.p«r*reapeet,  n^^saîent  y  entrer.  Les  aotes  de»  déUliérations  dii 
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ges  qui  régalent  à  Pieu,  elle  n'&HX  jnn  eolrer  d^  ^n  Ti- 
YâtiU  et  sa  présence  aurait  souiUé  ces  mêmes  cbapdles 
oà  le  clergé  se  prosterne  devant  soqt  jmage  et  hràle  ea 
son  bonnenr  les  cierges  et  Tencens^  H  e$t  donc  bien 
entendu  qoe  Marie  n'était  ni  prélre  ni  sous-diacre^et 
n'a  pas  même  reçu  les  ordres  inineurs;  die  n'aurait  pu 
être  exorciste^  lecteur  y  acolyte^  ni  même  portier  ! 

Elle  n'a  pas  reçu  le  sacrement  de  <Pénileiice,  puisque, 
étant  impeccable,  eHe  n'avait  point  de  péchés  à  con- 
fesser. 

On  assure  paiement  qu'elle  n'a  pas  reçu  le  sacre- 
ment de  Mariage.  Nous  le  croyons  sans  peine,  puisqu'il 
ne  se  trouve  dans  les  évangiles  aucun  texte  qui  autorise 
à  croire  que  Jésus  ait  institué  ce  jsacrement,  Marie  n'a 
pu  se  soumettre  k  un  cérémonial  qui  n'a  été  inventé 
que  plusieurs  siècles  après  sa  mort  Mais  ici  se  présente 
une  grave  difficulté.  D'après  la  doctrine  de  l'E;glise,  11 
n'y  a  de  mariage  valable  que  celui  qu'elle  confère  au 
moyen  du  sacrement.  Toute  autre  union,  bien  que  re- 
vêtue des  formes  solennelles  usitées  dans  le  pays,  esX 
illicite  rt  n'est  en  droit  qu'un  cê»fuèinage.  Le  mariage 
civil  n'a  aucune  valeur,  non  plus  que  les  rites  nuptiaux 
d^s  Eglises  non  catholiques.  Pan  conséquent,  en  dehors 
du  Catholicisme,  il  n'y  a  pas  d'époux  ni  d'enfants  légiti- 
ma (S);  il  n'y  a  que  concubjnaires  et  bâtards.  Les  gens 

Chapitre  d*Aix,  de  l*année  1581  «sous donnent  la  même  id^  dn 
motif  de  cet  usage.  Les  femmes,  dit>on,  nVnlrent  jamais  dans  la 
petite  chapelle  de  Saint-Sauveur,  à  cause  de  la  sainteté  du  lieu  et 
par  le  respect  qu*il  inspire.  »(nëllbéftiiidtas<hi  Chapitré;  iS74, 
fo96,  Vo.) 

L*abbé  de  Paillant,  Monuments^  inédils  sur  l'apostolat^  de 
Sainte  Marie  Magdeleine  ;  i8i3,  tome  I,  col.  563. 
~  (S)  L'Eglise  né  recule  pas  de\»nt  les  conséquences  4e  ^a  doc- 
trine ei-admetqne  les  personnes  mariées  autrement  qUe  par  eHe 
iié  sont  f>as  liées  l*mi&  en  vers  l'autre,  et  que  c'est  mftme  noi  de- 
voir pour  elles.de  se  quitter  le  plus  l6t  possible.^  se  Mp^élle 
4^istoire  de  la  femme  PadoYa,  qui,  «près  a¥olr  délaissé  son  mwi, 
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soi-diwt  mariés  TiTent  d^s  fiî^  .^Ut  penmneat  de  pé- 
ché mortel.  Ob  doit  en  dire  autant  de  rhuipanité,  avant 
Jésus-Cbrist,  puisque  personne  alors  n'aurait  pu  rece- 
voir un  sacrement  qui  n'existait  pas.  La  Vierge  imma- 
culée se  trouvant  dans  ce  cas,  d'après  la  décision  des 
plus  éminents  tl)éologieQs,.mérite  donc  le  titre  flétrissait 
de  concubine.  En  vain  allèguerait-on  en  ^faveur  qu'eUe 
avait  été  mariée^suivant  le  cérémonial  usité  dans  son 
pays  et  dans  s^  communion  religieuse  :  on  peut  en  dire 
autant  de  tous  ceux  qui  ont  été,  sont  ou  seront  mariés 
sans  sacrement.  L'Eglise  n'a  aucun  égard  à  ces  vaines 
formalités.  Son  analhème  atteint  sa  principale  divinité. 
La  Reiqe  du  ciel,  la  M^re  de  Dieu  est  mise,  en  vertu  de 
la  logique  ecclésiastique,  au  niveau  des  cqmpières  ma- 
riées au  XIII*  arrondissement^  des  étudiantes  et  des 
grisettes,  Proh  pndor  ! ,.  ^ 

Quant  à  YEi^tréme-Onctiop^  Benpit  XIY  i^  se  pro- 
nonce pas;  il  nous  renvoie  à  l^uarez.  Nous  avouons  œ 
pouvoir  l'aider  à  sortir  d'inc^ertitude,  foute  detépioigna- 
ges  authentiqiies  sur  les  derniers  moments  de  Marie. 
Nous  nous  permettrons  toutefois  d'observer  qu'elle  i^e 
devait  pas  avoir  besoin  de  ce  sacrement,  qui  a  pour  effet 
de  «  nettoyer  les  restes  du  péché  et  les  péchés  même, 
s'il  y  en  a  encore  quelques-uns  à  «expier;  de  JT^rtifier 
contre  les  frayeurs  de  la  mort  et  les  tentaticfus  du  Dia- 
ble (i).  >  Marie  n'avait  rien  à  nettoyer^  rien  à  craindre 

«vec.Wqiiel  elle  av^it  été  mariée  ^puU  plusCeurs  AM»ée»  sniffnt 
le  rite  Juif,  et  duquel  elle  avait  Hes  enfents,  a  été  caibolictueinent 
mariée  avec  son  amant.  Un  fiiit  semblable  s*est  passé  au  ^Brésil. 
L'évèque  de  Saini-Sébastien  et  de  ftio-Janeiro,  par  décision  du 
$  Février  f857.  a  autorisé  Margoerite  Kerek;  protestante,  devemiè 
«catholique,  à  épouser  vn  catl)olique,  sao^  ayoir  égard  au  mariaoe 
qu'elle  avaiit  contracté  suivant  le  rite  de  la  communion  évâhgéll- 

ÎueV^airec  Josepb  Scbopp, pr^lest^nt. VotlrtM^ de eomemo4enkh 
aneiro,  du  7  Févrit* r  1857,  cité  par  H.  DisuiER.  Conciliation  ra» 
HonnélU^  du  droit  et  é»deifoir,  2«  éd.  Genève/  iSSS;  t.  Il,  p«  Sd3/ 
,??*.:-..  ..:,.... 

(1)  BBRGiBiiy.lHcl.  4e  tfUologie,  V«  ExtrêmerQnetiOfi,  et  tous 
les  catéchismes. 
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des  tebiatiôtts  do  âéinàn,  qtai  avec  elte  aorâft  i)erda  $<m 
latin  et  sort  grimoire.  Le  prêtre,  eu  administrant  FEx- 
tréméOn^ion,  fait  des  onclions  d'haite  samte  siir  les  ^ 
divers  orgîaiîes  qui  on!  po*  servit- d'inslmments  de  pé- 
ché, aux  5eux,  aux  oreilles,  aux  narine^,  à  la  bouche,  à 
la  poitrine,  et  cœtera  (I).  Ce  serait  faire  injure  à  la 
Vierge  que  de  supposer  que  chez  elle  ces  divers  organes 
aient  pu  être  pollués  par  aucune  mauvaise  action.  La 
réserve  avec  laquelle  s'exprime  le  Pape  ferait  croire 
qu^l  n'avait  pas  en  Marie  une  confiance  illimitée,  et  que 
peut-ôti*e,  à  ses  yeux,  Thuile  sainte  aurait  eu  quelques . 
taches  à  effacer.  "^ 

Passonîs  aux  sacrements  qu'elle  a  reçus  stiivaiit  Tatir- 
matîon  unanime  des  théologiens  :  ^  " 

1*  Le  Baptême.  Voilà  qui  est  étrange;  èât  le  ftaptème 
a  pour  but  d'effacer  le  péché  originel,  dotft  îà'  Tierge 
s^est  trouvée  affrâhchie  i?b  vertu  d'un  privil^e  unique. 
Il  est  vrai  que  le  dogme  à  ce  sujet  n(*à  été  décrété  que 
{mjr  Pie  IX;  avant  cette  détisioii,  la  question  était  eli 
suspens,  et  chacun  avait  la  liberté  de  pfëndre' parti  stii- 
Vant  ses  lumières  personnelles.  Mais  le  décret  ré(îeiii- 
ment  rendit  a  un  effet  rétroactif:  si  ^aqué  fidèle  est 
obligé  de  croire,  comme  ilile  vérité  divinement  révélée, 
que  Marie  a  été  conçue  éxétnptè  du  pébhé  origiàel,  il 
s'éuiiiir  qtie  céite  protmsition  a  toujours^  été  vnlie^  cèut 
<)ùi  l^ôrtt' niée  sont  excusables,  lâaîs  n'en  ont  pasknoins 
commis  une  erreur.  Dire  que  Marie  a  reçu  le  sacrement 
dfr  Bâptétnê,  c'est  dire  qu'elle  avait  beéoin  :d'^tfe  lavée 
de  la  souiliured'Adainy  c'est  dire  qu'en  naissante 
4Uîty  comme  tb»s;  lesjiuires  tommes»jîQupable  d^^vpîr 
lDot*dû  (quoK|u'elle  tt'eût  Jia^  éhcpre  dé  dent3)  i  la  là- 
taie  pomme.  Done  Benoit  XIV  et  twte  l'école  théologi*- 
(iw,  tous  les  saints  docteurs  qui  eoseigne&t  ce$  proposi- 
tions contraires  à  la  foi,  sont  des  guides  suspects,  t^tti 
conduisent  i  l'aMibe!  A  qu1^e  fler,^bdtt  brèdl.l 

f  I)  Rituel  de  Tout,  i700,  p.  273  et  suiv. 
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'î*  La  Ùonflrmatiwi,  (?estf,  tf après  le  catééhîsttie,  4^tei 
sacremèttt  qui  tïous  donne  te  Samt^Espril  avec  l'àrbôn- 
»  '  dartce  aie  ses  grâces  et  qui  nous  rend  parfeils  Chrétiens.  » 
Ôûâttt  im  Saint-Esprit,  Marie  fatait  reçu  à  hatirte  dosèj 
lorsqu'elle  avait  conçu  par  son  opération;  elle  en  avait 
été  saturée,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  aUraTrt  txk 
besoin  de  se  le  Taire  administrer  de  nouveau.  Une  per- 
sonne douée  d'âùssî  hautes  Vertus,  qui  en  tout  attel- 
patt  la  perfection,  qui  faisait  partie  de  k  fetnille  di- 
vine (1),  Dé  peut  êlrè  chrétienne  à  moitié;  clii*étieiine 
dé  naissance,  elle  Test  dans  toute  sa  perfection.'Eire  n'a 
donc  pas  de  motif  pour  recevoir  la  Confirtlâtion^  cpA 
n'avait  rien  à  ajouter  à^tiè  telle  plénitude  de'vertu^. 

3*  Pour  TEucharisHe,  la  décision  n'est  pas  moins  Ibr- 
mefte,  et'  rtotre  savant  pape  dil  qu'il  est  permis  de  ri- 
préseirter  la  bienheureuse  Vierge  Marie  recevant  rfitt- 
chariètié;  (fèsl  ce  qu'on  voîl,*dit4t,  à  l'église  de  Samte- 
Lucie  aux  Roches. 

'Cette  décision  est  !a  plus  diiBcife  à  accepter.  Dllé 
Bière  qtii  mange  son  flls,  c'est  hideux,  monstrtieux, 
exécrable.  Pour  les  fidèles,  du  moins,  la  mantdueitilEAi 
S'applique  à  tm  homme  m6rt  depuis  dix-huit  siècles, 
qu'ils  n'ont  pas  vu  vivant,  qui  ne  revM  pour  sefeire 
manger  que  grà(^  à  fa  puissance  de  la  (bi.  Mais,  pour 
cette  mère,  manger  le  ^Is  qii'èBe  a  quitté  le  tnatHi  et 
qu'elle  teverra  le' WoilT}  bien  plus,  le  maûgei^  sans  te 
pierdfe  de  vue,  broyer  sous  sa  dent  ce  corps  humain,  on 
ne  peut  imaginer  rien  de  plus  dégoûtant:  H  y  a  de  t|UOi 
faire  reculer  d'horreur  un  cannîtralé  de  la*NorfVéllô- 
Zélande.  Ce  corps  toujours  mangé  revit  toujours,  côffitiwa 
le  foie  de  Proniéthée.  Mais  à  quoi  bon  renôùvelèt*  sîtris 
cesse  ce  repas  d'anthropophage?  Marie,  qui,  êlaritpteiiw 
ie  grâce:,  n^avalt  plus  de  grâce  à  acquérir;  tf  aurait-elfe 
pas  dù  repousser  ce  festin  contre  nature,  cet^e  orgfe 

Xi)  D*&près  la  lùurgie,  ellié  est  fille  du  Père,  mère  du  l'tfs  et 
épousé  du  daiut^Esprit.  Oûtt  peut  pas  être  mieux  apiMireuié'.   : 
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jMiqglliil^vqvi  nq^pdle Atréee^ Tl^feste, eL 4oat. btfue 
aiçMt  jadUiai^.recaler  le  solcÂI  ?  Cette  ^tion  quvdans  la 
mjlbolqfifd  grecquei  arait  eicité  la  colère,  cifleste  et 
troubla  ^  cpurs  de$  astres,  se  Irouye,  dans  la  n^  tlM>h«ie 
cbrétienoei  pré^enMe  comme  sainte  et  offerte  ihu*  lies 
artistes  à  Tadjoairatioa  des  (Mêles.  El  c'est  avec^  caUae 
caDdidq  q^*im,  pape  vous  assure  qiie»,4aDs  TOlympe 
cbrétiea,  1^  mAre  mange  son  fils,  ^^rnme  le  v^n%t  Kro- 
Qo^.()âvoraii  ses  enfants  U.  EsHl  donc  vrai  que  la  ^ot- 
tise  bumaine  es,t  douée,  comme  le  Pbénix,,  dq  don  de 
renaître,  lie  ses  cendres  et  de  ^perpétuer  en  changeant 

JU  n'y  A  pas  de.  ^ience  qui  ne  tasse  chaque  jour  des 
4teoiiyQrteSi:et  la  théologie  aussi  doit  avoir  les  siennes. 
C'est  CQ  quQ  s'estait  Je  docteur  aUemand  Oswald,  ^  il  a 
découvert  quelfarie  est.présente  dans  l'Eucharistie.  Son 
nû^nnement  est  tellement  ..curieux,  qu'on  ne  peut  en 
donner  une  idée  qu'en  le  citant  textuellen^e^t.  «  No^s 
maini^eaonSf  dit-il,  la  co-prj6sence  de  Marie,  dans  l'Eu- 
ebari^tie;  cette  co-présence  est  la  coa^'équençe  néces* 
.«am  de  noire  théorie  marienne,  et  nousn^e  devons  re* 
douter  ancu^e  cpaséquence..Nous  croyons  que,  dans  les 
saiAt3  étendants  de  l'Eucharistie,  la  présence  de  Marie 
estjcompléte,  qu'elle  s'y  retrouve  tout  entière,  corps  et 
âme.  Naturellement, il  faut  pour  cela  admettre  l'état 
glorieux  et  l'ubiquité  du  corps  virginal  de  la  Sainte- 
Mère;  mais  ce  sont  des  choses  prouvées  pour  nous.  En 
outre,  et  c'est  là  l'essentiel,  il  faut  se  familiariser  avec 
l'idée  d'une  pénétiation  mutuelle  et  permanente  du 
cprpSi  du  Christ  et  du  corps  de  la  Vierge  dans  un  seul  vCt 
même  lieu,  c'est-à-dîre  dans  les  saints  éléments.  Enfln, 
dans  les  saints  éléments,  qu'avons-npus  surtout?  C'est 
.je  corps  de  Jésus,  son  sang,  sa  chair,  bien  p^ns  ^ue,  son 
âm^.  Or,  son, corps,  d'où  l'a-t-il  tiré,  si  ce  n^est,  ayant 
sa  mi|i^^i|Qe,  du  sang  de  sa  mère,  et  après,  du  lait  vir- 
gin^.dontw^a  été  nourri  Donc,  comme  L'exactijtiule 
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physk>Vogiq«e  ft^^t  pas  ici  ce  qui  importe,  et  fHè  tt. 
dtgnité  matorû^lle  À^exprime  8iirU)at  par  le  tait  {tfûA 
d^ailieurs  sort  du  sang),  nous  devons  regirderle  tatt^ 
▼irginal^coMine  ce  qui  en  Marie  se  trouve  primo  loco 
dans  rEacharistie.et  ensuiti^  §^uleiDent  s'adjoint,  comme 
conséquence  ultérieure,  tout  le  corps  et  Tâme  de  la 
Sainte  Vierge.  Leeang  dtViSmiflftHurjBtjyi  li^lrgle  la  Vierge 
sont  donc  présents  ensemble  dans  la  Cène.  Donc,  dans 
la  chaîne  des  créatures  célestes  et  terrestres,  Marie  est 
Vanneau  qui,  saisissant  le  fits  'dé  Diéû,  rattache  Thuma- 
nité  à  la  «itvibité^  Aussi  Marie  est  non*  seulement  1é 
centre  de  l'humanité,  mais  le  centre  de  tout  Tuni* 
vers(l).  »  *  '        '  ' 

n  paraît  que  c'est  le  lait  virginat  qtii  cause  la  cô- 
préteiice^  et  que,  si  malheureusement  Marié  eût  élevé 
son  enfant  au  biberon,  elle  aurait  été  privée  de  cette 
magnifique  prérogative.  Ainsi,  la  Vierge  ayant  aliaiCé 
Jésus  de  son  lait  virginal,  il  en  résulte,  comme  consé- 
quence nécessaire^  qu'elle  est  partout  où  est  son  nour- 
ri^on,  qu'elle  remplit  donc,  conimé  lui,  l'immensité  de 
l'espace,  qu'elle  est  infinie,  et  qu'elle  profite  dé  cette 
omnii)résence  pour  s^e  renfermer  dans  chaque  hostie. 
tés  fidèles  y  gagnent  de  manger^  bon  seulement  Dieu, 
mais  encore  sa  mère.  Qiant  à  celle-d,  peut-on  dire 
qu'elle  gagne  à  être  inangée  chaque  jour  une  infinité  dé 
foi$?  Pour  de  faibles  humains,  cette  perspective  seraH 
certainement  peu  flatteuse.  Mats  il  tint  croire  que  lés 

divinités  ont  des  goûts  tout  différents,  et  que  c'est  pour 
elles  une  volupté  déïicieu$9  que  d'être  sans  ceisse  man- 
gées et  remangées. . 

Allons,  eqcore  quelques, découvertes  seml^lables,  ^ 
l'on  fera^m^er.fmx  ouailles  ce  bon  saint  Jpsepb,  qui 
ne  peut  décemm^t  se  séparer  de  sa  coo^^agiie  ;  puis, 

(1)  Cité  ptr  le  Vrai  Protestant  et  par  U  Libre  Canêcience^  n^  da 


Digitized  by  VjOOQIC 


SS8 


Uàsmeia  voida  dépasaer  toutes,  les  «upaniUion^ il  ^ 


.  Pierre,  et  Paal  se  troaveot  ainsi  les  véritables  aateors 
de  1^  papauté.  S'ils  n^  lui  douoèrent  pas  sa  forme  dé^oi- 
ti^ye,  s'ils  n'en  firept  pasposi^Vemeat  une  institution  dé- 
terminéei  l^s  circonstances  se  chargèrent  àe  compléter 
leur  œuvre.  Après  leur  mort,  le  monde  chrétien  se  mon- 
trait remplit  d'alises  à  la  tête  desquelles  était  un  éyéque. 
Naturellement  ceux  qui  habitaient  les  chels  lieux  des 
cominaodemeots  civils,  semblaient  participer  à  Tamtorité' 
qui  s'exerçait  dans  ces,  centres  importants:  si  dés  dif- 
férents ijie  pouvaient  se„  résoudre  dans  les  iocalilés  infé-^ 
rieures,  on  en  demandait  la  solution  aux  évéques  des^ 
localités  supérieures.  Ainsi  Alexandrie  devint  le  siégé 
d'une  autorilé  patriarchale  pour  l'Egypte,  Antioché  pour 
toute  l'Asie  romaine^  et  Rome  pour  les  parties  occiden- 
tales de  ce  même  empire  romain.  On  conçoit  que  Romèi 
qui  en  élail  la  capitale,  devait  jeter  sur  son  évéque  un  cer- 
tain reflet  de  la  puissance  des  empereurs.  En  effet  on  en 
appelait  à.lui^  non  pas  seulement  des  régions  occidenta-, 
lès,  qui  n'avaient  p^sd'autj^e  patriarche,  mais  méôoie  des 
régions  orientales,  qui  dépendaient  directement  des 
patriarche^  d^ Antioché  et  d^AÎexandrïe.  Cette  suppi^mâ- 
tiè  s^acceniua  pliis  Vivement  encore,  lorsque  sutviùt  la 
période  des  grands  conciles  généraux.  Alors,  si  c'étaient 
les  empereurs  qui  leé  cdnvoqnaiént,  c'étaient  les  éVôques 
de  Rome  qui  tes  préi^riddient,  sibôn^pàr  eux-méfmes,  au 
ttoins  pâ^kéts  légats.  Il  ù'jr  ûvait  encore  Ift  qu'unfe  pri^ 
lOaulé^  mais  les  évèt^ements  deyai^t  bientôt  changer 
cette  primauté  en  prélentions  i  la  souveraine!^  ^  ., ..  ^ . 
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On  sait  que  les  premières  iDVdsiouç  de$;  barbcir es^e. 
Oreot  par  FOecid^t  Uo  de  lemrs  pren^i^rB  effets'  fii^de 
sép^rei?  Rome  dq  rj^tei de  TEiinpir^.AIors^  Tévidoaeidd 
Boine,  qui,  comme  loos  les  aaire&  évé^ies^^aU  )€[  titre 
et  )«isfooptiQos  de  <  défensear^de  la  ¥iUe  •;  étaot  lèvent 
offloier  sopéfjîeui:  qui  y  demearàt  après  la  retrattede  tous  * 
les  aatreif  $e  trouva  tout  natureUement  chargé  de  fad-' 
aiipi9tratioQ..oi«fHeet.pQUtjq(ie.:;ll  se  gardât  bien  de  rtf; 
pousser  le  poavp^*  teB4K)rel  qu  yenaHi  loi;  auooQtraire;» 
quand  iUe  vit  m^en^iQô  d'eu  4tre  dépàuillô.par  les  rofaf 
H»nl>aFd$>  qui  s'efforçaient  de  réuoir^out^  riiaïe  spus 
leur  d(wiQtti.<g^  il  s'empressa  d'appeler,  à  «ou -«ecoors' 
les  rois  fraucs,  dont  la  pmiectioa  loiutaifie ,  nOs  pouwiiti 
lui  offrir  que  des  avantages».  Eu  effet,  tout  en  a^^ant  i'aB^' 
de  lui  imposer  leur: souverainetéy  ils  augmentèneoft  eft   , 
réalité  rétendue  jde  ses  domaines,  dasorte^u'au  moment. 
Qiileur  empire  sa  parli^s^  ^'Plusieursifragmentslseu* 
près  indépendants,  les  papes  en  eurent  un  dont'tepMs^ 
sancene  le  cédait  l< aucun  autre,  et  auquel  ils  surent 
donner  un^carractère  sacré  en  l*l*pfpelatil  «  le^lrtiùoine 
de  saint  Pierre  »  ou -«-tes.  Etats  de  l'Eglise.  Il  étaient 
donc  devenus  rois  d^us^teuift^A^ferce  du  mol;  et,  s'ils 
étaient  fofcé^  de^e  re(^nQaitr^|Vassaux  ^6j'|^()^ff9Air 
jusqu'à  up  certain  point^  pa^ce  qu'ils,  ^ifi  devaient^  d'une, 
façon  ou  de  l'autre  leur  puissance  temporelle^  Us  s'en 
dédommageaient  amplement  à  sop  égard  en  (aisjint  va: 
loir  leur  puissance  spirituelle,  au  nopof,  (Je  ïaqueUe  ils  lui 
avaii^nt  même  mis  sur  la  tête  la  couronne  impériale. 

Ce  fut  alors,  et  en  conséquence  de  ces  faits  divers^ 
qu'ils  firent  de  plus  gr^inds  efforts  gue  jamais  po^r  jdoj^- 
tre  en  relief  cette  puissance.^pirituelle.  Daps  les  ten^p% 
ai](térleùrs,  en  faQ0  de  l'ambitiocf  croissante  des  patriarf 
' chés  de  Constantinople,  Us  avaient  aflBclié leurs  prélentipps 
en  s'inlitulanl  t  les  serviteurs  des  serviteurs  de  J^usr 
Christ  >,  ce  qui  était  une  façop  détournée  de  se  poser 
en  domiftaleurs  d'après  uniiexté  bien  connu  dei'Evan- 
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gtle;  HM^,  quand  une  fois  rOrieoîl  Ait  déflnitiv^îoàeat  se- 
piréede  l'Occident,  quand  le  PapeW  vit  plus  d'autorité 
sMiMiMô  k  la  sienne  s^éléver  autour  de  Ini,  il>  iie  mit 
plis  de  tomes  au  pririlégeà  de  toute  sorte  qu^  ret^B* 
(Bquail  e»  èa  qualité  de  successeur  devint  Pierre.  Aifibi, 
non  isenlement  il  tint  à  être  reconnu  coraiio  te  chef  de 
PBefiise  et  comme  le  jugé  suprême  desdiflcullé^doetri'' 
nales  ou  discitftitiaires  qui  pouvaient  s^élever  entl«  les 
GhrilienSf  'mais  encore  il  s'appliqisi  à  foire  préfaMr  Vi- 
dée  qu'il  était  doué  exclusivement  du  doti  de  IMuraflliM* 
lilé,'^t  que  ioiB  les  pouToirs^  ecclériastiques,  notammeorl 
ceux  des  ivéques,  émanaient  de  lui  directem^t  ou  in- 
(Kreelemeat,  ce  qaî  impliquait  lo  droit  de  les  frapper 
de  toutes  sortes  de  peines^  même  de  la  destitution,  H  alla 
irtus  loio  encoroy  et  osa  prétendre  <)ue  la  ^ocMMé  civiie 
lui  était  ausâ  bien  subordonnée  que  FEglise  eHe-méme, 
et^'en  conséqueaoe  il  lui  appartenait  d-y  tout  ordfiaiiér 
imagtéL 

.     i  la.  fiti  au  j^ockam  numéro^ 


CfaVMÉi^iae 

MaAugé  cmL.  —  M.  Tavocat  Elgo  Scurri,  fondateur 
dé  la  Société  rationaliste  de  Tarése  (Lombàrdie^,  vient 
de  se  marier  sans  Tinterventlon  du  prêtre.  Nous  devons 
d'^iitant  plus  nos  félicitations  à  noire  àmi,qu'inui  à  fallu, 
pour  rendre  bôthmagé  i  ses  convictions,  vaincre  bira 
des  difficultés  et  même  fouler  aux  pieds  des  (maSiàtth 
fions  très-graves  i'ifUérét.  Honneur  aux  hommes  4e 
é<!éu^  et  d^intelligencê  qui  savent  tout  sacriiSer  i  ta  causé 
de  Ta  liberté  de  conscience!  Honneur  surtout  aux  fenim^ 
d'élite  qiji,  comme  M**  Scurri,  ont  eu  l'énergie  de  rom- 
pre avec  là  routine,  qui  d'ordinaire  est  si  puissante  sàv 
l'esprit  féminin.  P.  P. 


Digitized  by  VjOOQIC 


il  77, 3(*  ikUt.  —  8*  ANNÉE,  N*  86.  —  41  Béceabre  ISM 

.    -t.l.     ,   I.     Il    '  Il     l|J     I      I  I  I  — — B-~g._l.JJ— JL-I L-J-J -m 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

fimm,  que  eberehM-tii?  —  U  Téritél  —  GoiisiUe  ta  raisoi) 


Le  Rationalitte  parait  le  i*^  jour  dç  chaque  décade,  en  an 
cahier  de  16  pages  ia-8o,  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  cloil  s'abonner  et  adresser  les  com- 
munications aux  bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  n»  8.  —  Le  prix  de  l'abonnement  est,  en  Suisse,  -de 
6  fr..pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois  ;  à  l'étranger,  il  est  de 
8  francs  et  de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et  à 
Paris,  chez  M.  Hurtau,  galçrie  de  TOdéon,  n»  12,  et  M»»»  Viat, 
passage  du  Commerce,  no  5.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péris- 
tyle du  Graud  Théâtre,  chez  II.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 


SOMMAIRE:  i«  Notre-Dame  de  Lourde^  par  Miron.  —  2«  De  la 
papauté  (/in;,  par^  Martin  Bouchey.  —  S»  Fleurs  de  religion, 
par  Populus  Léo.  —  4»  Maladresse  de  Mahomet,  par  P.-G. 
Drevet.  —  5o  Chronique. 


IVotre-Banae  de  lionrdes 

Le  clergé  ne  se  lasse  pas  de  multiplier  les  moyens 
d'exploiter  la  crédulité  publique;  on  n*entend  parler 
que  d'apparitions  de  la  Vierge,  d'eaux  merveilleuses,  de 
talismans  pour  préserver  ou  guérir  de  tous  les  maux. 
Un  nouveau  foyer  de  miracles  vient  de  s'établir  à  Lour- 
des, dans  les  Pyrénées.  Les  pèlerins  y  affluent  de  toutes 
parts  et  font  pleuvoir  d'abondantes  offrandes  dans  Tes- 
carcelle  bénite;  on  construit  une  église  qui  coûtera  plus 
de  deux  millions.  Toici  quelle  a  été  l'origine  de  èette 
dévotion. 

,Une  bergère  âgée  de  douze  an»,  nommée  Bernadette 
Soubiroux,  prétendit  avoir  vu,  près  d'une  grotte,  appa- 
raître une  dame;  die  en  parla  aux  personnes  de  sa  con- 
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naissance,  le  bruit  s'en  répandit  rapidement,  et  tout  le 
voisinage  voulut  être  témoin  du  prodige.  Le  lendemain, 
elle  retourna  à  la  grotle]:  elle  revit  la  mystérieuse  incon- 
nue, qui  ne  se  rendait  visible  que  pour  elle.  Ces  scènes 
se  renouvelèrent  dix-huit  fois  :  la  bergère  affirmait  voir 
la  dame  et  même  Tentendre  parler;  les  curieux,  accou- 
rus sur  les  lieux,  et  de  plus  en  plus  nombreux,  ne 
voyaient,  n'entendaient  rien,  mais  croyaient  de  confiance 
et  étaient  émerveillés  de  la  béatitude  extatique  exprimée 
par  la  physionomie  de  la  jeune  fille.  Celle-ci,  d'après 
l'avis  du  curé,  demanda  à  la  dame  qui  elle  était...  «  Je 
suis,  répondit-elle,  P Immaculée  Conception  >  ;  et,  tout  en 
égrenant  le  chapelet  qu'elle  tenait  à  la  main,  la  dame 
déclara  qu'elle  voulait  qu'on  élevât  une  chapelle  à  l'en- 
droit de  l'apparition.  Sur  son  ordre,  la  bergère  gratta  le 
sol  de  la  grotte,  et  il  se  produisit  un  feible  suintement 
d'eau,  qui  s'accrut  et  devint  une  fontaine  dont  l'eau  fut 
aussitôt  acclamée  comme  une  panacée  universelle.  Une 
foule  de  personnes  y  vont  puiser  et  l'emploient,  soit  en 
potion,  soit  en  lotion;  on  cite  un  nombre  immense  de 
guérisons  ainsi  obtenues.  On  expédie  môme  cette  eau 
au  loin,  comme  celle  de  la  Salette,  et  au  même  taux  (5 
francs  la  bouteille  de  60  centilitres);  il  s'en  fait  un  com- 
merce considérable,  qui  contribue  a  enrichir  la  sainte 
Eglise. 

Tous  ces  prodiges  ont  donné  lieu  à  plusieurs  publica- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  le  livre  fort  inté- 
ressant de  M.  Lasserre,  intitulé  :  Notre-Dame  de  Lour- 
des. Les  journaux  pieux  en  ont  fait  de  bruyants  éloges; 
VUnivers  n'y  voit  rien  moins  que  le  triomphe  du  Catho- 
licisme, et  annonce  avec  fracas  que  l'incrédulité  va  être 
obligée  de  rendre  les  armes. 

C'est  se  faire  une  étrange  illusion.  Il  n'y  a  rien  de 
moins  concluant  que  ces  apparitions  qui  ne  sont  attes- 
tées que  par  un  enfant,  et  qui  peuvent  s'expliquer  ou 
par  la  fourberie  ou  par  l'hallucination.  Cette  dernièi^ 
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explication  nous  paraît  la  plus  plausible,  et  elle  est  bien 
suffisante  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé. 
Quand,  dans  une  réunion  nombreuse,  une  seule  per- 
sonne prétend  voir  et  entendre  ce  qui  se  passe  à  une 
faible  distance,  bien  que  les  autres  personnes  placées 
dans  les  meilleures  conditions  pour  observer,  ayant  l'in- 
tégrité de  leurs  sens  et  de  leur  raison,  ne  voient  et 
n'entendent  rien,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décla- 
rer que  le  fait  est  imaginaire.  L'hallucination,  comme  le 
prouvent  les  annales  de  la  médecine,  peut  se  produire 
sans  qu'il  y  ait  maladie  appréciable  ou  foHe  caractérisée; 
elle  peut  être  due  à  une  foule  de  causes  morales,  telles 
que  la  concentration,  la  solitude,  l'exaltation  d*un  senti- 
ment ou  d'une  passion.  H  n'y  a  donc  aucun  motif  sé- 
rieux pour  admettre  la  réalité  objective  de  l'apparition. 
L'évéque  de  Tarbes,  que  nous  supposons  de  bonne  foi, 
a  agi  bien  légèrement  et  bien  témérairement,  en  déci- 
dant, comme  une  chose  aulhentiquemenl  établie,  non 
seulement  qu'un  être  réel  a  apparu  dix-huit  fois  à  Ber- 
nadette, mais  encore  que  cet  être  est  la  Vierge  Marie. 
Pour  adhérer  à  une  telle  décision,  il  faut  être  doué  de 
cette  foi  docile  qui  croit  tout  sans  examen,  et  pour  la- 
quelle la  parole  du  prêtre  est  un  oracle  infaillible. 

Le  jaillissement  de  la  source  ne  peut  être  allégué 
comme  miraculeux,  ni  même  comme  extraordinaire . 
Les  sources  abondent  dans  celte  localité;  Bernadette 
connaissait  là  grotte  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
l'aspect  du  sor  pouvait  annoncer  le  voisinage  d'une 
source,  que  peu  d'efforts  suffisaient  pour  faire  couler 
librement. 

Quant  aux  guérisons  prétendues  miraculeuses,  elles 
rentrent  dans  la  classe  nombreuse  de  ces  faits  que  les 
apologistes  invoquent  en  vain;  il  n'y  a  pas  un  seul  cas 
où  les  constatations  aient  été  faites  dans  des  conditions 
sciéntiûquès.  Une  guérison  inespérée,  invraisemblable, 
peut  être  plus  ou  moins  difficile  à  expliquer,  sans  qu'on 
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soit  en  droit  de  la  considérer  comme  contraire  aux  lots 
naturelles. 

Nous  avons  remarqué,  dans  cette  histoire,  trois  épi- 
sodes qui  méritent  d'être  signalés.  C'est  d'abord  la  pré- 
tendue réponse  de  la  Vierge  sur  son  identité.  Evidem- 
ment, la  petite  bergère,  qui  est  tjrès-ignorante  et  ne  sait 
même  pas  lire,  ayant  souvent  entendu  parler  de  Tlmma- 
culée-Conception,  comme  objet  d'un  culte  éminént,  a 
cru  4ue  c'était  une  personne,  une  grande  sainte,  et  sa 
vision,  selon  la  règle  ordinaire,  n'a  été  que  le  refiet  de 
ses  propres  pensées.  Les  croyants  qui  admettent  la  réa- 
lité de  l'apparition,  sont  obligés  de  faire  dire  par  la 
Tierge  une  balourdise  et  d'admettre  qu'en  disant  son 
chapelet  elle  se  priait  elle-même.  M.  Lasserre  s'extasie 
sur  la  sublimité  de  cette  réponse,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  la  foi  ne  se  rebute  de  rien  et  trouve  toujours 
moyen  de  transformer  les  défauts  en  beautés.  D  a  beau 
prendre  le  ton  lyrique.  La  conception  est  uu  acte  et  non 
un  être  concret.  Pour  tout  homme  sans  prévention, 
cette  phrase  suffit  pour  faire  évanouir  le  merveilleux  et 
pour  donner  la  clef  de  toute  cette  série  de  phénomènes. 

Huit  jours  après  le  jaillissement  de  la  fontaine,  une 
femme  dont  l'enfant  était  dans  un  état.désespéré,  courut 
le  porter  à  la  grotte  et  le  tint,  pendant  un  quart  d'heure, 
plongé  dans  l'eau  glaciale  de  la  source.  Les  personnes 
présentes,  malgré  leur  piété,  ne  purent  contenir  leur 
indignation  et  demandèrent  à  la  mère  ^  elle  voulait 
tuer  son  enfant.  Mais  elle  tint  bon,  et,  d'après  notre  his- 
torien, elle  eut  à  s'applaudir  de  son  acte  de  foi;  car  l'en- 
fant, qui  était  âgé  de  deux  ans  et  qui  avait  toujours  eu 
les  jambes  paralysées,  fut  subitement  guéri  et  se  mit  à 
marcher.  Nous  faisons,  bien  entendu,  toutes  réserves 
sur  la  réalité  de  cette  guérison.  Nous  ne  voulons  consi- 
dérer que  la  conduite  de  la  mère  :  elle  doit  étreénergi- 
quement  Oétrie  au  nom  de  la  raison  et  de  l'humanité. 
C'est  un  nouvel  exemple  des  funestes  excès  où  peuvent 
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conduire  le  fanatisme  et  la  superstition.  Voilà  une  femme 
qui  sans  doute  aime  tendrement  son  enfant  et  qui  em- 
ploie à  son  égard  un  traitement  dont  le  résulfôt  doit  être 
de  lui  donner  la  mort.  La  religion  aussi  interdit  de  tenr- 
ter  Dieu^  c'est-à-dire  d'exécuter  un  acte  qui,  d'après  les 
lois  naturelles,  produit  toujours  le  mal,  mais  dont  on 
attend  néanmoins  un  bien,  grâce  à  un  miracle  qu'on 
impose  à  Dieu,  comme  s'il  ne  pouvait  manquer  de  céder 
à  cette  sorte  d'injonction.  Mais  nul  ne  peut  se  flatter 
que  Dieu  opère  un  miracle  à  notre  commandement;  et, 
si  le  miracle  ne  vient  pas  à  point  nommé,  reste  l'effet 
naturel,  amené  par  la  conduite  de  l'homme,  qui  doit 
supporter  la  responsabilité  du  mal  dont  il  est  cause.  Ce 
principe  est  admis  par  l'Eglise;  et,  cependant,  voici,  un 
livre  loué  avec  enthousiasme,  et  chaleureusement  re- 
commandé par  le  clergé,  où  la  conduite  de  cette  femme 
est  rapportée  sans  un  mot  de  blâme,  où  le  succès  mira- 
culeux est  présenté  à  l'admiration  deslecteurs.  Cette 
narration  imprudente  est  donc  de  nature  à  provoquer  à 
l'imitation,  à  amener  le  renouvellement  de  cet  acte  bar- 
bare; et,  comme  le  plus  souvent  le  miracle  fait  défaut, 
on  aura  à  déplorer  la  mort  de  malheureux  enfants,  vie- 
times.de  la  vogue  de  la  fontaine  sacrée. 

La  Vierge  de  Lourdes  fait  mieux  que  de  guérir  les 
corps,  elle  purifie  les  âmes...  «  La  Reine  du  ciel,  dit 
M.  Lasserre,  voulut  qu!il  n'y  eût  pas  de  coupables.  Les 
apparitions  se  trouvèrent  réparties  sur  deux  trimestres 
judiciaires.  Or,  pendant  ces  deux  trimestres,  il  n'y  eut, 
dans  le  département,  ni  un  seul  crime  commis,  ni  un 
seul  criminel  condamné.  Cette  coïncidence  étonnante, 
cette  marque  mystérieuse  de  l'invisible  influence  qui 
planait  sur  toute  la  contrée,  cette  preuve  tout  extérieure, 
ce  prodige  moral,  ce  miracle  diocésain,  nous  semblent 
faits  pour  donner  à  réfléchir  aux  esprits  les  plus  frivoles. 
Comment,  pendant  un  aussi  long  temps,  les  criminels 
ont-ils  eu  le  bras  arrêté?  Comment  le  glaive  de  la  jus- 
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Uce  n'a-t-il  pas  eu  à  sérir  (2»  éd.,  p.  207)  ?»  —  B  y  a, 
en  France,  des  déparlements  où,  plus  d'une  fois,  la  Cour 
d'assises  n'a  pas  eu  à  tenir  sa  session  trimestrielie,  parce 
qu'il  n'y  avait  à  juger  aucune  affaire  criminelle.  En  rai- 
sonnant comme  notre  auteur,  on  pourrait  rapprocher 
cette  circonstance  de  n'importe  quel  événement  dont 
on  ferait  la  cause  de  la  suspension  des  crimes;  et  le  fait 
serait  ainsi  mis  au  service  d'une  doctrine  quelconque. 
C'est  toujours  le  t  Post  hoc,  ergù  propter  hoc  >,  faute  de 
lofique  où  tombent  sans  cesse  les  théologiens. 

Mais  ici  il  y  a  une  question  plus  grave.  D'après 
M.  Lasserre,  et  d'après  le  clergé  qui  lui  donne  son  ap- 
probation, la  Vierge  a  empêché,  pendant  six  mois,  les 
crimes  de  se  commettre  dans  le  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées. Elle  n'a  pas  pour  cela  privé  les  habitants 
de  leur  libre  arbitre,  car  l'Eglise  l'admet  chez  icm  les 
êtres  humains.  Donc,  tout  en  respectant  et  en  mainte- 
nant intacte  leur  liberté  d'agir,  la  Vierge  a  exercé  sur 
leurs  volontés  une  influence  salutaire  et  irrésiaiblej  de 
manière  à  les  empêcher  de  commettre  des  crimes,  c'est- 
à-dire  des  infractions  auxquelles  s'appliquent,  d'après  le 
code  pénal,  les  pdnes  afilictives  et  infamantes.  U  y  a 
pourtant,  dans  ce  département,  beaucoup  de  gens  qui 
rejettent  les  apparitions  et  les  miracles,  et  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  étouffer  la  nouvelle  dévotion.  Ces 
gens  restaient  donc  dans  les  conditions  ordinaires,  avec 
leur  incrédulité,  leurs  mauvais  penchants  et  leur  faculté 
de  commettre  le  mal.  N'importe:  la  Vierge  a  fait,  à  leur 
insu,  violence  à  leur  volonté  et  les  a  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  suivre  leurs  impulsions  perverses.  Très-bien. 
Mais  pourquoi  se  borner  à  supprimer  le  crime  f  II  n'en 
coûtait  pas  plus  de  faire  de  même  pour  les  déhts  de  se- 
cond ordre,  les  simples  contraventions,  les  péchés  quel- 
conques. La  Vierge  le  pouvait,  non  pas  seulement 
pendant  six  mois,  mais  pendant  toute  la  durée  des  siè- 
cles; et  ce  privilège  d'un  département,  elle  pouvait  l'é- 

'    DigitizedbyLjOOQlC 


567 

tendre  à  tout  Tempire»  à  rhumanilé  entière,  et  par  là 
supprimer  radicalement  le  mal  moral  et  sauver  tout  le 
genre  humain;  ce  qui  aurait  permis  de  licencier  immé- 
diatement les  juridictions  criminelles,  les  gendarmes  et 
les  bourreaux...  Elle  ne  le  fait  pas;  donc  elle  veut  le 
mal,  elle  veut  la  perte  et  la  damnation  de  la  majeure 
partie  des  hommes;  elle  est  responsable  de  tous  les 
méfaits  qui  se  commettent  et  qu'elle  pourrait  empêcher, 
de  la  chute  et  du  malheur  de  tant  d'hommes  qu'elle 
pourrait  sauver  et  qu'elle  ne  sauve  pas.  Et  ce  reproche 
remonte  à  Dieu,  dont  la  Vierge  n'est  que  la  coopératrice. 
Comment  osez-vous  donc  encore  parler  de  leur  bonté, 
de  leur  miséricorde?...  Quand  on  disserte  sur  le  pro- 
blème du  mal,  les  théologiens,  pour  disculper  Dieu,  re- 
courent au  libre  arbitre  de  l'homme.  Hais  dès  qu'il  est 
entendu  que  Dieu  (ou  [la  Vierge,  car  maintenant  c'est 
tout  un)  peut,  sans  y  porter  atteinte,  supprimer  le  mal 
pendant  un  temps  et  dans  une  région  déterminée,  alors 
robjection  reste  sans  réponse  et  Dieu  sans  excuse.  En 
voulant  grandir  démesurément  la  Vierge,  on  a  mala- 
droitement miné  par  la  base  toute  théologie,  toute  théo- 
dicée. 

Voilà  décidément  un  miracle  malencontreux,  qu'on 
ferait  bien  de  mettre  à  l'écart.  Le  miracle,  en  général, 
est  bon  à  quelque  chose;  mais,  comme  dit  la  sagesse 
populaire,  l'excès  en  tout  est  un  défaut. 

MmoN. 

De  la  Papauté.  —  (fin.) 

Pour  faire  accepter  des  innovations  aussi  exorbitantes, 
la  papauté  avait  besoin  d'auxiliaires.  Naturellement  elle  ne 
pouvait  pas  en  trouver  dans  l'ancienne  hiérarchie  :  les 
évéques  et  les  prêtres  de  paroisse,  accoutumés  à  la  ma- 
nière dont  les  institutions  de  l'Eglise  avaient  fonctionné 
depuis  son  origine,  ne  devaient  pas  se  prêter  volontiers 
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à  soutenir  on  ordre  de  choses  qui  les  amoindrissait  dans 
des  proportions  aussi  énormes.  La  papauté  dut  donc  re* 
courir  à  une  milice  différente,  qui  n'avait  rien  à  perdre 
et  qui  au  contraire  pouvait  gagner  beaucoup  aux  chan- 
gements préparés.'  Cette  milice  consistait  en  une  sorte 
de  clergé  à  part,  qui  n'existait  pas  dans  les  premiers 
siècles  du  Cliristianisme,  qui  peu  à  peu  était  devenu  ex- 
trêmement nombreux,  et  qui  aspirait  à  prendre  dans 
TEglise  une  position  que  les  institutions  apostoliques  ne 
lui  accordaient  pas.  Chacun  comprend  que  nous  voulons 
parler  de  ce  clergé  qui  d^uis  s'est  fait  nommer  <  clergé 
régulier  •,  c'est-à-dire  «  clergé  soumis  à  des  règles  », 
pour  se  distinguer  du  clergé  dit  •  séculier  »,  parce  que 
celui-ci  vivait  au  milieu  des  gens  du  siècle  ou  des  mon- 
dains: le  clergé  régulier  n'est  pas  autre  chose  que  le 
corps  monacal  avec  tous  les  ordres  divers  dcAt  il  se  com- 
pose. 

Les  moines  que  la  papauté  avait  alors  sous  la  main, 
étaient  lesféné^dictins,  qui  peu  à  peu  s'étaient  substitués 
aux  congrégations  primitives.  Souvent  en  querelle  avec 
les  évéques,  ils  trouvaient  dans  le  Pape  une  autorité  tou- 
jours prête  à  les  protéger,  et  ils  le  payaient  de  retour  en 
exaltant  de  plus  en  plus  ses  prérogatives.  C'est  en  s'ap- 
puyant  sur  eux  qu'il  fit  ses  premiers  actes  d'omnipo- 
tence. Mais  les  Bénédictins  plongeaient  leurs  racines  trop 
avant  dans  le  passé  et  tenaient  trop  au  sol  par  leurs  pos- 
sessions territoriales  pour  avoir  un  dévouement  à  toute 
épreuve.  Les  ordres  mendiants,  qui  se  formèrent  à  cette 
époque  entre  les  mains  même  delà  papauté, étaient  beau- 
coup plus  propres  à  la  servir  dans  ses  vues.  En  effet,  elle 
se  les  attacha  par  les  liens  les  plus  étroits,  en  les  exemp- 
tant de  la  juridiction  épiscopale  et  en  les  autorisant  à  rem- 
plir partout  les  fonctions  sacerdotales  sans  la  permission 
des  évéques,  ce  qui  les  mettait,  non-seulement  en  rivalité, 
mais  môme  en  lutte  ouverte  avec  l'ancien  clergé.  Comme 
ils  étaient  particulièrement  voués  à  l'étude  de  la  théolo- 
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gie  et  à  la  prédication,  et  que  d'ailleurs  ils  araient  une 
vie  plu^  évangélique  en  apparence  que  les  membres  du 
clergé  séculier,  ils  jouissaient  d'une  influence  beaucoup 
plus  glande  sur  les  populations  et  n'araient  aucune  peine 
à  leur  faire  accepter  leurs  idées  particulières  sur  le  pou- 
voir extraordinaire  de  celui  qu'ils  appelaient  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  En  même  temps  leurs  docteurs  formu- 
laient en  théorie  complète  et  raisonnée  les  doctrines  que 
les  simples  firères  répandaient  parmi  les  fidèles.  De  ces 
actions  diverses  exercées  sur  tous  les  points  du  territoire 
chrétien  résulta  une  opinion  toujours  croissante  sur  les 
pouvoirs  de  la  papauté.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la 
faire  passer  à  l'état  de  dogme  reçu  authentiqument  dans 
l'Eglise,  et  c'est  à  cela  que  s'est  appliqué  un  dernier  or- 
dre monastique,  qui,  fondé  après  tous  les  autres,  lors- 
qu'il se  faisait  une  réaction  menaçante  contre  les  excès 
de  la  Cour  romaine,  se  proposa  particulièrement  de  la 
défendre,  et  parmi  ses  vœux  plaça  celui  de  lui  être  dévoué 
de  la  façon  là  plus  aveugle  et  la  plus  prompte. 

Les  Jésuites,  qui  sont  ce  nouvel  ordre,  depuis  environ 
trois  cents  ans  qu'ils  sont  à  l'œuvre,  ils  n'ont  pas  cessé 
dé  poursuivre  leur  but  et  paraissent  enfin  près  de  l'at- 
teindre. Jusqu'à  présent  ils  trouvaient,  dans  l'opposition 
de  plusieurs  Eglises,  dans  l'Eglise  gallicane  en  particulier, 
un  obstacle  qui  empêchait  leurs  doctrines  de  prévaloir; 
mais,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ils  ont  si 
bien  su  manœuvrer,  qu'aujourd'hui  les  quelques  voix 
qui  s'élèvent  contre  eux,  sont  étouffées  par  les  clameurs 
qu'ils  savent  susciter  de  toutes  parts.  (1^ 

(1)  Le  principal  moyen  que  les  Jésuites  ont  employé  pour 
changer  Tesprit  de  TEglise  de  France,  a  consisté  à  ne  placer  que 
des  hommes  professant  leurs  principes  snr  les  sièges  épisopaux 
à  mesure  que  ceux-ci  venaient  à  vaquer.  Gela  leur  était  facile 
sous  le  règne  de  Louis-PbiUppe,  parce  qu*alors  c'était  la  reine 
Marie-Amélie  qui  avait  la  nomination  des  évèques,  et  qu'elle  ne 
fikisait  aucun  choix  sans  préalablement  consulter  les  Jésuites.  Us 
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Le  Concile  actoallenient  ourert  an  Vatican  parait 
destiné  à  couronner  des  efforts  aussi  habiles  et  aussi 
longtemps  prolongés,  en  faisant  passer  à  Tétat  de  dogme 
les  suprêmes  prétentions  de  la  papauté.  Jamais  en  effet 
les  circonstances  ne  furent  aassi  favorables  :  la  masse 
des  Catholiques,  ne  tenant  plus  à  TEglise  que  par  des 
habitudes,  est  parfaitement  indifférente  aux  articles 
qu'elle  peut  vouloir  ajouter  à  son  symbole;  le  petit  trou- 
peau des  vrais  fidèles  demande  avidement  à  croire  tout 
cequ*il  plaira  à  ses  pasteurs  de  lui  imposer; quanti 
ceux-ci,  ils  sont  vraiment  ivres  d'un  esprit  de  réaction 
contre  les  développements  de  la  raison  humaine,  et, 
bien  loin  de  tenir  compte  des  lumières  qu'elle  leur  pré- 
sente, ils  semblent  se  complaire  à  faire  prévaloir  les 
croyances  les  plus  absurdes.  En  face  de  telles  disposi- 
tions, les  partisans  du  pouvoir  absolu  de  la  papaulé  peu- 
vent entreprendre  d'en  faire  consacrer  le  principe  dans 
les  formes  usitées  sans  avoir  à  craindre  aucune  opposi- 
tion sérieuse.  Il  serait  donc  insensé  de  leur  part  de  ne 
pas  profiter  avec  empressement  d'une  occasion  qui  peut 
ne  se  représenter  jamais  avec  autant  d'avantages.  Aussi 
se  garderont-ils  bien  d'y  manquer;  et  tout  annonce  que 
le  décret  qui  comblera  leur  vœut,  sera  un  des  premiers 
portés  par  ces  évéques  si  bien  dressé  à  proclamer  dans 
le  Pape  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Naturellement,  les  Catholiques  qui  méritent  vraiment 
ce  nom,  se  réjouiront  d'une  mesure  qui  doit  être  le  cou- 
ronnement de  l'édifice  de  leur  religion.  Mais  cette  joie 
de  nos  ennemis  doit- elle  être  pour  nous  un  sujet  d'a- 
larmes? Nous  ne  le  pensons  pas,  bien  au  contraire:  le 
nouveau  dogme  est  d'une  fausseté  si  facile  à  constater, 
qu'il  ne  peut  qu'augmenter  dans  les  esprits  solides  la 

ne  continuèrent  pas  ^  jouir  de  cet  avantage  sons  le  nouvel  empire 
qui  a  eu  la  prétention  de  restaurer  TEglise  gallicane  ;  mais  il  s*en 
dédommagèrent,  en  &isant  refuseï  àRome  les  candidats  présentés 
par  le  gouvernement. 
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disposition  à  rejeter  tous  les  autres;  et  d'ailleurs  il  est  si 
opposé  aux  aspirations  générales  du  monde  cirilisé,  qu*il 
ne  peut  manquer  d'exciter  partout  la  réprobation  la  plus 
énergique.  Ainsi,  dé  même  que  Ton  a  vu  le  premier 
mouvement  général  contre  le  Christianisme  se  faire  au 
moment  même  ou  les  Papes  lâchaient  le  dernier  mol  de 
leurs  prétentions,  de  même  il  y  a  lieu  d'espérer  de  voir 
Fanéantissement  complet  de  cette  religion  s'accomplir 
aus^tôt  après  le  décret  qui  aura  donné  à  ces  prétentions 
la  consécration  suprême  et  définitive. 

Martin  Boughet. 

Fleura  de   Religion  (n"*  S) 

Depuis  quelques  temps,  on  parle  beaucoup  du  con- 
cile romain,  «t  l'on  en  parlera  de  plus  en  plus  mainte- 
nant qu'il  est  réuni;  mais  un  descétés  piquants  que  pré- 
sentera cette  sainte  assemblée,  n'a  pas  encore  été 
examiné.  Les  questions  soumises  à  la  sanction  des  pères 
du  concile  devront  subir  l'épreuve  du  scrutin,  ce  qui, 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  aura  l'air  d'approuver 
l'institution  du  suffrage  universel,  institution  profane» 
impie,  et  qui,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  était  for-  - 
mellement  anathémalisée  par  le  Syllij^ws.  Ceci  n'est  rien 
encore:  quel  mode  de  volation  adoptera-t-on?Exigera-t' 
^  on  Tunanimité,  la  majorité  absolue  ou  relative?  S'il  faut 
l'unanimité,  peu,  bien  peu  de  propositions  seront  admi- 
ses; s'il  suffit  d'une  majorité  quelconque,  les  évêques 
qui  auront  voté  contre  les  questions  sanctionnées  par  la 
majorité,  seront  dans  un  cruel  embarras. 

Je  suppose  que  le  miracle  de  la  Salette  soit  soumis  au 
vote  du  Concile  et  qu'il  obtienne  la  majorité:  il  devient 
canonique,  dogmatique,  et  refuser  d'y  croire  est  alors 
une  hérésie;  le  Saint-Esprit  qui  inspirera  les  Pères  du 
concile  sera  nécessairement  avec  la  majorité,  à  laquelle 
l'infaillibilité  sera  acquise.  Alors,  les  évêques  ayant  voté 
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contre  et  composant  la  minorité,  derront  être  taxés  d'hé- 
résie; ils  aoront  voté  contre  ce  miracle,  parce  qu'ils  n*y 
croyaient  pas,  parce  qu'ils  étaient  en  contradiction  avec  le 
Saint-Esprit,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques  avant  comme 
ils  le  seront  après.  Si  on  les  laisse  retourner  au  milieu  de 
leurs  ouailles,  celles-ci  ne  pourront  continuer  d'avoir 
confiance  en  eux,  et  pourront  douter  de  la  valeur  des 
sacrements  que  des  mains  hérétiques  leurs  auront  appli- 
qués. Mais  le  Pape  ne  pourra  permettre  que  ces  évéques 
continuent  de  conduire  leurs  trùupeaux;  il  devra  de  {flus 
les  excommunier  dans  le  mode  majeur.  Quel  scandale 
dans  le  sanctuaire! 

La  souscription  de  FUnivers  consolera  le  Pape  et  les 
évéques  de  ces  inévitables  désagréments.  Cette  souscrip- 
tion produira  assurément,  au  point  de  vue  monétaire, 
les  plus  beaux  résultats;  en  attendant,  elle  nous  amuse. 
Les  bonimetUê  des  souscripteurs  sont  d'une  haute  gaité; 
je  voudrais  pouvoir  en  reproduire  quelques-uns;  faute 
d'espace,  j'en  signalerai  un  seul  à  l'attention  des  Ratio- 
nalistes: c'est  celui  qui  adresse  sa  souscription  c  à  Pie 
IX,  héritier  de  Saint-Pierre  de  toupet  ses  prérogatives». 
L'héritage  et  les  prérogatives  de  Saint-Pierre,  c'est  sim- 
plement sublime.  Cela  nous  rappelle  un  mot  digne 
d'être  répété:  Un  pape  voulant  abaisser  un  doge  de 
Venise,  souverain  éligible,  lui  demandait  où  était  l'acte 
qui  l'investissait  de  l'empire  de  la  mer  —  <  Yons  le  trou- 
verez, Saint-Père  répondit  le  doge,  au  dos  de  l'acte  qui 
renferme  la  donation  de  Constantin  ». 

L'ex-père  Hyacinthe  obtient  en  Amérique  un  succès 
immense,  un  succès  de  premier  sujet  en  représentation 
extraordinaire.  Ces  Américains  sont  étonnants:  ils  ont 
compris  que  nos  prêtres  n^étaient  que  des  comédiens, 
et  il  acclament  un  carme  comme  ils  applaudiraient  un  té- 
nor. Après  cela,  il  est  certain  que  les  Américains  ont 
raison,  au  moins  daas  un  sens. 

La  police  recherche  un  sieur  Albert  Harius,  âgé  de 
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23  ans,  derc  de  notaire,  accnsé  de  vols  qnalifiés  commis 
chez  son  patron,  et  précédemment  condamné,  à  Nimes, 
étantfrére  de  la  doctrine  chrétienne,  sous  lenomdeThéo- 
bald,  à  deax  ans  de  prison  pour  divers  attentats  à  la  p^- 
deur.  Elle  est  jolie  la  doctrine  chrétienne.  Passons  ceci 
à  l'actif  de  messieurs  les  congréganistes. 

Un  prisonnier  du  Pape  s'évade;  au  bout  de  quelques 
jours,  on  le  reprend.  Interrogé  sur  les  motifs  de  son  éva- 
sion et  sur  les  moyens  employés  pour  la  réaliser,  il  juge 
inutile  de  répondre  à  la  première  question  ;  mais  il  ima- 
gine, pour  répondre  à  la  seconde,  un  système  de  défense 
bien  fait  pour  embarrasser  le  tribunal  papal:  il  préteùB 
qu'il  a  été  délivré  miraculeusement,  et  que  la  Sainte^ 
Tierge  elle  même  est  venue  lui  ouvrirles  portesdesa  pri- 
son. Les  juges  romains,  obligés  de  croire  aux  miracles,  de- 
vront, s'ils  ne  s'en  rapportent  pas  à  la  défense  du  fugitif  et 
s'ils  veulent  contrôler  le  miracle,  s'adresser  directement 
à  la  mère  de  Dieu,  déesse  des  temps  présents.  Nous  sa* 
vons^  qu'il  y  a  des  exemples  de  ces  célestes  correspon- 
dances; Jésus,  le  fils  de  la  Vierge,  daigne  parfois  répon- 
dre lui-même.  Mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  lettres  ont 
une  valeur  juridique.  Si  l'accusé  allait  demander  au  tri- 
bunal de  se  déclarer  incompétent  jusqu'à  ce  que  ma- 
dame Joseph  vienne  en  personne  témoigner  du  rôle 
qu'elle  a  joué  daas  cette  affaire?  Il  faut  convenir  que  le 
commerce  du  surnaturel  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. 

On  avait  annoncé  à  tort  la  démission  du  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon,  primat  des  Gaules,  prince  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  A  ce  sujet,  un  petit  journal  de  sacristie, 
l'Echo  de  Fourvièrûy  commet  la  phrase  suivante  :  «  La 
santé  de  son  Eminence  ne  donne  pourtant  aucune  grave 
«  inquiétude  et  nous  espérions  qu'elle  lui  permettrait  de 
c  garder  longtemps  encore  cette  houlette  de  Saint-Pothin^ 
t  qui  est,  depuis  bientôt  trente  ans,  si  bien  placée  entre 
<  ses  mains  par  la  divine  Providence.  «  On  nous  pardon- 
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nera,  si  noas  n'admettons  pas  cette  phrase  et  si  nons 
avouons,  qu'en  la  lisant,  nous  avons  cru  lire  le  Tinta- 
marre. 

PopuLUS  Léo 


Maladresse  die  Mahemet 

Quand  Mahomet  voulut  fonder  un  nouveau  culte, 

Des  frivoles  cités  évitant  le  tumulte, 

Dans  les  déserU,  dil-on,  longtemps  il  se  cacha, 

Et  Gabriel  souvent  avec  lui  s'aboucha. 

8e  Gabriel  en  qui  tout  enfant  du  Prophète 

Croit  voir  dévotement  l'archange  ainsi  nommé, 
N'était  qu'un  simple'anachorète. 
Mais  fort  habile  et  fourbe  consommé. 

C'est  un  point  désormais  éclairci  pour  l'histoire. 
Comment  Mahomet  Ta  connu, 

Le  détail  n'en  est  point  jusqu'à  nous  parvenu; 

Mais  il  importe  peu;  prenons-le  pour  notoire. 

Bien  des  faits  ici -bas  passent  pour  vérités 

Par  cela  seul  que  nul  ne  les  a  contestés. 

Donc,  ne  contestons  point  et  bornons-nous  à  croire. 
Or,  Mahomet  et  Gabriel 
S'occupaient  dans  leur  solitude 
A  créer  pour  la  multitude 
Uu  dieu  neuf  dans  un  nouveau  ciel. 
Ce  n'est  pas  une  mince  affaire; 
Car,  outre  que  c'est  un  péché, 
J'en  sais  bien  qui  voulant  le  foire 
S'en  trouverait  fort  empoché. 
Grâce  au  talent  des  deux  ermites, 
Allah  fut  bientôt  proclamé. 
Mais  là  s'arrêtent  les  Umites 
De  l'accord  qu'ils  avaient  formé. 
Quand  vint  le  moment  de  s'entendre 
Sur  le  culte  qn'il  fallait  rendre 
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Au  dieu  qu'ils  venaient  de  foi:ger, 

Gabriel  soutint  au  prophète 

^  Que  plus  ce  culte  serait  béte, 

Plus  il  devait  se  propager. 
Je  connais,  lui  dit  il,  la  sotte  race  humaine  : 
L'absurde,  croyez-moi,  chez  ces  esprits  tremblants 

Fera  plus  dans  une  semaine 

Que  la  raison  dans  dix  mille  ans. 
L'enlété  Mahomet  du  rusé  sotitaire 
N'écouta  qu'à  moitié  le  conseil  salutaire  : 

Dieu  sait  si  le  le  fils  d'Abdallah 

Commit  une  faute  en  cela! 

Car  si  de  Gabriel  son  maître 

Il  eût  suivi  les  arguments. 

Les  trois  quarts  des  humains,  peut-être. 

Seraient  aujourd'hui  musulmans. 

P.-G.  Brevet. 

Chronique 

Ouverture  du  Concile.  —  Le  8  Décembre,  ainsi  qu'il 
avait  été  réglé  dans  la  bulle  d'indiction,  a  eu  lieu  à  Rome 
l'ouverture  du  diK-neUviéme  concile  œcuménique.  La 
cérémonie  a  duré  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à 
3  heures  après-midi.  Elle  n'a  rien  offert  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  le  soin  avec  lequel  le  Pape  s'est  appliqué 
à  mettre  la  distance  de  maître  à  valet  entre  lui  et  ses 
vétiérables  frères.  Tandis  qu'il  portait  lui-même  la  mître 
précieuse,  il  leur  imposait  à  eux  une  modeste  mitre  de 
In;  et  il  n'avait  pas, manqué  de  donner  le  pas  sur  tous 
les  évéques,  archevêques  et  patriarches,  à  ses  cajdinaux, 
c'est-à-dire  aux  prélats  de  sa  cour,  quand  bien  même  ils 
n'étaient  que  prêtres  ou  diacres,  n  est  impossible  d'ex- 
primer d'une  manière  jplus  éclatante  que,  si  l'on  pro- 
nonce encore  le  mot  de  frères,  ce  n'est  que  du  bout  des 
lèvres,  et  qu'au  fond  du  cœur  on  se  dit  maître  sou- 
verain. 
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Une  émeute  hha  un  cheveu.  —  La  tran^futtUtè  pobli* 

3116  a  été  troublée  d'une  manière  très-grave  par  le  parti 
érical,  à  Hodtca,  ville  de  Sicile.  On  était  allé  pour  pr^- 
dre  possession,  au  nom  du  Gouvernement,  des  biens  du 
Chapitre  de  TEglise  de  Sancta  Maria  di  Beékmmt.  Les 
ctianoines,  qu'en  voulait  réduire  à  la  pauvreté  évangéli' 
^riie,  avaient  protesté  de  toutes  leurs  forces  contre  .la 
nécessité  d'arriver  à  ce  point  de  peifection;  mais,  quand 
ils  eurent  reconnu  que  toutes  leurs  paroles  restaient 
sans  effet  auprèsdes  autorités  chargées  d'appliquer  la  loi, 
ils  eurent  recours  à  un  artifice  bien  digne  de  gens  de 
leur  espèce.  Ils  flrent  répandre  le  bruit  dans  la  populace 
aue  le  délégué  4u  Gouvememeni  et  les  gendarmiez  qui 

rescortaient,  vepaient  leur  enlever devise»  quoi? 

Un  cheveu  de  la  Vierge!  Oui,  messieurs  les  iiiâ'êdules: 
un  cheveu, 'attti^ftatt^,  s'il  en  fut,  que  ces  brades  cha- 
noines conservaient  dans  un  reliquaire  et  qu'ils  conser- 
veront encore,  il  faut  bien  l'jBspérer,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Eh  bien,  ce  pieux  mensonge  a  suffi 
pour  provoquer  une  véritable  émeute  dans  une  ville  de 
quarante  mille  habitant*^.  Où  sonna  méiïie  le  tocsin,  et 
plus  de  quatre  mille  crétins,  dit-on,  accourutxîut  au- 
tour de  l'église  pour  protéger  le  précieux  talisman.  Il  a 
fallu  Tint' nrentioii  de  la  troupe  pour  renvoyer  cheveux 
ces  paladin»- du  chignon  àe  la^Vter^  et  pont  âufer 
le  malheureux  délégué,  qui  avait  d^i  reçu  deux 
coups  de  couteau  et  qu'a»  était  en  train  de  traiter 
à  la  façon  de  V interdit,  pour  nous  servir  de  l'expression 
biblique.  Qu'on  vienne  encore  nous  dire  quç  renseigne- 
ment religieux  n'élève  pas  les  âmes  au  plus  hmt  deg^ 
de  l'intelligence  et  de  la  civilisation  ! 

Aviii  'mm%  allongé»  te  RATIOIVAUSTR 

Nous  prévencms  ceux  de  nos  .ai)onnés'qtti  «halMtent  tii 
Suisse,  que  le  prochain  numéro  du  ftATiONAUSTE  leur 
sera  présenté  contre  remboursement  potir  lé  premier 
semestre  de  la  9"*  année. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  soiit  k  l'é- 
tranger (Fi^ance,  Italie^  Belgique  ou  Allemagne),  de 
vouloir  bien  nous  envoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  le  prix 
de  leur  réabonnement  pour  six  mois  ou  pour  Pannée 
entière.  Le  metUeur  moyen  à  employer  pour  effectua* 
ce  paiement,  est  de  nou$  adresser  un  mandat  sur  la  pos^ 
de  Genève  (Suisse)  ou  de  Fernèx- Voltaire  (Ain),  aux 
bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des  Chanoines, 
n*  8.  Hs  peuvent  compter  les  frais  d'enyoi  en  dedans  du 
prix  de  l'abonnement.         ' 

Gwittb  -*  iBp.  vtttf 0  (KTToiagR  et  C**.  r«ttte  de  Ctfouge. 
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Errata  de  la  8.^^  année 

1*  Dans  le  n*  29,  à  la  page  462,  à  la  ligne  23,  an  lien 
de  c  mer  sans  eau  t,  lisez  •  nuée  sans  eau  >• 

2^  Dans  le  n""  34,  à  la  page  842,  à  la  ligne  23,  an  lieu 
de  <  commencées  «,  lisez  c  commencé^. 

3"*  Dans  le  même  numéro,  à  la  page  844,  à  la  ligne 
14,  au  lieu  de  t  constitutions*^  lisez,  c  institutions  » . 

4*  Dans  le  n*  38,  à  la  page  588,  à  la  ligne  12,  au  lieu 
de  <  remplit* ,  lisez  c  rempli  » . 

8*  Dans  le  môme  numéro,  à  lapage  860,  à  la  ligne  2, 
au  tieu  de  c  séparée  >  lisez  •  séparé  » . 

6*  Dans  le  même  numéro,  à  la  page  860,  à  la  ligne 
23,  au  lieu  de  <  Elgo  • ,  lisez  *  Ugo*  . 

7*  Dans  le  n*  36,  à  la  page  869,  à  la  ligne  21,  au  lieu 
de  t  Us  n'ont  pas»  ^hseZj  t  n^ontpas». 
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